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POURQUOI LE « TRANSFORMISME » EST-IL SUSPECT 
A BEAUCOUP DE CATHOLIQUES ? 


Que beaucoup de catholiques considèrent encore le transfor- 
misme comme une théorie dangereuse, redoutable pour les 
croyances religieuses, c’est un fait incontestable. Des communi- 
cations récentes me l’auraient prouvé, si besoin était. Les cor- 
respondants auxquels je fais allusion demandent, d’ailleurs, des 
_éclaircissements. Et c'est ce qui me détermine à revenir sur un 
* sujet qui semble intéresser les lecteurs de la R. 4. I y a, évi- 
_ demment, des précisions à fournir, des distinctions à établir, des 


“+ 


- malentendus à dissiper, des vues incomplètes ou erronées à élar- 
… gir ou à rectifier. La matière est vaste. Je ne l’épuiserai pas. 
4 Essayons, d’abord, de montrer comment l'attitude défiante ou 
hostile des catholiques envers une théorie scientifique très ré- 
… pandue a de graves conséquences religieuses, très dignes de re- 

tenir notre attention. Nous examinerons ensuite les causes prin- 


 cipales d’une suspicion fâcheuse. 


£ 
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Faut-il le redire une fois de plus ? Je n'ai, pour le transfor- 
* misme, aucun attachement excessif ; je prends cette théorie pour 
| ce qu’elle vaut et si le principe m'en paraît très acceptable, 1 
_corde volontiers que de toutes les explications tentées jusqu’à ce 
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Le Jour pour rendre te du mécanisme des transformations 
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question de nouveaux adeptes. Seul m'intéresse l'aspect apo- 
étique de la question. 
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En quoi et comment le sentiment des catholiques dans une 
question d'ordre scientifique peut-il avoir de l'importance au 
point de vue religieux ? 

Nous devons partir de ce fait que les théories transformistes, 
si on les prend, non dans le détail des opinions particulières, 
mais dans leurs principes généraux, ont conquis la faveur des 
juges les plus compétents. On ne saurait, actuellement, citer un 
seul biologiste, parmi ceux qui comptent, qui soit demeuré fidèle 
au firisme. Entre les hommes de science, on note, sur ce pro- 
blème spécial de l’origine des espèces, de notables divergences, 
mais tous, sans exception, admettent, quant à son essence, Ja 
doctrine de la descendance. 

Quand donc les catholiques manifestent contre le transformis- 
me leur répugnance ; quand ils expriment contre lui, souvent 
d’une manière maladroite et routinière, leur instinctive aver- 
sion, ils se mettent nécessairement en opposition avec les repré- 
sentants les plus qualifiés de la science. 

Cette attitude présente deux inconvénients très sérieux aux- 
quels on ne songe pas assez : les incrédules sont fortifiés dans 
leurs préjugés ; les croyants sont troublés dans leur foi, et su- 
bissent, dans leur conscience alarmée, une pénible épreuve. 

Ceux qui sont étrangers au mouvement scientifique, qui igno- 


. rent l’état d'esprit de beaucoup de leurs contemporains, se font, 


parfois, d’étranges illusions. Ils ne voient pas les répercussions 
possibles de leurs affirmations hasardées et d'autant plus abso- 
lues qu'elles sont moins réfléchies. Ils croient bien n’engager 
que leur responsabilité personnelle, sans penser que, parmi ceux 
qui les entendent ou qui les lisent, il en est qui se figureront 
trouver, sur leurs lèvres ou dans leurs livres, l’authentique en- 


seignement de l'Eglise elle-même. Et cette Eglise apparaît, aux 


yeux de l'incroyant, comme une inslitution surannée, toujours 
hostile à la science et aux libres recherches de la raison. 

On a souvent et justement dénoncé, en ces dernières années, 
celte erreur de méthode qui consiste à présenter d’abord et pres- 
que exclusivement le christianisme sous son aspect négatif. Alors 
qu'il est une vie, un perfectionnement, une surélévation merveil- 


leuse de la nature, certains moralistes lui donnent la figure sé- Ft 
vère et peu attrayante d’un code compliqué de lois restrictives, pe 


au risque de le faire considérer comme un obstacle au, complet 
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POURQUOI LE « TRANSFORMISME » ESTIL SUSPECT 


épanouissement des facultés humaines, comme un principe de 
diminution pour notre personnalité, Sans doute, l’ascèse est né- 
cessaire, mais comme préparation à une tâche positive, à une 
œuvre de développement intellectuel, de croissance morale. 
« Nous savons bien que... le christianisme n’est pas cette néga- 
tivité apparente, mais, c'est un fait, c’est cette face du refus 
que les gens du dehors ont retenue : Ne fais pas... défense... re- 
nonce, abstiens-toi. C'est tout ce que l’on voil!. » 

Par la manière inopportune dont ils parlent des sciences pro- 
fanes, certains catholiques créent un danger du même genre : ils 
sont en perpétuelle suspicion, en défiance instinctive. Alors mé- 
me que nulle exigence dogmatique ne les y contraint, ils font 
figure d'opposants et se tiennent sur une constante défensive. 


Cela fait le jeu de l'adversaire ; cela le confirme dans son éloi- 
gnement et dans cette conviction, erronée mais tenace, qu'il y a 
incomptabilité entre la science et la foi. 


Il faut si peu de chose pour scandaliser l’ignorant ! Combien 
se sont fait un argument contre nous des quatre mille ans d’exis- 
tence accordés au monde, pendant longtemps, en beaucoup de 
nos catéchismes ! Un vénérable ecclésiastique me disait naguère : 
Pourquoi supprimer cela ? cela n’a jamais fait de mal à per- 
sonne ! Vous vous trompez étrangement, lui répondis-je ; cette 
simple affirmation, à laquelle vous n'’attachez pas d'importance, 
sert de prétexte pour accuser l'Eglise d’obscurantisme, de mé- 
pris de la science et de ses progrès. On dénoncera « l'Eglise 
condamnée à opprimer l'intelligence, à combattre la science qui 
sape l'autorité de l’Ecriture*. » 


Un second résultat, pire encore que le premier, c’est de trou- 
bler, sans motif, la paix des esprits. On peut appliquer à cette 
‘question spéciale du transformisme ce qu’un universitaire catho- 
lique écrivait, il y a quelques années, à propos de la tendance de 
certains auteurs à ériger quasi en dogmes leurs opinions particu- 
lières : « Une telle attitude serait pleine de dangers pour les in- 
tellectuels que nous sommes ; elle ferait naître inévitablement 
dans l'esprit cette erreur funeste que la doctrine catholique n ’est 
pas l'expression de l’absolue vérité puisque, dans certains cas, 


k: ML Le Gar, Vie intellectuelle, 10 mai 1985, 400, 
2, Bulletin du Syndicat national des brut | décembre 1926. 
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les certitudes scientifiques peuvent la contredire’. » Sans aller 
jusqu’à cette conclusion, beaucoup d'hommes, de jeunes gens 
-_ surtout, dont la foi est sincère, mais dont l'instruction religieuse 
est peu développée, souffrent, et, parfois très vivement, d’avoir 4 
à choisir entre la pureté de leurs convictions et ce qui leur pa- | 
raît vérité scientifique bien établie. Le conflit qui s'élève ainsi, 
en certaines âmes, est pénible et offre des dangers évidents. C’est 
une source de tentations, ou, du moins, d’anxiétés intellectuelles. 
Est-ce à dire qu’il soit défendu aux catholiques d'exercer, à 
l'égard des doctrines transformistes, leur droit d'examen et de 
critique ? Assurément non. Nul ne peut leur interdire de discu- 
ter, en toute liberté, une question d'ordre scientifique. Mais à 
une double condition : d’abord qu’ils apportent, dans le débat, 
une information exacte et des arguments sérieux ; ensuite qu'ils 
n'aient pas, en matière libre, la prétention de transformer en 
dogme leur opinon personnelle. = 


Il 


Vis Y'en 


+4 Multiples et complexes sont les causes de l’aversion dont nous 
parlons. Nous en retiendrons quatre qui semblent les principa- 


f 


- les : 1° le fait incontestable que beaucoup de transformistes, dans L 
| le passé, et plusieurs encore dans le présent, ont vu et voient 4 
& dans la théorie qui leur est chère, une arme de combat contre le 
dogme de la création ; 2° l’ignorance, très concevable d'ailleurs, 7 
x des conditions dans lesquelles se présente, actuellement, l’évolu- ;: 
__ tionnisme biologique, et la multiplicité des études, sinon contra- , 
dictoires, au moins fort divergentes, que l’on publie à son sujet ; 4 

3° un attachement routinier, et peu raisonné, pour des vues exé- ë 

LA gétiques contestables considérées, à tort, comme traditionnelles ; 
< 4° l'absence de culture métaphysique ; nous dirions volontiers 
l'insuffisance de sens métaphysique, d’où naissent de nombreux 


malentendus. À 
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Si Darwin, qui a tant fait pour la fortune du transformisme, 
27 - était persuadé de la nécessité d’un Dieu créateur, il est incontes- 
3 _ table que, parmi ses adeptes, beaucoup furent séduits par cette ; 


1. M. SwyNDEGauw, Journées universitaires de Lille, 1927, p. 7. 
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_ illusion que la doctrine nouvelle leur permettrait d'expliquer, 
- sans Dieu, le développement et la multiplication des espèces vi- 
. vanles. Il serait facile, mais superflu, d'en apporter de nombreu- 
- ses preuves. On connaît les sentiments d’un Hæckel, et Vogt 
. n'était pas le seul à embrasser l'hypothèse de Darwin « parce 
. que, grâce à elle, on pouvait se passer de créateur ». En 1860, 
parlant des transformistes de l'époque, de Quatrefages pouvait 
écrire : « Ils se sont montrés absolus et intolérants ; ils ont, pour 
ainsi dire, érigé en dogmes leurs négations les plus hardies!. » 
On ne retrouve point cette passion sectaire chez la plupart des 
… biologistes actuels. Il en est, pourtant, quelques-uns qui appor- 
. tent, dans leurs plaidoyers en faveur d’un transformisme pure- 
ment mécanisle, un zèle si ardent, qui emploient, dans cette 
È campagne, des arguments de telle nature, qu'il est vraiment dif- 
ficile de ne pas apercevoir, derrière une façade au décor scienti- 
_ fique, des préoccupations d'ordre religieux ou métaphysique. Et 
» ce désir d'atteindre le dogme cathoiïique est plus manifeste en- 
» core dans certains manuels, — spécialement dans les ouvrages 
destinés aux Ecoles normales, — qui présentent le transformisme 
- comme nettement opposé au créationisme : « La théorie trans- 
+ formiste ou théorie de l’évolution s'oppose à la théorie fixiste 
ou créationniste®. » Dans un excellent rapport, très documenté, 
» très prudent dans ses conclusions, de Mlle Trouard-Riolle aux 
- journées universitaires de Lille, en 1927, on trouve cette appré- 
-ciation d’une correspondante bien placée pour se rendre comp- 
* te de l’enseignement donné dans les écoles normales : « Cet en- 
_seignement me paraît être répandu dans les écoles normales au 
| mépris de tout véritable esprit scientifique et philosophique, car 
| les questions n’y sont jamais envisagées que sous un seul aspect 
et les hypothèses y prennent figure de vérités démontrées. Aper- 
| çus superficiels, affirmations téméraires et tendancieuses : tout 
_ cela est en accord avec l'esprit des programmes de 1920. C’est 
un procédé perfide pour ruiner la foi des élèves qui l’ont encore, 
» affermir les autres dans leur incrédulité et, au nom d’une préten- 
ue science, transformer les écoles normales en centres de diffu- 
sion de doctrines anti-religieuses’. » 


r 


De QUATREFAGES, Revue des Deux-Mondes, 1860, p. 809. 


Principes généraux de la science, de BOUCHER. 
mes universitaires de Lalle, 1927, p. 11. 
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On ne saurait trouver étrange que l'attention catholique soit 
éveillée par ce parti-pris manifeste de se servir des théories évo- 
lutioninistes comme d’une arme efficace contre nos croyances, 
spécialement contre le dogme si important de la création. La dé- 
fiance, en pareil cas, est non seulement légitime : elle s'impose. 
C’est un devoir pour quiconque a souci de la sauvegarde de la 
foi de s’alarmer à la vue du danger, d’en considérer la gravité 
et de prendre les moyens propres à le conjurer. 

C'est dans le choix des moyens que beaucoup se sont trompés. 
On a manqué de perspicacité. Il eût fallu rechercher où était le 
véritable péril : dans les hypothèses scientifiques nouvelles, ou 


dans les conclusions d'ordre philosophique que l'en essaie d’en 


tirer. La distinction était capitale. On ne l’a pas faite, et tout 
l'effort de la critique s’est porté sur l'exposé scientifique, souvent 
mal compris, pour lui opposer des réfutations dont plus d’une 
fut maladroite et desservit la cause que l’on avait à cœur de dé- 
fendre. 

Ce sentiment de crainte, d’aversion, inspiré par l'attitude ag- 
gressive de premiers adeptes de l'évolution et de quelques-uns 
de leurs successeurs, est toujours vivant, spécialement chez ceux 
qui, pour de bonnes raisons d’ailleurs, n’ont pas suivi de près le 
mouvement scientifique contemporain. Il se fortifie par l’igno- 
rance des conditions dans lesquelles se présente, de nos jours, 
le transformisme biologique. 


+ 
* * 

Dans un article précédent, j'ai signalé les « grossières mé- 
prises » auxquelles s'exposeraient ceux qui, sans une suffisante 
initiation, voudraient prendre parti dans la question qui nous 
occupe!. Les causes d'erreur sont multiples. Je ne saurais, sans 
m'exposer à des redites, revenir en détail sur un tel sujet. Il suf- 


_fira de rappeler quelques distinctions fondamentales. 


Est-il nécessaire de faire remarquer, une fois de plus, que nous 
ue saurions aucunement accepler une doctrine transformiste qui 


aurait la prétention de {out expliquer par le simple jeu des forces 
naturelles, par l’action du milieu et la puissance des énergies 


physico-chimiques ? Souvenons-nous, d’ailleurs, que le transfor- 


1. Cf. Le Transformisme au catéchisme de persévérance, R. À., cale 


bre 1933. 


- 


6 


> 


/ 


. 


A 


4 


À 

d 
+ 
# 


POURQUOI LE « TRANSFORMISME » EST-IL SUSPECT 


misme matérialiste et athée est une erreur philosophique, qui 
laisse incertaine la vérité ou la fausseté de la théorie scienti- 
fique sur laquelle on l’appuie. 

Il faut ajouter que si cette forme de matérialisme, dangereuse 
en raison même de son apparence scientifique, conserve quel- 
ques défenseurs connus, d'une ténacité digne d’une meilleure 
cause, la grande majorité des naturalistes en reconnaît et en 
proclame, sans quitter le terrain de la science, la manifeste in- 
suffisance. La nécessité d’assigner à l’évolution d’autres agents 
que les seules causes externes leur paraît de plus en plus évidente 
et ils ne craignent pas d'affirmer l'importance et la prépon- 
dérancé des facteurs internes. C’est remettre en honneur la no- 
tion de finalité, notion essentielle à tout progrès scientifique, 
pourvu qu'elle soit sainement comprise ; c’est rendre à l’IDÉE 
l’action primordiale, le rôle directeur qui lui conviennent. 

Mais, précisément, parce qu'ils sont profondément convain- 
eus que le transformisme mécanisle ne répond pas aux exi- 
gences des faits, ces biologistes portent, contre lui, des jugements 
aussi sévères que justifiés. On aurait tort de s’imaginer que l’ar- 
rêt de condamnation vaut contre toute doctrine évolutionniste ; ce 
serait une méprise des plus regrettables. £e regretté D° Vialleton 
a fait une excellente mise au point quand il a écrit : « Il y a une 
évolution indubitable, des changements successifs dans les di- 
verses périodes de l’histoire du monde... Cette évolution n'est 
pas le résultat du transformisme mécaniste, c’est la réalisation 
d'idées créatrices, réalisations obtenues avec le concours d’une 
infinité de facteurs, parmi lesquels ceux du transformisme méca- 
niste n’ont qu’une faible part!. » Un aimable correspondant fait 
erreur quand il eroit trouver un argument contre le transformis- 
me dans les lignes suivantes du grand géologue, Pierre Termier : 
« Je dirai que je la trouve (la théorie de l’évolution), quant à 


_ moi, peu vraisemblable, parce que le perfectionnement, graduel 


et presque illimité, des êtres issus d'une même souche, me par 
raît contraire au principe général qui domine le monde maté- 


riel et qui est le principe de la dégradation de l’énergie*. » Quoi 
qu’il en soit de l'application faite du principe de la dégradation 
- de l'énergie, il est manifeste que la critique n’atteint, dans le cas 


"1. I. ViAIIETON, L'origine des êtres vivants, p. 364. 


9. PF. TermiER, Les grandes énigmes de la terre, p. 84. 
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présent, que le transformisme matérialiste, que celui qui sup- 
pose, comme seuls agents de transformation, les simples forces 
= de la matière. Qu’un tel transformisme soit absolument inaccep- 
table, la chose est évidente. Mais gardons-nous d’étendre la pres- 
* cription à toute théorie évolutiouniste. 
On m'’oppose encore une autre assertion du même auteur 
« Affirmer que toutes les formes organiques dérivent les unes 
des autres, les plus compliquées se développant des plus simples, 
en remontant jusqu’à l’origine même de la vie, c’est sortir de 
la méthode scientifique’. » J'ai répondu que je n'avais jamais 
dit le contraire, et que P. Termier reconnaît lui-même que le 
mot évolution « a un sens parfaitement scientifique quand on 
l’applique à la variabilité de l’espèce. » J'ai nettement indiqué 
qu’à vouloir aller plus loin, on dépasse les données actuelles de 
la science. On a pris pour une objection contre le fait du trans- 
formisme des critiques qui visent uniquement l'extension abusive 
que certains lui attribuent. 
Les Contre les théories de Lamarck ou de Darwin, contre les vues 
des mutationnistes, contre l’ologénèse, ou autres conceptions ré- 
centes, on élève des doutes, on fait des réserves, on signale 
les points discutables, et c’est à bon droit. Tout en restant très _ 


À convaincu de la réalité de l’évolution, M. Cuénot reconnaît | 
É : « qu'il y a désaccord complet sur les causes de cette évolution ». 
‘24 Dans une telle diversité d'opinions et dans des discussions par- 
DS fois vives, des esprits insuffisamment informés sont tentés de 
“2 trouver une condamnation du transformisme lui-même. Il ne 
Ke faut pas le leur reprocher. Rien de surprenant non plus dans 
‘#$ l'ignorance où beaucoup se trouvent de la manière dont se pré- 


Lis 


sente, actuellement, la théorie transformiste. Se référant à des 
exposés trop anciens ou peu exacts, ils n’ont pas l’idée des chan- 
gements survenus et en sont toujours à l’origine simiesque de 
l’homme. Ce stade est heureusement dépassé. L'idée transformis- 
te fait partie d’un système général dans lequel elle s’insère nor- 
1halement, dans lequel, aussi, son absence ouvrirait une brèche. 
I ne conviendrait pas d'évoquer ici, même brièvement, la sé- 
culaire querelle du continu et du discontinu. La question est fort | 
intéressante, mais elle nous entraînerait trop loin. Dans le do- 
maine de la physique, la mécanique ondulatoire de L. de Broglie 4 
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paraît un heureux essai de conciliation entre des exigences que 

* l'on regardait presque comme contradictoires. 

Disons seulement que, de plus en plus, savants et philosophes 

sont enclins à considérer l'univers comme un Tour ordonné et 

- hiérarchisé, dont les parties, réellement distinctes, ne sont pas 

… absolument isolées et sans lien mutuel. Selon la remarque de 

M. Jacques Chevalier, « on pourrait aussi bien parler de discon- 

… tinuité liée que de continuité mouvante! ». Et, de l'avis de ce 

philosophe, « il ne s’agit pas de savoir si le monde est continu ou 

.s’il est discontinu, mais dans quelle mesure il est l’un et 
l’autre? ». 

Le problème se pose spécialement en biologie. Dans quelle me- 
sure y a-t-il continuité ou discontinuité entre les êtres vivants ? 
Les firistes étaient pour la discontinuité ; les transformistes sont 

… partisans d'une certaine continuité. Si bien que l’on peut regar- 
| der comme transformiste quiconque estime qu'entre les espèces 
… vivantes il y a un lien plus ou moins étroit. 

Le R. P. Sertillanges met parfaitement en lumière la différence 
- essentielle de ces deux conceptions. « Dans la thèse dite des 
: créations successives, les spontanéités de la nature réalisent des 
formes très caractérisées, chacune, et en discontinuité les unes à 
l'égard des autres... Dans la thèse évolutionniste, il y a conti- 
nuité et dépendance causale entre des formes rapprochées, même 
en cas de variations brusques’..… » 

Cela n’a vraiment rien de subversif, rien d’effrayant, et beau- 
coup de ceux qui ont le transformisme en aversion s’en font une 
idée fort différente. Qu'il y ait discontinuité entre les embran- 
 chements, entre les types d’organisation, pour employer l’ex- 
pression de Vialleton, cela est possible, sans être absolument 
certain, mais qu'il y ait continuité, dans une mesure plus ou 
moins étroite, entre les fypes formels, cela est universellement 
_ admis, et ne saurait être contesté que par ignorance. 

2 Et, pourtant, ici encore, nous avons à nous défier des malen- 
tendus que pourrait créer la diversité du langage. Si je ne pre- 
| _nais les devants, on ne manquerait pas de m’opposer des affir- 
_ mations comme celle de Guyénot : « Derrière l’idée de conti- 


4 


| 


1. Continu sh discontinu, p. 12. 
23: Le 
‘ Dr FS-AESS Dieu ou rien, t. I, p. 9,6. 
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nuité dans la variation, avec tout ce qu’elle comporte relative- 
ment au rôle des formes dites de passage... ce que l'expérience 
a démasqué, c’est une discontinuilé réelle des formes organi- 
sées!, » Il faut voir le contexte. M. Guyénot vise la doctrine pé- 
rimée des variations lentes et continues à laquelle l'étude des 
faits amène à substituer celle des variations brusques, variations 
qui établissent, dans la série végétale ou animale, une apparente 
discontinuité, mais qui n’empêchent nullement, même aux yeux 
de M. Guyénot, la dépendance des nouvelles espèces à l'égard des 
précédentes, dépendance qui constitue, à un autre point de vue, 
une véritable continuité. 

On voit combien ces questions sont complexes. Il est permis 
de croire que si elles étaient mieux connues, beaucoup de préju- 
gés contre le principe du transformisme s’évanouiraient rapide- 
ment. On comprendrait que le principe de l’évolution est, en 
réalité, un principe d'unité et d'harmonie. 


* 
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L'attachement routinier à certaines vues exégétiques, soi- 
disant traditionnelles, la manière même dont s'expriment quel- 
ques représentants des sciences scripturaires, la façon servilement 
littérale dont on interprète le texte sacré : voilà, sans doute, 
l’une des principales causes de l’aversion contre le transfor- 
misme. 

Le dix-neuvième siècle fut hanté par la préoccupation concor- 
diste. Il fallait, à tout prix, concilier le texte de la Bible avec les 
données de la science, spécialement de la géologie et de la biolo- 
gie. Que d'efforts, méritoires par la- bonne volonté, mais vains 
dans leurs résultats, ont été tentés en ce sens ! Sommes-nous to- 
talement libérés d’une tendance si funeste ? De même qu'on re- 


trouve, chez certains moralistes, des traces de l’esprit janséniste, 


de mème se manifeste, chez plus d’un catholique, ce souci d’un 


illusoire accord. Nous devions savoir, pourtant, — Léon XII l’a 
nettement affirmé — que l’objet essentiel des livres révélés est 


d’exalter la puissance de Dieu, de nous dévoiler son action créa- 


x 


Fe 
trice, de nous apprendre nos devoirs à son égard, de nous con- 


duire à notre fin suprême, de nous fournir un aliment substan- 


1. L'Evolution en biologie. Le mécanisme de l’Evolution, p. 37. 
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tiel pour notre vie religieuse et morale. Les secrets de la nature, 
_ Dieu les a livrés à la libre recherche de la raison. 
Et c’est pourquoi, sans aucune prétention d'ordre scientifique, 
en employant le langage en usage chez ses contemporains, en se 
servant des connaissances du temps, en se mettant à la portée 
du peuple et d’une manière évidemment anthropomorphique, 
l’auteur inspiré nous présente « un récit didactique et historique, 
d’allure grandiose et poétique, dans un cadre liturgique et so- 
cial® ». Notre esprit, façonné par des méthodes rigoureuses, ha- 
“bitué à la précision du langage et sensible aux moindres exi- 
gences de la logique, comprend difficilement tout ce que le 
tempérament oriental accumule d'images, de figures, de sym- 
boles et de poésie. 
Il arrive, aussi, trop souvent, que l'on regarde comme tradi- 
» tionnelles des opinions récentes, très éloignées du sentiment des 
anciens commentateurs et des Pères de l'Eglise. 

Et, pour nous attacher spécialement à la question du transfor- 
misme, on peut affirmer que rien, dans la Bible, ne s’oppose à 
cette doctrine, pourvu, naturellement, qu'il s'agisse d’un trans- 

_ formisme spiritualiste, pleinement respectueux des droits du 


re qu'à l’'évolutionnisme matérialiste et athée ; et il est évident 
que pareille théorie est condamnée non seulement par la Bible, 
mais par la théologie et la philosophie elle-même. 

Que l'univers, avec toutes ces perfections, que les êtres vi- 
vants, dans l’admirable variété de leurs espèces, soient l’œuvre 
de la Toute-Puissance divine, c’est une vérité fondamentale éga- 
_ Jement établie par la raison et par la révélation. 

Mais là n’est pas la question. fl s’agit uniquement, à propos 
du transformisme, de savoir si la Cosmogonie biblique nous 
oblige à croire que Dieu ait agi seul dans la multiplication et le 
développement des espèces, si elle nous interdit de penser qu’il 
_ ait mis en jeu, dans ce travail créateur, l’activité des causes $e- 
4 _ condes. Il semble bien que le texte sacré, comme les décisions 
_ diverses de la Commission biblique, nous laissent, sur ce point, 
| Ja liberté du choix. 

54 Prétendre le spniUrS c’est céder à des préventions qui, pour 
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Créateur. Que de confusions en cette matière ! On ne songe guè- . 
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| 
Que la manière de s'exprimer de certains exégètes, que l’en- 
seignement de certains Manuels d’Ecriture sainte favorisent et 
affermissent ces préventions, c’est, malheureusement, un fait 
difficile à contester. 

J'ai pour les exégètes une profonde estime, et je serais désolé 
de rien avancer qui puisse leur être défavorable. Leur tâche est 
si difficile, si délicate et si importante ! Il leur faudrait, pour la 
remplir avec une pleine compétence, une science quasi univer- 
selle, Et comment, en certaines matières spéciales, pourraient- 
ils réussir une mise au point précise et sûre, s’ils ne possèdent pas 
une connaissance suffisante des sciences profanes elles-mêmes ? 

A tout le moins, devrait-on toujours rencontrer chez eux un 
constant souci de rigueur philosophique. 

Pour enlever à ces pages toute apparence de polémique, je ne 
donnerai aucun nom ; je ne ferai, même, aucune citation litté- 
rale. Il suffira, pour mon dessein, de me référer à une analyse 
que je suppose exacte. L'exemple choisi fera comprendre ma 
pensée. 

Dans un Manuel, estimé et répandu, il semble bien que l’en- 
seignement donné sur cette question du transformisme puisse se 
ramener à ces quelques affirmations : Dieu est intervenu spécia- 
lement et probablement immédiatement pour la production des 
végétaux et des animaux ; spécialement et immédiatement pour 
la production du corps de l’homme. Quant à la pluralité des 
espèces vivantes, les fixistes exagèrent er réclamant l’interven- 
tion divine à l’origine de chaque espèce, mais les évolutionnis- 
tes font erreur quand ils attribuent la différenciation des espèces 
à la seule loi de l’évolution et le texte sacré nous autorise à dire 


que Dieu a créé plusieurs espèces d'animaux sans les produire 


nécessairement toutes. 

Impossible d'imaginer exemple plus complet de confusion 
dans les idées, d’inexactitude dans l’expression, d’oubli des prin- 
cipes de la philosophie les moins contestés parmi les catho- 
liques. ee 

I faut que Dieu soit intervenu immédiatement. Que veut-on 
dire, au juste, par ce terme ? Que peut-il bien signifier quand 6 
il s’agit du travail divin ? Appliqué aux œuvres humaines, il 
un sens précis et clair. Dans la construction d’un édifice, il a 
des agents immédiats et des agents médiats. Les ouvriers 


É- 
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çons, menuisiers, couvreurs, peintres, etc sont bien les arti- 
. Sans immédiats de la maison : l'architecte qui dresse les plans 
et en surveille l’exécution ; le propriétaire, qui commande et 
qui paie, en sont les auteurs médiats. Et c'est avec raison qu'on 
leur attribue le mérite de l’entreprise, De celui qui a pris l’ini- 
liative, comme de celui qui a conçu le plan, on gardera le sou- 
venir, en disant : C’est un tel qui a construit cette église, ce pa- 
lais, cette maison. Et chacun sait qu'ils n'ont jamais pris, au 
travail d’édification, une part immédiate. 
L'action de celui qui commande, qui paie, qui dirige, qui ins- 
” pecte est tout extérieure. On fait faire ; mais l’activité physique 
déployée par les ouvriers n’est nullement sous la dépendance du 
propriétaire ou de l'architecte. Ils n’en sont ni le principe, ni la 
source, ni le soutien. Par un acte de libre volonté, des hommes 
mettent leurs forces à la disposition d’autres hommes, pour exé- 
cuter leurs ordres... et c’est tout. 


Rien de pareil dans les relations de l’ouvrier divin et des cau- 
ses secondes. 

C’est un point de vue bien trompeur de comparer Dieu au 
… propriétaire qui fait construire, à l'architecte qui fait réaliser son 
4 plan. Le travail de Dieu est toujours immédiat, comme il est 
- éternel. Et si Dieu édicte des lois, c’est lui qui donne le pouvoir 
prochain de les observer. Dans l'ordre surnaturel, toute puis- 
… sance vient de Dieu et de son Christ : sine me nihit potestis 
| facere. Il en est de même dans l’ordre naturel. C’est Dieu qui 
. met en branle toute activité créée. Et pour préciser davantage, 

les causes secondes, dont la vertu causale n’est pas douteuse, 

jouent, par rapport à la Cause première, le rôle d'instruments. 
3 Capables de présider aux transformations phénoménales, au de- 
- venir, elles sont impuissantes à produire l'être, le moindre ac- 
croissement d’être. De la Cause suprême, elles reçoivent, direc- 
* tement, tout ce qui est nécessaire à leurs opérations. Que les 

agents naturels aient ou n’aient point de part à la multiplica- 
tion des espèces vivantes, l’action de Dieu, toujours nécessaire, 
Mest aussi immédiate dans le premier cas que dans le second. 
« Dieu est la Cause universelle, de telle sorte qu’aucun principe 
_ d'activité n'existe qui ne tienne directement et actuellement de 
_ Dieu tout ce qu'il est, et rien ne cause sinon sous la motion ac- 
à | elle de Dieu et conformément aux vues de sa Providence ; de 
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telle sorte que tout ce qu'il y a de réel dans un effet ou même 
dans l’action de la cause seconde qui produit cet effet, est entiè- 
rement et immédiatement attribuable à Dieu'. » 

Laissons de côté, pour le moment, ce qui concerne l'origine 
de l’homme, Que penser de cette solution inattendue du problè- 
me des espèces qui consiste à dire que Dieu en a créé plusieurs, 
mais qu'il ne les a pas produites toutes ? 

Pas de position plus fantaisiste et plus intenable ! 

Concéder que Dieu n’a pas produit toutes les espèces vivantes, 
c’est aller, je pense, contre l’enseignement formel du texte ins- 
piré. La Bible affirme nettement que Dieu est l’auteur, le prin- 
cipe, le créateur, de toutes les espèces, sans exception, Et cela 
est incontestable. Sans lui, rien ne se fait. 

Au seul point de vue rationel, n’y a-t-il pas quelque incohé- 
rence à exiger une intervention divine restreinte à quelques es- 
pèces, en reconnaissant aux agents naturels la puissance de pro- 
duire les autres ? Quelle étrange idée d'établir, ainsi, entre Ja 
puissance divine et les énergies de la nature, une sorte de eote 
mal taillée. 

Au fond, c'est le langage qui est fautif. Le problème est mal 
posé. Pourquoi ? parce que l'auteur, oubliant ce qu'il a appris, 
peut-être mème enseigné en théodicée, adopte la façon de s’expri- 
mer, anthropomorphique et conforme aux usages du vulgaire, 
de l'Ecrivain sacré. Certes, quand pour notre instruction reli- 


_gieuse, pour notre édification, nous étudions les pages du saint 


Livre, cette façon de parler, toute humaine, si accessible à tous, 
de Dieu, de ses œuvres, de sa Providence, de ses opérations en 
ce monde, n'a que des avantages. Il n’en est plus de même 
quand on fait de l'exégèse savante, quand, en particulier, on se 
mêle de fixer les limites respectives du dogme et de la science. 


Quelle est donc la seule vraie manière d'envisager le pro- 
blème ? Elle est beaucoup plus simple qu'on ne le pense géné-* 
ralement, Nous partons de cette vérité essentielle — qui appar- 
tient à la métaphysique et non à la science — que tout vient de 
Dieu, que rien n’échappe à la puissance divine, que tout être 
contingent est sous la nécessaire dépendance de la Cause pre 
mière. N 

1. H, ps Donropot, Le Darwinisme, p. 58. 
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Dieu est Cause universelle ; mais de quelle manière agit cette 
Cause ? Dieu travaille-t-il seul ? Se sert-il, comme instruments, 
des causes secondes déjà existantes ? Il n'y à pas autre chose à 
chercher. A sortir de cette alternative, on s'égare. 

Si la puissance créatrice s'exerce seule, Dieu procède par voie 
de miracle ; chaque espèce distincte apparaît brusquement ; il 
y a commencement absolu ; les divers groupes vivants sont jux- 
taposés, sans avoir, entre eux, d'autre lien que celui d’une égale 
relation envers le même principe créateur. 

Au contraire, si Dieu, selon la méthode ordinaire de sa Pro- 
vidence, a réglé, commandé, dirigé, soutenu l’action des cau- 
ses secondes pour les amener à produire, par la vertu qu'il leur 
communique, la diversité des espèces vivantes, il n'en est pas 
moins Créateur, mais il place, dans les êtres eux-mêmes qui dé- 
pendent totalement de lui, un principe intrinsèque d'unité, et un 
dynamisme intérieur qui assure leur développement progressif. 

Entre ces deux hypothèses, la Bible nous oblige-t-elle à choi- 
sir ? Personne, je pense, n'oserait le prétendre. Or, la seconde con- 
- tient et implique le principe essentiel du transformisme. La part 
des causes secondes n’est pas toujours facile à déterminer, c’est 
évident. Sur ce point, les recherches peuvent continuer long- 
temps sans apporter des résultats définitifs. Peu importe, La sainte 
Ecriture, aussi bien que la théologie et la philosophie, nous oblige 
seulement à maintenir au-dessus de toute atteinte le rôle 
primordial de la Cause première. 

Remarquons qu'il est dans les habitudes des auteurs sacrés 
d'attribuer directement à Dieu des phénomènes qui sont mani- 
festement d'ordre naturel. « La Bible attribue régulièrement à 
Dieu tous les phénomènes de la nature, sans aucune réserve et 
dans des termes non moins expressifs que ceux que nous avons 
lus au premier chapitre de la Genèse. S'il pleut, c’est Dieu qui 
“pleut du haut du ciel (Gen. I, 5-vu, 4. — Enod. IX, 18.) ; HE 

C'est Dieu qui envoie le vent, qui fait tomber la neige comme 
des flocons de laine... (Id.). On pourrait continuer l'énumération. ESC 
Eu Aussi, ajoute le même auteur, il est impossible de distinguer, ; 
| par le seul langage de l’Ecriture sainte, si une opération est # 
_ l'œuvre de Dieu seul ou si sa Toute Puissante Bonté a admis nm 
| une cause seconde à la participation de son activité... IL nous 
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ést donc impossible de reconnaître, par le seul langage de la 
Sainte Ecriture, si le monde, soit organique, soit inorganique, 
est arrivé au terme de parachèvement décrit dans l’Hexaméron 
par une suite d'interventions spéciales de Dieu, ou bien plutôt 
par l’action divine opérant, comme dans les phénomènes que 
nous voyons se produire tous les jours, par les causes créées agis- 
sant selon les lois naturelles que Dieu leur a imposées en les 
créant!. » 

Aller chercher dans la Bible des arguments pour ou contre 
le transformisme, c’est demander au texte inspiré ce qu'il ne 


peut nous fournir. 
L 2 
+ * 

De ce qui précède, on a déjà pu conclure que, dans bien des 
cas, un plus complet respect des exigences du langage métaphy- 
sique mettrait à l’abri de beancoup de malentendus et d'illu- 
sions. 

Nous avons signalé, comme quatrième source de l’aversion 
de certains catholiques pour le transformisme, l’absence ou l’in- 
suffisance de culture métaphysique. Expliquons brièvement no- 
tre pensée. 

Certes, les intentions des adversaires du transformisme sont 
excellentes. Ce qui inspire leurs réserves, excite leur défiance 
et fortifie leur répugnance, c’est la crainte de voir amoindris, si- 
non totalement méconnus, les droits souverains de Dieu. Ils ont 
lu, en certaines publications, que le transformisme s’oppose 
au créationnisme, et ils se sont émus à la pensée que le dogme 
de la création se trouvait en péril. 

Leur préoccupation est louable, mais leurs inquiétudes ne prou- 
vent que leur méconnaissance des principes rationnels les plus 


À fermement établis. 
Quand on a compris l’irrémédiable indigence de tout être con- 
tingent, quand on a clairement saisi l’absolue nécessité d’une. 


cause première, on n'éprouve aucun émoi en présence des atta- 
ques téméraires de quelques savants, et l’on accueille avec un sou- 
rire de pitié les conclusions philosophiques qu'ils ont l’intoléra- 
ble prétention de faire sortir d’une hypothèse scientifique. Quand 


on sait, quand on voit que selon l’heureuse trouvaille du P. Ser- 


1. In., Ibid., p. 58-59. 
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tillanges, il faut choisir entre « Dieu ou rien », on n'est jamais 
déconcerté par les résultats, quels qu'ils soient, des sciences ex- 
périmentales. 

Je prends un exemple, d’ailleurs tout hypothétique. Supposons 
que, contrairement à toutes les prévisions, d’heureuses combi- 
naisons chimiques arrivent, un jour, à produire une cellule vi- 
vante’, quels chants de triomphe dans le petit clan des savants 
mécanisies et matérialistes ! Faudrait-il nous incliner devant leur 
enthousiasme et admettre que la matière inorganique est capable 
de se transformer, sous l'influence de circonstances favorables, 
en matière organisée et vivante ? Pas le moins du monde. Ce se- 
rait abdiquer devant d’insoutenables prétentions et oublier un 
principe essentiel de notre philosophie : Le plus ne sort pas du 
moins. Que la matière inerte puisse d'elle-même engendrer la 
vie, c'est une absurdité de le penser. Mais rien n’empêche de 
croire que l'acte créateur, l'impulsion première, pour employer 
- une expression de saint Grégoire de Nysse,- ait déposé, dans la 
- matière, des virtualités susceptibles de se manifester, à l’heure de 
- Ja Providence, par la mystérieuse apparition de la vie. Saint Ba- 

sile affirme que c’est la terre et l’eau qui ont produit les pre- 


quille assurance ! Et c’est vraiment dommage. z 
5, Faute de saisir dans sa vraie nature, l’activité des causes créées 8 
% et les conditions dans lesquelles elle s'exerce, plusieurs s’imagi- 
_ nent qu’on enlève à la puissance divine tout ce qu’on leur accor- 
| de. Et c’est encore un motif de suspicion à l’égard du transfor- 
__ misme. Je ne reviendrai pas sur cet aspect de la question que 
j'ai récemment examiné dans la Revue Apologétique, en es- 


| miers végétaux et les premiers animaux, et la génération spon- 
tanée n'’effrayait nullement saint Thomas d'Aquin et les docteurs 
du moyen âge. C’est que ces esprits supérieurs possédaient un 
sens métaphysique très profond qui, leur faisant assigner aux 
+ causes secondes leur rôle véritable, ne s’étonnait jamais de la 
4 puissance des agents naturels. Nous avons perdu, depuis, leur tran- 
: 


“ 


* & 
__ 1. On trouve encore, en des ouvrages d'ailleurs fort estimables, cette affir- > 
_ mation que les expériences de Pasteur ont définitivement condamné l'hypo- r 
_ thèse de la génération spontanée. C'est une erreur. Pasteur a formellement à 
_ établi qu'on n'a jamais constaté aucun cas de génération spontanée. Ses A 
bre iences laissent entière la | ce de possibilité. 6 g à 
ET e.même, pour démontrer l'impossibilité d’une série indéfinie d'êtres + 
_ vivants, on invoque l'argument si débile et si impuissant du prétendu nombre / 
_ infini! Et cela ruine, par la base, des raisonnements qui, présentés autre- 
_ ment, auraient une indiscutable valeur. 
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sayant de montrer combien d'idées fausses se dissimulent dans la 
conception des créations successives’. 

Cette méconnaissance du véritable rôle des causes et de leur 
efficacité toute subordonnée empêche, parfois, de bien compren- 
dre le concept généralement admis de la science et de son objet 
propre. 

Adonné à l'étude de la nature, le savant a pour souci, et pour 
devoir, de pénétrer, aussi profondément que possible, le méca- 
nisme compliqué des agents physiques. A lui de recueillir une 
ample moisson de faits, de soumettre, si possible, le résultat de 
ses recherches au contrôle de l’expérimentation, de formuler 
ensuite, par induction, la loi qui lui semble régir les, phéno- 
rnènes. Il reste toujours, comme savant, dans le plan phénomé- 
nal. Ce sont uniquement les causes secondes qui s'offrent à son 
examen ; il devra préciser leur efficacité, démèêler l’écheveau 
des « effets » et essayer de faire la part légitime de tous les 
agents naturels. Si ceux qui lui sont connus se révèlent in- 
suffisants, il recherchera, au besoin au moyen d’hypothèses, si 
on ne pourrait en découvrir d’autres. C’est ainsi que plusieurs 
naturalistes, en présence de l'impuissance du milieu, de la sé- 
lection naturelle et des autres causes externes à produire les phé- 
nomènes d'évolution dûment constatés, font appel à des prin- 


cipes internes, dont ils essaient de déterminer la nature et le 
mode d’action. L ù 


C'est tout ce que l’on peut, tout ce que l’on doit demander au 
savant. Rien ne l’oblige à faire œuvre de métaphysicien pour 
mettre en lumière l'indigence des causes secondes et pour re- 
chercher la suprème et dernière explication de ce qui est. À cha- 
cun sa part, et s’il n’est pas interdit à l’homme de science de se 
muer parfois en philosophe, cela ne peut lui être imposé. La dis- 


tinction des deux domaines a, du reste, des avantages nom- 
breux. 


Seulement, tenons-nous en garde contre une interprétation trop 
littérale des exposés scientifiques, et n’allons pas croire qu’en 
parlant des agents naturels comme si leur activité se suffisait à 
elle-même, le savant ait, par cette façon de s'exprimer, la pensée 
et la volonté d’exclure la Cause première. Il reste simplement 


1, R. À., août 1935. 
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sur le domaine qui lui est propre. Et Dieu n'est pas, pour lui, 
objet d'expérience sensible ! 

LR 

+ * 

Les réflexions qui précèdent ne rentrent pas dans le cadre que 
nous nous élions tracé. Elles ont été suscitées par les questions ou 
les objections de plusieurs correspondants, auxquels nous adres- 
sons un cordial merci. 

Elles nous paraissent doublement utiles. 


D'abord, elles déblairont le terrain et permettront d'aborder, 
prochainement s'il plaît à Dieu, en de meilleures conditions, 
un aspect particulièrement important, mais fort obscur, du trans- 
formisme : celui des origines humaines, 


Ensuite, elles auront, nous l’espérons, la vertu d’apaiser quel- 
ques inquiétudes, en donnant du transformisme une idée plus 
juste. Loin d'être d’une théorie radicalement subversive, on 
verra qu'il ne réclame, en son principe essentiel, qu’un lien na- 
turel entre les espèces vivantes et une participation des causes 
secondes à leur développement. Rien de plus conforme à la phi- 
losophie traditionnelle. 

Surtout, nous souhaitons qu'elles inspirent aux catholiques qui 
daigneront les lire, une attitude prudente et réservée. Puissent- 
elles les mettre en garde contre des jugements hâtifs el trop abso- 
lus et leur faire prendre l’efficace résolution de ne jamais compro- 
mettre l'autorité de l'Eglise en portant, sans mandat, des senten- 
ces de condamnation en matière scientifique | 
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LA PERSONNE DANS LA CITÉ DE DIEU 


On peut dire avec Berdiaeff que l’individualisme a fini de ré- 
gner. Avec une ardeur que rien ne lasse, dans une agitation que 
rien n'apaise, la personne humaine cherche son centre et son 
lieu. 

Mais quel est donc ce pôle mystérieux qui ne lui permet point 
le repos ? Que veut-elle ? 

Nous pensons que notre apologétique serait bien puissante sur 
les âmes contemporaines, si nous mettions en lumière l'aptitude 
unique de la Cité de Dieu à recevoir le don de la personne hu- 
maine 

C’est dans ce sens qu'est orienté le présent essai. Nous parti 
rons d’un point bien admissible. Quelques sous-titres, en guise 
de repères, jalonneront la route. 


I. PROBLÈMES ET DILEMMES 
Point de départ : le vouloir-vivre 


S'il est un point de rassemblement entre les hommes, s’il est 
une ligne de départ commune à des esprits aux tendances diver- 
gentes, c’est bien le vouloir-vivre. 

S'il s’agit de vivre, l'intérêt de tous est suscité. Nous voulons 
tellement vivre. Tout le monde veut vivre. Même celui qui se 
jette à l’eau, car il se suicide pour échapper non à la vie, mais 
= à une médiocrité insupportable à son immense désir de vivre. 

Seulement, vivre pose un conflit entre deux tendances assez 
opposées. Et chacun de nous doit résoudre tant bien que mal le 
difficile problème de les accorder. 

Il y a en tout homme un instinct authentiquement naturel 


qui le pousse à vivre d’une manière épanouie, sans contrainte, 


sans limiéation, sans s'inquiéter d’une fin utile à poursuivre ou 
d’un but à toucher, avec une exubérance dont la nature même 
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tout autour de nous offre l’image et l'exemple entraînant. On 
> dit parfois : il n’y a rien d'’inutile dans la nature. Mais n'est-ce 

point se faire de la nature une idée bien étriquée ? La nature 
n'apparaît guère comme l'usine exactement soumise aux prin- 
cipes du système Taylor, où tout est calculé en vue d’un rende- 
ment pratique. 

« À quelle fin, écrivait Romano Guardini, répond donc l’im- 
mense prodigalité, l’'étonnant gaspillage de formes, de couleurs 
et de parfums que nous offre la nature ? A quoi répond la di- 

. versité des espèces ? Tout pourrait se faire tellement plus simple- 
ment ! [a nature entière pourrait être remplie d'êtres dont le 
progrès serait assuré de manière bien plus rapide et « pratique! ». 
« Les mycologues, par exemple, savent que le moindre cham- 
pignon répand des millions de spores, dont un seul suffirait pour 
la reproduction. Le coprin chevelu en particulier donne à lui 
seul cinq milliards de spores, dont il projette à ses pieds une cen- 
taine de millions à l’heure*?. » 

De pareils procédés ne sont pas rares. Ils suggèrent avec force 
que la nature ne s'inquiète pas tellement du rendement pratique. 

… Elle paraît vivre pour vivre, vivre dans la joie, dans l’exubé- 

- rance, comme l'enfant joue, pour jouer, sans s’embarrasser du : 

» « à quoi cela va-t-il servir et qu'est-ce que cela rapportera » À 
Nous ressentons sûrement cet appel intérieur à la fantaisie exu- 

- bérante de la vie. Mais une autre voix se fait entendre, celle de 

l'intérêt pratique, de la raison. Et souvent il nous apparaît que 

_ la conscience elle-même s’apparente à ces voix raisonnables : 

- « Tu ne dois pas vivre au hasard, mais pour un but, une fin dé- 

terminée. Tu dois te discipliner, te canaliser. Tu dois préparer 
ton avenir. Tu dois être utile. Tu dois servir. » 


Le 14 PR: 


Premier dilemme : vie-jeu ou vie-règle 


Que faire ? Il en est qui écoutent l’appel de la nature fasci- 
_ nante, et qui adoptent la vie sans règle, sans frein, la vie au ha- 
_ sard de l'instinct de vivre. Mais il faut avouer que les résultats 
_ sont lamentables. On avait rêvé une vie de liberté, de puissance, 
une vie touffue et luxuriante. Mais la vie qui se répand bien vite 
_s’exténue. Et l’on devient un bohême et un raté. 


» 


“2m Re de Guarpini, L'Esprit de la Liturgie, p. 202. 
_ 9, Cf. Ami du Clergé, 19 oct. 1933. 
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Au contraire, les autres se font de plus en plus sensibles à ce 
qu'on peut appeler le critère de l'utilité et du rendement. Et sou- 
vent, ils deviennent des hommes d’affaires, au sens pratique ai- 
guisé. Et ils mènent leur propre vie comme une affaire à laquelle 
ils tâchent même d'assurer, par la religion, une réussite éter- 
nelle. Aussi bien, ils ne se cantonnent pas dans la recherche de 
leur fin personnelle et ils savent servir autrui. On peut donner 
leur vie en exemple de fécondité, de droiture et de vertu. Très 
bien. Nous admirons, nous approuvons. Mais cette vie nous ef- 
fraye pour nous-mêmes. Elle a, au moins pour qui la voit de 
l'extérieur, quelque chose de contraint, de gris, d’ennuyeux. Et 


Ja crainte nous vient que, si bien réglée pour l’utile, elle laisse 


échapper l’agréable, et la joie de vivre dans la spontanéité char- 
mante de la nature et sous le signe d’un idéalisme qui ne s’ac- 
commode point de tant de calculs- 

Et voili bien que semble s'affirmer le dilemme de la vie-jeu 
ou de la vie-règle. Sommes-nous donc acculés à choisir, et, choi- 
sissant, à nous appauvrir ? Devons-nous renoncer au libre-jeu de 


nos forces naturelles ? Ou devons-nous répudier une contrainte 
féconde ? 


Je choisis tout 


Ce problème, où d’aucuns verraient peut-être une difficulté 
de première vue, de plan superficiel, est engagé dans la racine 
même des choses et touche aux réalités de fond. Il faut pour le 
résoudre avoir saisi le mystère de la nature et de la grâce, de 
la liberté et du péché. Et qui le peut, qui le tente même en de- 
hors du Christ ? Les philosophies et les religions se contentent 
de la solution moyenne, éclectique, qui consiste à composer en- 
tre deux attitudes, à prendre un peu de l’une et un peu de l’au- 
tre, et, en somme, à s'asseoir au milieu des extrêmes dans l’ima- 
gination de les rapprocher. Mais la Croix, crampon d’un bois 
plus efficace que le plus dur acier, ramène et retient des éléments 
rompus et s’écartant pour jamais : l’homme pécheur et le Dieu 
Saint, la justice et la miséricorde, la souffrance et la paix, la 
dure nécessité et la liberté joyeuse, en un mot la règle et le jeu. 


Le Christianisme ne veut rien perdre. Il choisit tout, les lar- 
mes et la joie, l’action tendue et la contemplation sereine. Il nous 


offre la possibilité de vivre sous une règle sévère avec le maxi- 
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mum de rendement. Mais, en defnière analyse, ce n’est pas une 


7 & , ER . . ,. ” . . 
œuvie J’utilitarisme pratique qu'il prétend accomplir. C’est une 


œuvre d'épanouissement, d'art, de jeu, une hymne à la Souve- 
raine Puissance et à la Souveraine Beauté. Et, à la lettre, il tra- 
vaille pour la gloire, et non pas même pour la sienne propre. 
I! est le triomphe de l'action désintéressée et idéaliste. 


L'offre chrétienne de la vie intense 


Mais pour établir solidement ce que nous affirmons, il nous 
faut montrer avec quelle ampleur le Christianisme résout le pro- 


blème de vivre dont nous allons voir s'affirmer l'étrange com- 


plexité. 

Remarquons pour commencer que le Christianisme est l'offre 
d'une vie débordante et épanouie. Il suffit d'ouvrir l'Evangile 
pour y voir briller à chaque page une promesse de vie. 


« Qui me suit, proclame Jésus, ne marche pas dans les té- 


nèbres mais il aura la lumière de vie!. » 

« Si tu veux entrer A LA VIE : ad vilam ingredi, observe les 
commandements?, » 

« Je suis la Voie, la Vérité, la Vie. Et vous ne voulez pas venir 
à moi pour avoir la vie’. » 

« Comme le Père ressuscite les morts et donne la vie à qui il 
veut, ainsi le Fils donne la vie à qui il veut. En vérité, en ve- 
rité, je vous le dis, celui qui écoute ma parole et croit à celui 
qui m'a envoyé à la vie éternelle, et. n’encourt point la con- 
damnation, mais il est passé de la mort à la vie. En vérité, en 
vérilé. je vous le dis, l’heure vient, et elle est déjà venue, où 
les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui l’au- 
ront entendu vivrontf, » 

« Je suis le pain de vie descendu du ciel. Celui qui en mange 
vivra”. 5 


. LA La Li LA : L 
« Je suis venu pour que les brebis aient la vie, et intense : el 


abundantius habeantS. » 


- Les apôtres n’ont pas eu d’aufre message à faire passer au 


. Jean, VIII, 12. 
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2. Mat., XIX, 17. 
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3. Jean, V, 40. 
4. Jean, V, 21-%6. 
boJean, VI, 51. 
6. Jean, X, 10. 
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_ impossible sans une « sortie de soi ». 
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monde, sinon que Jésus apportait la vie, la vraie. Et c’est le der- 
nier mot du Christ apparaissant à saint Jean relégué à Pathmos : 
« Ecris : Je suis l’alpha et l'omega, le commencement et la fin. 
À celui qui a soif je donnerai ratuitement de la source d’eau 
vive : Sitienti dabo de fonte aquae vivae*. » 

Le Christianisme est l’offre d’une vie intense. Et il s'accorde 
exactement sur ce point au désir le plus profondément enraciné 
par la raiure au cœur de l’homme. 


Le scandale du renoncement 


Mais voici quelque chose d'étrange et révollant ax premier 
abord. Le Christianisme promet l'intensité et l'épanouissement, 
et il commence par enjoindre le renoncement. « Si quelqu'un 
veut être mon disciple, qu'il se renonce lui-même, qu'il prenne 
sa croix et qu’il me suive. » Il promet la vie, et il impose d'abord 
la mort : « Celui qui voudra sauver son âme la perdra”: Celui 
qui aime son âme la perd ; mais celui qui déteste son âme en 
ce monde la gardera pour la vie éternelle. Si quelqu'un vient à 
moi et ne hait pas sa propre vie, il ne peut être mon disciple“. » 

Pourtant, à considérer les choses de plus près, le Christianis- 


me se trouve d'accord là aussi avec la conception et les nécesst-. 


tés d’une vie très haute et très riche. L’abandon et le désinte- 
resement de la vie qu'il demande au chrétien n’est pas un glis- 


sement à vau-l’eau, une démission, une chute vers le néant. C’est 


le don de soi dans l’amour parfait, selon la parole même de 
Jésus : « Le Bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis », et en- 
core : « Il n’y a pas de plus grande marque d'amour que de don- 
ner sa vie pour ceux qu'on aime... C’est pour cela que mon 
Père m'aime, parce que je donne ma vie’. » 


Le mortel égoïsme 


Or, il est facile de montrer que la vie épanouie et débordante 
est nécessairement projection hors de soi, extase. Et non seule- 
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ment la vie parfaite, mais la vie tout court, la vie ordinaire est 


1. Apocal., XXI, 6. 
9. Luc, IX, 24. 

8. Jean, XII, 9%. 
4. Luc, XIV, 26. 
5, Jean, X, 18, 
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Si nous prenons par exemple nos facultés de connaissances 
_ sensibles, nous constatons qu’elles sont « montées » surtout pour 
la connaissance de l'extérieur, des autres. L’œil ne se voit pas 
lui-même. Nous n'avons qu’une connaissance très vague — juste 
ce qu'il faut — de notre propre corps. Nous ne connaissons mé- 
me pas les organes principaux qui assurent notre vie. Et c’est 
une déformation, une maladie, que d'en avoir une connaissance 
trop nette. 


Sur le plan de la connaissance intellectuelle, la trop grande 
préoccupation de soi, l'excès d'analyse des états de conscience 
personnels aboutissent à de vraies maladies, des psychoses, qui 
vont depuis le simple scrupule jusqu’au rétrécissement de la 
conscience et à la folie, 


Quant à la vie affective, tout le monde est bien forcé d’admet- 
tre que l'homme n’a pas d'autre horizon que son propre moi, 
qui fait « de soi » un centre, est une espèce de monstre. Bien 
plus, M. Halbwach! a montré récemment que l’homme est com- 
me acculé au suicide, lorsque les circonstances le retranchent de 
» son groupe habituel et le condamnent à l'isolement moral. Il a 
. l'impression alors de mener une vie sans but, « une vie qui ne 
- peut plus lui servir qu’à vivre ». La vie n’a plus de sens ni d’in- 
. térêt pour l'individu qui se croit irrémédiablement seul. Telle- 
- ment nous sommes naturellement portés à placer en dehors de 
. notre moi le but de notre activité. 

La vie n’admet pas l’égoïsme. Et c’est pourquoi — soulignons- 
le au passage — un foyer volontairement sans enfant, sans ce 
don de soi qui va jusqu’à communiquer la vie est un foyer mar- 
qué, non seulement du signe de l’égoïsme, mais des stigmates 
de la décrépitude. Il y a quelque chose qui sent le cadavre dans 
cette communauté. 

Les réflexions qui précèdent nous permettent sans doute de 
saisir que, poussé à fond, le « vivre pour soi » aboutirait à l'im- 
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1. Le Dr Achille-Delmas, dans son livre Psychologie pathologique du 
_ guicide, refuse de reconnaître au suicide d'autres causes que des troubles 
pathologiques. Mais des causes sociales ne peuvent-elles point provoquer 
Pétat d'angoisse qui sera la cause prochaine du suicide ? « En dehors 
de la ruche, l'abeille s'étiole et meurt, écrit Bergson. Isolé de la société 
ou ne participant pas assez à son effort, l'homme souffre peut-être d'un 
mal apalogue, bien peu étudié jusqu'à présent, qu'on appelle l'ennui; 
_ quand l'isolement se prolonge comme dans la réclusion pénale, des trou- 
bles mertaux se déclanchent. » 
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possibilité de vivre. L’égoïsme est rétrécissant, mortel. Il est le 
cancer de la vie. Et cela suffit pour mettre en lumière l'accord 
foncier du Christianisme — qui commence par imposer le don 
de soi — avec les exigences les plus certaines de toute vie. 


À qui faire le don de sa vie 


Il ne saurait suffire à l’homme de vivre pour soi. Il doit vivre 
pour autrui. Mais voici que là, de nouveau, se pose un problème 
dont nulle doctrine, mis à part le Christianisme, ne réussit à 
donner une solution complète. 

Vivre pour un autre que soi, qu'est-ce que cela veut dire ? 
Les uns, partisans d’une morale sociologique, répondent que la 
règle de l’activité humaine est l'intérêt de la collectivité, du 
groupe auquel appartient l'individu, groupe qui, par la marche 
du progrès, pourrait d’ailleurs devenir coextensible à l’humaniié 
tout ‘entière. 


La séduction des communautés terrestres 


Quoi au’il en soit de ce dernier élargissement, espoir assez 
lointain, il est visible que fa société possède une extraordinaire 
aptitude à s'attacher le service total de l'individu. 

Le mécanisme de cette action du groupe sur l'individu est 
mystérieux, mais il semble bien, eomme le pense M. Bergson, 
nouer son attache profonde dans l’ordre biologique lui-même. 
Il y a, gravé au plus profond de la nature sociale de l’homme, 
un instiuct qui l'incline à promouvoir le bien du groupe, par- 
dessus 5es répugnances personnelles. Les individus qui compo- 
sent une communauté font corps avec elle, au point qu'ils tra- 
vaillent pour elle, comme pour leur bien propre. Et s’il arrive 
que l'intérêt des individus ne s'accorde pas avec l'intérêt géné- 
ral, la société qui veut vivre, presse sur les individus comme 
pèse l’esprit de la fourmilière sur la fourmi, et lui intime l’obli- 
gation de servir, avec une force de persuasion que toute l’élo- 
quence des moralistes ne saurait égaler, ni même suppléer. 

Il serait facile d’accumuler les exemples de cette pression du 


groupe social sur la psychologie de l'individu. Mais à quoi bon 


glaner de petits faits, lorsque crève les yeux ce grand phéno- 


mène de la guerre ? Des gens vulgaires, amis de leurs aises et de a 
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leur tranquillité, de bonnes gens en qui l’on n’eût point soup- 
: çonné, certes, la moindre aptitude à l’héroïisme, s’arrachent à 
leur peti: train quotidien et, dans les vingt-quatre heures, avec 
fermeté, sinon avec enthousiasme, se constituent les défenseurs 
de la Cité, jusqu’au sang, jusqu'à la mort. La crainte du gea- 
darme n'est point l'explication suffisante, et le déchet des em- 
busqués ne rabaisse pas la valeur du phénomène. « C’est com- 
me un aimant qui soulève une masse de limaille, Il a beau en 
laisser tomber, la masse est entraînée!. » 
Aussi bien, nous avons encore sous les yeux de notables réa- 
“lisations de l'instinct collectif. Le Communisme, l’Hitlérisme, 
le Fascisme*® ne nous offrent-ils pas le spectacle de la subordina- 
tion, parfois totale, de l'individu à la cause du parti ou de la 
patrie ? De tels succès, si provisoires et fragiles que nous les pré- 
voyions, ne peuvent s'expliquer autrement que par la réalité 
profonde des liens qui joignent l’homme à son groupe. Et il est 
difficile de ne pas reconnaître que l'aptitude à vivre en faveur du 
groupe s'apparente à l'instinct vital qui porte tout membre d’un 
corps vivant à se subordonner spontanément et, au besoin, à se 
sacrifier au bien du corps tout entier. Déjà saint Thomas remar- 
quait finement que le bras pare spontanément, au risque d’être 
brisé, le coup qui vise à la tête. 


Répugnances 


Tout cela, croyons-nous, est de bonne observation. Mais s’en 
. suit-il que la société est l'unique centre autour duquel gravite 
- J’individu humain ? Et l’homme est-il purement et simplement 
| fait pour la communauté humaine comme un membre pour son 
corps ? 

k Beaucoup de bons esprits — et non point nécessairement des 
. égoïstes — se dressent avec-la dernière énergie contre cette con- 
| fiscation de l’homme individuel au profit de la société. Leurs ré- 
4 pugnauces pourraient se cristalliser en trois arguments princi- 
. paux qui suffisent à débouter, croyons-nous, n'importe quelle so- 
1. Jacques Rivière, À la trace de Dieu, p. 134. 


-Q- Il s'agit du moins du Fascisme première manière, Il semble que 
= 8 are 2 à bien des signes, constater présentement un élargissement 
du fascisme qui a su se grandir en reconnaissant, dans une certaine mesure, 
_ la primauté du spirituel et de l'Eglise. Ç 
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ciété purement humaine de prétentions absolues sur la personne 
de ses membres. 


Cités closes 


Si vaste que soit le groupe social et s’étendît-il à l'humanité 
toute entière, il est évident qu’il n’épuise pas toute notion de 
vrai et de bien, et que par conséquent il ne saurait suffire à l’épa- 
nouissement de l'intelligence et de la conscience humaine. 

Il y a de la vérité en dehors de ce qui regarde l'espèce hu- 
maine. L'intelligence de l’homme s'intéresse à {oute vérité. Le 
savant authentique, en qui les foules mêmes reconnaissent avec 
admiration une des réalisations les plus nobles du type humain, 
travaille pour l’amour, non de la science humaine, mais de la 
science tout court. « La recherche de la vérité doit être le but de 
notre activité ; c’est la seule fin qui soit digne d'elle, écrivait 
Henri Poincaré'. Et Einstein lui fait écho lorsqu'il déclare 
« Les idéals qui ont illuminé ma route ont été le bien, la beauté _ 
et la vérité’. » Ainsi le vrai savant est un serviteur passionné® 
de la vérité, et, par là, il déborde le cadre de la patrie, et les 
limites mêmes de l'humanité. Et cela est vrai de l’art aussi sous 
toutes ses formes. Le savant et l’artiste se dévouent à une cause 
mystérieuse et sublime, qui pose déjà sur leur front je ne sais 
quel reflet venu d’une sphère plus qu’'humaine. 

Il y a du bien en dehors de l'utilité de la collectivité humaine. 
Il y a des notions de justice et de droit qui demeurent même si 
elles sont violées en faveur de la collectivité. Richelieu lui-même, 
politique s’il en fût, admettait « qu’un grand prince doit plutôt 
hasarder sa personne et mème l'intérêt de son Etat plutôt que 
de manquer à sa parole* ». Péguy suscitait plus d’approbations 


* 


1. La Valeur de la Science, Introduction. 
a crie je vois le Monde, p. 9. 
. Et il ne s'agit pas seulement de la vérité scientifique, mais aussi d 
la vérité morale, c'est-à-dire philosophique et reg « Je ne peur re, 
_ séparer (la vérité morale et la vérité religieuse), et ceux qui aiment l'une 


. ne peuvent pas ne pas aimer l'autre. Four trouver l'une comme pour trouver 


l'autre, il faut s'efforcer d'affranchir complètement son âme des préjugés 
et de la passion, il faut atteindre à l’absolue sincérité. Ces deux sortes 
de vérités, une fois découvertes, nous procurent la même joie: l'une et 
l'autre, dès qu'on l’a aperçue, brille du même éclat, de sorte qu'il faut 


4 

la voir ou fermer les yeux. Toutes deux enfin nous attirent et nous fuient : De: 

elles ne sont jamais fixées : quand on croit les avoir atteintes on voit 
F 


qu'il faut marcher encore, et celui qui les poursuit est condamné à ne 
jamais connaître le De, » (H. PoIncaRé, loc. cit., p. 8.) g 
4. Cité par Bexva, La Trahison des Clercs, p. 136, 
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que de contradictions lorsqu'il proclamait dans Notre jeunesse 
le devoir de sacrifier tout le temporel pour empêcher une seule 
injustice Aussi bien l'écrivain allemand Curtius a remarqué 
qu'il est impossible d’enflammer le peuple français pour une 
cause qui ne soit pas à ses yeux une juste cause!, Mais s’il est 
vrai que ce sentiment de la primauté de la justice vibre spéciale- 
ment dans l'âme française, il s’accorde avec les aspirations ré- 
pandues dans le monde entier. La conscience humaine n'accepte 
pas d’être réduite à l'instinct de conservation du groupe. Et tou- 
te sa grandeur est de protester au nom d’un Bien Supérieur con- 

- tre une telle rétrécissante utilisation®. 
En un mot, l'individu n'est pas seulement un membre da 
corps social par ses attaches biologiques, il est une personre 
libre. Et par sa personnalité, qui est intelligence et conscience, 
il déborde réellement toutes limitations. Aucune société de type 
purement temporel ne saurait fournir la règle totale d’une acti- 
sité qui s'étend plus loin qu'elle, ni par conséquent prétendre à 
la souveraineté absolue sur un homme, quel qu'il soit. La per- 
-sonne humaine étouffe,’ surtout depuis qu’elle a été réveillée par 
. le Christianisme, dans une société, si étendue qu'elle soit, du 
moment qu’elle est bornée. Nous en trouvons la preuve inscrite 
à travers toute l’histoire. La recherche de sociétés de plus en plus 
larges et l'impérialisme aux cent formes manifestent et alimen- 
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tent en quelque manière, sans le satisfaire pleinement, ce be- 
soin incoercible de s'évader de toutes limites, qui tourmente la 
conscience des hommes. 
Cités périssables 
| 
| jé 6 ' l’Infini 
4 Une société murée dans le temporel, sans ouverture sur l’Infini 
> — car il faut prononcer ce nom — est une cité « close », indi- 
; 

1. Essai sur la France, p. 305. | ) 

À 2. Il est vrai que l'école sociologique prétend que la croyance à un 


Bien Supérieur au groupe, par conséquent au Vrai et au Juste absolu, 
est une simple illusion de la conscience individuelle qui traduit sous une 
__ forme mythique ou idéale la pression sociale. Mais comment la société 
-  pourrait-elle expliquer la résistance à la société ? D'ailleurs la meilleure 
_ preuve que le positivisme ne rend pas compte de la croyance à l’Absolu, 
_ c'est que depuis les sophistes grecs l'explication positiviste est restée ino- 
rante non seulement sur l'humanité et l'élite de ses penseurs, mais sur 
_ les positivistes eux-mêmes et sur M. Durkeim lui-même, qui n'ont pu sé 
résoudre à marcher sur leur propre conscience. Et jamais peut-être plus 
| qu’en nos jours laïcisés on n'a invoqué davantage la Justice et le Droit. 
_ C'est un fait. (Cf. PINARD DE LA BouLLAYE, L'Etude comparée des religions, 
_ t. I, p. 488.) : 
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gne de la personne humaine, laquelle s'avère capable et affamée 
d'universel. Mais il est dans les cités qui s'offrent à nous de tou- 
tes parts un autre caractère pour quoi nous avons répugnance à 
leur consentir un don plénier. Ces cités sont essentiellement pé- 
rissables. L'homme irréligieux qui croit, à la mort, mourir tout 
entier, peut trouver le stimulant nécessaire de son activité dans 
les perspectives d’une cité durable que son effort, si éphémère 
soit-il, aura du moins contribué à édifier. Mais il suffira qu'il 
s’arrache à l’emprise étourdissante de l’action pour reconnaître 
que la cité durable n’est qu’une vaine espérance. Aucune na- 
tion, aucune race, aucune classe sociale ne résistera à l'épreuve 
du’ temps. Les théoriciens les plus enthousiastes du Progrès ne 
font pas difficulté d'accorder que l'humanité finira. La terre, de 
vieillesse ou d’accident mourra. Alors, si les collectivités natio- 
nales ou sociales, si la brillante Cité humanitaire elle-même toute 
entière est vouée finalement à la ruine et au néant, quelle vanité 
de s'efforcer et de se sacrifier pour elle À Et quelle vérité dans le 
triste et paralysant : À quoi bon ? C'est vraiment dur, comuue 
disait Renan, de faire mener aux pauvres gens « une vie de che- 
val pour rien du tout! ». 

Il est vrai que si tout le monde convient facilement de la fin 
des choses humaines, personne ne croit au néant final de tout 
l'effort humain. Une voix en nous proteste là contre avec la sù- 
reté d'un instinct. Tellement nous avons naturellement confian- 
ce en une certaine finalité des choses qui ne peut être frustrée. 
L'appel à la justice, qui est toujours le suprême argument des 
hommes. — même chez ceux qui affectent officiellement le ma- 
térialisme le plus radical — n'est qu’une manifestation de cet 
optimisme de nature. Il en résulte que beaucoup projettent spon- 
tanément la chaude lumière de cette confiance sur la figure des 
sociétés qui passent, sans vouloir remarquer les signes de leur 
précarité, Mais l'illusion ne confère point des titres à l’immor- 
talité. Les collectivités périssables restent périssables. Et le be- 
soin même que nous avons de parer du prestige de La pérennité 
la société à laquelle nous nous sommes attachés proclame préci- 
sément à quel point sont indignes de la personne humaine les 
cités qui doivent périr. , 


1. L'eau de Jouvence, Rd. Oulman-Lévy, 1691, p. 60, cité par Sullerot, 


Le problème de la vie, p. 276, 
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Cités anonymes 


Aussi bien, les cités d’ici-bas sont incapables de répondre suf- 
fisamment au plus profond besoin de la personne humaine qui 
est l'amour. L'amour véritable implique quelque réciprocité, et 
il n'est possible qu'à l'égard des personnes. L'un des signes Je 
cette exigence se traduit dans notre aptitude à concrétiser et à 
personnifier le groupe auquel nous appartenons. Le drapeau 
éveille dans les âmes l'émotion collective. Mais au moment où 
l'esprit collectif vibre au maximum, il exige le drapeau vivant 
qui est le chef. La cité aux mille têtes doit s’incarner dans une 
seule, et le dévouement jusqu’à l’entier sacrifice n’est point con- 
senti à quelque force anonyme. Lorsque les héros font défaut ou 
qu'ils apparaissent trop petits pour une trop haute communau- 
té, les hommes, plutôt que de manquer d’une personne à qui 
donner le meilleur d'eux-mêmes, se fabriquent des génies de la 
cité et des dieux. L'histoire en porte témoignage, depuis l’anti- 
quité jusqu'à Lénine et Hitler et aux modernes cultes de la 
Cité. S 
Et qu'on n'objecte point les chrétiens, qui, tout en répudiant 
l'imagination créatrice des dieux, ont su nuancer d’un si tendre . 
amout la fidélité à leur patrie terrestre. Ils ne réussissent la mer- 
veille de leur patriotisme que parce qu'ils découvrent dans le ci- 
visme un devoir divin, et dans l’histoire de leur pays respectif, 
les signes d'une élection et d’une vocation spéciale de Dieu. Et 
c’est à Dieu, à travers la patrie, qu'ils portent réellement l’hom- 
mage d’un dévouement qui prétend au maximum s'adresser à 
une personne. 

Il ne s’agit point ici de juger les abus possibles en cette ma- 
tière. Nous disons seulement que la réussite chrétienne — au 
point de vue patriotisme — aussi bien que les efforts désespérés 
des non-chrétiens pour donner à leur groupe une consistance 
personnelle, met en lumière l'impuissance des cités anonymes à 
recueillir vraiment l'amour total que nous brülons de donner, 
mais non point au hasard, et strictement à un visage et à une 
personne, > 


Cités mortelles à la personne humaine. 


Ainsi “once apparaît-il avec clarté que les communautés imper-- 
| sonnelles, périssables et closes, ne peuvent revendiquer l'entière 
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subordination de la personne humaine, qu’elles aient nom pa- 
trie, classe, ou cité humanitaire. Que si elles y prétendent, leur 
entreprise s’avère injuste et inhumaine, et finalement vouée à 
l’insuccès. Car si le progrès de la psychologie collective démon- 
tre l’étendue et la force de l'instinct social, il est vrai aussi 
| qu’une conscience plus aiguë que jamais de la dignité de la per- 
= sonne humaine oppose une résistance vigoureuse à l'attraction 
du « social », résistance légitime, certes, si du moins l’on ne 
sait pas entendre par « social » autre chose que le Moloch mons- 
trueux qui ne s’attache la personne humaine que pour la dévorer 
et l’absorber. 


Les droits de l’Absolu 


Mais alors pour qui l’homme devra-t-il vivre ? En présence de 


l'incapacité des diverses communautés à recevoir le don total de 
la personne humaine, à qui l’homme devra-t-il porter le meil- 


“4 leur de lui-même ? Les excellents esprits dont nous avons noié 
_ les résistances à l'égard des doctrines communautaires reportent 
Æ logiquement le centre d'attraction de la personne humaine bien 
ie _ au-dessus de toutes les contingences terrestres, dans l’Absolu. 
4 


_ Le bien et le mal sont des notions qui dominent tout l’ordre hu- 
main, la société aussi bien que les individus. Il y a un impé- 
ratif inéluctable et mystérieux du vrai, du juste, du droit, de 
l'idéal qui s'impose à toute conscience humaine, et dont le nom 


populaire est Dieu. Et c’est pour un tel « Absolu » que l’homme 
doit vivre. 


L’impuissance de l’Absolu 


. Cette roble doctrine a été professée par de nobles intellectuels, 
qui ont cru en vivre alors qu'ils se nourrissaient imperceptible- 
ment de certaines survivances doctrinales plus substantielles et 
d’un aliment moral plus humblement mais plus solidement hu- 
main Ne semble-t-il pas, en effet, qu’à exalter si intrépidement- 
le but auquel nous devons viser, ils le mettent hors de notre at: 
teinte ? Le « Bien absolu » qu'ils nous demandent de servir ne 
_ nous apparaît-il pas comme un bien étranger qui nous laisse 
_ sans élan et froids ? Et combien d'hommes sauront se sacrifier 
pour le salut de leur pays, de leur parti même, qu’on trouvera 
incapables d'accorder une attention sérieuse à l'Idéal divin, di-* “ 
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gne de leur service, mais trop lointain pour se l'attacher, et com- 
me relégué dans l'impuissance de la catégorie de l’Idéal ? 
Aussi qu'arrive-t-il trop souvent, comme pour souligner 
l'échec des religions naturelles et des morales philosophiques ? 
L'absolu qu'on a placé si haut redescend peu à peu des hauteurs 
inaccessibles. Le devoir servi dans le total désintéressement kan- 
tien 1eprend subrépticement un visage humain, et c’est le vi- 
sage même de celui qui devait servir. Les droits imprescriptibles 
de l’Absolu s’évaporent, laissant en résidu des théories sur la 
dignité de la personne humaine, et le culte de l'absolu achève de 
se dissoudre dans la culture de la personnalité. Et voici adoptée 
comme règle suprème et vérité fondamentale l'indépendance 
de la personne humaine, dont on proclame qu’elle est une 
« fin en soi », et qu’elle n’a d’autre règle que sa propre mesure 
et sa nécessaire culture. Et l’on aboutit à une sorte d’esthétisme 
infiniment plus méprisable que le total et solide don de soi, con- 
senti par erreur à des communautés. indignes. Il est moins per- 
nicieux d’'adorer une idole que de faire de soi-même sa propre 
idole. Et c’est là précisément ce que l’on peut reprocher à un 
personnalisme qui n'est pas respect et garde de soi pour le ser- 
vice de « plus grand que soi », mais qui traduit seulement un 
égoïsme raffiné et un stérile individualisme. - 


Le nouveau dilemme : Dieu ou nos frères 


Ainsi donc voici le dilemme que pose de nouveau la vie, la vie 
véritable et intense qui exige le don de soi. L'homme veut sor- 
tir du cercle étroit de lui-même. Le sociologue lui montre son 
parti, sa classe, sa patrie, le groupe humain tout entier : « Don- 
ne-toi à cela. » Mais tout cela est trop petit pour le don que 
l’homme prétend faire. C’est son âme aux capacités indéfinies 


qu’il veut livrer. Le philosophe s'approche : « Donne-toi à lat 


x 


solu, donne-toi à Dieu. » Mais quel chemin de lui à moi, quel 
immense abîme à franchir, et comme je crains de relomber 


dans le cercle du moi stérile, ayant perdu mes frères, sans avoir 


rejoint Dieu. Alors le Christ apparaît et dit : « Viens à moi, et. 
je t’apprendrai mon secret pour gagner Dieu sans perdre tes frè- 
res, ni te perdre toi-même. Ne crains point de servir ma cause, 


car elle est à la fois la cause de l’homme et la cause de Dieu. » 


(A suivre.) À. Ricran». 
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LA VALEUR PSYCHOLOGIQUE 
DU DOGME CHRÉTIEN 


(Suite!) 


V, — La RÉDEMPTION 


L'Incarnation nons mène tout naturellement au mystère qui 
la couronne et l’arhève, et sans doute la justifie même à la base : 


_ la Rédemption. Nous verrons ici comment le mystère du Fils de 


Dieu, souffrant et mourant, peut seul rendre explicable, dans 
l’économie actuelle, le mystère de la souffrance humaine. Un mys- 
tère en justifie et en éclaire un autre : la chose peut paraître 
d’abord déconcertante à la raison ; rien n'est plus vrai cepen- 
dant. Et c’est ici peut-être que le christianisme manifeste le mieux 
son caractère profond d'humanité et de réalisme. On peut bien 
dire que seul le dogme chrétien a réussi à exorciser le mystère de 


la souffrance humaine, L'expression ne doit pas surprendre : car 


la souffrance humaine, telle qu’elle se présente aujourd’hui, cons- 
titue bien l'énigme la plus difficile à résoudre, la plus irritante 
pour la raison, Qu'on voie bien cependant comment se pose le 
problème : il ne s’agit pas de nier ici ce qui, philosophiquement, 
représente la condition naturelle de l’homme, Oui l’homme, de 
par sa structure, à le considérer métaphysiquement, est voué à 
sentir en lui celte révolte du corps et des sens qui le mène finale- 
ment à la mort, et il est normal aussi qu'il se heurte à la nature 
extérieure, que celle-ci parfois le blesse et mème l’écrase, Sous cet 
aspect, la souffrance est un fait rationnellement explicable, dont 
il n’y a aucunement à se scandaliser. Mais aussi c’est là une con- 


_ sidération hypothétique et abstraite de la nature humaine : histo- 
\ 


1. Cf. R, À., décemrbe 1935. 
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riquement et réellement, dans cel ordre concret qui est le nôtre, 
l’homme avait été exempté de la souffrance et de la mort, il 
échappait à la dualité intérieure de la concupiscence : tel est l’en- 
seignement de la foi chrétienne ; mais tel est aussi le pressenti- 
ment de la conscience humaine ; et c'est là ce qui explique la 
révolte instinetive de la raison et de la nature contre l’organisa- 
lion actuelle du monde. La nature sent obscurément qu’elle souf- 
fre violence, que l'ordre primitif a été violenté. Et ainsi y a-t-il 
aujourd'hui un problème psychologique et moral de la douleur 


- humaine. 


4 
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Ce qui pose ce problème d’une façon parfois si cruelle, c'est la 
disproportion aujourd'hui perçue entre l'aspiration au bonheur 
parfait et la douloureuse réalité présente. Qu'il y ait dans la na- 
ture un désir de béatitude : il est inutile d'y insister après les 
analyses métaphysiques d'un saint Thomas, après les constata- 
tions psychologiques que chacun a pu faire. La nature ration- 
nelle, comme telle, tend à la possession parfaite de la Réalité 
parfaite, qui est Dieu. Mais on connaît les nuances qu'il faut 
apporter à une telle affirmation : car qui dit possession parfaite 
de Dieu pose le surnaturel ; et il est bien sûr que le surnaturel est 
par hypothèse, gratuit, inaccessible à la seule nature, et même 
non exigible. Dans un ordre purement naturel, un tel désir ne 
pourrait être que conditionnel et velléitaire, conformément à la 
nature même de l’objet, et à son rapport avec les possibilités de 
la nature. Cependant la béatitude surnaturelle était pour l’homme 
recevable, par grâce divine, et convenable souverainement : c'est 
là un point absolument essentiel. Mais voici justement qu'il a plu 


à Dieu d'élever l’homme, et par un appel obligatoire, à la parti- 


cipation de sa propre essence, à la communication de sa propre 
vie : tel est l’ordre historique réel. Et telle est l'immense espé- 
rancé, sans doute entretenue jusque dans le paganismé par la tra- 
dition primitive, stimulée par tout le messianisme juif, précisée 
enfin et « réalisée » par la Révélation chrétienne. La grâce de 
Dieu, au cours des siècles, et vraisemblablement avant même le 
Christ, est venue creuser cette espérance, approfondir l’aspira- 
tion humaine, et en quelque façon exaspérer le désir infini de 


l'homme. Telle est la psychologie concrète de la nature réelle. 


Ïl n'y 2 aucune proportion à ce point de vue, entre la mentalité 
de l’homme antique et l'exigence moderne. Très rares dans le 
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paganisme, chez les Juifs eux-mêmes, les âmes qui se sont portées 
de tout leur élan vers un bonheur transcendant à la réalité pré- 
sente. On est étonné, en lisant les auteurs païens, et même les li- 
vres de l’Ancien Testament, de l’inexistence de l'inquiétude, ou 
quand celle-ci se manifeste, de sa médiocrité. Celui qui voudra 
bien analyser tant soit peu le contenu de la conscience moderne 
(même des non-chrétiens) sera frappé violemment du contraste. 
Ici l’objet présent ne suffit plus, la perspective terrestre est dé- 
passée. Non seulement l’exigence d'’éternité est maintenant plei- 
nement perçue du grand nombre (même de ceux qui rejettent 
l’immortalité), mais l’exigence du surnaturel (existant en fait, en 
raison d’une ordonnance positive de Dieu) a dégoûté de toute 
réalité terrestre les âmes qui consentiront désormais à rentrer 
en elles-mêmes : elles n’y trouveront jamais plus de quoi les 
satisfaire. L’inquiétude est semée, inquiétude douloureuse et fé- 
conde, qui répond à l’appel primitif et renouvelé de Dieu, à la 
condition violente de la nature déchue, capable d’un relèvement 
divin. 

Il est bien inutile d’insister, aujourd’hui surtout, sur un fait 
aussi évident. Entre la profondeur de l’âme moderne, et celle de 
l’âme antique, la distance est immense : qu'on analyse l’expres- 
sion de l'amour païen, pour y comparer la traduction de l’amour 
moderne ; Chateaubriand, dans son « Génie du Christianisme » 
a entrepris cette confrontation, et il a fait ressortir avee force 
la différence totale des sentiments. Mais c’est la douleur moderne 
qui se trouve aussi sans proportion avec la douleur antique : la 
douleur se creuse et s'accroît, dans l’ordre psychologique, en 
proportion de la profondeur de l’analyse. Une souffrancé qui 
reste à la surface et qui ne se réfléchit pas est toute proche de la 
souffrance animale. L’antiquité révèle, sous ce rapport, une fa- 
culté plus grande de résignation passive ; mais c’est justement 
que l'aspiration est plus superficielle et que la douleur en reste 
davantage à son caractère physique ou purement sensible. Tout 
autre est la situation de l’âme chrétienne en face de la souffrance. 
Celle-ci nous pénètre et nous étreint, du dehors, au dedans, en 


contradiction violente avec notre aspiration la plus exigeante et 
la plus tenace : ni le désir du bonheur, ni la douleur obsédante 


ne lâchent désormais leur proie. Et il serait bien inutile d'essayer 
du remède stoïcien qui consiste à nier la douleur et à se raidir : 
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attitude inhumaine et artificielle qui n’a jamais pu contenter une 
_ sensibilité humaine, à combien plus forte raison, une sensibilité 
chrétienne. Ce n’est pas là résoudre le problème : il continue de 
se poser et de nous hanter. Et il faut bien essayer de répondre à 
l'inévitable question, de surmonter le scandale crucifiant de Ja 
douleur humaine. 

Car c’est bien d’un scandale qu'il s’agit et un peu d’expérience 
suffit à nous apprendre que pour la plupart des hommes, la 
grande objection à la vérité religieuse n’est autre que celle-ci : 
-Si Dieu est bon, pourquoi la souffrance ? Et comme nous por- 
tons allègrement la souffrance des autres, pourquoi ma souffrance 
à moi P D'où vient la souffrance ? A quoi sert-elle ? Comment 
exorciser l'énigme douloureuse ? On a beau alléguer — ce qui 
est rigoureusement vrai — que l’homme est pour une large part 
responsable de la souffrance humaine. Nul être n’excelle, comme 
l'homme, à faire souffrir son semblable. Qu'on se rappelle le sup- 
plice infligé autrefois en Angleterre aux prêtres condamnés pour 
trahison, c'est-à-dire en réalité pour fidélité à leur foi. On écar- 
telait d’abord la victime ; on la pendait ensuite, non jusqu’à ce 


que mort s'ensuive ; et on lui arrachait finalement, encore vi- 
vante, ses entrailles. Le bourreau, après un tel chef-d'œuvre, avait 
le sentiment d’avoir bien mérité de l’Eglise établie et de la patrie 


anglaise. Le pire est que la conscience humaine parvienne à se 
faire un devoir de la cruauté : que ne justifie-t-on pas par les 
nécessités de l'intérêt collectif ? Comme si aucune règle sociale 
pouvait prévaloir contre la loi suprême, humaine tt divine, de 


la bonté ! Ainsi se traitent entre eux les hommes. Que dire du 


supplice moral qu'ils réussissent à s’infliger les uns aux autres ? 
Si l’homme se montre si dur pour l’homme, comment faire re- 
monter, avec justice, jusqu’à Dieu, la responsabilité de ces hor- 


reurs ? Dieu assurément ne les a pas voulues : il les permet dans 


sa Sagesse et sa Bonté souveraines ; et celles-ci ne sauraient être 
nfises en échec par la cruauté de ses créatures. 

Mais ce n’est pas là résoudre vraiment le problème : il faut 
qu’en définitive, l’homme se retrouve, en valeur humaine, d’avoir 
” souffert. Ici une solution se présente en effet, qui pourra satis- 
faire l’exigence de la raison humaine, sinon de l'instinct natu- 
rel. Oui il est vrai que la souffrance, virilement acceptée nous 


: grandit sous le rapport moral, et nous approfondit l’âme : elle la 
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force à rentrer en elle-même, elle la détache des créatures, elle la 
tourne plus exclusivement vers les choses de Dieu et les réalités 
vraies, au-dessus du temps et de l'indifférence des hommes. Car 
la grande école de solitude, c’est la souffrance, en attendant la 
mort : nous souffrons, inexorablement, et nous mourons, seuls. 
Surtout la souffrance qui refuse de se refermer et de se stériliser 
en elle-même, dans une égoïste analyse, ouvre l'âme, singulière- 
ment, à la compréhension plus large de la souffrance d'autrui. 
Nul ne se connaît tant qu'il n’a pas souffert ; mais nul non plus 
ne peut vraiment comprendre les autres à moins de souffrir soi- 
même, Certains manques de cœur ne s'expliquent pas autrement 
que par une vie trop préservée et trop à l'écart de certaines dou- 
leurs, À un certain degré de souffrance, l’âme rassasiée, si elle ne 
veut pas mourir, doit se tourner vers d’autres douleurs auxquelles 
elle s’essaie à porter remède : c’est là que se trouve vraiment, non 
l’incantation qui endormira le mal, mais l'efficacité qui fera ser- 
vir son mal propre à s'enrichir de pitié humaine. Le tout est de 
bien prendre la souffrance, sans la raisonner trop, et sans vou- 
loir en analyser les causes : à quoi bon se révolter contre elle, 
puisqu'elle nous opprime et nous écrase ? Qu'on fasse front viri- 
lement, en ramassant ses forces spirituelles, pour en profiter soi- 
même, et surtout pour la faire servir aux autres. 


Mais justement on renonce à comprendre ; et finalement ni la 
raison, ni l'instinct naturel ne se trouvent satisfaits. Il y faut au- 
tre chose. Qu'on le remarque d’ailleurs : il à fallu l'influence 
chrétienne pour mettre en lumière cette valeur humaine de la 
souffrance, et révéler la capacité d’enrichissement humain qu'elle 


recèle dans ses profondeurs. Le paganisme a méprisé la souf- 


france, et c'est une pitié païenne qu’une pitié méprisante. Le 
chrétien s'approche d’une douleur, il la regarde avec bonté, la 
serre contre son cœur ; et le malheureux trouve dans ce contact 
fraternel le seul soulagement qui soit possible à certaines heures. 
Mais le Christ lui-même nous a enseigné que les Samaritains de 
tous les temps se montrent parfois plus compatissants que les 
autres. Tel est le geste authentiquement chrétien et sacerdotal. 
Le geste païen, c'est d’écarler la souffrance d'autrui ét de la 
fuir ; et ce geste est toujours de mise aujourd’hui, plus facile à 
des âmes dures. Sans doute, nous voyons parfois, dans l'antiquité 
païenne, s’ébaucher, vis-à-vis de la souffrance, une attitude de 
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respect religieux : mais dans ce respect il y a de la crainte, et 


“comme le sentiment d'une malédiction divine. Le malheureux est 

un maudit : que de fois ce réflexe psychologique se manifeste en- 
“core dans des âmes trop peu chrétiennes. Pour le paganisme, la 
Souffrance est demeurée un irrationnel, inassimilable et incom- 
préhensible ; une pierre d'achoppement qu'il faut, par tous les 
moyens, éviter, fût-ce au prix de l'immolation d’autrui ; et quand 
elle s’imposait sans remède, il restait l'unique voie du suicide. 
Le chrétien, au contraire, c'est là son immense privilège, est en 
“état de comprendre, au-delà de la raison, dans la lumière de la 
“divine Passion, la signification authentique et la valeur éternelle 
“de l’humaine souffrance. 


Le mystère de la douleur s’éclaire pour lui dans la lumière de 
la Rédemption du Christ. Pourquoi la souffrance, pourquoi ma 
souffrance ? À cette angoissante question, on n'a encore apporté 
“qu'une seule vraie réponse ; et ce n'est pas la philosophie qui 
l'a pu donner : à l’appel de l’homme, c'est la souffrance du Fils 
de Dieu qui a répondu. À un mal réel et poignant, il fallait un 
“remède réel et concret. L’'Homme-Dieu a dit : Me voici, pour me 
faire participant de votre condition douloureuse, pour partager 
“votre écrasant fardeau. Il faut dire plus : le Christ est allé au-de- 
vant de l’objection, il a voulu souffrir de son propre mouve- 
Ment, il a voulu expérimenter d'avance toute souffrance, aller 
au-delà de toute humaine souffrance. L'homme .de cœur par ex- 
cellence, c'est le Christ, parce que justement son Cœur est le 
Jœur d’un Dieu. Au fait irritant, écrasant de la douleur hu- 
maine, il fallait opposer un autre fait, déconcertant : celui de la 
souffrance d’un Dieu. Ainsi a fait le Christ. Et l’on voit aussitôt 
J'antinomie que renferme un tel mystère : un Homme-Dieu, 
Qui souffre et qui meurt. Quel scandale pour la raison humaine : 


“qu’on flagelle et qu’on insulte, qu’on traite comme un fou, cet 
mme qu'on crucifie et qui meurt dans l'abandon, c'est le 
rbe éternel, Fils de Dieu. Que la raison se taise devant ce qui 
dépasse. La contradiction n'est qu'apparente : car cet homme 
vraiment homme ; il peut donc souffrir et mourir. Mais il est 
Dieu : oui, assurément, et la charité qui éclate dans cette beauté 
surhumaine de la Passion est un indice assez authentique de la 
ine présence. Le cœur, ici, a des pressentiments qui dépassent 
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la raison : il est plus grand et plus intelligent. L'instinct vrai 
de l'homme le mène spontanément à la Croix de Jésus : il sait 
que là seulement il possédera la clé de la douloureuse énigme, - 
que là seulement il trouvera le remède vrai à son intolérable 
souffrance. L 
La raison sans doute ne peut comprendre et démontrer le mys- 
tère de la Rédemption : elle ne peut que s’incliner devant ce qui 
la dépasse. Mais le fait s'impose au croyant ; et le Christ a suffi- 
samment prouvé sa divinité : aussi n'’a-t-il nullement tenté de 
camoufler sa souffrance, de cacher sa faiblesse, Loin de “4 
tre moins Dieu dans ses abaissements, il leur donnait d’instincet 
une splendeur toute divine. Ce n’est pas malgré sa souffrance * 
que le Christ a réalisé son œuvre ; la merveille est qu'il l’a ac- | 
complie par l'efficacité de sa souffrance. Et ego, si exaltatus fuero 
a terra, omnia traham ad meipsum. Et l'efficacité première de # 
cette divine souffrance, c’est d’avoir transfiguré la nôtre en la fai-« 
sant monter, avec le sacrifice de Jésus, vers le Père. Ici, par delà 
la raison, à la condition qu’elle s’abstienne, par orgueil et étroi- 
tesse, de se scandaliser de la Passion, se résoud l’énigme de la. 
souffrance humaine. Il lui faut au préalable admettre la coexis- 
tence incompréhensible de la douleur humaine et de l’impassibi- 
lité divine dans une même Personne. Mais au prix de ce renonce- 
ment, quelle satisfaction profonde pour la raison et pour la na- 
ture : le scandale de la souffrance humaine cesse de s’opposer au 
mouvement d'ascension vers Dieu. Dieu a permis que souffrît son 
propre Fils : ses enfants adoptifs vont-ils trouver à protester ? Et 
dès lors le conflit disparaît qui semblait inévitable entre notre” 
exigence de bonheur et notre condition mortelle : la souffrance 
humaine acquiert une valeur divine de Rédemption, elle prépare 
la Béatitude. 


La souffrance, dans la lumière de la Rédemption, se montre 
comme une cause d’enrichissement humain, et de réalisation sur- 
naturelle : l’un et l’autre à la fois. C’est l’union béatifiante avec 
Dieu qu’elle opère d'avance ; il faut dire plus, et la mystique 
chrétienne a permis de s’avancer jusque-là : il y a dans la souf- 
france chrétienne un bonheur ineffable, qui vient d’une partici. 
pation plus intime à Ja réalité du Christ. Ainsi non seulement le 
bonheur ne sera par elle ni empêché, ni diminué ; il n’est ps 
même retardé : au delà de la souffrance, il y a la joie d’apparte 
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nir au Christ ; et s’il est dur de s'étendre sur la Croix, c’est une 
joie inénarrable que d'y rencontrer L’ « humanité » et le Cœur 
“de Jésus. Plus près de toi, mon Dieu, chante un choral anglais : 
“cette proximité s'obtient éminemment par la souffrance. La Ré- 
- demption devient ainsi pour le chrétien un exemple, une conso- 
lation, une réalisation. Nous en retirons une efficacité humaine et 
»surnaturelle à la fois, pour nous-mêmes, pour les autres, à la 
…gloire et pour l'amour de Dieu. L'essentiel est que la souffrance 
serve. Et l’objection de la raison était : à quoi bon ma souf- 
france ? Le Christ a répondu, et lui seul apporte la vraie solu- 
“tion du problème. Il ne s’agit plus pour le chrétien de nier 
“sa souffrance, de l'endormir ou de l'avilir, en attendant de la 
- tuer ; mais il peut désormais, par son union à la Croix du Christ, 
.l'exploiter au maximum, et la convertir en amour surnaturel de 
| Dieu et de ses frères. Ici encore le mystère incompréhensible, une 
“fois admis, a permis d'harmoniser les exigences de la raison et 
de la nature. 


VE, — La GRACE 


Il faut maintenant pénétrer plus avant dans la réalisation hu- 
maine, et en venir au mystère de la surnaturalisation, qui dérive 
rit, Die de l’Incarnation et de la Rédemption : car c’est le 
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Christ, Dieu fait homme, qui par le mérite de son sacrifice et de 

sa souffrance a obtenu que fût rendue à notre race la prérogative 
originelle, perdue par le péché. Cette grâce de Dieu, qui consti- 
tue le bienfait suprême et qui renferme le gage de la béatitude 
parfaite, vaut assurément d’être appréciée par le chrétien pour ce 
qu’elle vaut. Pourquoi faut-il, hélas ! qu’elle laisse indifférents 
le plus grand nombre, qui n’en comprennent même pas la portée, 
pourquoi faut-il surtout qu’elle produise dans l’esprit de certains, 
-imbus d’un rationalisme intransigeant, un scandale qui les ar- 
-rête sur la route de la foi : tel est l’abus que l’homme fait des 
dons de Dieu. On peut cependant s'expliquer la difficulté que 
représente pour la raison le mystère de la grâce surnaturelle : car 
c'en est un, et peut-être pousse-t-il à leur comble les objections 
1e l’on était tenté d'adresser aux dogmes précédents. La surna- 
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iralisation humaine apparaît en effet comme le prolongement du 
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gme {rinitaire et de l’Incarnation du Christ : c’est l’homme, 
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qui, par l'intermédiaire de l'Homme-Dieu, se voit appelé à par- 
ticiper la vie de la Trinité, à pénétrer dans l'intimité divine. 
Mais si le mystère de la vie divine, pris en lui-même, si le fait 
d’un homme qui est en même temps Fils de Dieu, est déjà dif- 
ficile à admettre, que dire de cette même vie communiquée à 
l’homme, de ce fait pour ainsi dire divulgué et multiplié dans 
des fils d'adoption ? L’antinomie éclate ici dans l’homme lui- 
même, et l'éternel conflit du créé et de l'incréé se retrouve ayec 
une nouvelle acuité. Comment l’homme, épris d'autonomie et 
d'indépendance, qui veut à bon droit rester lui-mème, pourra-t-il 
jamais admettre qu’un principe extrinsèque et transcendant, spé- 
cifiquement divin, vienne s’insérer dans sa nature, pour la trans- 
former et la diviniser ? Beaucoup ne comprendront même pas 
la possibilité d’une telle opération ; quelques-uns auront peur de 
comprendre. 

Qu'’une telle difficulté soit bien réelle et s'inspire de la psycho- 
logie la plus profonde de l’homme, on s'en rend aisément comp- 
te lorsqu'on essaie de présenter aux esprits non préparés le mys- 
tère de la grâce. Ceux qui par avance ont le sens du divin ou des 
valeurs simplement spirituelles, sont émerveillés d’une telle pers- 
peetive ; mais les autres demeurent obstinément fermés à un tel 
enseignement, La tâche essentielle de l'apologétique moderne 
pourrait bien être de préparer les âmes à accueillir cette vérité en- 
richissante. Comment s'y prendre, cependant, pour ouvrir les 


x 


esprits à ce mystère de la divinisation humaine ? Nous rencon- 


x 


trons ici encore la démarche classique qui consiste à établir, par 
la confrontation logique des concepts, la non-contradiction des 
éléments en présence. Et après tout la grâce présente une anti- 
nomie très semblable à celle de l’Incarnation : la différence est 
précisément que l’on fait subsister ici une nature humaine dans 
l'unité hypostatique d’une Personne divine, tandis que là une 
personnalité humaine s’agrège une participation accidentelle à la 
nature de Dieu. Ni d’un côté, ni de l’autre, il n’y a de contra: 


diction ; et la raison peut s'étonner peut-être ; elle ne peut à bon 


droit crier à l’absurdité. Mais que vaudra pareil raisonnement 
pour des esprits modernes qui ont si souvent perdu le sens des 
choses de Dieu, presque toujours oblitéré les vérités métaphy- 
siques les plus essentielles ? Ici surtout, parce qu’il s’agit pour 


l'homme de communier à une vie nouvelle, il faut se préoccu- 
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per d’une méthode positive et vitale, qui soit capable d’intéresser 
‘le désir humain à une meilleure réalisation de lui-même. Ainsi 
» le problème est exactement celui-ci : étant admis préalablement 
qu il y a possibilité logique de diviniser la nature humaine, quel 
intérêt psychologique présente à la volonté profonde de l'hom- 
me, à son intelligence, une telle divinisation ? Tant que l’on 
n'aura pas réussi à traduire en langage psychologique humain 
les valeurs nouvelles qu’apporte le mystère de la grâce, la tenta- 
tive sera: vaine de prétendre gagner les âmes ; et la religion chré- 
tienne demeurera simplement pour elles un cadre moral tradi- 
tionnel, à moins que ce ne soit une simple routine irraisonnée. 


On ne saurait exagérer l'importance fondamentale d’une telle 
question : le rapport du naturel au surnaturel commande véri- 
tablement les grandes avenues de la métaphysique et du dogme, 
il concerne l'exigence psychologique la plus profonde et la plus 
tenace de l'homme. Il est donc entendu que la raison doit ad- 
mettre, sans démonstration possible, comme fait révélé de Dieu, 

- la communication faite à la nature d’un principe divin d’être et 
d'opération. Quel sera le prix d’un tel renoncement ? Il faut 
montrer à la raison, à l'instinct naturel qu'ils s’y retrouvent 
surabondamment, infiniment, par la correspondance vérifiable 
entre cet apport d'une vérité et d’une vie nouvelles avec leurs 
tendances les plus authentiques et les moins reniables. Et ici 
c'est le désir de l’homme en tant qu'homme qu'il convient 
d’abord d'analyser, pour le confronter ensuite avec la réalité de 
. la grâce surnaturelle : une double voie s'ouvre devant nous, celle 
. de l'intelligence, celle de la volonté, Il faut indiquer brièvement 
la double démarche possible, et la solution, possible seulement 
- par Le don du surnaturel, d’un conflit entre les exigences de l'es- 
. prit et du cœur, avec les possibilités de la raison et de l’appéti- 
tion purement humaines. I1 y a dans l'esprit de l'homme une 
exigence d'explication rationnelle : quelle est sa direction au- 
_ thentique et jusqu'où prétend-elle nous mener ? Les choses con- 
_tingentes exigent qu'on les rattache à un Etre nécessaire, qui est. 
_ Dieu, dont l'existence est postulée par le fait de l'univers lui- 
_ même. Au sommet de la construction métaphysique de l'esprit, 
| il y a Dieu. Mais Dieu demeure naturellement mystérieux et ca- 
ché à la raison. Et celle-ci, faite pour connaître les essences des 
| et pénétrer leur intimité, désire, de par sa structure mê- 
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me, entrer avec Dieu en un contact qui lui fasse comprendre. 
les choses dans leur origine et par en haut : le désir de voir Dieu 
coïncide, en un sens, avec la recherche d’une explication ration- 
nelle adéquate. Et ici on retrouverait une tendance manifestée 
par un philosophe tel que Leibniz, et sans doute pourrait-on ex- 
pliquer le naturalisme hardi de certaines de ses formules. Ainsi Ja 
raison est nécessairement partagée entre le mouvement qui la 
porte vers la pénétration parfaite du réel — et qui la constitue 
dans son fond, — et d’autre part le sentiment de ses propres pos- 
sibilités naturelles. Ce n’est pas à dire que laissée à elle-même, 
sans révélation et vocation surnaturelle, elle serait vouée à l’échec 
et au malheur ; mais assurément elle ne saurait, dans ces condi- 
tions, aboutir à la parfaite réalisation d'elle-même. Ici apparaît 
le bienfait de la grâce divine, et la possibilité de concilier, par 
elle, les tendances rationnelles qui semblaient incompatibles. Ce 
que la raison pose comme sa perfection dernière, sans pouvoir 
aucunement le réaliser ni l’exiger, la grâce divine le lui donne, 
mais à la condition qu’elle accepte au préalable, sur le témoigna- 
ge de Dieu, ce qui demeure nécessairement pour elle indémon- 
trable. La vocation surnaturelle, ce n’est autre chose que la desti- 
nation à voir Dieu, tel qu'il est, c’est-à-dire trouver en lui l’ex- 
plication adéquate du réel, que désire l'intelligence humaine, 
sans pouvoir y atteindre par elle-même. Le mystère révélé, ici 
encore, apparaît comme enrichissant et harmonisant la nature. 


La même remarque peut être faile, avec plus de réalisme psy- 
chologique, du point de vue de l’appétition. C’est le petit nom- 
bre seulement qui se laissera séduire par la perspective d'un 
achèvement intellectuel ; mais c’est le plus grand nombre, pour 


ne pas dire la totalité, qui a impérieusement besoin d’aimer et 


d’être aimé, Nous rencontrons ici ce qui fait radicalement le dé- 


sir humain : il n’y a pas de vie où, à un certain moment, tout 


le reste ne soit prèt à être sacrifié à une telle joie. Il faut bien se 
rendre compte cependant de ce que renferme d’absolu l’amour 
humain, il ne cherche pas un rassasiement quelconque, par- 
tiel ; et la preuve en est qu’une satisfaction momentanée est sui- 


vie aussitôt d’un nouveau progrès et d’une nouvelle exigence. 


Ce n'est pas tant la nature de l’objet qui est ici en question que 
la façon de l’atteindre et de le posséder : mais Ià se manifeste 
précisément l'exigence d'absolu. Dans la chose ou la personne 
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aimée, l’homme recherche toujours l’autre aspect, celui qu'il ne 

- Connaît pas encore, qu'il espère devoir pleinement le satisfaire. 
Et il se désespère, au cours de ses tentatives de se découvrir fina- 
lement seul, irrémédiablement seul : car la fusion totale des 

> âmes, terme de tant d'efforts, est chose humainement impossible. 
Tout s’y oppose : la nature corporelle, la simple condition de 
créature. Et là se marque la caducité de l’amour humain, la né- 
cessité inéluctable de son échec. Ce n'est pas qu'il ne puisse ap- 
porter réconfort et lumière ; il est seulement incapable de rassa- 
sier en plénitude, comme il faudrait, comme on voudrait. Vers 
_ quel objet se tourner ? La réponse est facile : vers Dieu. Dieu 
seul est la Réalité parfaite, à la mesure de notre capacité appéti- 
tive. Surtout il n'y a que Dieu à nous atteindre à la racine même 
de notre être, à le pénétrer par le dedans ; car il est Créateur et 
la créature lui est perméable. Mais ce n’est pas seulement d'être 
pénétré par un autre que nous avons besoin : nous voulons aus- 
si, surtout peut-être, entrer en lui et le pénétrer à notre tour. 
C’est d’une perméabilité réciproque parfaite que nous sommes 
avides. Laissée à elle-même, la nature aurait pu formuler un tel 
désir, mais par manière de velléité, conformément au caractère 
gratuit de l’objet. De fait, elle a été traversée et demeure traver- 
sée par un appel de grâce ; et toute sa psychologie s’est trouvée 
creusée par la Révélation chrétienne. Le désir est devenu exigen- 


ce. Ainsi y a-t-il désormais disproportion entre ce que l’homme 


veut, au fond de lui-même, et ce que, par lui-même, il peut ob- 
tenir. Ici se manifeste la correspondance profonde entre cette 
dualité contradictoire des éléments du problème, et le surnaturel 
qui en apporte la conciliation. Seule la grâce en effet va pouvoir 
- rendre Dieu perméable à l’homme, comme l’hommi, par nature, 
_ est perméable à Dieu. Ainsi la fusion parfaite, rêvée et désirée 
. par la volonté humaine, devient possible avec la Réalité parfaite. 
Et l'exigence d’absolu qui apparaissait comme posant dans 
_ J’amour une antinomie insoluble, se trouve satisfaite. L'homme 
4 pourra être rassasié : à la condition de se tourner vers le Christ, 
Pain de vie auquel il faut croire ; il sera désaltéré par son con- 
_ tact avec l'Homme-Dieu, source d’eau vive. La surnaturalisation, 
: qui demeure pour la raison un mystère indémontrable, est donc 
4 venue apporter l'unification désirée, et réaliser la perfection en 


_ plénitude. 
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Il reste à la grâce à se concrétiser et à s’incarner dans un sÿm- 
bole sensible et réel, image et efficace agent d’une telle fusion 
parfaite de l’homme et de Dieu : nous en arrivons en effet au sa- 
crement qui par excellence est Source de grâce, puisqu'il en ren- 
ferme l’Auteur, et qui se présente comme un prolongement de 
l’Incarnation, mise à la portée de chaque âme chrétienne. L'Eu- 
charistie cependant semble d’abord, au non-croyant, un vérita- 
ble défi porté à la raison. Il ne s’agit plus seulement d'admettre 
une communication intime de l’homme et de Dieu, mais de re- 
connaître sous les apparences d’une nourriture matérielle, la pré- 
sence corporelle d’un Dieu fait homme. Quel étrange scandale ! 
Quand le sens des vérités surnaturelles commence à s'’oblitérer, 
c’est ce dogme prodigieux qui est le premier contesté et renié. 
Qu'on se rappelle l’hérésie protestante : comme le réalisme chré- 
tien authentique s’y est rapidement atténué. L'étude de la doc- 
trine luthérienne de la grâce en est un témoignage suffisant. La 
Réforme, très vite, s’est mise à affaiblir la portée réelle du dog- 
me eucharistique, pour n'y plus voir, dans certaines confessions, 
qu'une simple image du Christ sans présence effective. Quand un 
chrétien par routine sent capituler ses convictions, c’est le « scan- 
dale » eucharistique, semble-t-il, qu'il rencontre tout d’abord. 
Avec les juifs et les pharisiens, il trouve trop dure la parole du 
Maître : comment adorer, quand on est raisonnable, les apparen- 


ces d’un morceau de pain ? Et comment, quand on est froid,. 


pourrait-on croire à tant d'amour ? Que vaudra, contre de telles 
dispositions, gne défense purement logique et négative du dog- 
me ? Oui l'Eucharistie est pensable ; et la contradiction en est 
absente : rien de plus vrai. Comment refuser à la divine puis- 
sance, s’il lui plaît, de faire que le Corps et le Sang du Christ se 
rendent présents, à la parole du prêtre, sous les « espèces » du 
pain et du vin ? Et pourquoi la substance de cette humanité tou- 
te divine ne pourrait-elle résider réellement, par transsubstantia- 
tion, sous les « accidents » d’une nourriture corporelle ? L’ana- 
lyse des termes en présence montrera la possibilité rationnelle 
d'une telle vérité : mais parmi les adversaires fermés à un réa- 
lisme surnaturel si audacieux, qui donc se laissera convaincre 
par une telle argumentation ? É 
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Sans doute, une telle démarche rationnelle est utile, et même 
nécessaire, l’apologiste ne doit pas la négliger. Mais nous croyons 
qu'il y a place, au delà de toute démonstration (impossible, par 
hypothèse), pour une justification psychologique positive de la 
vérilé eucharistique. I reste bien entendu que la foi doit tout 
d'abord admettre le donné révélé par Dieu : et.c’est Ià une sorte 
de renoncement, qui coûte à la tendance rationalisante d'un 
grand nombre. Quand nous adorons l’hostie, c'est parce que le 
prêtre a prononcé sur le pain les paroles mêmes du Christ ; et 
parce que nous-savons d'autre part, par de bonnes raisons, que 
ce sacerdoce d’un homme se rattache, à travers l'Eglise, à celui 
du Médiateur, de l'Homme-Dieu. Rien de plus facile à admettre 
que l’Eucharistie pour celui qui garde bien présent le sentiment 
de la divinité de Jésus : et la vraie difficulté du problème re- 
monte jusqu'au dogme de l’Incarnation. Mais au prix de cet acte 
de foi, quelles admirables ressources spirituelles va découvrir no- 
tre conscience religieuse ! Quelle satisfaction profonde elle trou- 
vera, et quel apaisement ! Qu'on songe bien à ses exigences les 
moins niables : elle veut, surtout dans cet ordre actuel, la péné- 
tration parfaite mutuelle avec Dieu ; et c’est la grâce. Mais par 
ailleurs, elle appelle de tous ses vœux un Dieu qui soit proche cet 

- semblable, un Dieu qui soit homme : c'est le Christ. Mais le 
Christ est loin dans le temps ; surtout il est loin, en tant qu’hom- 
me, parce que le corps semble opposer un obstacle infranchis- 

» sable à la réciproque pénétration. Pourtant c'est Lui qui « por- 


3 te » Dieu, puisque son humanité est rattachée hypostatiquement 
au Verbe. IL y a là une antinomie en apparence insoluble : exigen- 
ce d’uñe pénétration spirituelle avec Dieu, difficulté opposée par 
la nature corporelle des sujets à unir. C'est l'Eucharistie qui ré- 
 soud ce problème si malaisé. Et comment s’y est pris le Christ : 
qu'on y songe bien. Il choisit comme signe de l'union sacramen- 
: telle les aliments les plus naturels : pain et vin. Sous chacune de 
4 ces espèces il rend présent, par les paroles du prêtre, son corps, 


son sang. Mais avec les éléments matériels de son être, il nous 
communique son âme, sa divinité. Et voici que, par l’acte d'une 
manducation spirituelle, s’opère la fusion de notre âme, avide 
d'une présence rassasiante, avec l’âme de l'Homme-Dieu lui- 
même. Non seulement nous pénétrons en Dieu autant qu'il est 
: possible, et que nous le souhaitions. Il y a plus : nous jouissons, 
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au prix de la foi, mais réellement et physiquement, de la dona- 
tion spirituelle la plus complète d’une humanité parfaite, toute 
divinisée. L'amitié la plus exigeante a-t-elle jamais pu rêver 
d’une pareille fusion, d’un tel échange des âmes ? In me manet, 
et ego in illo. Vivet propter me. Tel est le secret de l’amour di- 
vin, secret prodigieux à coup sûr, que la raison, si courte quand 
elle s’enferme en elle-même, n'aurait jamais pu pressentir. Mais 
une fois qu'il lui est révélé, si elle veut bien se souvenir de la 
puissance et de la sagesse de Dieu, du Dieu fait homme, Jésus- 
Christ, elle y reconnaît l’accomplissement de son vœu le plus 
profond, la conciliation de ses exigences les plus authentiques, 
qui avaient d’abord paru s’exclure. L'homme obtient, par la foi, 
une certitude en quelque sorte physique de la divine présence, de 
cette fusion parfaite de son âme avec toute l'humanité et par là 
avec la divinité du Verbe incarné. Il y a là, pour le chrétien, une 
source ineffable de joie et de force, de lumière et de vie : si scires 
donum Dei. L'amour ne pouvait pousser plus loin la hardiesse de 
ses réalisations. C’est, dès ici-bas, sous un signe sensible, adapté 
à notre condition corporelle, le rassasiement parfait de notre dé- 
sir qui déjà s’inaugure : fùturae gloriae nobis pignus datur. 


VIII. — Le SACERDOCE ET L'EGLISE 4 
É 
L'Eucharistie se montre inséparable du sacerdoce ; et la chose 
est si vraie que le réalisme eucharistique, dans les sectes dissi- … 
dentes, est allé s’affaiblissant avec le sens du sacerdoce chrétien. 


_ L'Eucharistie est faite par le prètre ; et le prètre est « ordonné » 


à l'Eucharistie. C’est là sa fonction essentielle dont les autres dé- 
rivent. Il détient son pouvoir sur le corps mystique du Christ 


_ comine une extension de celui qu'il possède sur le Corps eucha- 


ristique de Jésus. Mais ici apparaît une antinomie nouvelle, dé- 
licate et difficile à résoudre. On connaît l'éloge assez intéressé et … 
tendancieux que font certains chrétiens de la religion purement ; 


intérieure, interprétant mal certaines paroles du Maître : passe de. 


servir Dieu en esprit et en vérité, de prier dans le secret de sa 
conscience. Mais s'imposer la médiation humaine du prêtre et . 
de l'Eglise pour aller à Jésus-Christ, pour aller à Dieu, voilà ce : 
qu'ils ne sauraient admettre, voilà ce qui les scandalise. Il n’en 
tre pas dans ces objections que de la mauvaise foi, mais des répu- 
gnances réelles, pour une part légitimes. La conscience moder- | 
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ne, justement parce que le christianisme l’a façonnée, est éprise 
par dessus tout d'autonomie intérieure. Et l'intermédiaire hu- 
main, qui prétend s’interposer au nom d’une autorité supérieu- 
re, entre celte conscience et la réalité divine immédiatement pré- 
sente à l'âme, apparaît facilement comme un gêneur odieux. 
C'est là question de caractères : il y a chez les catholiques des 
esprits à tendance protestante, et la réforme elle-même s’est ins- 
pirée à ses origines de cet instinct d'indépendance spirituelle 
qu'elle rencontrait dans certaines âmes et qu’elle devait renfor- 
cer. Mais par ailleurs le grand nombre, il faut dire la totalité 
(avec la réserve précédente et les nuances requises) éprouve la 
nécessité d’une vie religieuse collective, extériorisée dans des rites 
et des formules, symbolisée dans des cérémonies où ils prendront 
conscience de leur union à d’autres âmes, d’une appartenance à 
une âme commune. Et ce besoin est plus universellement répan- 
du que la tendance à spiritualiser et à intérioriser. le fait reli- 
gieux : car il répond à ce qu'il y a dans l’homme de sensible et 
de corporel. Rares les individus qui se dégagent assez de cet élé- 
ment de leur être pour donner à l’autre élément, spirituel et in- 
térieur, une réelle prépondérance. Mais rares aussi ceux qui par- 
viennent à faire taire en eux, à force de matérialiser leur âme, 
toute réclamation de leur exigence intérieure. En somme, on ren- 
contre ici une dualité de tendances, et l’équilibre devra être réa- 
lisé par quelque compromis, qui donnera, suivant les circonstan- 
ces et les caractères, le primat à l’une ou à l’autre, avec des oscil- 
lations possibles. 


Que rencontrons-nous comme ébauche de solution dans la plu- 
part des religions extra-chrétiennes ? La préférence instinctivé, 
nettement accordée à l’aspect social de la croyance et du culte. 
C'est ce que nous présente toute l’antiquité, jusque dans ces for- 
mes supérieures que constituent d’une part la religion gréco- 
romaine, d'autre part la Révélation juive. Le culte se matéria- 
lise et se socialise spontanément. Qu'on examine seulement la re- 
ligion familiale telle qu’on la trouve organisée chez les Grecs et 
les Romains : le dieu y est manifestement le symbole du groupe- 


ment, le culte, la manifestation de l’union qui relie-tous les mem- 
_ bres entre eux, vivants et morts. La religion reste « collée » à la 
famille, à prendre ce terme en son sens le plus large. Et dans la 
“: société plus évoluée, que trouvons-nous ? Quand l’homme a pris 
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conscience des rapports plus étendus qu'il soutient avec un en- 
semble plus considérable, avec une patrie, d’instinct le senti- 
ment religieux s'agrandit et se met au niveau de la collectivité 
élargie : sens social et sens religieux vont de pair. Ils semblent 
parfois se rapprocher tellement qu'ils se confondraient aisément. 
Même chez les Juifs, Yahveh, malgré son autorité universelle sur 
les peuples, est avant tout le Dieu des Juifs. C'est sur lui que 
compte la nation pour lui soumettre temporellement le monde. 
Nul, plus que le peuple juif, ne fut un peuple séparé des autres, 
par sa croyance, par ses rites, par ses usages sociaux, jusque par 
son hygiène de vie. Et il ne faut pas méconnaître le ferment 
d’universalisme déposé dans le messianisme juif. Mais ïl ne faut 
pas non plus ignorer le particularisme farouche de ces âmes as- 
sez grossières, qui les porta toujours vers un idéal très nationa- 
liste de domination temporelle. Faut-il donc donner raison à la 
thèse sociologique ? Nullement : par ce qu’elle présente de né- 
gatif et d’exclusif, elle se révèle foncièrement inadmissible. Le 


‘phénomène religieux devient inexplicable si on en oublie la sour- 


ce authentique et le fondement d'intériorilé : il est essentielle- 


ment une exigence instinctive de l'âme humaine, toujours tendue 


vers un au-delà de la vie présente. Il n'empêche que ce senti: 
ment, d'origine intérieure, s’incarne et se matérialise dans des 
institutions collectives, et que cet élément extérieur peut paraî- 
tre devenir prépondérant au point d’éclipser le ferment primitif. 
Et c'est ici que le sociologisme, dans son contenu positif, présen- 
te ‘un aspect très riche de vérité, et fournit du fait religieux une 
explication, pour une part et avec les réserves nécessaires, exacte 
et féconde. Quoi qu'il en soit, nous constatons dans l'âme hu-- 
maine une antinomie et comme un tiraillement entre deux ten- 
dances diverses et en apparence opposées : d'un côté désir d’adhé- 
rer immédialement à Dieu dans le sanctuaire de la conscience, 
de l’autre désir de rencontrer d’autres âmes éprises du même 
idéal, et de communier à un même esprit collectif. Les deux ten- 
dances existent bien réellement ; et on ne voit guère, d’un sim- 


ple point de vue rationnel, le moyen de les concilier l’une avec 
l’autre. 


C'est ici que se présente le fait chrétien et que l'Eglise appor- 
te, à ceux qui adhèrent à son autorité transcendante, surnatu- 
relle, une solution satisfaisante, la seule, de cette antinomie psy- 
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chologique. Elle seule est capable, de par sa structure, à la fois 
divine et humaine, avec son fonctionnement, à la fois intérieur 
et extérieur, de garantir d’une part l'autonomie spirituelle de la 
conscience, et d’autre part, de fournir à notre nature sensible 
l'appui d’un cadre social solide. C’est que l'Eglise se présente, 
dans son unité et sa cohésion, comme un corps et comme une 
âme, un corps vivifié par une âme. Quelle n’est pas sa consis- 
tance ! celle d’un organisme qui ne vieillit pas, qui répare au fur 
et à mesure ses parties usées, qui bien au contraire se renouvelle 
sans cesse et s'accroît, Ainsi l'Eglise persiste à travers les siècles, 
toujours la même essentiellement, causant l’étonnement de ses 
adversaires et de tous ceux qui ne la connaissent que du dehors. 
Ceux-ci ne voient pas, ne peuvent pas savoir quelle est l’explica- 
tion profonde de cette pérennité : un corps ne vit que par la 
présence d'une âme qui le fait vivre ; et ceux qui sont entrés au- 
dedans de l'Eglise connaissent le principe authentique, spirituel, 
qui l’anime : en elle réside la grâce du Saint-Esprit. Divine, 
l'Eglise l’est d’une façon non douteuse. Et par là s'explique sa 
cohésion humaine, seule visible pour les étrangers qui ne lui 
appartiennent pas. Par tout son aspect divin, elle va rejoindre, 


en raison de son contact avec le Christ, son Chef, les sources de 


la grâce ; et elle permet aux âmes qui adhèrent à elle, de s’y 
abreuver. Par son aspect humain, elle offre à notre nature sen- 
sible un appui et une garantié contre les faiblesses de l'indivi- 
dualisme religieux. Le chrétien n’est pas, en dépit des apparen- 
ces et des erreurs, privé d’un rattachement immédiat au Christ : 
c’est bien entre Dieu et l’âme que se débat et se résoud le pro- 
blème religieux. La religion catholique, sans être aucunement 
individualiste, est, plus que toute autre, authentiquement per- 
sonnaliste. Et à vrai dire, le personnalisme est une invention 
chrétienne. « Mon Dieu et moi » : tout catholique soucieux de 
réalisme mystique peut prendre pour lui une telle devise. Mais 


x 


en même temps, il se sait, il se sent accroché à un groupement 


consistant, unifié ; mieux, il a conscience d’être membre d’un 


corps organisé et animé. Qu'on puisse faire partie de l’âme de 
l'Eglise, sans être rattaché à son corps : la chose est certaine. 
Et le contraire est vrai : tous ceux qui sont rattachés au corps 


ne vivent pas nécessairement de l'Esprit. Mais ce sont là situa- 


tions exceptionnelles. Le cas normal, c’est celui du chrétien qui 
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appartient à la fois au corps et à l’âme de l'Eglise. Il bénéficie, - 
sur le plan invisible et mystique, d’une médiation divine qui le 
met en contact avec le Christ source de grâce : il rencontre dès k 
lors le Christ immédiatement, et nulle indépendance spirituelle 
n’est poussée aussi loin. Mais de cette médiation divine, il existe 

dés signes sensibles ; et ainsi le chrétien peut obtenir, de son 
rattachement intérieur, une certitude en quelque sorte physique 

et une garantie extérieure. 


ne Ainsi est-on amené à examiner le rôle du prêtre, ministres au- 
= thentique de l'Eglise : c’est lui qui la représente auprès des âmes 
M et qui fait son œuvre de génération surnaturelle. On pourrait 
examiner ici la tâche pédagogique du prêtre, qui a pour mission. 
d'enseigner l'Evangile aux esprits chrétiens : c’est une façon 
d'engendrer le Christ. Mais on se bornera à considérer le minis- 2 
tère sacramentel du sacerdoce catholique. Encore s’attachera-t-on 
surtout au sacrement qui fait, en la matière que nous étudions 

ci, la principale difficulté, parce qu'il semble, plus que tout au- 

tre, former écran entre l’âme et le Christ : nous voulons parler : 
du sacrement de pénitence. Nul autre ne présente au même de- 
_ gré un mélange aussi parfait de divin et d’humain. Le prêtre qui | 
confesse est un homme, apportant à sa tâche une compréhension 
et une bonté humaines : il est faillible, certes, encore qu'il soit 
_aidé par une grâce sacerdotale qui s’expérimente aisément : au- 
cun sacrement ne fait toucher d'aussi près l’action immédiate de 
Dieu. Mais il tient la place du Christ ; et son jugement ne vaut 
qu'en tant qu'il est ratifié par le Christ lui-même. Même en ce 
domaine du for interne, se manifeste donc le double aspect, di- | 
vin et humain, qui nous est apparu comme caractéristique de 
l’action de l'Eglise. Le fidèle accuse ses fautes, le prètre se fait, 
par devoir, une opinion, et remet à Dieu la sentence décisive. Il 
absout ; et pendant ce temps, l’âme se sait et se sent en contact 
immédiat avec le pardon divin, Mais de ce pardon intérieur, elle 
_ à un gage sensible, qui ne trompe pas, pourvu que la bonne vo- 
__ lonté foncière existe et que le chrétien soit de bonne foi. 

On ferait une remarque analogue en ce qui concerne l'adhé- æ 
sion intérieure aux vérités de foi, et la garantie que fournit au. 
dehors l'autorité infaillible de l’Eglise. L'indépendance spirituel- | 
le de l'intelligence n’est en réalité aucunement compromise par LA 
la soumission à un contrôle doctrinal de cette nature. Car la rai - 
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son qui fait adhérer à l’objet de la foi, tel que le définit l'Eglise, 
- n'est autre que le témoignage même de Dieu, et le caractère di- 
vin du magistère ecclésiastique. En recevant le dogme imposé 
par l’autorité de l'Eglise, le fidèle ne fait que reconnaître le 
droit de Dieu lui-même à nous enseigner la vérité supraration- 
nelle, il ne fait que se soumettre à la Vérité elle-même. Se sou- 
ettre à la vérité, adhérer à Dieu : ce ne peut être aucunement 
pour l’homme se diminuer ni s’abaisser ; c’est se mettre dans 
l’ordre, et se réaliser pleinement. Il ne saurait s’agir en effet 
d'une indépendance qui contredise notre condition créée. Mais 
quelle garantie, dans cette adhésion à la vérité divine, que de sa- 
voir l’objet de sa foi contrôlé par une règle traditionnelle, par 
un organisme investi d’une autorité supérieure ! Ici encore le 
chrétien, disons, le catholique, voit se concilier des exigences qui 
semblaient en désaccord. Et s’il faHait des exemples pour mon- 
trer le bienfait d’une institution infaillible qui assure à la fois le 
contrôle social nécessaire, et respecte l'intimité de l'intelligence 
dans son mouvement vers le vrai, il suffirait sans doute de se ré. 
férer à l’histoire des sectes protestantes. La raison n’a pas gagné 
en indépendance vraie, à se soustraire au Magistère de l'Eglise 
catholique ; elle n'a fait qu'y perdre en certitude, en sécurité, en 
vérilé, 


éd 


Se soustraire à l'autorité divine de l'Eglise, à sa discipline in- 
térieure, c’est se diminuer ; s’y soumettre, c’est gagner en ri- 
chesse spirituelle véritable. Ce n’est pas à dire que cette soumis- 
sion ne soit pas onéreuse : il est dur pour la raison de recon- 
naître dans un corps social, composé d'hommes, dans un hom- 
me même, l’autorité transcendante de Dieu. Car c’est, pour elle, 
rencontrer le mystère. Et de plus il lui faut passer sur tout ce 
qu'il y a d’imperfection humaine inévitable, dans une telle ins- 


titution, dans la personnalité du chef. Que la chose présente de 4 


ES PR PO PS NS PEUR PT ER 
; dat | 


sérieuses difficultés et de réels inconvénients : qui le niera ? Les ire 

- abus sont possibles, et de fait ils existent. Il s'agit de savoir seu- 
_ Jement si la compensation religieuse ne dépasse pas amplement 48 
_ un tel danger : la chose est certaine. Savoir considérer dans >. 
-"# 


l'Eglise l'élément divin authentique qu'elle renferme, à travers 
_ les défauts humains, c’est un renoncement auquel le croyant n'a 
“rien à perdré. Qu’'y gagne-t-il au contraire ? De voir son exi- 
| gence de religion intérieure à la fois respectée et garantie : son 
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contact immédiat avec Dieu, loin d’être empêché, est facilité par 
la rencontre de la source authentique de grâce ; son sens person: 
nel bénéficie de toute une discipline traditionnelle. Quant à son 
exigence de religion sociale, tenace et universelle, elle trouve le 
maximum de satisfaction avec le minimum de désavantage. Ce 
n’est pas abdiquer son autonomie religieuse véritable que de re- 
connaître dans an homme l'autorité même de Dieu, quand cet 
homme est authentiquement mandaté par le Christ, C’est con- 
quérir une autonomie meilleure, avec tout le bénéfice d’une vie 
religieuse collective, sous le contrôle suprême de Dieu. 


IX. — La VIE ÉTERNELLE 


L'Eglise n’est pas seulement une institution terrestre et un 
organisme transitoire. Elle ést destinée à s'achever sur le plan 
de l'éternité : dans la vie éternelle, toutes les âmes rachetées par 
le sang du Christ continueront de former entre elles une société 
toute spirituelle, elles constitueront le prolongement de Jésus- 


Christ, auquel elles seront désormais unies sans partage et sans 


retour. Il y a de la Béatitude, à la fois un aspect social et un as- 


pect personnel. Ici encore nous rencontrons dans la nature des 
désirs difficiles à concilier, et dans la raison des pressentiments 
qui semblent s'exclure. On a vu comment il y a dans l’âme hu- 
maine un désir naturel de mutuelle pénétration avec la Réalité 
divine, pour y trouver le rassasiement total de l'esprit et du 
cœur. Dans l’ordre actuel de notre vocation, en conséquence de 
l'appel positif de Dieu, c'est une nécessité pour l’homme d'être 
surnaturel, sous peine de manquer sa destinée. Et en lui impo- 
sant cette exigence, Dieu, loin de violenter la nature, ne fait que 
l'appeler à un complet enrichissement. Dans cette perspective, 
apparaît surtout la relation individuelle de l’âme à Dieu : la grâ- 
ce ici-bas nous donne en substance ce qu’un jour manifestera la 
gloire, c'est-à-dire ce contact immédiat avec le Bien parfait qui 
seul peut remplir notre capacité spirituelle, « Dieu et moi » : il 
semble que tout intermédiaire serait ici une gêne, L’éternité nous 
laissera-t-elle donc seuls à seul avec Dieu ? La chose est conce- 
vable, et n'aurait rien même d’étrange. 

Et cependant nous avons noué sur cette terre des relations aie 
rables ou passagères, souvent précieuses, avec des âmes humai- 
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nes. Il nous est toujours douloureux de les relâcher ou de les 
rompre quand les circonstances de la vie terrestre nous y obli- 
gent. Ainsi notre vie sociale profonde va se dispersant, et se re- 
nouvelant sans cesse. On remarquera que toute créature est 
moyen et que Dieu seul est la Fin : rien d'étonnant en consé- 
quence à ce que nous nous servions successivement de nos rap- 
ports avec les autres pour monter vers Dieu, quittes à les cesser 
au fur et à mesure qu'ils perdent leur utilité, Mais la réponse 
n'est pas satisfaisante : car il reste bien que les âmes humaines 
ont, d'une certaine façon, en raison de leur caractère personnel, 
valeur de fin en soi. Et nous sentons bien, quand nous abandon- 
nons, pour les motifs les plus justes, nos rapports avec une âme 
humaine, que quelque chose disparaît qui ne devrait pas dispa- 
raître, et qu'il y a une unité meilleure qu'on pourrait retrouver 
sur un plan supérieur. Ici intervient le dogme de l'Eglise : avec 
toutes les âmes unies au Christ, nous sommes nous-mêmes re- 
liés, par delà toutes les incompréhensions, toutes les oppositions 
même de bonne foi. Un jour, dans la vie éternelle, nous forme- 
rons avec elles toutes un indissoluble faisceau attaché au Christ, 
ou mieux nous ne formerons avec elles qu’un seul corps dont il 
sera la tête, nous serons fondus, sans nous confondre, en une 
seule et même âme : l'Esprit-Saint, Ainsi la béatitude chrétienne 
n'est pas solitude avec Dieu seul. Elle se présente sous un as- 
pect social qui donnera satisfaction à notre exigence profonde de 
sociabilité. Et si la chose peut paraître sans importance vis-à-vis 
d’un nombre considérable d’indifférents qui ne nous touchent 
guère, elle ne saurait nous laisser froids en ce qui concerne tant 
d'êtres qui nous ont touchés de si près, qui nous ont aimés, ou 
que nous avons aimés. Il est sûr que nous les retrouverons en 
Dieu, dans l'Eglise du ciel, quand nous verrons et aimerons tou- 
te réalité dans la lumière du Christ. 


On ne peut qu'admirer ici à quel point la foi vient au secours 
de la raison incertaine, combien elle renforce ses indications trop 
vagues, et vient concilier ses pressentiments qui semblaient ne 
pouvoir se formuler avec une cohérence précise. La raison nous 
affirme l'existence d’un au-delà éternel ; elle nous fait concevoir 
et chercher une béatitude. Mais à n’examiner que les apparen- 


ces naturelles, la vie humaine semble aboutir à un échec déce- 
vant. Et l'on comprend que les chrétiens, soutenus par leur foi, 
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demeurent les seuls à retenir l'espérance d” éternité. L'âme hu- 
é ‘maine semble se dissiper à la mort, comme un souffle : déjà 
—…  l’objection se rencontre dans le « Phédon ». À quoi donc s’ac- 
croche-t-elle quand nous voyons ceux qui nous sont chers exha- 
ler leur dernier soupir, et vers quelle lumière se tourne le regard 
de leur âme ? On se rappelle les vers angoissés de Sully-Pru- 


dhomme. 
: « Oh ! qu'ils aient perdu le regard, 
« Non, non, cela n’est pas possible ; 
-2 « Ils se sont tournés quelque part, 
3 « Vers ce qu’on nomme l’invisible. » 
ï Qui n’a éprouvé cette douloureuse appréhension devant l’ago- 


nie d’un être aimé ? Et que peut nous dire la raison sur cette 
question mystérieuse de la localisation de l’âme séparée du corps? 
Elle peut bien faire des hypothèses, résoudre sur le terrain logi- 
que d’apparentes antinomies : c’est là son dernier effort et le ré- 
sultat est pauvre. Il faut que l’âme demeure ; et on ne sait pré 
ciser en quelle réalité elle trouve séjour et repos. Et ainsi l’hiatus 
eutre la vie présente et la vie future apparaît immense, impos- 
sible à franchir ; et devant ce scandale qui heurte son exigence 
de continuité, la raison s'arrête, étonnée, n'’osant croire jusqu’au 
bout à la dignité de l’âme humaine. Qui comblera cet hiatus ? 
Qui pourra résoudre cette étrange antinomie entre la nécessité 
d'affirmer un au-delà, et l'impossibilité de se le représenter suffi- 
samment ? Ici apparaît le bienfait de la doctrine chrétienne, tou- 
te mêlée de divin et d’humain, qui seule peut apporter la ré- 
ponse satisfaisante. Le Christ en effet touche à notre condition 
présente : il est avec nous sous un signe sensible ; et sans doute 
il faut la foi pour le reconnaître, mais le chrétien le sait tout 
ct proche, très semblable à lui, homme comme lui. De tous les 
hi hommes partis pour l'au-delà, il est le seul à être revenu, au- 
_ thentiquement ; et il se fait pour chacun compagnon du dernier 
voyage. IT sait la route où il nous conduit. Et si la raison s’ef- 
fraie de l’abime, la foi peut en toute sécurité faire confiance au 
guide qui mène l’âme chrétienne. Ainsi le problème de la loca- 
lisation ne se pose plus : l’âme adhère au Christ. Tenir le Christ, 
ici-bas ; le tenir, au moment du dernier passage ; le tenir dans 
l'éternité. La question du « comment » es x 2 entière et la 
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curiosité reste satisfaite : c'est vrai. Mais le dogme chrétien a 
permis de situer et de concrétiser notre espérance rationnelle 
dans un Homme vivant, à la condition que par delà la raison, 
l’âme adhère à la vérité surnaturelle. On connaît le mot de Mau- 
riac qui nous montre le chrétien enseveli dans l'Eucharistie. À 
vrai dire, ce n'est pour l’âme ni un sommeil, ni une mort : c’est 
la possession d’une même vie éternelle, sous les voiles de la foi 
d'abord, puis dans la pleine lumière de la vision. 

Telle est la vie éternelle telle que la présente la doctrine chré- 
tienne : combien celle-ci dépasse toutes les données de la pure 
philosophie, on peut en juger, en précision, en exactitude, en ri- 
chesse de contenu. Cette supériorité explique que pour beaucoup 
d’esprits cette matière religieuse relève, de façon exclusive et né- 
cessaire, d’une Révélation surnaturelle. Ils oublient ce que la rai- 
son peut apporter sur ce point de certitude véritable, On con- 
viendra qu'à abdiquer certaines prétentions et à renoncer à cer- 
tains préjugés, l'esprit de l’homme gagne un accroissement de 
lumière, un affermissement d'espérance. Ce qui apparaît surtout 
dans cette perspective, c’est ce caractère si original du christia- 
nisme qui en fait une religion d'amour. La vie éternelle, sans 
doute, ce sera de connaître Dieu et Celui qu'il a envoyé Jésus- 
Christ. Mais ce sera en même temps et surtout d’aimer : la cha- 
rité ne passe point ; Dieu est Charité. Le problème moral et re- 
ligieux a changé complètement d’aspect : il s'agissait dans l’an- 
tiquité, ou d’un progrès dans la spéculation, ou d’une pratique 
grossièrement ritualiste. Il s’agit avant tout, dans le christianis- 
me, de l’amour surnaturel : amour de Dieu pour les hommes, 
amour éternel, manifesté dans le temps en Jésus-Christ ; amour 
de l’homme pour Dieu en Jésus-Christ, le même amour se réali- 
sant ici-bas dans la souffrance et l’obscurité, pour s'épanouir un 
jour dans la lumière. 


ConcLUSsION 


Ainsi, le long de cette perspective logique, depuis le mystère 
trinitaire, jusqu’au dogme de la vie éternelle, le donné surna- 


_turel de la foi manifeste, bien mieux qu’une absence négative de 
contradiction avec la raison, bien mieux qu’une absence néga- 


tive de contradiction avec la raison, une aptitude positive à sa- 


_tisfaire et à harmoniser, par delà la raison, les exigences pro- 
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fondes de la nature. Telle est sa portée psychologique authenti- 
que. La Trinité nous montre un Dieu transcendant, et en même 
temps un Dieu vivant, suréminemment personnel. L’Incarnation 
nous fait historiquement toucher, semblable à nous, un Dieu que 
la raison exige infiniment élevé au-dessus de la créature. La Ré- 
demption, en nous le manifestant dans la souffrance et Ja mort, 
permet, elle seule, de répondre au mystère de la souffrance 
humaine, qui semblait contredire la tenace exigence de 
bonheur. La grâce, fruit de la Rédemption, vient mon- 
trer possible cette fusion parfaite avec Dieu qui semblait 
une chimère à la nature, avide cependant d'une mu- 
tuelle pénétration avec Ja Réalité parfaite. De cette mu- 
tuelle fusion, l'Eucharistie nous apporte le gage sensible qui 
nous en donne la certitude physique. L'Eglise, société à la fois 
visible et divine, en respectant l'autonomie de l’âme, en la met- 
tant par les sacrements en contact avec le Christ, Iui donne en 
même temps la garantie et le réconfort d’un cadre social. La vie 
éternelle, enfin, est apparue à l'esprit dans une lumière meil- 
leure comme une réalité accessible dans le Christ. La raison a dû 
multiplier ses renoncements, jusqu’à adorer dans l’hostie la pré- 
sence du Christ, Homme-Dieu : qu'importe, si la foi est authen- 
tiquement fondée sur des témoignages sûrs ; qu'importe sur- 
tout, puisque l'instinct de l’homme va trouver, dans l’objet bien 
f compris de la foi, des enrichissements progressifs, et des satisfac- 
tions adéquates. Celui qui se renonce, dans ce domaine, comme 
dans tous les autres, finalement s'y retrouve. Dieu donne infini- 
ment plus qu'il n’exige ; il suffit seulement de lui faire confian- 
ce, de croire au Christ comme à la Lumière qui éclaire tout hom- 
me, d'accueillir les avances de son amour qui dépasse toutes nos 
conceptions et même tous nos désirs, 
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LES IRONIES DE JÉSUS 


Jésus n'a-t-il pas quelquefois nuancé sa pensée d'ironie ? Il y en 
a que cela choquera, de voir ces deux mots accolés ; et tellement 
qu'ils jugeront à priori pareille supposition incongrue, absurde, 
presque impie : Jésus n'a pas pu manier l'ironie, laquelle — di- 
sent-ils — implique toujours une faute contre la vérité et contre 
la charité. 

Que ceux qui se gardent de juger à priori veuillent bien nous 
permettre deux remarques : d’abord, telle est la perfection, même 
humaine, de Jésus, qu'appliqués à Lui les mots qui désignent les 
qualités humaines ne sont jamais adéquats. Ensuite, ce n'est pas 
à priori qu'il faut juger, mais sur textes et sur preuves, donc 


l'Evangile en mains. C’est ce que nous allons faire. 


Puisque Jésus a usé fréquemment — et charitablement — de 
l’argument ad hominem, si blessant dans notre bouche, pour- 
quoi n'’aurait-il pas quelquefois manié l'ironie qui se prête bien 
mieux aux nuances ? L'un n'implique-t-il pas l’autre ? 

Quelques-uns se figurent un Jésus doux et simple, évidemment, 
mais d’une douceur impassible, d’une simplicité majestueuse, 
rayonnant d’une vérité austère, d’une gloire impressionnante, à la 
manière du Saint Thomas d'Aquin que Chesterton vient de nous 
peindre : un Jésus qui n'aurait jamais souri. Il ne serait pas 
moins inexact, d'ailleurs, de se le représenter impressionnable 
à l'excès, d’un lyrisme frémissant comme le Poverello. L'un et 
l’autre reflètent diversement dans un tempérament humain, donc 
très imparfait, quelque chose de celte humanité idéale que seul 
Jésus a réalisée dans une totale harmonie, un peu de ce rayon- 
nement chaud, lumineux, attractif, qui faisait de Jésus, dans la 
plénitude du terme, « le plus beau des enfants des hommes. » 

Qu'il soit donc bien entendu que par ironie en Jésus nous en- 
tendons une spontanéité délicieuse de la réplique, une souriante 


cherche à tâtons la lumière. Avec quelle patience il l’accueille et ; 
: 


_codème, qui enfin commençait à s'ouvrir. Ce n’est que plus tard, 
pour stimuler aimablement cet esprit lent, pour réveiller genti- 
ment cet endormi, qu'il ironise — avec quelle délicatesse | — 
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vivacité d'esprit, à la pointe juste assez acérée pour faire péné- 

trer la vérité dans l’esprit des Pharisiens au défaut de la cuirasse, 
de la carapace de préjugés hostiles dont ils étaient blindés à son 
égard. Car ce n’est guère que contre eux, et rarement, que Jésus 
usa d’ironie, pour les obliger à ouvrir enfin leurs yeux obstiné- - 


VAUT 
UN TARN 


ment clos à la divine lumière. - 


Feuilletons l'Evangile ; nous y trouverons une dizaine de pas- 
sages où Jésus a ironisé. Cinq ou six sont très certains, les autres 
le sont moins. 


I. — À Cana, le « quid mihi et tibi, mulier ? » cet hébraïsme 
généralement si mal traduit, et que le P. Lagrange traduit (en 
note) : « Pourquoi vous en faire ? » (Jn I, 2), n'est-il pas d’une 
souriante et familière, mais affectueuse ironie ? Combien diffé- 
rente, celle de 1’Architriclinus, crue et grossière comme l'usage 
auquel il fait allusion. Interpellant le marié : « Tout le monde 
sert d’abord le bon vin, et puis, quand les gens sont saoûls, alors 
le mauvais. Toi, au contraire... » + 

È 


2. — Nicodème, pas très intelligent, lent à comprendre (nous 
dirions : esprit obtus) est par surcroît paralysé par le respect hu- 


main. Jésus ne veut voir en lui qu’une âme de bonne volonté qui … 


x 


l’éclaire toute la nuit ! Quand Nicodème lâche cette naïveté : 


«Comment un homme peut-il naître, alors qu'il est vieux ? Est-ce 
_ qu'il peut rentrer dans le sein de sa mère et naître une seconde 
fois ? » (Ïn IIT, 4.) C’est 1à que nous aurions été ironiques et mor- 


dants ! Jésus s’en garde bien, de peur de faire de la peine à Ni- 


« Tu es docteur en Israël, et tu ne sais pas cela ? » Et aussitôt il - 

continue de mettre à la portée du simple Nicodème ces sublimes 2 
vérités : « Dieu a tant aimé le monde... La lumière est venue 
‘dans ce monde, mais... Celui qui « fait < vérité », qui agit loya- 
_ lement, marche vers la lumière », Stè , 


3. — La femme sduliisé: Vous savez le piège abominable que 
les Pharisiens étaient venus tendre à Jésus, et leur dilemme : 
ou Jésus impitoyable, cruel. même, s’il la condamne ; ou Jésus 
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complice des pécheurs, contempteur de la Loi ! « Que celui qui 
. est sans péché lui jette le premier la pierre. » (Jn VII, 7). Pre- 
mière ironie, qui porte si bien que nul n'ose le faire. 

Mais ils restent là guettant leur proie. Alors, avec un redou- 
blement de délicatesse qui contraste avec leur perfidie obstinée, 
Jésus écrit silencieusement dans la poussière. Qu'’écrit-il ? des 
noms ? des dates ? des initiales ? et même enlacées ? Nous ne le 
savons pas. Mais nous savons qu'il écrivait longuement dans la 
poussière (pulvis et cinis, vous savez la portée de ce terme dans 
la Bible), des signes, symboles sans doute des serments jurés et 
violés, foulés aux pieds comme la poussière, des liaisons con- 
tractées et rompues au gré des passions, inscrites et effacées dans 
ces cœurs charnels aussi instables que poussière et cendre, et 
aussi vils.... Qui sait si ce n'était pas l’un d’eux qui avait tenté 
cette pauvre femme, l’un de ces dignes fils d'Abraham, d’Isaac 
et de Jacob... et des deux vieillards accusateurs de la chaste Su- 
zanne ? 

Les ennemis de Jésus (car la femme, au fond, n’était pour eux 
qu'un prétexte) en comprirent si bien la salutaire ironie, que Jé- 

| sus put dire en se relevant : « Femme, où sont-ils, ceux qui t’ac- 
cusaient ? » Vous savez le reste. 


4. — En Mt XXII, 15-46, nous voyons ces mêmes Scribes et 

- Pharisiens poser à Jésus une série de questions insidieuses : le tri- 

- but à César, la femme qui a épousé les sept frères, le premier et 

* principal commandement. Jésus leur répond avec un calme lucide 

; qui contraste avec leur perfidie compliquée. Il est permis de voir 
une ironie dans l’aveu auquel il les oblige « de César », à cause 

J des conclusions que leurs principes mêmes les obligent à en ti- 

_ rer : puisque accepter la monnaie d’un prince, c’est reconnaître 

sa légitimité, « rendez donc à César ce qui est à César » (l’im- 
pôt, juste rétribution d’ailleurs de l’ordre et de la sécurité qu'il # 

| vous assure). æ À 


N'oublions pas qu'ils étaient venus lui tendre un piège, pour 
l’accuser ensuite de prêcher soit le refus de l’impôt (anarchisme), ch 
soit la soumission à l'étranger idolâtre (impiété). 4 


5. — Un jour qu'il était excédé de la mauvaise foi de ces « jus- 
tes », qu’il n’apercevait plus d’étincelles à ranimer sous la cendre, 
Jésus à son tour leur pose une question (un élève dirait : une ‘ 
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colle) : Diæit Dominus Domino meo. Nul ne sut lui répondre, « et 
nul n’osa plus (ce jour-là) lui poser de telles questions ». Dou- 
tez-vous de l'ironie de sa riposte ? Le peuple, lui, n’en douta pas : 
« il prenait plaisir à l'entendre » prendre si élégamment les en- 
nemis à leurs propres pièges. 


6. — Dans une circonstance analogue, l'ironie est plus nette 
encore. La Passion est toute proche ; Jésus est trahi, traqué, et 
cependant il ose faire des miracles dans le Temple ! Fureur des 
sanhédrites : « Par quelle autorité... ? — Et quand Jean bapti- 
sait, c'était par quelle autorité ? celle qu'il tenait de Dieu, ou des 
hommes ? » Redoutant les conséquences également désastreuses 
pour leur prestige de l’une ou de l’autre réponse, ils se taisent ; 
leurs regards devaient refléter leurs ealculs désespérés. Pressés de 
répondre, ils articulent enfin cette restriction mentale : « Nous 
ne savons pas ».. que dire pour nous en tirer. Répondant à leur 
pensée, et non à 1e paroles hypocrites, Jésus la souligne d’une 
réplique courte et désinvolte : « Eh ! bien, moi non plus je ne 
vous dirai pas par quelle autorité j'ai fait cela ! » 


7. — Certains mots ont dans FEvangile des sens différents se- 
lon le contexte. « Juste » est de ceux-là. Quand il est question 
des saints vieillards Siméon et Anne, ou des parents de Jean-Bap- 
tiste, « qui tous deux étaient justes devant Dieu », ou de saint 
« Joseph, qui était un juste », juste=saint. Mais quand l'Evangile 
nous rapporte les vantardises des Pharisiens infatués de leur pro- 
pre « justice » et qui méprisaient les « pécheurs » il est clair 
que le sens est différent. Jésus dit tout net : « Si votre justice 
ne vaut pas mieux que celle des Pharisiens, vous n’entrerez pas 
dans le Royaume des Cieux ». Quand donc à ceux qui l’insul- 
laient : ( Peuh ! celui-là, il mange et boit avec les pécheurs ! » 
Jésus répond : « Il y aura plus de joie dans le ciel pour un pé- 
cheur qui fait pénitence que pour 99 justes (de cette sorte qui, à 
les en croire) n'ont pas besoin de pénitence », c’est au sens iro- 
nique qu'il leur répète leurs propres paroles. 

Et quand il dit « qu'il n’est pas venu appeler Les ATERS mais 
les pécheurs », comment ne pas sentir sa tristesse ironique ? Jé- 
sus est venu pour appeler au salut tous les hommes, car tous ont 


péché, tous sans exception (saint Paul) « et non est in alio tu | 


solus » (Act. IV, 12). 
7.66 08 


LES IRONIES DE JESUS 


Quand done cesseront-ils de se draper dans leur justice illu- 


-  soire ? Quand donc ces brebis rebelles écouteront-elles enfin la 
voix du Bon Pasteur ? 


8. — Ceci dit, gardons-nous de vues étroites qui procéderaient 
d'un jugement faux, qui ne veut envisager qu'un aspect des réa- 
lités. Jésus a répété à plusieurs reprises ce salutaire avertisse- 
ment « Il y aura plus de joie... », mais tantôt sur le ton d’une 
vérité sereine, tantôt avec uné ardeur émue qui allait jusqu'à 
l'hyperbole, tantôt avec une ironie triste. C'était toujours la vé- 
rité, mais diversement nuancée selon les circonstances et l’état 
d'esprit de ses auditeurs. Il semble mème que ces trois intentions 
coexistent dans ce passage et dans quelques autres analogues. 

À. Il y aura plus de joie, positivement. Car plus de joie ne 
dit pas plus d'amour (Buzy). La vraie joie que réssent le père au 
retour du prodigue ne contredit pas le calme et profond amour 
qu'il conserve pour l’àäme restée fidèle. pour l'aîné en 6e moment 
boudeur. « Omnia mea tua sunt. » 

B. Pour marquer cette vive joie, Jésus emploie d’abord Fhy- 
perbole : « Il y aura plus de joie... que pour 99 justes ». (Lue, 
X, 7) mais bientôt (Lue X, 10), il préciséra avec sérénité : « Il 
y aura de la joie... pour un péchieur ». Entraîné, ému par l’hy- 
perbole et par les 3 paraboles si touchantes qui se pressent, le peu- 
ple se persuade que Jésus a dit : « Il y aura plus de joie, d'amour, 
1 de bonheur, pour un pécheur repentant... » À nous de l'instruire, 
comme Ja fait Jésus. = #08 
GC. = Quand il a devant lui des « justes » qui se vantent de n'a- “Un 
4 voir nul besoin de pénitence (cette pénitence que Jean-Baptiste, : 
È et lui-même au début ont tant prêchée), comme les pécheurs et 
| les publicains, ces gens méprisables dont Jésus aime à faire sa 
; société, alors « 1’ Ami des Pécheurs » les prend au mot et leur dit 
_ Ja même vérité sous une forme ironique. C’est comme pour les 
] paraboles : Qui potest capere, capial ! ae 


9. — L'EÉvangite du XII° dimanche, fa parabole du bon Samari- 
fain (Luc X) nous présente une suite d’ironies, que nous avons 
exposées ailleurs. Voici la plus simple à constater : . 

Le scribe cauteleux interroge Jésus pour l’émbarrasser, et C'est 
Jui-même qui est obligé de répondre. Et quelle réponse ÿ Juste- 
ment le verset qu'il redontait comme le feu : « Tu aimeras Dieu, 
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et ton prochain comme toi-même. » À la grande joie des assistants 
qui jouissent de sa mine déconfite, il s'entend adresser par Jésus 
ce compliment ironique : « Tu as bien répondu ! » 


Aussi ce raccroche-t-il bien vite à une autre question « pour 
bien montrer qu’il n’est pas un imbécile ». (Buzy) Il n’aura pas 
de chance. C’est encore lui-même — ironie amère ! — qui devra 
avouer que même notre ennemi est notre prochain, et que ce 
maudit Samaritain, dont il n’a pas voulu prononcer le nom, est 
son modèle, à lui Pharisien. | 


On nous objectera : les phylactères n’élaient pas étalés, dérou- 
lés, sur le front des Pharisiens. Ils se portaient généralement en- 
fermés dans un petit étui ou capsule de cuir, fixée par des laniè- 
res au front ou au bras gauche. C’est exact. — Mais nous plaçant 
au point de vue pratique, nous venons d’exposer l'explication sim- 
pliée à la portée des fidèles « moyens ». D'ailleurs, les Juifs sa- 
vaient bien ce qu'il y avait dans ces étuis, quel texte on avait 
coutume d’y inscrire. Aussi Jésus en parle-t-il comme si les phy- 
lactères étaient étalés : « .….dilatant enim phylacteria sua... » 


10. — A Gethsémani (Mt. XVI, 45), faut-il voir avec plusieurs 


commentateurs une mordante ironie dans le « Dormile jam et 


quiescite » P Non. Jésus avait cherché auprès des trois apôtres un 
peu de consolation durant son agonie. Hélas ! par trois fois, il les 
avait trouvés endormis, brisés de fatigue et d'émotion. Mainte- 
nant, c’est fini. Dans son inépuisable charité, il les invite à se 
retremper par quelques heures de sommeil, en vue des événements 
tragiques dont ils vont être les témoins, et lui la victime. Nulle 
ironie à cette heure. 


II. Verrons-nous enfin une douce ironie dans la triple inter- 
rogation de Jésus ressuscité à Pierre au bord du lac ? dans le tri- 
ple oubli qu'il semble faire de ses protestations d'amour pour- 
tant bien sincères ? Là encore, non. Jésus a manié l'ironie avec 


. \ . . - Li r 
une délicatesse exquise, mais rarement. La voix fréquemment se- 


rait travestir sa pensée, 


Nous croyons avoir montré les passages où elle est certaine, et 
ceux où elle est probable. Simples détails, dira-t-on ; peut-être 
négligeables, puisque passés jusqu'ici inaperçus... Mais non : dé- 
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_ tails précieux, puisqu'ils nous aident à mieux comprendre la 
pensée du divin Maître. 


H. Micmaunr. 


1 


On lit en S. Luce, XIII 31-33 une autre ironie, bien caractérisée. . 
_ Quelques nes envoyés probablement par Hérode lui-même 
pour intimider Jésus et l’obliger à quitter ses Etats sous peine de 
subir le même sorte que Jean-Baptiste, « vinrent lui dire : Reti- 
« rez-vous el partez d'ici, car Hérode veut vous faire mourir. II 
« leur répondit : Allez dire à ce renard : Je chasse les démons et 
« guéris les malades aujourd'hui et demain, et le troisième jour à 
« j'aurai fini. Seulement il faut que je poursuive ma route au- 
« Jourd'Bni, demain et le jour suivant ; car il ne convient PSS 
« qu'un prophète meure hors de Jérusalem. » 
Jésus affirme donc sa volonté de poursuivre son ministère € en- 
__ un peu temps », jusqu'à ce qu ‘il meure, victime, COS 


vocation toute divine et de la haine des chefs des Juifs. 

Comment ne pas voir avec Dom Calmet une triste ironie, sa. 
ce « car il ne convient pas qu'un prophèle meure hors de Jérusa- 
lem » ? « Cette ville est si accoutumée à répandre le sang des pro- 
phètes, qu’il ne semble pas qu’un prophète puisse mourir ailleurs. ee. 


2 __ (D. Calmet.) 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LA PENSEE, D’APRES M, BLONDEL 
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En analysant ici même, l’année dernière, le premier volume 
que M. Blondel avait consacré à La Pensée, à sa genèse et aux 
paliers de son ascension spontanée!, nous montrions comment 
la docilité à suivre, en quelque sorte du dehors, le mouvement 
harmonieux et spontané de la pensée, de cet univers où elle s’in- 
carne en un ordre objectif, jusqu'au point où elle se révèle à 
la conscience comme un fait et un droit, comme une nature et 
comme une exigence morale, — comment tout cela soulevait un 
inéluctable problème de responsabilité. Car c’est de nous qu’en 
fin de compte il s'agit, de notre destinée : la pensée a, si l’on 
peut dire, à collaborer activement à sa propre genèse, à ratifier 
son propre devenir et, en prenant pleine conscience de soi, à se 
demander si le mouvement qu'elle décèle en soi ne la porte pas 
. vers un terme ultérieur, où_elle se perdrait peut-être, mais pour 
se mieux trouver. Voilà le nouveau problème qui fait l’objet du 
deuxième volume consacré à « la Pensée, à ses responsabilités et 
à la possibilité de son achèvement ». 

M. Blondel souligne d’abord la dualité de la pensée, pensée 
abstraite et notionnelles, pensée concrète et intuitive, sorte de di- 
vergence fondamentale qui est aussi nécessaire qu'elle est irré- 
ductible el qui installe déjà dans la pensée qui s’analyse cette 
inquiétude qui l’empêchera toujours de s’immobiliser dans la 


satisfaction de soi. Car chaque mode de pensée réclame l’hégé- 


monie alors que chacun a besoin de l’autre et ne réussit jamais 
à s’en passer (sinon pour la ruine de la pensée) : l’ordre notion- 
nel et abstrait prétend se suffire à lui-même, alors que la pensée 


1. Chronique de Philosophie, novembre 1934, p. 601-608. 
— [lee 
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concrète éprouve obscurément Je sentiment d'un inachèvement 
foncier, d'une vocation à se dépasser toujours ; elle est par là, 
d’ailleurs, condition de vie et de prospérité pour Ja science elle- 
même, car celle-ci ne vit que de l'insatisfaction de la pensée 
réelle, qui ne cesse de lui poser des problèmes nouveaux et de 
l'attirer plus loin, — comme à son tour, la pensée concrète doit 
accepter de se soumettre aux exigences rationnelles et discursives 
d'une intelligence non pas angélique, mais humaine. Les scien- 
ces en effet peuvent être une ascèse et une discipline féconde 
pour une pensée que sa nature comme ses origines obligent à 
prendre constamment appui sur le réel sensible, comme les flè- 
ches des cathédrales ne s'élancent vers le ciel qu'assurées de l’ap- 
pui des contreforts. 

Mais, instruments de la pensée rationnelle, jamais les sciences 
ne pourront suffire à l'inquiétude de la pensée en quête de ses 
propres richesses, pas plus que la société ne pourra combler les 
exigences de la personnalité, ni l’art et la beauté créée, les be- 
soins effectifs de l’âme. La métaphysique elle-même n’apportera 
pas le repos, bien qu'ici une subtile idolâtrie de soi menace per- 
pétuellement la pensée notionnelle. Comment la métaphysique 
pourrait-elle arrêter l'élan de la pensée, alors qu'elle n'arrive pas 
par elle-même à accorder la double tendance dont la philosophie 
est toujours travaillée : d’une part, la tendance à réaliser un en- 
chaînement rationnel, une systématisation aussi complète et ri- 
goureuse que possible ; d'autre part, l'effort pour découvrir, avec 
la place et la fonction de l'être pensant au sein du réel, le sens 
de l'énigme que l’homme porte en soi et qu'il est à Jui- même. 


De tout cela, il faut conclure que notre pensée est à la fois 
inachevée et naturellement inachevable. C’est donc « à une phi- 
losophie intrinsèque de l'insuffisance que nous devons nous atta- 
cher, comme à l’expression d’une vérité absolument justifiée par 
une critique métaphysique, fût-elle portée jusqu'au plus haut 
degré de son ascension concevable » (p. 266). On va voir cepen- 
dant qu’une telle philosophie de l'insuffisance est en réalité — et 
par le fait même — une philosophie de la surabondance. Car 
cette insuffisance n’est que l'aspect d’une aspiration inextingui- 
ble vers une vérité à la fois désirée et inaccessible à la nature ; 
nous connaissons mieux notre grandeur par le sentiment et le 
bilan de nos manques et de nos misères que par le calcul de nos 
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richesses. Notre pensée inachevée et inachevable éprouve et dé- 
couvre, par son mouvement même, la réalité d'une perfection 
nécessairement subsistante, qui, de nouveau, ne peut se com: 
prendre que comme une intériorité vivante, une transcendance 
absolue, et une immanence véritable et profonde, agissant en 
tout le domaine de la pensée, de l’agir et de l'être. 


Mais pourrons-nous nous satisfaire d’avoir ainsi avoué et re- 
connu la réalité et la nécessité du concours divin universel ? Non 
sans doule, car il ne convient pas que cela reste une thèse de 
l'esprit ou que nous n'’acceptions le concours divin que pour 
nous passer de Dieu (comme fait ce philosophe, à qui en veut 
Pascal, el qui ne demande à Dieu qu'une chiquenaude), — 1l 
faut que cela devienne une effective réalité par notre collabora- 
tion cordiale à la réalisation de l’ordre total, qui ne peut être 
que spirituel. Et, arrivé à ce point, on doit encore avouer que 
« cette conscience de l’inachevable en nous implique, pour être 
et pour que nous le pensions, l’assertion d’une perfection conce- 
vable et désirable, mais que nous ne sommes pas, que nous ne 
pouvons atteindre naturellement et que nous ne pouvons cepen- 
dant nous empêcher d'affirmer en y aspirant » (p. 302). Telle 
est, offerte à la pensée docile à ses propres exigences, la notion 
d’un surnaturel, c'est-à-dire « d’un complément seul capable 
d'achever ce qui est humainement et métaphysiquement inache- 
vable ; surcroît qui n'est pas dû à la nature et qui pourrait ne 
pas être, mais qui, étant donné, ne peut être légitimement et 
impunément négligé, repoussé, détourné de son sens et de sa 
fin véritable » (p. 302). 


Qu'on ne craigne point ici une intrusion dans le secret du 


Roi, dans le mystère divin. Car si la philosophie amène au seuil 


du mystère, elle sait aussi montrer que ce n’est pas elle qui peut 
la faire franchir ; elle cède la place ici à la prière humble et per- 
sévérante. « Notre pensée avertie et déjà fidèle dans la nuit mê- 
me n'est-elle pas cette huile qu’il faut amasser afin d'éclairer la 
venue, de reconnaître l'approche, de discerner la perfection de 
l'Epoux ? Et quand la fête de l’hymen se célébrera, la clarté vé- 
ritable n'apparaîtra-t-elle point pour révéler que la veillée som- 


meillante, à la lueur d'une lampe vite épuisée, était bien déjà 


une pensée se consumant pour un amour inconnu, mais sûr 


_ pourtant de son mystérieux fiancé ? » (p. 374). 
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Il 


Cetle analyse, bien imparfaite et rapide, pourra peul-être ce- 
pendant donner une idée de la dialectique blondélienne, en faire 
pressentir la vigueur et la richesse et surtout engager à une mé- 
ditation personnelle de cette œuvre profondément originale. Car 
ici, moins qu'ailleurs, lire ne suffit : une extrême densité, exi- 
geant l'attention la plus soutenue, découragerait vite les esprits 
superficiels et pressés. Mais, par contre, l'effort sera largement 
récompensé, et il est peu de livres, dans la spéculation contem- 
poraine, qui nous paraissent ouvrir tant de neuves perspectives. 

Par là mème aussi, on ne peut s'attendre à ce qu'une telle 
œuvie puisse passer sans soulever des objections. D'abord, M. 
Blondel, par ses travaux antérieurs, a trop souvent heurté théolo- 
giens et philosophes pour qu’un peu de réserve ne subsiste pas 
dans leur attitude, sans par ailleurs que la parfaite sympathie 
que mérite l’'éminent penseur lui soit le moins du monde mar- 
chandée. 


Il faut ensuite convenir que la Pensée — dans l’un et l’autre 
volumes — comporte bien çà et là quelques textes, sinon abso- 
lument reprochables, du moins discutables et requérant d’ulté- 
rieures explications. Récemment, le R. P. Garrigou-Lagrange, 
dans le numéro de juillet-octobre de la Revue Thomiste (pp. 493- 
498), signalait quelques-uns de ces textes. Nous les reproduirons 
à notre tour, afin de mieux marquer sur quels points des éclair- 
cissements et peut-être aussi des corrections seraient utiles, sinon 


nécessaires, de la part de M. Maurice Blondel. 


On se souvient sans doute que jadis (il y a bientôt trente ans 
de cela !) M. Blondel avait parlé en termes un peu vifs de la dé- 
finition thomiste de la vérité comme adaequalio intellectus el 
rei : « À l’abstraite et chimérique adaequatio rei el infellectus, 
écrivait-il, se substitue [...] l’adaequatio realis mentis et vitae » 
(Point de départ de la recherche philosophique. Annales de philo 
chrét . 1906, p. 235). M. Blondel a depuis longtemps rétracté ces 


paroles, qui risquaient d'introduire une conception un peu {rop. 


…fluente de la vérité et il a, en particulier, réprouvé les excès 
dont fourmillent les écrits posthumes du P. Laberthonnière. Ce- 
pendant. ne peut-on estimer que la Pensée conserve encore quel- 
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ques traces, sinon de la doctrine abandonnée, du moins de l’es- 
prit dont elle procédait ? Une certaine manière, âpre et tenace, 
de critiquer la connaissance dite « notionnelle » (d’un point de 
vue trop blondélien et donc partial et partiel), et, par consé- 
quent, de paraître mettre en question la valeur ontologique, sta- 
ble et fixe, des notions premières dont se forment les principes 
universel:, ne laisse pas de donner encore quelque inquiétude. 


Bien entendu — et le R. P. Garrigou-Lagrange en fait lui- 
même la remarque — il y aurait abus et manque de charité à 
attribuer à des textes arbitrairement découpés une portée qu'ils 
n’ont probablement pas. Dans la plupart des cas, la formule 
imprimée où se heurte le théologien ou le philosophe thomiste, 
comporte une certaine outrance que le contexte suffit à corri- 
ger. Sans doute est-ce le cas d’un texte que relève encore le 
R. P. Garrigou-Lagrange et que voici : « Les objets auxquels se 
prend et se donne la pensée ne trouvent leur commun dénomi- 
nateur, leur stabilité spécifique, leur utilisation logique, que par 
l’artifice du langage [...]. Nous substantivons des choses que 
nous savons n'être pas des substances. » (La Pensée, t. I, p. 130.) 
Avouons que le passage est choquant et que le P. Garrigou est 
fondé à écrire : « Si cette proposition ainsi formulée est vraie, 
comment maintenir la stabilité et la valeur réelle des notions de 
nature, de substance, de personne, nécessaires à l'énoncé des 
dogmes de foi ? » Mais, en réalité, l'expression paraît avoir lar- 
gement dépassé la pensée de M. Blondel, qui ne veut probable- 
ment que souligner combien le langage substantifie indûment, 
— et nullement que foute substantification résulte de l’artifice 
lu langage. Son observation, réduite à cette portée, répondrait 
très exactement à celle de saint Thomas sur les mauvais philoso- 
phes qui prennent si volontiers et si témérairement les formes 
pour des choses. 


N'est ce pas aussi une simple outrance verbale qu'il convient 
de découvrir dans les deux textes suivants : « La notion d'objet 
et l'usage qu'on en fait d'ordinaire est un de ces découpages, une 
de ces majorations illégitimes que nous ne cessons de dénoncer 
comnie le mensonge chronique, comme l’improbité ruineuse 
dont se meurt mainte philosophie » (La Pensée, t. I, p. 131). 
« Il y a, non pas de façon absolue (ce serait l'illusion), mais de 
façon relative, des réalités distinctement subsistantes [...] des 
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« formes substantielles » qui, sans être stablement achevées et 
L :ndépendantes, ont cependant [...] une valeur à la fois objective 
et subjective « (La Pensée, t. I. p. 136-137, t. IT, p. 30, 57 
T4, 196, 302)!. — Si l'on peut penser que *: Blondel ne veut 
que marquer l'interliaison effective et nécessaire de tous les êtres 
de l'univers, telle que l'élément lui-même y est, d’une certaine 
manière, fonction du tout, — il faut convenir aussi que ces for- 
mules sont passablement litigieuses et qu'il y aurait grand inté- 

. rêt à les faire moins provoquantes et plus précises. 
Sur la question de l'option libre, il y aurait encore d'impor- 
- tantes observations à présenter. Bornons-nous à la plus urgente. 
: Elle concerne la certitude des principes, dont M. Blondel écrit . 
« Loin de déduire l'affirmation du Dieu vivant d’une préalable 
assertion de principes abstraits, ces prémisses intellectuelles pro- 
cèdent en un sens plus profond de la conception réaliste d’une 
divine subsistance » (La Pensée, t. 1, p. 179). Sur quoi, le R. P. 
Garrigou-Lagrange demande : « Est-ce à dire que nous ne sau- 
rions avoir une certitude ferme de la valeur réelle et universelle 
du principe de causalité, nécessaire aux preuves a posteriori de 
l'existence de Dieu, qu'après une croyance en Dieu, qui paraît 
bien supposer elle-même une option libre, comme M. Blondel 
_ l'affirmait dans son livre L’Action (p. 437 sq., 439, 463), et 
comme l'exigerait une philosophie vol@ntariste de l’action ? C’est 
celte option libre que nous voyons reparaître dans la croyance 
» dont il parle en ce nouvel ouvrage, t. I, p. 390 sq., t. If, p. 65, 
- 67, 81, 96, 96) : « Dans notre façon de connaître, d'affirmer, 
_il y a toujours pour l’assertion et le consentement effectifs une 
_ part de croyance inhérente aux certitudes vitales et intellectuelles 
- tout ensemble. Non pas qu'il y ait un aléa, pour qui sait voir et 
vouloir ; mais, dans l'intelligence la plus lucide, il faut qu’à 
l'évidence des raisons logiques se joigne la décision, qui rend à 

la vérité la primauté, la totalité qui lui est due. » 
Sur le point capital que concernent les lignes précédentes, on 
_ voit habituellement M. Blondel assez hésitant dans ses formules 
et l’on a encore l'impression d’une pensée qui se cherche sans 
parvenir à trouver son point d'équilibre. M. Blondel aurait cer- 
 tfainement grand avantage à reprendre ici la distinction que saint 
Thomas présente au sujet de l'influence de la volonté sur l'intel- 


4 1 Références données par le R. P. Garrigou-Lagrange. 
<< 10 


7 


avoir atteint le terme même de la série qui va de la première intuition 


 assertion prématurée est illégitime et, aux yeux de la science, fausse, même 
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ligence, suivant qu'il y a ou non évidence nécessitante de l'ob- 


jet. L'œuvre propre de la volonté est d'appliquer l'intelligence É 
à la considération de tout ce qui doit être considéré et il est clair 
: 


que l’acte volontaire relève d’une option libre et joue à ce 
titre un rôle capital. Même dans le cas où l'objet est donné 
avec une évidence nécessitante, la volonté peut confirmer la 
certitude intellectuelle. Mais il ne serait pas admissible de laisser. 
entendre que la certitude de la valeur réelle des principes de . 
contradiction et de causalité peut dépendre de l’oplion libre de » 
la volonté. Si certaines formules de M. Blondel semblent inchiner … 
vers cette erreur, dans d’autres cas, il s’efforce d'éviter un écueil = 
aussi dangereux. Dans le texte même que nous citons plus haut, … 
M. Blondel spécifie : « Non pas qu'il y ait un aléa, pour qui sait … 
voir. » Il est vrai qu'il ajoute « et vouloir ». Mais ces deux mots à 
nous mettent immédiatement sur la voie d’une explication 
celle-ci réside dans la conception blondélienne de l’action com- | 
me seule capable, non pas de poser l'être, mais d'en faire éprou- 
ver et découvrir la réalité profonde et totale, seule capable, par | 
conséquent, d'orienter le savoir vers l'unité et vers le principe + 
de l’unité. Pour une action qui renie ses exigences foncières, - 
tout, au contraire, devient, par contre-coup, incertain, jusqu’au 
principe de contradiction, alors que toutes nos certitudes D 
riques (solides et véritables, inébranlables même à leur niveau) 
reçoivent leur couronnement et ne trouvent leur mutuelle coh#Si 
sion que de la connaissance de Dieu, où nous conduit la pensée 
fidèle aux lois et aux exigences de l'être, éprouvées dans l’action. - 
Ou Dieu ou l'absurdité totale, — une absurdité qui reflue sur | 
toutes les-certitudes antérieures et ne laisse de place qu’au néant. 
Voilà, croyons-nous, ce que veut dire M. Blondel!. Peut-être 
È 


1. En fait, et très certainement, M. Blondel disait jadis quelque chose F 
d'assez différent. C'est ainsi qu'on lit dans l'Action : « Croire qu'on peut - 
aboutir à l'être et légitimement affirmer quelque réalité que ce soit, sans 


sensible à la nécessité de Dieu et de la pratique religieuse, c'est demeurer. 
dans l'illusion : on ne saurait s'arrêter à un objét moyen pour en faire une. 
vérité absolue, sans tomber dans l'idolâtrie de l'entendement : toute 
ent il y faudra revenir plus tard, mais par une autre voie et en un sen: 
ifférent » (p. 428). Prise à la lettre, une telle conception (comme le 
montre fort bien le R. P. DEscoQs, Praelectiones theologiae naturalis, t. IL. 
p. 298-299), conduirait droit au fidéisme ou au pragmatisme. — Mais nous 
croyons que M. Blondel me maintiendrait plus aujourd'hui cette position 
ancienne et n'en conserverait que l'aspect ". ci-dessus, non sans l'ex- 
primer encore en des termes souvent discutables. Re 


— 76 — 


4 L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


n'est-ce pas même très nouveau (ni dangereux !) au fond. Mais 
- encore une fois, les formules ne laissent pas d’inquiéter et l’on 

souhaiterait que M. Blondel y apportât plus de mesure et plus 
. de scrupuleuse précision. 

Nous pensons qu’une difficulté, pour M. Blondel, naît d’abord 
de ce qu'on lui demande une philosophie et un système (et qu'il 
accepte de se laisser imposer cette exigence), alors que, depuis 
le début de sa carrière, il n’a cessé de nous proposer une sorte 
d'introduction à la vraie philosophie ou si l’on veut une mé- 
thode de pensée. Ce n’est certes pas peu de chose et la méthode 
est déjà grosse de la doctrine, mais dans ses grandes lignes et 

. non dans ses détails. Un effort puissant pour amener la philoso- 
phie à sentir ses limites et par conséquent à souhaiter de les dé- 
passer, une tentative pour donner à la spéculation un caractère 
dramatique, où la vie soit engagée, pour faire de la pratique (au 
sens originel et plein du mot) la condition de l'intelligence to- 
tale, voilà avant tout le sens de l’œuvre blondélienne. La Pensée, 
pas plus que l’Etre attendu ou l'Esprit chrétien ne seront des sys- 
tèmes comparables à ceux d’un saint Thomas ou d’un Hégel. 
Ce sont des Prolégomènes, qui comportent moins des solutions 
des prob'èmes philosophiques particuliers qu'une illustration de 
ce que pourrait être une philosophie, non pas même construite 
mais, si l’on peut dire, vécue selon les principes exposés. Nous 
ne voulons certes pas diminuer par ces remarques l'ampleur et 
la valeur de l’œuvre de M. Blondel, mais préciser l’aspect sous 

_ lequel elle nous apparaît et marquer aussi qu'on lui demande, = 

sinon plus, du moins autre chose que ce qu'elle est prête à nous 
donner. 


Sur le fond, une idée essentielle anime la pensée de M. Blondel, 
qui est idée juste et profonde ; nul théologien ou philosophe ne 
voudra en contester la valeur et la fécondité. C’est que la vérité 
(dans .sor ensemble) exige plus qu’une adhésion intellectuelle : 
une conformité morale, et que celle-ci est à son tour principe de 
lumière. Mais si, dans la pratique de la vie, les deux ordres doi- 
Pont se trouver conjoints, il n’en reste pas moins que l’œuvre de 
_ Ja connaissance est essentiellement celle de l'intelligence et que, 
_ même les progrès que la vérité peut devoir à la pratique, doi- 

vent se traduire et s'exprimer en termes d'intelligence. Voilà 
| pourquoi aussi nous croyons que bien des difficultés seraient le- 
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vées si M. Blondel acceptait, non pas de séparer, mais de distin- 
guer davantage (en fait comme en droit) les deux plans où sé 
déploie notre activité complexe et une. Leur solidarité n’en serait 
pas compromise, tant s’en faut. Mais on éviterait de réclamer de 
l’un ce qui ne revient qu’à l’autre et inversement, 

Telles sont les brèves remarques que nous a inspirées l’œuvre 
de M. Blondel et où nous pensons que notre sympathie est assez 
marquée pour la personne et l'effort de Féminent philosophe. 
Nous souhaitons qu’on ne les attribue qu'au désir où nous som- 
mes de voir l’œuvre blondélienne recevoir sa vraie et pleine s1- 
gnification ét, par là aussi, toute la fécondité qu’on est en droit 
d'en attendre. 


RÉais JOLIVET 


Lyon, octobre 1935. 


M. Maurice Blondel vient de répondre, dans le numéro de no- 
vembre-décembre de la Revue Thomiste, sous le titre Fidélité con- 


servée par la croissance même de la tradition, aux objections sou- 


levées par le R. P. Garrigou-Lagrange. Sur la plupart des points, 
ces réponses coïncident avee les explications fournies dans le pré- 
sent article. Notons aussi que M. Blondel marque sa ferme inten- 


tion d’écarter, non seulement toute espèce de pragmatisme ou de 


volontarisme, mais toute formule qui serait susceptible d’entre- 
tenir sur ce point de regrettables équivoques. 


Le R. P. Garrigou-Lagrange s'est déclaré satisfait des explica- : 


tions de M. Blondel. S 
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POUR MIEUX CONNAITRE LE PEUPLE DE DIEU 


Les perles se classent une à une et reluisent à souhait dans ce 
magnifique écrin qu'est la Bibliothèque catholique des sciences 
religieuses. En voici une nouvelle et de prix. Je veux parler de 
VHistoire d'Israël et de l'ancien Orient?, par le chanoine Denne- 
feld, professeur d’Ancien Testament à la Faculté de théologie de 
Strasbourg. 


Assyriologue et hébraïsant de carrière, historien distingué, nul 


- n’était qualifié comme lui pour l'écrire. 


Ce n'est pas que les histoires du peuple d'Israël nous fissent 
défaut. Il en existait en France d'excellentes, mais volumineu- 
ses, et l’une d'elles, la meilleure, celle de M. l’abbé Desnoyers, 
professeur à l’Institut catholique de Toulouse, interrompue par 
la mort prématurée de l’auteur. 

Ce qui nous manquait, c'était un exposé à la fois condensé et 
attrayant, en même temps que mis au point, des problèmes les 
plus modernes, où un lecteur de culture moyenne pût s'initier” 
sans effort à l’histoire si curieuse du peuple de Dieu. Cette lacu- 
ne est maintenant comblée. En 200 pages, les plus difficiles pour- 
ront pleinement contenter leur euriosité. Pour qui sait la com- 
plexité du sujet, c’est là un véritable tour de force. 

En fait de manuels, d’ailleurs, l’auteur n’en est pas à ses dé- 
buts. Son Histoire des livres de l'Ancien Testament et son Intro- 
duetion à l'Ancien Testament sont des modèles du genre, l’équi- 
valent, avec les qualités de notre race en plus, du « Handbuckh » 
allemand. Le docte professeur y fait excellemment le point sur 
tout ce qui regarde la littérature sacrée des Hébreux, et il n’est 
pas un étudiant en théologie qui ne devrait les posséder. 


Ea présente histoire se compose de chapitres brefs dans les- 


quels le récit, toujours alerte, est relevé de ci de Rà d'une cita- 


tion biblique bien choisie et de détails qui le replacent dans son 


cadre oriental. Le tout entremèlé d’allusions aux problèmes sou- 
levés par la critique. L'auteur, on le sent bien, nous donne a 


_ fine fleur de son érudition. À ceux qui veulent, comme on dit, 
faire un sondage, je recommande, comme plus particulièrement 
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caractérisé, le chapitre sur les patriarches. C'était peut-être le 
plus épineux, étant donné les critiques récentes dont l'œuvre de 
Moïse a été l’objet. M. Dennefeld l’a traité avec une maîtrise qui 
lui fait honneur. 

De tout temps, dès ses origines mêmes, contre les gnostiques 
de tous ordres, l'Eglise a dû plaider la cause de l’Ancien Testa- 
ment. Cette plaidoirie n’est-elle pas comme le leit motiv de l’exé- 
gèse de certains des vieux Pères, saint Irénée et saint Ambroise 
par exemple ? En nos temps, depuis près d’un demi-siècle, le 
protestantisme allemand a déchaîné contre lui une formidable 
tempête. L’Ancien Testament, c’est « la grande duperie », écri- 
vait Delitzsch dans un fameux pamphlet, en 1921. « Au deuxiè- 
me siècle, remarque A. Harnack dans son Marcion, rejeter l’An- 
cien Testament, c'était une faute que la grande Eglise a eu rai- 
son d'éviter ; au seizième siècle, le garder, c'était une nécessité fa- 
tale, à laquelle la Réforme ne pouvait encore se soustraire ; mais, 
après le dix-neuvième siècle, le conserver encore dans le protes- 
tantisme comme un document canonique, c’est l’effet d’une pa- 

ralysie religieuse et ecclésiastique. » 


N’a-t-on pas été jusqu'à considérer les MÉRRES comme des 
personnifications ethniques et les faits merveilleux de leur vie 
comme un produit de cette imagination poétique en laquelle on 
se plaît à voir la caractéristique du génie des peuples enfants ? 

Tout le livre de M. Dennefeld proteste contre de telles affir- 
mations. « Tous les essais d'interpréter l’œuvre de Moïse d’une 
façon purement naturelle, conclut notre exégète, se heurtent à 
la teneur du texte biblique autant qu’à des invraisemblances dé- 
cisives. Seul le préjugé radical de l'impossibilité du surnaturel 
explique l'existence et la vogue de ces systèmes » (p. 63-64). IL 
n'y à pas de doute : la plaga tumens » du rationalisme est là, 
et M. Dennefeld met le doigt sur elle avec une noble crânerie. 

Une bibliographie parfaitement au point termine chaque cha- 
pitre. Le style est d'excellente venue : M. Dennefeld est de ceux 
_ que l'on regrette quand on a fini de le lire. J’exprimerai cepen- 
dant un désir : c’est que, dans la prochaine édition, quelques 
cartes se rapportant aux diverses périodes de la vie d’ Re vien- 
nent illustrer le texte. 

L'on n’imagine pas ce que cette haute vulgarisation biblique, 
entreprise par de tels maîtres, peut rendre de services, non seule- 
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ment aux membres du clergé, ne sont pas des spécialistes, 


mais à ceux des gens du monde — et il faut les souhaiter de plus 4 
en plus nombreux — que la théologie intéresse. Pour ce qui est z 
de l'Ancien Testament, si près de nous par sa porlée mystique, ; 
| mais si loin par la civilisation et la littérature dont il est l’expres- à 
sion, elle est primordiale. C’est peut-être pour n'avoir pas été C 
suffisamment et intelligemment aiguillés vers lui que trop de ca- à 
tholiques le négligent. Il y a incontestablement chez beaucoup 
d’entre eux un manichéisme latent et inconscient tout à fait re- ss 
‘grettable. TS 
_ Remercions M. Dennefeld d’avoir une fois de plus réhabilité à 


leurs yeux ces livres vénérables avec autant de science avertie 
€ que de sens ecclésiastique et de tact surnaturel. Parmi les travaux $ 
qui se publient de nos jours, chez les catholiques, pour la dé- 

fense de l'Ancien Testament, son Histoire d'Israël mérite certai- 
nement une place de choix. 


Denys GORGE, 
docteur ès lettres. 
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14. Un siècle de l'Eglise catholique en Belgique (1830-1930). 


Tome I. Paris-Bruxelles-Courtrai, Editions Vromant. In-4°, 560 
pages. Prix 50 belgas. 


8. — En 1935, fut célébré avec l'éclat qui convenait le cente- 
naire des Conférences de Notre-Dame. En prenant Lacordaire et 
Ravignan, les premiers conférenciers de Notre-Dame, comme su- 
jet de ses leçons à l’Institut catholique de Paris sur les témoins 
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de la pensée religieuse en France au xix° siècle, M. Fernessole 
s’est très opportunément associé à cette célébration. Avec talent, 
il a montré tout d’abord comment du désir de connaître la vé- 
rité religieuse est sortie en 1835 cette institution qui eut les ré. 
sultats les plus féconds. Lacordaire à juste titre domine cette his- 
toire. Rappeler les principaux traits qui caractérisent sa physio- 
nomie intellectuelle et morale, exposer comment dans la chaire 
de Notre-Dame il a dans un langage accessible à ses auditeurs du 
xIx° siècle enseigné les vérités éternelles, souligner le caractère 
tout moderne de son apologétique, c’est à quoi s’est appliqué le 
brillant professeur. Le Père de Ravignan n'eut pas sa fougue, 
mais il séduisit par le charme de son élégante distinction, par 
l'intelligence très avertie qu'il eut des besoins de son temps. Son 
enseignement dogmatique fut, comme il est très bien dit, un 
chef-d'œuvre de clarté, de science théologique ferme et sûre. Les 
retraites pascales qu'il créa fournirent à ses auditeurs l’occasion 
de tirer les conclusions pratiques des prédications qu'ils avaient 
entendues. On aimera relire ces conférences de M. Fernessole où 
sont évoquées ces grandes et nobles figures, où nous est révélée 
l'action qu'elles ont exercée. 


9. — Le R. P. d'Alzon”, fondateur des Augustins de l’Assomp- 
tion qui mourut, en 1880, après avoir toujours manifesté une ex- 
traordinaire activité, appartient à cetie génération de jeunes gens 
qui, en 1830, éprouvèrent un ardent désir d’apostolat. Né en 1810 
d’une famille des Cévennes d’antique noblesse et de foi profonde, 
il était venu à Paris y faire ses études secondaires au Collège 
Saint-Louis, et au Collège Stanislas, puis ses études de droit. 
Comme sur beaucoup d’autres, Lamennais exerça sur lui sa sé- 
duisante action. Sans avoir été à proprement parler son disciple, 
d’Alzon n’oubliera jamais celui qui, un moment, enthousiasma 
sa jeunesse, et quand les épreuves accablèrent le malheureux 


égaré, il lui marqua, à plus d’une reprise, une charitable sym- 


_pathie. 


1. Pierre FERNESSOLE, Témoins de la pensée religieuse en France au 
xixe siècle. Les conférenciers de Notre-Dame. Genèse et fondation. Lacor- 
daire et Ravignan. Paris, Editions Spes, 1935. In-, 292 pages. Frix 
TES Siméon Varrme, Vie du P. Emmanuel d'Alzon, vicaire général 
de Nîmes, fondateur des Augustins de l’Assomption (1810-1880). Paris, 
6, rue Bayard. In-8, tome I (1927), xvni-602 pages; tome Il (1934), 792 
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Aitiré par diverses carrières, le jeune homme décida de se 
consacrer au service de Dieu : il entra au Séminaire de Mont- 
pellier pour se préparer au sacerdoce ; sa formation s’acheva à 
Rome. Ce prêtre des plus éclairés sur les besoins de son temps, 
doté de remarquables qualités intellectuelles et morales que souli- 
gnait une rare distinction, rentra à Nîmes, son diocèse d'origine, 
pour se vouer aux œuvres d’apostolat. L'autorité ecclésiastique 
le distingua sans retard et bientôt l’associa au gouvernement du 
diocèse en le nommant vicaire général. Si lourde que fût cette 
charge, l’abbé d’Alzon n’en trouva pas moins du temps pour 
s'occuper de patronages, de catéchismes, organiser des conféren- 
ces religieuses et philosophiques, diriger un collège, fonder un 
asile pour les repenties, etc. Le rayon de son action ne tarda pas 
à dépasser le diocèse. La supérieure des Religieuses de l’Assomp- 
tion, une nouvelle congrégation due au zèle de l’abbé Combalot, 
se mit sous sa direction et s’y soumit à ce point qu'elle le consi- 
déra comme un second fondateur. L'idéal de la vie religieuse 
attire l’abbé d’Alzon ; il y répond en créant lui-même la congré- 
gation des Augustins de l’Assomption ; le Collège de Nîmes en 
est le berceau. 11 emploie ses disciples dans l’enseignement ; bien- 
tôt ils les envoie dans le proche Orient, inaugurant un apostolat 
dont aujourd’hui se recueillent les meilleurs fruits. Pour les éco- 
les, il leur ménage des auxiliaires dans les Oblates de l’Assomp- 
tion, une autre de ses créations. Soucieux d'assurer le recrute- 
ment de sa congrégation, le Père d’Alzon organise après 1870 
l'Œuvre de Notre-Dame des Vocations : elle est destinée à-assurer 
dans des alumnats la formation des jeunes gens se destinant à la 
vie ecclésiastique ou à la vie religieuse. Pour subvenir aux frais 
immenses qu'exigent ces diverses entreprises, le Père d’Alzon 
donne sans compter : sa fortune est considérable ; mais sa géné- 
rosité est telle qu'il est sans cesse aux prises avec les plus graves 
difficultés financières ; son détachement est absolu. 


Très tôt, le fondafeur des Assomptionnistes est devenu un des 
prêtres les plus en vue de France. S'y serait-il prêté, il aurait 
été mis à la tête d’un diocèse ; à plus d’une reprise, des ouver- 
tures lui furent faites pour l’épiscopat. Mais il s’est engagé par 
un vœu à renoncer à toute dignité ; pour le déterminer à passer 
outre, il faudrait un ordre du pape ; avec joie il ne le voit pas 
venir. Il n’en exerce pas moins une influence considérable. Imbu 
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dès son enfance des idées ultramontaines, il est, dans les contro- 
verses qui s'engagent, du parti de l'Univers. Veuillot est de ses 
amis ; avec lui il combat le « libéralisme ». Au concile du Vati- 
can Où il accompagne son évêque Mgr Plantier, d’Alzon travaille 
aulant que cela dépend de lui à la proclamation du dogme 
de l'infaillibilité pontificale. Quand, en 1875, la liberté de l’en- 
seignement supérieur est votée, il n’est personne qui y applau- 
disse plus que lui et il est un des plus empressés à vouloir en tirer 
parti. Lorsque la persécution se déchaîne, en 1880, contre les 
congrégations religieuses, il est à la tête de ceux qui organisent 
la résistance. Seul le désir du pape le détermine à se prêter à 
une déclaration conciliante de laquelle on attendait la fin de la 
persécution. On sait pourquoi cet espoir fut déçu. Lorsque le 
Père d’Alzon mourut, le 22 novembre 1880, il était à la veille de 
se voir expulsé avec ses religieux. II mourut vraiment sur la brè- 
che, ayant réalisé dans sa plénitude son idéal qui était de servir 
l'Eglise. 

On le voit, cet éminent religieux a joué dans notre histoire un 
rôle considérable ; il importait de le mettre en pleine lumière. 
C’est ce que vient de faire un de ses fils, le Père Siméon Vailhé, 
dans un important ouvrage en deux volumes. Les sources prin- 
cipales auxquelles l’auteur a puisé sont les écrits du Père d’Al- 
zon, surtout ses lettres dont sept mille ont été conservées sur les 
quarante mille sorties de sa plume. On ne s’étonnera pas que des 
mieux informé, le Père Vailhé soit parfois entré en beaucoup de 
détails, surtout dans le premier volume. Ne nous en plaignons 
pas trop ; remercions-le plutôt de nous avoir apporté dans son 
ouvrage une importante contribution à l’histoire religieuse du 
xix° siècle. 


10. — Le R. P. François Picard’ qui, en 1850, entra dans la 
congrégation naissante des Augustins de l’Assomption, succéda 
au Père d’Alzon comme supérieur général en 1880. Nul n'était 
plus qualifié pour continuer les œuvres commencées, leur don- 
ner leur plein épanouissement. L’instant où le nouveau supérieur 
prend le gouvernement est sans doute critique : les décrets de 


1880 se sont exécutés ; il faut trouver à l’étranger des asiles pour 


1. E. Lacoste, Le P. François Picard, second supérieur général de la 


Congrégation des Augustins de l'Assomption, 1 octobre 1881-16 avril 1903. — 


Paris, Maison dé la Bonne Presse, 1935. In-8, vint-652 pages. 
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les religieux, les enfants des alumnats, reconstituer les commu- 
nautés plus ou moins ébranlées par la persécution. Le Père Fran- 
çois Picard fait admirablement face à tout. Plus que jamais, en 
dépit des difficultés, tout va se développant. Dans le Proche 


Orient, les institutions anciennes prospèrent ; de nouvelles se. 


fondent ; des organismes scientifiques se créent. La vocation des 
Assomptionnistes de travailler à l'union de l'Orient orthodoxe 
avec l'Occident latin s’accuse toujours davantage. En mème temps 
le Père Picard prend d’autres initiatives : il organise les fameux 
pèlerinages de Terre Sainte ; il crée la Croix, un journal popu- 
laire destiné à restaurer la foi et la vie chrétienne dans le peuple. 
Par ja presse. les Assomptionnistes agissent puissamment sur 
l'opinion. N'ayant d'autre désir que celui de servir les intérèts 
de l'Eglise, ils se gardent de s’inféoder à un parti politique ; 
quand Léon XIII préconise le ralliement, ils sont tout prêts à le 


suivre. Avec Dom Wiart, l'abbé général des Cisterciens, le Père 


François Picard est député par le pape aux évèques pour les dé- 
terminer à entrer dans les vues pontificales. Quand reprend la 
persécution contre les congrégations sous la forme sournoise du 
droit d’accroissement et de la loi d'abonnement, le supérieur gé- 
néral est l’un des chefs de la résistance. Son ardeur batailleuse 
ae laisse pas d'être trouvée quelque peu excessive même à Rome ; 
elle lui vaut en France les foudres du gouvernement : traduit 
devant les tribunaux pour y répondre de l'inculpation de former 
avec ses confrères une congrégation non autorisée, il est con- 
damné avec ses confrères ; un nouvel exil s'ensuit. Rien ne trou- 
ble la sérénité du Père François Picard qui garde en la Provi- 
dence et dans le pape une imperturbable confiance, C’est à Rome 
qu'il va chercher refuge ; il y meurt le 16 avril 1903 après avoir 
reçu du pape, des cardinaux et autres dignitaires de l'Eglise des 
témoignages non équivoques de leur admiration et de leur affec- 
lion. 


De cette vie si remplie, le Père Lacoste n’a entendu nous don- 
ner qu’une esquisse en un volume de plus de 555 pages. Il lui a 
paru que les événements étaient encore trop proches de nous pour 
que tout fût révélé au public. En attendant une histoire plus 
complète, ce livre n’en sera pas moins très bien reçu ; il nous ap- 
prend ou nous rappelle beaucoup d'événements de notre histoire 


religieuse contemporaine. 
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11. — Les attaques dirigées contre les congrégations religieu- 
ses racontées dans la biographie du P. E. Picard dont nous ve- 
nons de parler, n'étaient qu'un prélude à la guerre contre l’idée 
religieuse qui se déchaîna en France au début du xx° siècle, Il ne 
s’agit plus d'élever des barrières contre ce qu'on dénonce com- 
me les empiètements de l'Eglise, et de protéger l'Etat ; il faut 
assurer le triomphe d’une idée jaïque qui renferme une concep- 
tion philosophique sur l'indépendance et la capacité de la raison 
humaine, de supprimer, en conséquence, tout ce qui est suscep- 
tible de la limiter. En héritier des légistes gallicans, Waldeck- 
Rousseau avait présidé à l'élaboration et au vote en 1901 d’une 
loi sur les associations destinée à armer le gouvernement contre 
les congrégations qui lui paraïîtraient menacer son pouvoir, De 
cette loi, Combes usa pour anéantir d’abord toutes les congré- 
gations religieuses : celte première étape franchie, il entendit 
porter à -l'idée religieuse le coup suprème par la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat. 

C'est l’histoire de ces campagnes antireligieuses que M. Capé- 
ran vient de raconter en un volume de près de 500 pages! des 
plus solidement documenté. On y trouve d’abord le récit des dé- 
bats parlementaires et de l'application des décrets proscripteurs, 
récit indispensable pour nos contemporains, car, heureusement 
d’ailleurs, ces événements sont très loin de nous. On y voit 
comment, en exécuter des hautes œuvres, le ministre Combes 
ferma par décret une grande quantité d'écoles tenues par des 
congrégations non autorisées, refusa ensuite systématiquement, 
avec le concours d’un parlement des plus dociles, toute autorisa- 
tion demandée en vertu de la loi de 1901. Son programme d’ac- 
tion anticongréganiste fut entièrement rempli avec le vote de 
la loi de 190% interdisant l’enseignement aux religieux. Dans le 
même temps, le concordat que Bonaparte avait conclu avec le 
pape Pie VII, pour être un instrument de pacification religieuse, 
était une machine de guerre contre l'Eglise, un « discordat », 
comme on disait. Peu à peu, Combes fut entraîné vers la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Etat que décida la loi du 11 décembre 
1905. 


Ce qui fait le principal intérêt du livre de M. Capéran, c'est 


1. Louis CAPERAN, L'invasion laque. Le l'avènement de Combes qu vote 


de La Séparation. Paris, Desclée-de Brouwer, 1935. In-8, 474 pages. 
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qu'y apparaissent dessinées avec un puissant relief les physiono- 
mies des principaux auteurs de cette funeste politique. C’est 
d’abord celle de Combes qui a gardé de la formation philoso- 
phique et théologique de sa jeunesse l'habitude de raisonner avec 
une logique implacable ; scolastique à rebours, il apporte dans 
son dogmatisme laïque la rigueur de la foi la plus jalouse de son 
orthodoxie. A côté de lui, jouant le rôle d'Eminence grise, se 
trouve Ferdinand Buisson, le « génie de la laïcité », est-il dit 
très justement. Aucun n'a travaillé plus longtemps et plus persé- 
véramment à l’œuvre de la laïcisation (p. 250) ; le chapitre qui 
lui est consacré est peut-être le plus remarquable du livre. Pour 
servir leurs desseins, Combes et Buisson ont au Parlement le 
verbe puissant de Jaurès, la verve ironique de Clemenceau ; dans 
le pays des écrivains et des historiens comme A. France, Aulard, 
et dé nombreux auxiliaires, soutiennent leur effort. Une campa- 
gne antireligieuse s’est organisée par le moyen de la Fédération de 
la Jeunesse laïque, de l'Association nationale des Libres-Penseurs 
de France, de la Ligue de l’enseignement. Des revues pédagogi- 
ques, des manuels scolaires battent en brèche le dogme et la mo- 
rale catholiques, défendent le nouveau dogme de laïcité. Les pa- 
ges où est décrite cette action ne sauraient être trop appréciées. 

Une fois de plus, les ennemis de l'Eglise ont été déçus dans 
leurs calculs : ils pensaient avoir, au début de ce siècle, frappé à 
mort le christianisme et voici qu'il est aujourd’hui plus vivant 
que jamais, poursuivant inlassablement son effort pour élever les 
âmes au-dessus des bassesses et des vulgarités de ce monde, les 
purifier et les sanctifier. Si pénible que soit l’histoire religieuse 
des premières années de ce siècle, il est bon de la relire, quand 
ce ne serail que pour mesurer le chemin parcouru depuis. 


12. — Ceux qui en France n’ignorent pas absolument le baron 
Friedrich von Hügel, le connaissent surlout par la sympathie 
qu'il marqua à ceux qui furent à des degrés divers les protago- 
nistes du modernisme. D'aucun l'ont considéré comme le chef 


du parti, l’ « évêque laïque », avait dit Paul Sabatier. Restrei- 


x 


gnant son rôle à quelque chose de plus modeste, M. Loisy avait 
vu en lui un « agent de liaison ». À beaucoup de défenseurs de 


 l'orthodoxie son attitude avait paru suspecte ; aux autorités ro- 


maines elle avait inspiré de vives inquiétudes. Définir sa position, 
aussi exactement qu'il est possible, surtout exposer et apprécier 
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sa doctrine est l’objet que s’est proposé M. Nédoncelle dans le re- 
marquable livre qu'il vient de publier!. 

Dans un premier chapitre, l’auteur présente le portrait assuré- 
ment très sympathique de ce penseur chrétien. D'origine autri- 
chienne mais ayant passé la plus grande partie de sa vie en An- 
gleterre, Hügel suivit de bonne heure avec une intelligente curio- 
sité le mouvement philosophique et religieux de son temps. Très 
profondément attaché à la foi catholique et très préoccupé de l’ac- 
corder avec les conceptions modernes, il entretint des relations 
suivies avec un grand nombre d’esprits cultivés. Lorsqu'’éclate la 


- crise moderniste, ce grand seigneur qui se distingua toujours par 


une rare élévation de pensée et de sentiments, s’employa à dé- 
fendre deux de ses amis qui s’y étaient compromis, alors même 
qu'il ne les suivait pas dans les audaces de leur pensée. Fut-il 
lui-même moderniste ? Après avoir observé qu'il fut candide à 
l'excès et victime de son optimisme, M. Nédoncelle répond qu'il 
le fut, « s’il suffit pour mériter ce titre d’avoir un sentiment très 
vif des abus ecclésiastiques et des réformes à entreprendre ». Il est 
susceptible d’être considéré comme tel « par suite de ses espoirs 
scientifiques, de sa méfiance pour l'esprit de système », « par suite 
encore de la facilité avec laquelle il adopta des hypothèses exégé- 
tiques ruineuses pour la foi, des théories sur le développement 
du dogme et de l'avenir de l'Eglise ». Toutefois, ajoute l’histo- 
rien, il ne fut ni un fauteur de révoltes, ni un ennemi des dog- 
mes. « Si dans ses ouvrages se rencontrent des propositions in- 
compatibles avec l’enseignement commun des théologiens, ja 
mais son @rientation intellectuelle ne fut délibérément opposée à 
celle qui est requise par la foi catholique » (pp. 39 et 40). 

M. Nédoncelle démontre ces diverses assertions en décrivant 
l’économie du système religieux de Hügel d’après ses ouvrages : 
son grand traité paru en 1908 : The myslical element of reli- 
gion ; l’Eternal life (de 1912), ses Essays and Addresses on the 
Philosoph of Religion de 1921 et 1926. Avec beaucoup de péné- 
tration, il montre tout ce qu’a d’orthodoxe l'essentiel de la pen- 
sée du philosophe sans dissimuler ce qu'ont d’erroné et de dan- 
gereux certains thèmes. Il ne va pas qu'à faire de Hügel un méta- 
physicien de génie, mais il le considère comme un « penseur de 


1. M. NenonceLLe, La pensée religieuse de Friedrich von Hügel (1852- 
0. Ed ad. Vrin, 1955. In-8, 224 pages. Prix 25 francs, 
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grand mérite », un « lien vivant entre la tradition et l'esprit nou- 
veau ». 

Nous ne pouvons que souscrire au vœu exprimé par M. Nedon- 
celle que soit mieux connue en France, particulièrement par les 
catholiques, « cette intelligence libre qui a su adorer » (p. 206). 
Sans aucun doute, son ouvrage y contribuera beaucoup. 


13. — Dans cette Histoire de l'Italie contemporaine! que M. Be- 
darrida nous a traduite avec autant d'élégance que d’exactitude, le 
sénateur M. Benedetto Croce s’est surtout appliqué à nous donner 
l'intelligence de la vie politique, économique, sociale, intellec- 
tuelle et artistique de la péninsule depuis que s’est achevée son 
unité jusqu’à son entrée dans la Grande guerre. Il suppose chez 
son lecteur une connaissance assez complète des hommes et des 
choses de cette époque. Ne lui en demande-t-il pas trop et n’au- 
rait-il pas fallu ajouter de nombreux renseignements à ceux qu’on 
trouve dans les notes précieuses rejetées à la fin du volume ? Psy- 
chologue perspicace, l’auteur décrit finement l'évolution qui 
s’opéra chez le peuple italien au cours de cette période de plus 
de quarante ans ; il explique quelle place lui revint dans les 
combinaisons politiques des puissances. L'histoire religieuse inté- 
resse particulièrement nos lecteurs. M. Benedetto Croce ne la né- 
glige pas complètement, encore qu'il eùt été bon qu'elle le re- 
tint davantage. Parlant de la poussée violente d’anticléricalisme 
qui marqua le passage au pouvoir de Crispi, il note qu'elle ren- 
dit impossible toute conciliation avec le Vatican : n’eut-il pas dû 
insister sur les dispositions conciliantes de Léon XIIT soulignées 
par le comte Soderini dans sa récente biographie du gtand pape. 
M. Croce raconte comment sous la menace du socialisme, le pape 
Pie X apporta des tempéraments aux consignes politiques impo- 
sées par Pie IX à la suite de la prise de Rome. J'aurais aimé qu’à 
cette occasion un peu plus de détails sur l’activité religieuse et 
sociale des catholiques italiens, Tel qu'il est, ce large tableau d’en- 
semble de l'Italie n’en est pas moins d’un vif intérêt. 


14. — Une large place avait été réservée à l'histoire de l'Eglise 


catholique en Belgique dans l'Histoire de la Belgique contempo- 
raine, un important ouvrage en trois volumes que publièrent, à 


1. Benedetto Crocs, Histoire de l'Italie contemporaine, 1871-1915. - 
duction française de Henri BepARRIDA. Paris, Payot, 1921, In-8, 368 pages. 
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1 . . “ - . 

l'occasion du centenaire de l'indépendance nationale, un groupt 
; 1 dE, P , . . 

d'écrivains belges de grande notoriété, Il a paru qu'on pouvait in- 


_Sisler davantage sur l’action de l'Eglise catholique : sur l’auda- 


cieuse initiative de M. Camille Joset, ancien haut-commissaire 
royal, a été entrepris un livre où des monographies sur chacun 
des diocèses belges paraîtraient avee des études d'ensemble. Ce 
projet a commencé de se réaliser. Depuis un an déjà est sorti 
des presses un beau volume in-4 de 560 pages, luxueusement im- 
primé et illustré!. Un second volume devait suivre bientôt ; nous 
l’attendions pour signaler l’œuvre entière à l'attention de nos lec- 


teurs. Mais en raison des difficultés des temps, sa publication est 


retardée de quelques mois encore ; nous ne différerons pas plus 
longtemps de les entretenir du tome paru. 

Présenté en une éloquente préface due à l’éminent ministre 
d'Etat M. Carton de Wiart, cet ouvrage débute par un excellent 
chapitre sur les relations diplomatiques de la Belgique avec le 
Saint-Siège de 1830 à 1930. Nul n'était plus qualifié pour l'écrire 
que le savant professeur de Louvain, M. le vicomte Terlinden ; 
on y retrouve son habituelle maîtrise de pensée et son informa- 
tion des plus étendue. Après que le chanoine de Schrevel, archi- 
viste de Bruges, a esquissé l’histoire des limites des diocèses bel- 
ges depuis les transformations profondes du xvi° siècle, le R. P. 
Ignace Beaufays, de l'Ordre des Frères Mineurs, retrace en la ca- 
ractérisant l’action des archevêques qui, depuis 1830, se succédè- 
rent sur le siège de Malines. Quelle belle suite de chefs que celle 
où l’on rencontre des hommes tels que les cardinaux Sterckx, De- 
champ, Gaossens, Van Roey et celui que les événements de la 
guerre mondiale ont imposé au respect universel, le cardinal 
Mercier. La monographie du diocèse de Tournai due à son savant 
archiviste, M. le chanoine Warichez, vient ensuite. Elle est un 
modèle du genre. On y trouve d’abord une galerie de portraits 
aussi fins que vrais où se révèlent les physionomies intellectuelles 
et morales des chefs qui administrèrent ce diocèse. L’historien 
étudie ensuite le développement de l’enseignement libre à ses 
divers degrés ; n'est-ce pas l’une des bases essentielles de l’ac- 


_ tion catholique ? Il y ajoute les chapitres non moins intéressants 


sur l’art religieux et l’action sociale catholique. Obéissant à une 


1. Un siècle de l'Eglise catholique en Belgique, 1830-1930. Tome I. Pa- 
ris-Bruxelles-Courtrai. De Vromant. In-4°, 560 pages. Prix 60 belgas. 
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heureuse pensée, M. Warichez termine en rappelant combien ad- 
mirable se manifesta au cours de la Grande guerre, le patrio- 


tisme du clergé ; il y remet en mémoire des faits trop peu con- 


nus. Ce n’est certes pas inutile. Sait-on par exemple, que c'est 
grâce à l’action concertée du clergé tournaisien et du clergé du 
Nord de la France, que le Grand Etat-Major allié connut presque 
aussitôt après qu'il eut été rédigé à Valenciennes, le 3 janvier 
1917, le document extraconfidentiel où Hindenburg prescrivit à la 
suite des échecs de Verdun, une toute nouvelle tactique ; les 
Alliés furent ainsi en état de parer les coups avant même qu'ils 
eussent été portés. 


Près de la moitié du volume a été consacrée à la description 


de l'effort missionnaire belge depuis 1830. Le Père Edouard 
de Moreau, professeur d'histoire ecclésiastique à la Maison d’Etu- 
des des Jésuites, à Louvain, l’a exposé très complètement grâce à 
une très abondante documentation, dont l'essentiel est indiqué 
dans une bibliographie appelée à rendre beaucoup de services, 
grâce aussi à un grand nombre de lettres et de relations encore 
inédites. Si parfois son récit paraît confus, ne lui en tenons pas 
rigueur ; il s’en est le premier rendu compte arguant avec raison 


x 


de l’extrème complexité du sujet : n'avait-il pas à suivre les mis- 


sionnaires belges sur les théâtres les plus différents ? On appré-. 


ciera spécialement les pages consacrées aux origines des Mission- 
naires de Scheut et à leurs initiatives en Mongolie, celles sur le 
zèle missionnaire des Jésuites au Bengale, du Père Lievens, en- 
tre autres, celles enfin où est exposée l’action évangélisatrice dans 
le Congo belge. 

On ne pouvait mieux conclure ce tome I d’une grande œuvre, 
qui rappellera des plus opportunément combien fut splendide de 
1830 à 1930 l'épanouissement de la vie catholique en Belgique, 
combien aussi il a été fécond. 


, À. LEMAN. 
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Chronique d'Histoire 


des origines chrétiennes 


SOMMAIRE : Généralités : Pour la lecture spirituelle. — Littéra- 
ture syriaque. — La méthode hagiographique. — Le baptème. — 
La chronique juive. 


Du * au 1v° siècle : Saint Pierre et saint Paul à Rome. — Clé- 
ment d'Alexandrie. — Saint Hippolyte. — Plotin. — Saint Atha- 
nase. — Saint Basile, — Firmicus Maternus. — Saint Damase, 
— Bachiarius. 

v° et vi siècles : Saint Augustin. — Saint Benoît. 

I. — Comment ne mentionnerions-nous pas, au début de cette 


chronique, le précieux ouvrage du R. P. ne GneLLincx, Lectures 
spirituelles dans les écrits des Pères! ? Nous essayons de signaler 
régulièrement ici les livres les plus importants, du moins à notre 
connaissance, qui viennent de paraître sur l’histoire ancienne de 
l'Eglise et sur la patrologie ; et certes, parmi ces livres, il y en a 
beaucoup qui sont de toute première valeur. Mais il est évident 
que rien ne peut remplacer la lecture des écrits patristiques eux- 
mêmes, et que notre plus grand désir serait d'entraîner beaucoup 
de prêtres, beaucoup de fidèles, à lire les Pères. 

Dans combien de bibliothèques sacerdotales ne trouve-t-on pas 
les œuvres de saint Augustin, ou celles de saint Jean Chrysos- 
tome, ou celles de saint Jérôme ? Tantôt ce sont les gros in-folio 


1. J. pe GHEuuNCE, S. J., Lectures spirituelles dans les écrits des Pères; 


in-16 de vu-80 pages; Paris, Desclée de Brouwer, 1935 
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des éditions bénédictines ; tantôt ce sont les plus maniables 
in-quarto des réimpressions du zxix° siècle. En tout cas, les 
livres sont là. Mais on ne les lit pas, parce qu’on ne sait pas par 
quel bout commencer et qu’on est effrayé par leur masse. Il est 
vrai que, depuis quelques années des efforts considérables sont 
faits pour entraîner les esprits. Des collections telles que Les mo- 
ralistes chrétiens, la Bibliothèque patristique de spiritualité met- 
tent à la disposition de tous les pages les plus belles, les plus 
utiles de nos grands ancêtres. Pourquoi faut-il avouer que ces 
collections sont loin d’avoir le succès qu’elles méritent ? Beau- 
coup les ignorent encore, et ceux qui en connaissent l'existence 
les dédaignent. 

Le R. P. de Ghellinck sonne le rassemblement. Il nous prend 
par la main ; il nous conduit patiemment vers les Pères ; il nous 
indique ce qu’il y a de plus abordable, de plus prenant chez cha- 
cun d’eux. Assurément lorsqu'on aura lu avec attention son pe- 
tit livre, on sera mieux disposé à entreprendre enfin l'étude des 
Pères, à chercher dans leurs œuvres l'aliment de sa vie spiri- 
tuelle. I1 ne faut pas hésiter à dire que cette étude n’apportera 
pas de déceptions. Le R. P. de Ghellinck nous donne le tableau 
des richesses que nous découvrirons, si nous voulons le suivre : 
traités sur la prière ; exhortations à la virginité ; vies de saints ; 
lettres spirituelles ; homélies familières ou sermons de circons- 
tance ; ouvrages didactiques sur la vie parfaite ; règles monas- 
tiques : il y a de tout chez les Pères, et tous nos désirs peuvent 
trouver satisfaction auprès d'eux. Que soit remercié le guide à 
qui nous devons la révélation de tant de trésors. 


IT. — Tout le monde sait que la littérature syriaque chrétienne 
possède une importance comparable à celle des littératures grec- 
que et latine. Si déchues aujourd'hui, les Eglises de langue sy- 
riaque ont été jadis très florissantes ; les lettres y ont été en 
honneur et très nombreux sont les écrivains qui se sont fait un 
nom dans l’histoire. À côté des œuvres originales qu’elle a pro- 
duites, la littérature syriaque compte beaucoup de traductions : 
on peut dire que tous les ouvrages essentiels des Pères grecs et la- 
tins ont été traduits en syriaque. Or, il se trouve qu'assez sou- 
vent les textes originaux ont disparu, tandis que nous possédons 
encore les versions syriaques : grâce à elles, nous pouvons com- 
pléter, de la manière la plus heureuse, notre connaissance de la 
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patrologie occidentale. Il faut ajouter qu'à partir du v° siècle, 
la plupart des chrétientés syriacisantes se sont éloignées de l'unité 
catholique pour adhérer soit au nestorianisme, soit au monophy- 
sisme : nous connaîtrions bien mal l'histoire et la théologie de 
ces deux hérésies, si nous ne possédions pas des livres syriaques, 
soit originaux soit traductions, capables de nous renseigner sur 
elles. 

Naguère M. Rubens Duval avait publié un remarquable manuel 
de littérature syriaque. Mais ce volume, depuis longtemps épuisé 
est devenu presque introuvable. Plus récemment, M. Baumstark 
a fait paraître une très complète et très dense histoire de la lit- 
térature syriaque, en allemand : nous nous trouvons ici en face 
d'une de ces œuvres qui font la joie des érudits tout autant que le 
désespoir des profanes, par la richesse de sa documentation et 
l'abondance des renseignements qu'elle fournit. Aussi est-ce un 
vrai service que vient de nous rendre Mgr J.-B. CnABOT, en pu- 
bliant dans l'excellente Bibliothèque catholique des sciences reli- 
gieuses une nouvelle histoire de la littérature syriaque chré- 
tienne’. 

Naturellement, ce volume ne dit pas tout ce qu'il eût été pos- 
sible de dire. Le plan de la collection dont il fait partie ne per- 
mettait pas à l’auteur de s'étendre sur les questions discutées, 
ni sur la bibliographie, ni sur des détails dont seuls ont besoin 
les spécialistes. Mais il est à peine besoin de dire que, dans les Ii- 
mites qui lui étaient fixées, Mgr Chabot a fait un ouvrage de 
tout premier ordre. Cinq chapitres divisent ce livre : Des origi- 
nes au v° siècle ; du v° siècle à l’invasion arabe ; de l'invasion 
arabe au x° siècle ; décadence et fin de la littérature syriaque ; » 
traductions d'œuvres étrangères. A la suite viennent des appen- 
dices consacrés aux liturgies, à l’hagiographie et à l’histoire. Une 
table onomastique rend très facile l’utilisation du volume. 

On voudrait que ce petit livre fût très lu ; car il le mérite. 
En un temps où tous les regards se tournent vers l'Orient et 
où tant de prières sont faites pour le retour de nos frères sépa- 
rés, on serait heureux que la littérature syriaque qu'ont honorée 
des hommes comme Aphraate et saint Ephrem, fût mieux connue 


des chrétiens d'Occident. 


1. J.-B. Crasor, Littérature syriaque, in-16 de 165 pages; Paris, Blond 
et Gay, 1935 , 
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III. — Le R. P. DELEHAYE vient de rendre un nouveau service 
à tous ceux qui s'intéressent à l’hagiographie, en publiant les 
Cinq leçons sur la méthode hagiographique’ que nous avons sous 
les yeux. Sans doute, les travailleurs qui ont suivi l’éminent bol- 
landiste le long de ses recherches ne trouveront dans ce petit 
livre « ni faits nouveaux, ni tendances novatrices ». Mais, com- 
me le dit excellemment l’auteur, « les principes élémentaires de 
la critique hagiographique sont mal connus de ceux-là même 
qui auraient besoin de s’en inspirer ou n'existent qu'à l'état 
vague dans certains esprits. Tantôt, il s’agit de la légende d’un 
saint que l’on n’aborde qu'avec une sorte de respect supersti- 
tieux ; tantôt on s’engage sans fil conducteur dans le fouillis des 
martyrologes, où l’on ne tarde pas à s’égarer ; parfois aussi, 
on est à la recherche d’un critère pour se prononcer sur l’au- 
thenticité d’une relique. En ces matières et d’autres encore, des 
malentendus surgissent entre des hommes également zélés pour 
le culte des saints, mais divisés sur des questions de principe ré- 
glées depuis longtemps. Une plus exacte connaissance de la mé- 
thode préviendrait ou atténuerait des dissentions (p. 5-6). » 


C’est pour donner à tous le fil conducteur qui leur manque si 
souvent que le R. P. Delehaye a écrit ces pages. Mais même 
ceux qui connaissent déjà les problèmes y trouveront mille 
aperçus nouveaux : on a toujours profit à étudier les livres du 
P. Delehaye. 


Dans une première leçon, l’auteur pose les coordonnées ha- 
giographiques : c’est en effet la tâche par laquelle il faut com- 
mencer. De quels témoignages disposons-nous ? Quelle est la date 
de la fête ? Quel est son indice topographique ? Vient ensuite 
l'examen des récits : il ne faut pas leur donner une importance 
trop grande par rapport aux données liturgiques. Des martyrolo- 
ges ont des valeurs diverses, selon qu'ils sont simplement des ca- 
lendriers ou qu'ils deviennent des compilations : on pourra lire 
ici une critique sévère, mais trop justifiée de la dernière édition 
..du martyrologe romain, où les erreurs ont été accumulées com- 
me à plaisir, et qui, d’ailleurs, est en ce moment même l'objet 
d’une attentive révision. Les reliques doivent être soigneusement 


1. Hippolyte DELEHAYE, Cinq leçons sur la méthode iographique (Sub- 
ur hogiographies, 21); in-8° de 197 pages; dat pe js Fes bol- 
andistes, : 
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contrôlées, lorsque la chose est possible : on comprend qu'elle 
ne l'est plus guère s'il s’agit des saints de l'antiquité ou du 
moyen âge : force nous est ici de faire crédit aux traditions et 
de vénérer de confiance les reliques qui nous sont présentées. 
Du moins peut-on se montrer exigeant pour les reliques des saints 
modernes et contemporains. Le dernier chapitre traite des saints 
dans l’art, et on ne lira pas sans intérêt les pages où sont étu- 
diées les influences réciproques de l'iconographie et de la légen- 
de. Il y a là des remarques d’une profonde sagesse. 


IV. — « Le baptisme est une formule religieuse où les bains 
sacrés, en nombre toujours croissant, prirent une importance 
tellement capitale qu'ils en devinrent l'élément primordial, con- 
ditionnant tous les autres et constituèrent désormais l’acte fonda- 
mental du culte. » C’est en ces termes que M. J. Tnomas croit 
pouvoir définir le mouvement qu'il étudie avec une érudition 
consommée dans un gros livre d’une lecture aussi attachante 
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>  qu'instructive’. 

à Il faut avouer qu'il était difficile d'écrire un tel livre, car nous 
4 avons peu de renseignements sur le baptisme. A première vue, 
1 nous ne découvrons guère que des sectes isolées les unes des au- 
“ tres et fort mal connues par ailleurs. Les Esséniens nous sont re- 
” lativement familiers. Les Mandéens ont été à l’ordre du jour ces 
4 dernières années et ils ont fait beaucoup parler d'eux, mais on 
“ paraît déjà s’en occuper beaucoup moins. Les Elchasaïtes sont 


connus de ceux qui étudient les origines chrétiennes. En dehors 
de là, c’est la nuit la plus noire : qui a jamais entendu parler des 
hémérobaptistes, des Nasaréens, des Masbothéens, des Sébuéens, 
en dehors du cercle étroit des érudits qui fréquentent les vieux hé- 
résiologues ? M. Thomas aborde donc un problème difficile : il 
faut le féliciter sans réserve du courage avec lequel il se consacre à 
en chercher la solution. : 

Evidemment, l'historien ne peut pas faire mieux que d'uti- 
liser les documents dont il dispose. Là où il n’y a pas de do- 
cuments, il n’y a pas d'histoire ; et là où les documents sont 
rares et incomplets, il y a des possibilités, des probabilités, 
et pas de vraie certitude. Or, il s’en faut que tous les maté- 

1. Joseph Tomas, Le mouvement baptiste en Palestine et Syrie (150 


_ avant J.-G. — 300 après J.-C.) ; in-8° de xxvIn1-455 pages ; Gembloux, Du- 
culot, 1935. 
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riaux utilisés par M. Thomas aient la même valeur. Nous pou- 
vons faire confiance à Josèphe et à Philon, lorsqu'ils nous par- 
lent des Esséniens ; nous pouvons croire Hippolyte, lorsqu'il 
nous renseigne sur Elchasaï et ses disciples. Nous pouvons en- 
fin tirer le plus grand parti des livres sacrés des Mandéens qui 
nous font connaître sinon les doctrines primitives de la secte, 
du moins son enseignement à l’époque de sa fixation. Mais 
avons-nous le droit d'utiliser avec la même assurance le témoi- 
gnage des livres sibyllins, celui des apocryphes clémentins, ou 
même celui de saint Epiphane ? M. Thomas ne le croit pas, et 
il a raison. Seulement, il semble parfois l'oublier, car il tient 
à montrer l'importance du baptisme dans l’histoire du judaïsme 
et dans celle du christianisme commençant. Il écrit sans doute 
dans sa conclusion : « Nous nous représentons les sectes baptisies 
dans leur centre de Transjordame comme de petites communautés 
assez autonomes, vivant leur vie propre, mettant l’accent sur l’une 
ou l’autre pratique baptismale, mais ne cessant de passer pour jui- 
ves aux regards du pouvoir romain qui n'avait aucun grief spécial 
à formuler contre elles (p. 436). » Ces formules laissent l’impres- 
sion qu'après tout le mouvement baptiste a été bien peu de 
choses. En lisant l'ouvrage d'’enfilée, on a un peu l'impression 
inverse, et l’on se demande si on ne voit pas le nue à tra- 
vers une lentille grossissante. 


Parmi tant de choses intéressantes sur lesquelles M. Thomas 
altire notre attention, il faut faire une place à part à saint Jean- 
Baptiste et à ses disciples. Il est naturel que la forte personnalité 
du précurseur retienne longuement M. Thomas ; mais, somme 
toute, l'historien ne dissipe pas toutes les ténèbres qui l’environ- 
nent encore : « Nous mettrions, dit-il, Jean-Baptiste en rela- 
tion, dans une certaine mesure, avec le baptisme juif, comme 
on admet une influence de l’apocalyptique juive sur sa prédica- 
tion. Dans cette perspective, le Précurseur se rattache au ju- 
daïsme, certes ; mais il fut touché par ces courants apocalypti- 
que et baptiste, dans lesquels une partie du peuple d'Israël fut 
entraînée à cette époque : par ce milieu seul, on achève d’expli- 
quer sa mission dans ce qu'elle a de matériel et d’humain (page 
88). » On peut accepter ces formules. On est plus surpris ensuite 
d'apprendre qu'il y eut des disciples du Baptiste jusqu’à la fin 
du premier siècle et bien au delà, et que saint Jean a pu écrire 
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contre eux son Evangile. Le livre des Actes nous renseigne bien 
sur quelques johannites qui se trouvent à Ephèse lorsque saint 
Paul y arrive : mais ceux-ci font figure d'’isolés et de retarda- 
taires. Nous avons quelque peine à croire qu'au début du mi° siè- 
cle, il y avait encore des johannites et que les apocryphes clé- 
mentins se soient occupés d'eux. 

Nous avons insisté sur ce point à cause de son importance. 
Mais il ne faudrait pas croire, parce que nous ne pensons pas 
tout à fait là-dessus comme M. Thomas, que nous discutions la 
valeur de son travail. Peut-être, dans l’histoire du christianisme 
naissant, le baptisme n’a qu'une importance secondaire. Il n’en 
méritait pas moins d'être étudié de près. L'ouvrage de M. Tho- 
mas est, on peut le dire, exhasutif ; et sans doute de nombreuses 
années s'écouleront avant qu'on songe à reprendre l'examen du 
sujet qu'il a si méthodiquement, si pleinement traité. Rares sont 
les livres dont on peut faire un tel éloge, Celui dont nous ve- 
nons de parler le mérite sans réserve. 


V. — La chronique a rencontré un vif succès dans l’anti- 
quité : un peu partout, en Grèce et à Rome comme chez les 
Juifs, on a aimé compiler et utiliser ses listes grâce auxquelles il 
était facile de remonter dans le cours des temps jusqu’à la créa- 
tion du monde et même de retrouver les grands synchronismes 
de l’histoire universelle. 

Pour les Juifs, la chronique présentait de plus un intérêt apo- 
logétique incontestable ; car elle permettait de prouver que le 
peuple d'Israël était le plus ancien du monde, que la législation 
de Moïse était la première de toutes ; que les livres saints de 
l'Ancien Testament avaient servi de modèle aux philosophes pro- 
fanes. D'autre part, les Juifs trouvaient dans leurs prophètes ou 
dans leurs auteurs apocalyptiques les éléments d’un comput qui 
leur permettait de fixer la durée du monde et la date des der- 
niers jours : leurs chroniques utilisaient ces calculs de telle 
sorte, que, non contentes de rappeler le passé, elles pouvaient 
encore anticiper sur l’avenir. 

On ne saurait douter que ces vues apologétiques, si intéres- 
santes qu'elles soient, renferment beaucoup d'erreurs, es on 
a été longtemps sans s’apercevoir de leur caractère, et l’his- 
toire universelle a, pendant des siècles, accepté les points de vue 
de la chronique juive : c’est là ce que rappelle le R. P. H. Bru- 
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pERs dans une intéressante étude’. Il semble d’ailleurs que cette 
étude pourrait être facilement complétée et que nous n'avons 
affaire qu'à une esquisse. Nul, mieux que le P. Bruders, ne 
saura donner les développements nécessaires à un travail du 
plus vif intérêt. 


VI. — L'ouvrage de M. Maruccn( sur la venue et le séjour de 
saint Pierre et de saint Paul à Rome, est classique et il mérite 
de l'être. Une nouvelle édition, revue et augmentée d’après les 
notes laissées par l’auteur vient de paraître, par les soins de 
M. Cecchelli!. Il est à peine besoin de dire tout le profit qu'on 
retirera de sa lecture. Le savant archéologue n’ignorait rien des 
découvertes faites dans les catacombes romaines, et jusqu'au 
terme de sa vie, il-a suivi avec passion les travaux qui s’y pour- 
suivent. On trouvera dans son ouvrage l’utilisation de tous ces 
travaux. M. Marucchi développe spécialement ce qui concerne 
le memoria des apôtres sur la voie Appienne : on sait que c'est 
là en effet qu'ont été faites les trouvailles les plus intéressantes. 


VII — Peu d'ouvrages de Clément d'Alexandrie sont plus 
difficiles à interpréter que les Excerpta ex Theodoto. On désigne 
sous ce nom une série d'extraits que Clément a tirés des œuvres 
du gnostique Théodote, non sans y joindre quelques remarques 
de son crû. On se demande pourquoi le vieux maître a fait ces 
extraits, quel usage il se proposait d’en faire, dans quel livre 
de Théodote il les a choisis. Autant de questions qui demeu- 
rent à peu près insolubles. Tels quels, les Excerpta ex Theodoto 
présentent pourtant un très grand intérêt. Non seulement ils 
fournissent un des témoignages authentiques les plus complets 
que nous possédions sur l'ancien gnosticisme, mais ils éclairent 
d’un jour nouveau la physionomie si complexe de Clément. On 
est surpris de voir à quel point le didascale catholique, jusque 
dans les remarques critiques qu'il insère au milieu de ses extraits, 
se montre sympathique et accueillant aux doctrines gnostiques. 


1. H. Bruners, La part de la chronique juive dans les erreurs de l'Tis- 
toire universelle. Extrait de la Nouvelle Revue théologique, novembre 1984, 

2. G, MarucCHi, Pietro e Paolo a Roma, 4a Edizione…. a cura di C. 
OrccHmitt; in-8° de xxIv-206 pages, avec 20 planches hors texte; Turin 
et Rome, Marietti, 1934. 
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Il réfute leurs erreurs, sans aucun doute, mais il cherche par- 
tout à comprendre, à expliquer, à excuser. 

M. Robert-P. Casey vient d'éditer à nouveau ces fragments 
avec une traduction anglaise et un commentaire! : le tout rendra 


Le 


les plus grands services. Le texte reproduit tel quel le manus- 
crit, avec ses fautes : l'éditeur rejette dans un double apparat 


les corrections proposées par ses devanciers, selon qu'il les accepte 
ou qu'il les condamne. La traduction éclaire, dans la mesure du 
possible, des extraits morcelés, difficiles à comprendre, tant à 
cause des doctrines qu'ils exposent que du vocabulaire qu’ils em- 
ploient. Enfin, le commentaire est très riche en rapprochements 
de toutes sortes avec d’autres fragments gnostiques ou avec des 
g formules employées par Clément. Nous avons là un remarquable 
instrument de travail. 

VIL. — Bien qu'ayant vécu et enseigné à Rome au début du 
n° siècle, saint Hippolyte a écrit en grec ; mais ses œuvres n’ont 
À pas tardé à ne plus trouver de lecteurs dans le monde occidental, 


à si bien que le texte de plusieurs d’entre elles a disparu. Par un 
3 curieux hasard, il se trouve que quelques écrits de saint Hippo- 
: lyte, dont l'original grec est perdu, ont été conservés dans des 


traductions orientales, arméniennes et grégoriennes. D'autre 
part, on a découvert récemment d'importants fragments grecs, 
_ qu'il est nécessaire de comparer aux anciennes versions. 

Le R. P. Mariès vient de faire ce travail de comparaison, ou 
du moins d'en donner une esquisse, à propos du traité sur les 
bénédictions, d’Isaac, de Jacob et de Moïse, qui nous est parvenu 
en arménien et en géorgien. Le géorgien était lui-même une 
traduction de l’arménien?. Nous possédons par ailleurs les béné- 


Li 


de donner la préférence à ce texte grec. Or le R. P. Mariès montre 
qu’en réalité, le texte grec est loin d’être satisfaisant, et qu'il 
contient certainement des interpolations. Ainsi la version armé- 


ru data nus és ls ttes) do, l'aire, 


1. Robert P. CAsEy, The ER ex Theodoto of Clemens of Alexandria 
(Studies and documents, 1) in-&° 
1934. C2 

q ; d'Isaac, de 

2. I. Mariës, Hippolyte de Rome. Sur les bénédictions s, d 
acob , ise. Notes sur la tradition manuscrite : texte grec, versions 
es : brel in-8&° de 64 pages. Paris, Les Belles Lettres, 
1935; 20 francs. 
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nienne reste notre meilleur témoin. Par ailleurs, le géorgien en 
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dictions de Jacob en grec, et nous serions tentés de prime abord 
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est le décalque assez fidèle et il peut fournir de précieuses indi- 
cations. 

Sans doute, le R. P. Mariès a-t-il écrit surtout pour les érudits. 
Sa savante étude n’en comporte pas moins des conclusions sus- 
ceptibles d’intéresser tous ceux qui étudient l’ancienne litiéra- 
ture chrétienne. 


IX, — Plotin, on le sait, n’a rien publié de son vivant. Ses 
œuvres, recueillies par quelques-uns de ses disciples, ne furent 
éditées qu'après sa mort, car on ne peut pas employer le mot 
 d’édition pour parler des exemplaires mis furtivement en circu- 
lation dans des cercles restreints, sans qu'il l'eùt permis. 

Mais lorsque le maître eût disparu, les éditions de ses ouvrages 
se multiplièrent, puisqu'on en compte trois, celle d’Amélius, celle 
d’Eustochius et celle de Porphyre. Seule, l’édition de Porphyre 
nous est parvenue dans son intégrité : de bonne heure, elle fut 
regardée comme renfermant le texte officiel, définitif, des Ennéa- 
des ; ce fut elle que l’on copia et que l’on étudia un peu par- 
tout. L'édition d’Amélius a eomplètement disparu. Reste l’édi- 
tion d’Eustochius, dont on croyait jusqu'ici qu'elle avait subi le 

même sort et que rien ne s’en élait conservé. 

Le R. P. Paul Henry vient de bouleverser toutes les opinions 
reçues à ce sujet!, En étudiant les citations de Plotin contenues 
dans la Préparation évangélique d'Eusèbe, il s’est aperçu que ces 
cilalions ne concordaient pas avec le texte reçu. À vrai dire, on 
avait fait celle constalalion avant lui, mais personne ne s'était 
attaché à tirer les conséquences naturelles d’une telle remar- 
que. Le R. P. Henry, lui, n'hésite pas à déclarer que les cita- 
tions d'Eusèbe sont vraiment authentiques, et qu’elles provien- 
nent de l’édilion d'Euslochius, qui était entre les mains de l'évê- 
que de Césarée. 

I est évidemment impossible de reprendre l'examen du pro- 
blème ou même seulement d'indiquer la marche suivie par le 
savant exégèle de Plotin. Disons seulement que le R. P. Henry 
s'attache d'abord à étudier les méthodes de citation d'Eusèbe 
dans la Préparation, et qu'il démontre la parfaite fidélité de 


. 1. Paul Henry, Recherches sur la Préparation Evangélique d'Eusèbe et 
l'édition perdue des œuvres de Plotin publié par Eustochius (Bibliothèque 
de l'Ecole des hautes études, Sciences religieuses, 60° volume); in-8° 

de xu-143 pages; Paris, E. Leroux, 1935: 40 francs. 
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or (CET | # a x . . . \ , 
l'évêque de Césarée à reproduire ses sources. Puis il passe à l’exa- 


men des manuscrits principaux de Ja Préparation, ce qui l'amène 
à constater leur valeur : les copistes des manuscrits ont fidèlement 
reproduit les textes que nous avons sous les yeux, et nous pou- 
vons leur faire confiance. 

Après ces recherches préliminaires, nous sommes invités à lire 
avec attention les citations de Plotin faites par Eusèbe, et surtout 
à nous demander d’où proviennent les passages de Plotin qu'Eu- 
sèbe est seul à connaître. C’est ici surtout que le lecteur doit 
s’armer de patience, car le R. P. Henry ne veut rien laisser dans 
l'obscurité. Il procède donc more geometrico, par théorèmes et 
corollaires ; et petit à petit, la lumière se fait. Non pas telle 
cependant que le R. P. Henry l’eût souhaitée ; car il reconnaît 
que quelques anneaux manquent encore à la chaîne de ses rai- 
sonnements, que certaines conclusions ne sont qu’hypothétiques. 
Du moins tient-il pour assuré qu'Eusèbe a cité la recension d’Eus- 
tochius et que nous connaissons par lui quelques passages de cette 
recension. Il y a là, sans aucun doute, un fait capital pour le 
développement des études plotiniennes. 


X. — Si importantes que puissent être les questions de criti- 
que textuelle, le R. P. HEexry ne se cantonne pas dans leur étude, 
et nous ne pouvons que lui donner raison, car l'ouvrage qu'il 
consacre à Plotin et à l'Occident est de tous points remarquable”. 
Disons tout de suite que ce qui fait, à nos yeux, le meilleur in- 
térêt de cet ouvrage, c’est l'importance qu'il attribue aux pro- 
blèmes méthodologiques. L'introduction en particulier renferme 
un excellent exposé sur les méthodes à suivre lorsqu'on aborde 
l'étude d’un auteur ; on y apprend comment il faut lire un texte 
et aussi comment il faut l’interroger ; on y apprend en même 
temps à se contenter de réponses partielles, à ne pas attribuer une 
valeur définitive à de simples hypothèses ; à ne pas chercher dans 
un ouvrage plus qu’il ne peut donner. Les mêmes idées sont re- 
prises dans la conclusion : mais là elles sont éclairées par toutes 
les études qui remplissent le livre, et par suite, elles apparaissent 
dans un relief tout nouveau. Il ne faudrait pas croire, sans doute, 
que le R. P. Henry a inventé une méthode : il applique au fond de 


Hewry, Plotin et l'Occident, Firmicus Maternus, Marius Victo- 
Fer er Rs. Macrobe (Spicilegium sacrum lovaniense, 15); in-8° 
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vieux principes de sagesse ; mais il les applique d'une manière 
rigoureuse, et cela est très bien. N'est-ce pas trop bien peut-être ? 
On est quelquefois tenté de trouver qu’il y a beaucoup de géomé- 
trie dans des recherches qui requièrent surtout de la finesse. Le 
P. Henry lui-même possède cette finesse indispensable : en sera- 
t-il de même de tous ceux qui liront son livre P 


Plusieurs parmi les Occidentaux. ont connu Plotin : Firmicus 
Maternus, Marius Victorinus, saint Augustin, Macrobe. Le P. 
Henry se demande dans quelle mesure, de quelle façon ces divers 
auteurs ont utilisé les écrits du maître. Firmicus Maternus : il 
s’est inspiré de la Vita Plotini de Porphyre, pour composer son 
beau récit de la mort de Plotin, mais il a ici ou là fait large place 
à la rhétorique. Marius Victorinus a réellement traduit les Ennéa- 
des en latin, et Fon peut même parfois d'appuyer sur son au- 
torité pour rétablir le véritable texte de Plotin. Macrobe enfin a 
adapté plutôt que traduit les références qu’il emprunte à Plotin 
et il ne faut pas lui demander une fidélité absolue à l’égard du 
texte dont il s'inspire. 


Naturellement, saint Augustin occupe la place d'honneur dans 
le livre du P. Henry, et il la mérite. Des analyses minutieuses 
nous montrent que le grand docteur a lu, peu de temps avant 
sa conversion, quelques-uns au moins des traités de Plotin et 
qu'il en a été émerveillé. Cet enchantement subsiste lorsqu'il 
rédige les Confessions. Augustin ne semble pas avoir, à ce mo- 
ment, relu Plotin, mais il s’en souvient et il s’en inspire. Quel- 
ques traits, empruntés aux traités Sur le beau et Sur les trois 


hypostases principales, sont ici caractéristiques. D'ailleurs, le 


chemin suivi par le converti pour rencontrer Dieu est tout diffé- 
rent de celui qu'avait indiqué le philosophe : c’est celui de l’hu- 
milité et du renoncement ; cela seul suffit à caractériser le chré- 
tien. 


Dans le De civilate Dei, Augustin retrouve les Ennéades. Il 
cite non plus seulement les traités Sur le bonheur et Sur les 


_trois hypostases, mais encore ceux Sur la Providence, Sur l'âme, 


Sur ce qui est au delà de l'être. ne se contente pas de trans- 
crire ou de traduire ; il adapte ; il transpose en langage chré- 
tien les conceptions du philosophe païen ; et, comme il semble 
avoir fait des progrès dans la connaissance du grec, il n’a plus 
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. besoin d'utiliser une version latine. Il lit dans leur texte les plus 
| belles pages de Plotin et il s’en inspire. 

« Enfin, au moment de rendre son âme à Dieu, Augustin se 
souvient encore de Plotin. Devant la mort qui le guette, devant 
la catastrophe qui menace Hippone, sa ville épiscopale, il se con- 
sole en répétant une phrase du traité plotinien Sur le bonheur. 
Au soir, comme à l’aube de sa vie de chrétien, on découvre fon- 
du, mais non perdu dans la splendide lumière empourprée des 
Evangiles, un clair et pur rayon des Ennéades. » (p. 145) 

- On pourra, certes, discuter telle ou telle des conclusions du 
» R. P. Henry, être par exemple moins assuré que lui de la valeur 

_ de la critique textuelle pour décider si Augustin a lu les livres 

de Platon ou ceux de Plotin. Il reste qu'il a écrit un ouvrage des 

plus intéressants sur un sujet qui méritait l'examen. Et dans ce 
livre, qui aborde des questions si techniques, circule un souffle 
d'enthousiasme, d’ardeur au travail, de zèle, digne de conquérir 

le lecteur. 


G. Barpy. 
(A suivre.) 
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I. — UNE QUESTION DÉLICATE 


Les découvertes d’Ogino et de Knaus en ce qui concerne le 
calcul des périodes agénésiques chez la femme ont été lancées ces 
derniers temps avec un tel luxe de réclame, pour en faire un suc- 
cès de librairie, que certains confesseurs s’imaginent trop facile- 
ment y voir la réponse à de difficiles problèmes de vie conju- 
gale. 

Cet article n’a point pour but de faire l'exposé de la méthode 
au point de vue médical et de sa valeur au point de vue moral. 
Cela a été fait et bien fait’. 

Il s’agit simplement de présenter quelques remarques de mé- 
decins et de confesseurs qui peuvent aider le prêtre à prendre sur 
celte délicate question une attitude plus sage et aussi plus utile 
aux âmes que l'engouement un peu rapide de certains. 

Tout d’abord, médicalement parlant, il est certain que la mé- 
thode n'est pas infaillible, au moins dans l’état de nos connais- 
sances actuelles. Ogino-Knaus parlent eux-mêmes des femmes 
« à cycle anormal » qui n’entrent pas dans les calculs ordinaires, 
Quel est le nombre de ces « anormales » ? N’est-il pas destiné à 
s'étendre à la lumière d’autres découvertes ? Rien ne prouve, par 
exemple, que certaines femmes n'échappent à tout calcul de ey- 
cle, le fait des rapports pouvant déclancher l’ovulation, peut-être, 
comme dans cerlaines espèces d’animaux. 

De plus, des médecins font remarquer que, bien que la métho- 
de n'utilise aucune pralique anti-conceptionnelle coupable, ce-. 
pendant, les organes féminins risquent de fonctionner ainsi, pen- 
dant de longues périodes, sans le complément naturel nécessaire 


1. Cf. au point de vue médical : Cahiers Laënnec, déc. 1934: Cf. au 
point de vue moral : Ami du Clergé, 8 nov. 1934. $ ci 
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. de la maternité. Des états maladifs locaux, la stérilité, des trou- 
. bles nerveux plus ou moins graves retentissant sur l’état général, 
peuvent suivre peut-être la pratique habituelle et prolongée de Ja 
. méthode Ogino, tout comme la pratique de méthodes anti- 
conceptionnelles. Il n'y a pas encore d'observations suffisantes 
sur ce point, mais c’est une conséquence possible et à envisager. 
Au point de vue psychologique, ensuite, bien des époux chré- 
tiens déclarent que l'acte conjugal n’est revêtu pour eux de mo- 
ralité qu'à condition d'être enveloppé d'une atmosphère d'union 
- des cœurs et des âmes, d’être la conséquence d’une effusion, d’un 
- désir d’abord sentimental et spirituel, Si l'acte conjugal est sé- 
paré de cette effusion et remis à plus tard, aux jours agénési- 
” ques indiqués par le calendrier, ces époux ont l'impression, di- 
- sent-ils, de ne plus faire alors qu'un acte purement sensuel qui 
» les rabaisse. Pratiquement, l'amour a besoin de spontanéité el de 
- générosité et souffre toujours — et parfois jusqu'à en mourir — 
du calcul et de l’artifice. 
De plus, la pratique de la méthode Ogino est encore dange- 
 reuse, moralement parlant, car elle est une culture de soi, de 
» l'égoïsme sensuel et non de l'entraînement au don de soi qui est 
l'amour véritable et que la continence voulue à deux, pour le 
» bien moral de chacun, développe, par le sacrifice mutuel. De 
fait, certaines observations récentes d'’assistantes sociales mon- 
- trent qu'ayant commencé par la méthode Ogino, des époux con- 
> tinuent par les pratiques anticonceplionnelles, les restrictions lJi- 
_ miées elles-mêmes devenant trop dures à une volonté affaiblie 
par l’absence de l'effort de continence. 
a 
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Ceci pratiquement, pour le confesseur, à nolre avis 

1° L'emploi de la méthode Ogino ne représentant qu'un pis- 
aller moral, une solution-limite, le prêtre réservera son indica- 
tion aux cas difficiles à régler autrement qui lui seront soumis au 
confessionnal. Indication individuelle, valable pour le seul cas 
| présenté, qu'il faudra avertir de ne pas répandre et généraliser, 
a fortiori donc, n’en pas faire une matière d'enseignement com- 
me inclus dans la doctrine du mariage. Ce n'est qu’une solution 


de casuistique. 
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! Que conclure de ces quelques remarques : 
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2° Pratiquement, dans les cas les plus douloureux d’ailleurs 
(danger de mort en cas de grossesse, famille déjà très nombreu- 
se), la méthode Ogino n'offrira pas de solution valable, car elle 
offre trop de risque encore, n'étant pas infaillible. 

3° S'il juge de la licéité de l’emploi de la méthode dans cer- 
tains cas, le prêtre ne la présentera que comme une tolérance 
motivée par la gravité de la situation. Il rappellera de son mieux 
le devoir chrétien du mariage, à savoir, la procréation des en- 
fants, autant qu'il est possible, à la lumière de la raison éclairée 
ne . par la foi, et le maintien et l’approfondissement de l'amour mu-. 
7e tuel par le don de soi que la continence temporaire courageuse 
= cultivera beaucoup mieux que l’attente des dates propices au ca- 
lendrier. Il rappellera que le mariage étant un sacrement, la 
grâce y est formellement donnée en tout état de cause et dans la 
mesure des besoins. Les difficultés rencontrées dans la loi du ma- 
riage sont souvent le fait de l’absence d'esprit surnaturel plus 
que de la crise tant invoquée. On ne veut envisager que des so-. 
lutions matérielles et humaines, à un problème où il y a telle- 
ment de divin que Notre-Seigneur l’a élevé à la hauteur d’un sa- 
crement. 

4° Les incertitudes médicales signalées plus haut lui feront un. 
devoir d’envoyer au médecin compétent les personnes en situa- 
tion d'utiliser la méthode Ogino, sans que le confesseur se mêle 
jamais de donner des indications lui-même. Les délicatesses psy- 
chologiques de certains époux, rappelées aussi plus haut, lui con- 
seilleront d’être prudent pour signaler la méthode, afin de ne. 
pas scandaliser, et d'attendre généralement qu'on lui en parle 
d’abord à lui-même pour lui demander son avis. 
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A. BRAGADE, DE 
sous-directeur 


de l'Association du mariage chrétien. 


IT. — LE PORT DES DÉCORATIONS, TITRES ET INSIGNES 
Il peut ÿ avoir là un argument apologétique positif, ou apolo- 
. < 1 
-_ gétique à rebours, selon les personnes, les circonstances, la ma- 
nière, le milieu, etc.; éléments variables dont l'appréciation est 
très difficile a priori. En voici un exemple concret. 
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Je venais de recevoir une carte de visite ainsi libellée 


L'abbé X, licencié ès-lettres philosophie 

et nous devisions, à la retraite pastorale, du jugement à porter 
sur les confrères qui portent ostensiblement leurs insignes (croix 
-et médaille militaires, palmes académiques et du mérite agri- 
Biol, Nicham-Iftichar) et qui les mentionnent avec leurs titres 
universitaires sur leurs cartes de visite. J'ai dit que nous étions 
en retraite, donc cherchant loyalement la vérité. 

Je vais dire que l'impression de cette carte sur ceux à qui je 
l'ai montrée n’a pas été favorable dans l’ensemble, A part mes 
. deux licenciés, qui comme moi ne doutèrent pas de l'intention 
apologétique de l'auteur, et l’approuvèrent, et un pieux ami qui 
trouve bien a priori toutes les initiatives de ses confrères, ni les 
… ecclésiastiques ni les laïcs ne goûtèrent celle-ci. Plusieurs per- 
* sistèrent à y voir, en dépit de mes explications, une vanité 
puérile, ou même un déplaisant orgueil. 

J Etait-ce l'effet d’un dépit secret ? l’ombrage instinctif de tou- 
L 


VU 


dd ee à + fit it 


Le 
ü 


SE). - à dé . 


n: 


te supériorité, surtout quand elle s’affiche ? envie inconsciente ? 
Laissons aux psychanalistes le soin d’élucider le vrai motif, pro- 
bablement subconscient. 
La solution nous a paru ainsi jalonnée. Le jeune prêtre licen- 
+ cié en question a voulu être docile à la recommandation de son 
- archevêque, le cardinal Verdier : acquérir des titres, par des étu- 

des sérieuses qui prouvent à « ceux du dehors » que le clergé ne 
Jui est inférieur ni en science, ni en aptitudes, ni en travail, ni 
en aucun service social. Les anciens combattants rappellent par 
. leurs insignes qu'ils ne furent pas des embusqués. Réfutation 
3 spécifique et efficace du Feu de feu Barbusse. 

Mais l’usage des décorations et des titres est délicat. Il a sem- 
. blé aux deux confrères titulaires de licences qu'il était bon 
d’avoir deux cartes de visite : les unes sans titres pour les pa- 
roissiens, l'usage courant ; Le autres avec titres et décorations 
pour les fonctionnaires, administrations, démarches officielles, 
_ etc. En fait, le confrère aux deux sortes de cartes en use si discrè- 
| tement, qu’il n’a mentionné ses licences qu'une fois dans son 
_ bulletin paroissial : en signant son article d’adieu. 

N'y aurait-il pas un fertium quid ? l’usage anglais des initiales, 
analogue au liseré, rappel très abrégé des décorations ? Quand 
on it sur une carte de visite ou au titre d’un livre : 
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REV. CANON M.-J. CART *#, &, Litt. De + ee LL. D. 
GC. L. D., M. A, Oxon., pour les initiés, cela HR duree 
que le chanoine Cart est décoré des équivalents de nos médailles 
militaire et légion d'honneur, et qu'il est litterarum et divinitatis 
doctor, legis et canonicae legis doctor, magister artium Oxionen: 
sis, et que ce digne homme éprouve de ce dernier titre (ex étu- 
diant d'Oxford) une légitime fierté. 

Bref, quelques initiales suffiraient pour tout dire, sagement, 
sobrement : « Oportet sapere, ad sobrielatem. » Nous aurions. 
par exemple : 

L'abbé Paul Rousseau, *#, Lit. Ph. Lic., vicaire à Saint-Maxi- 
me. 
Nous saurions discrètement ainsi qu'il est croix de guerre et 
licencié ès lettres et ès philosophie. 
Que vous en semble ? 
H. M. 


III. — QuATRIÈME CONGRÈS DES LECTEURS FRANCISCAINS 
DE LANGUE FRANGAISE. Lyon, 1934 


Depuis 1928, tous les deux ans, les lecteurs franciscains des 
provinces de langue française se réunissent en congrès d'étude. 
Le quatrième s'est tenu à Lyon en août 1934. On aurait tort 
de croire qu'il est trop tard d'en parler parce que à la veille du 
Congrès de 1936. Quelques-uns mêmes pourront penser qu'il 
est bien tôt, puisque c'est seulement dans une chronique de dog- 
me de mars 1935 que le Congrès de 1932 a été étudié. Ce Congrès 
prend de plus en plus d'importance. Le compte rendu en est 
plus volumineux, les congressistes ont été plus nombreux. Le 
Révérendissime Père maître Général est venu le présider et avec 
lui presque tous les Maîtres provinciaux de langue française, 
ce qui ne s'était pas encore fait. Une lecture attentive du compte 
rendu plus encore que des rapports qu'il contient, dénote la 
préoccupation non seulement d’améliorer la formation intellec- 
tuelle des aspirants à l'Ordre, mais de faire davantage rayonner 
au dehors la doctrine et l'influence des Grands docteurs fran- 
ciscains, de leur rendre la place qu'ils tenaient jadis et qu'ils 
n'auraient jamais dû perdre. Les grands rapports reproduits in 
extenso, ne traitent pas en 1934 de questions théologiques. Le 
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Premier est une longue et très méthodique étude du P. Séra- 
phin Belmond sur la théorie de la connaissance dans duns Scot. 
Des appréciations sévères de B. Landry et du P. Maréchal, $. J 
sur l'influence de l'idéologie scotiste, sont relevées en termes 
plus durs peut-être qu'injustes. Les docteurs du moyen âge se {rai- 
taient de la sorte. La part principale est faite à l’histoire : rap- 
port très suggestif sur l’enseignement de l’histoire dans les sé- 
minaires franciscains (il vaut aussi pour les autres.) Rapport sur 
saint Bonaventure, les Franciscains et l'unité de l'Eglise au Con- 
-Cile de Lyon de 1274. Rapport sur le Mouvement Scotiste en 
France de 1900 à 1914, suivi d'une bibliographie scotiste de 1900 
à 1934, où il ne doit y avoir rien d'oublié, de ce qui a été écrit 
en bien ou en mal sur Scot et ses ouvrages. Rapport enfin, sur les 
lacunes et les erreurs de nos manuels d'histoire ecclésiastique 
en ce qui concerne le Bienheureux D. Scot. Ajoutons que les 
erreurs étant corrigées et les lacunes comblées par le rapport, 
on a l'impression qu'il est en somme plus facile de faire un ma- 
nuel que de faire pareil rapport. Et il y en a peut-être qui n’en 
seront pas surpris. L'Histoire est à la toute première place 
dans le Congrès de 1934. 
_ Bien que l'Ecriture Sainte n'ait pas eu connu en 1932 sa 
commission particulière, il reste qu'avec l’histoire et la théolo- 
gie positive, elle est l’objet des sollicitudes actuelles des lec- 
teurs franciscains, > 
C'est un vrai plaisir de constater pour les compte rendus des 
Congrès de 1932 et de 1934, qu’en cette matière de la science 
ecclésiastique, les disciples de saint François veulent prècher 
même d'exemple, et ne pas laisser à d’autres le soin non seule- 
ment de montrer que vie religieuse et science ecclésiastique peu- 
vent aller parfaitement d'accord, mais d'intégrer l'amour et le 
souci des hautes études dans la vie religieuse elle-même, 
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IV. — UNE GRISE DU BIRTH CONTROL (NÉO-MALTHUSIANISME) 
Aux EraTs-UNIS D’AMÉRIQUE 


Après 20 et 30 ans de propagande, les apôtres du « birth con- 
trol » commencent à supputer les résultats qu'ils ont obtenus. 
Si l’on en juge d’après leurs publications récentes, on peut dire 
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qu’ils ne sont pas satisfaits et qu'ils sont même alarmés. Is ont 
propagé à profusion leurs théories, ils ont ouvert 150 cliniques 
et ont utilisé très largement la publicité des journaux et des 
magazines. Or qui ont-ils convaincu ? Quels sont les résultats ? 


Nous trouvons la réponse partielle dans un numéro spécial que 
la Birth Control Review a consacré à « l’eugénisme ». On y re- 
connaît que le birth control est pratiqué très largement par les 
classes plus intelligentes, « meilleures », et qu’elles ont abouti 
à se suicider elles-mêmes. C’est l’aveu formel du D° Henry Pratt 
Fairchild et du D’ Frederick Osborn. Au lieu d’avoir des résul- 
tats « eugéniques » (améliorant la race), la pratique du birth 
control a produit des effets contraires. Le nombre des enfants 
a diminué dans les classes dites meilleures, tandis que le déve- 
loppement des classes dites inférieures a suivi la progression 
normale et naturelle. 

Albert Edward Wiggam parle dans le même sens. Il déclare 
que la sélection biologique n’a pas été en général ce qu'on espé- 
rait, « in the main so far unfavorable », et tire cette conclu- 
sion déconcertante : si tel est le résultat final du -birth control, 
il semble presque certain que toute société est destinée pério- 
diquement à décliner, faute de chefs, par suite du désastre bio- 
logique causé par ses succès économiques et politiques (!) Le D° 
Osborn est du même avis : « Pour le moment, la diffusion des 
pratiques du birth control, dans n'importe quel groupe, a eu 
pour résultat, sauf quelques exceptions, d’engendrer des êtres 
inférieurs à ceux qui auraient dû former la génération suivante, » 
Citons le D’ Fairchild : « Puisque le birth control a été pratiqué 
par les classes plus intelligentes (sic) et plus aïsées de la société », 
il en est résulté que « les éléments inférieurs au point de vue 
social ont contribué beaucoup plus que pour leur part à for- 
mer la population totale ». Aussi bien la société a augmenté 
« par le bas plutôt que par le haut ». 


Le D° Ellsworth Huntington, qui avait eu l'initiative de ce 
numéro spécial de la Birth control Review, invitait ses colla- 
borateurs à rechercher dans quelle mesure la pratique du birth 
control avait eu chez les individus et plus particulièrement 
dans les cliniques, des résultats eugéniques. La réponse des 
trois docteurs précités (Fairchild, Osborn et Wiggam) est net- 
tement négative, | 
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3 En face de cette situation, quel remède proposent-ils ? Deux 
. remèdes : faire la propagande en faveur du birth control dans 
è 


les classes pauvres et encourager les riches à mettre au monde plus 
à d'enfants. Le D Fairchild s'exprime avec une franchise brutale. 
Il demande que la propagande en faveur du birth control « soit 
renforcée dans toutes les classes de la société, de sorte que les 
sujets moins désirables (au point de vue social) et même, si 
c’est possible, qu'ils soient en nombre inférieur ». D'autre part, 
Guy Birch nous rappelle « que pendant bien des années, des 
eugénistes ont essayé de persuader aux classes intelligentes et 
dirigeantes d’avoir plus d'enfants. Or cette propagande paraîl 
avoir eu jusqu'ici peu de résultat ». 


De fait, ces eugénistes se trouvent aux prises avec deux diffi- 
cultés insurmontables. Les riches et les plus heureux ont été mus 
par un motif spécial. Ils ont adopté le birth control non pas 
précisément pour améliorer la race, mais pour satisfaire leur 
égoïsme. Ils n'avaient pas l’excuse de la crise économique qu’on 
fait valoir maintenant aux yeux des pauvres. Ce sont les mêmes 
classes dirigeantes en affaires et en politique qui ont ruiné éco- 
nomiquement la nation américaine par leur propre avidité. Il 
serait naïf d'espérer qu'ils réformeront soudain leurs idées, main- 
tenant qu'ils souffrent des conséquences économiques engendrées 
par leur étroit égoïsme. On peut même prédire avec certitude 
que le nombre de leurs enfants diminuera encore. Le cas du riche 
Etat de Californie, cité par le D° Osborn, est typique. En 1930, 


présentait que 68 % du nombre des mères. Selon le D° Osborn, 
-« il y a des indices que d’autres Etats suivront cet exemple ». 
Dès lors, il n’est pas étonnant que les promoteurs du birth con- 
trol soient alarmés ; leurs propres disciples sont en train de dis- 
paraître rapidement. 


+ voici : d'après une publication de la Ligue du birth control. 
On y lit : « Les explications sur le birth control et les produits 
chimiques qui sont accessibles à la grande majorité du public, 
ne sont pas efficaces ; ceux qui sont efficaces ne sont pas en 
général accessibles aux femmes qui en auraient surtout besoin, 
à savoir celles qui sont pauvres. » On nous dit que plus de 300 fir- 
| nes fournissent ces produits ; chaque comptoir dans les drogue- 
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le nombre d'enfants nés de femmes en âge d'’enfanter, ne re- 


Quant aux pauvres, il y a une difficulté d’une autre nature. La 
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ries à des notices explicatives, et il arrive parfois que ces noti- 
ces sont employées subrepticement à enveloppér les paquets et 
que l’acheteur les emporte chez lui, sans s’en douter. Or ces pro- 
duits du commerce sont, d’après la publication précitée de la. 
Ligue, pour la plupart de qualité inférieure ; beaucoup n'ont au: 
cune valeur ; quelques-uns éont positivement dangereux. Les 
médecins savent combien dangereuses sont toutes les méthodes 
chimiques: Pas plus tard que le 19 janvier 1935, le Journal de 
l'Association miédicale américaine citait à ce sujet d'effrayantes 
statistiques dressées par le D° K. E.: Fecht. 


D'’äutré part, on ne peüt trouver dans les drogueries la mé- 
thode que la Ligue tient pour efficace et pratique pour les fem- 
ries sans ressources ; on ne peut l’apprendre dans des textes - 
imprimés. Il faut l'intervention, les instructions minutieuses d’un 
médecin. Au sujet de cette méthode, l’Américan Medecine nous 
fait savoir qu’elle a été élaborée, à la demande pressante de Mrs 
Sanger, par un groupe de personnes gagnées depuis longtemps au 
mouvement dont elle est l’inspiratrice. Le secrétaire exécutif de 
la Ligue est devenu le secrétaire de ce groupement, son trésorier 
et son directeur général. La Ligue s'applique très activement à 
détourner des produits autres que les siens. 


Et raison du danger avoué des produits chimiques du com- 
merce et en raison de l'impossibilité pratique dans laquelle l’im- 
mense thajorité des ferntnes se trouve de se procurer la seule mé- 
thode efficace récommandée par la Ligue, celle-ci s'efforce de 
multiplier les cliniques dans tout le pays et de faire parvenir par 
sés äfénts, ce qui est nécessaire à celles qui en ont besoin. Sur ce 
dernier point, les promoteurs du birth control disent avoir quel- 
que succès. Un de leurs agents constatait que les Administrateurs 
du Federal Rélief étaiént empressés À procurer aux familles ins- 
crites sur leurs listes le bénéfice gratuit du birth control et cer: 


_ tains même payaient sur les fonds de secours, les frais des notices 
explicatives et les produits stérilisants. Il est évident que si le 


succès du mouvement dépend de l'accroissement lent des elini: 
qués et si l'on tiént compte du petit nombre de cas qu'on y traite, 
il faudrä quelques siècles avant que toutes les femmes du pays 
possèdent là seulé méthode qu'on prétend efficace et inoffensive, 
C'est pourquoi ils s’efforcent d'intensifier le mouvement, en uti- 
lisant la puissance du Gouvernément pour répandre la méthode 
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du birth control, en même temps que pour fournir des fonds. 
C'est une occasion qui peut ne pas se présenter de sitôt. 

La conséquence naturelle de tout cela, c’est que des milliers de 
femmes continueront à utiliser des méthodes que la Ligue con- 
damne comme inefficaces et barbares et qu'elles seront entrai- 
nées à pratiquer l'avortement pour se débarrasser d’enfants 
qu'elles ne voulaient pas. 

Selon des estimations modérées, il yY a même actuellement aux 
Etats-Unis un avortement sur quatre naissances, c’est-à-dire 
500.000 par an. Aussi le P. Ignatius Cox, S. J., pouvait-il écrire 
dans le numéro de mars 1935 de l'American Medecine : « On 
peut affirmer que les promoteurs du birth control ont augmenté 
le nombre des avortements au lieu de les arrêter ». Les respon- 
sables de cette lamentable situation, ce sont ceux qui ont créé dans 
l’âme l'horreur de l'enfant. e 

Voilà la situation douloureuse en face de laquelle se trouvent les 
néo-malthusiens des Etats-Unis. Mais la solution qu'ils proposent 
rend la situation bien pire. Soudain, ils sont devenus eugénistes. 
« Ecartez, disent-ils, les enfants indésirables et augmentez le nom- 
bre des désirables ». Par là leur campagne produit simplement 
une agitation de classes. Quel est l’enfant qui est « désirable », 
quelle est la classe supérieure ? La leur naturellement. Ils dési- 
rent que les pauvres et ceux qui appartiennent aux classes infé- 
rieures pratiquent le birth control, tandis que leur classe augmen- 
tera le nombre des enfants. 

On a vu que les promoteurs du birth control n'ont pas en réa- 
lité de solution. On doit ajouter que leur théorie est opposée à 
la morale, à la science et à une véritable démocratie. En tant que 
mouvement de classe, il est un effort aveugle pour ses partisans 
en vue de faire échapper leur propre classe aux effets produils 
dans l’industrie, par la pratique immorale des bas salaires et l’ex- 
ploitation financière qui les a enrichis dans le passé. Au lieu de 
payer des salaires convenables qui permettraient d'élever plus 
d'enfants, ils veulent maintenir l'esclavage industriel actuel, en 
diminuant le nombre d’enfants parmi les masses salariées. 
| De la morale, ils en appellent à la science. Leurs écrits réten: 
| tissent de cet appel : relevons le niveau de la race en pra 

une sage sélection. Mais la science réprouve leurs théories. Les | 
| études faites sur les jumeaux par des hommes tels que Newman, 
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Burks, Tallman, Herman et Hogben, ont permis à Muller de tirer 
cette conclusion : « On ne peut soutenir scientifiquement que les 
classes inférieures au point de vue social et moins avancées au 
point de vue technique, soient en réalité à un stade inférieur au 
point de vue génésique » (cité par la New Republic, 24 avril 1935.) 
En d’autres termes, la situation des parents dans l’échelle sociale 
de la fortune ou de l’éducation n’a rien à faire avec l'héritage 
physique ou moral qu’ils laissent à leurs enfants. (Il est bien évi- 
dent que le dénuement et la maladie des procréateurs influent 
sur leur progéniture, mais ce n’est pas la question qui est ici 
débattue). Après avoir ouvert la porte aux maux causés par les 
produits commerciaux utilisés dans le birth control, les néo-mal- 
thusiens ont cherché à se justifier en pratiquant un prétendu eu- 
génisme ; or la science leur prouve qu'ils se trompent. 


On peut alors se demander quelle est la place de cette propa- 
gande dans une démocratie. Nous répondons qu'elle n’a aucune 
place. Les promoteurs du birth control appartiennent à la même 
classe d’esprits agités et brouillons qui prônent des mesures con- 
me la prohibition et autres remèdes « réformateurs ». Toute la 
presse profane et dans une certaine mesure, le public ont été du- 
pés par eux. Mais le bruit qu'ils font n’est pas en proportion 
avec leur puissance actuelle. Il semble que seuls les politiciens 
marchent avec eux ; on se rappelle que les bureaux de la Cham- 
bre et du Sénat à Washington ont refusé de relâcher les lois qui 
leur font échec. Ils ont essayé de gagner la médecine ; mais les 
docteurs n’ont pas été dupes ; aussi l’association médicale amé- 
ricaine a-t-elle refusé de les appuyer. Quelques groupes religieux 
qui s’imaginent être « libéraux » et caressent l’espoir de regagner 4 
les fidèles qui leur échappent, se sont laissé tromper. Il est étran- , 
ge que l'attitude antilibérale des propagateurs du birth control - 
n'ait pas été remarquée par les soi-disant libéraux et par les ra- : 
dicaux réformateurs qui ont épousé la cause des basses classes. 
Cette attitude était pourtant assez visible. Elle est tout simplement, … 
nous l'avons dit, un moyen indirect pour sauvegarder les privi- 
lèges des classes plus fortunées. 


Il y a un proverbe qui dit : « Vous ne pouvez duper constam- 
ment tout le monde ». Le jour viendra où la vérité au sujet du 
birth control pénétrera dans les masses et alors, il n’y aura pas c 
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: 
L- assez de sarcasmes pour flétrir la théorie et ceux qui en auront 
.. été les propagateurs. 

Adaptation d’un artiele de Wilfrid Parsons, S. J., dans Ame- 
rica, 4 mai 1935. 


| 

, 

| V. — La PENSÉE RELIGIEUSE DE F. von HuceL 

7 EII # »A go 7 . ON , 2 r 
+ e vient d'être précisée et mise en lumière par M. l'abbé Né- 
4. x 

…. doncelle dans une remarquable thèse, dont la soutenance en Sor- 
à 

Ë bonne valut au nouveau docteur les félicitations du jury. Prépa- 
…._ rée par une enquête méthodique sur « la Philosophie religieuse en 
…_ de-Brelagne de 1850 à nos jours », cette monographie, dont la 


riche documentation s’ordonne dans une forme élégante et clai- 
re, complète nos informations sur la vie, l’activité intellectuelle 
et l'influence religieuse du baron V. H.; elle nous aide à com- 

prendre et à juger de façon plus équitable son rôle dans la crise 
moderniste à laquelle il fut étroitement mêlé. 

Sans pallier les imprudences ou les erreurs que son héros a pu 
commettre du point de vue catholique, l’auteur nous montre 
« l’action discrète et profonde qu'il a exercée sur l'élite reli- 
gieuse en Grande-Bretagne, où il a réconcilié bien des esprits 
avec le dogme chrétien et la tradition de l'Eglise ». 

Cosmopolite par ses origines, car cet Anglais d'adoption na- 
quit à Florence d’une famille rhénane au service de la diplo- 

 matie autrichienne, von Hügel le fut davantage par sa formation 
intellectuelle et religieuse. Par les multiples influences qui ont 
contribué à son éducation, n'’était-il pas destiné à servir d'agent 


+ 
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» jl avait recueilli et comme incarné les idées et à raccorder à sa 

_ foi catholique ces tendances disparates et même divergentes. 
A mesure que sous la plume élégante et précise de l’auteur se 

complète la physionomie de l’aventureux apologiste, celui-ci nous 


 érudition et les idées tumultueuses ne sont pas toujours mañtri- 


_ piété. profonde, de bonté accueillante, dont l’ardent prosélytis- 
_ me est plus soucieux d'élargir les frontières de la catholicité 


de liaison entre les milieux, les cultures et les personnages dont 


apparaît comme un penseur de haute culture dont l’immense . 


 sées par un sens critique assez averti ; comme un chrétien de 


4 que d’en respecter les prudentes traditions. Si l’on ne peut sous- 
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crire à toutes les affirmations du penseur, on reste en sympa: 
thie avec l’homme, en communion avec le chrétien, dont le no- 
ble caractère et la haute piété demeurent un vivant hommage 
au catholicisme dans un milieu où le libéralisme agnostique voi- 
sine avec l’intransigeance puritaine. 

Chez von Hügel, le loyal attachement à la vérité, la fidélité à 
l'Eglise étaient si bien enracinés-dans une vie surnaturelle in- 
tense et profonde qu'ils subirent sans se rompre le choc de la 
crise moderniste ; ils s’affermirent dans l'épreuve et sa foi com- 
municative put rayonner aux frontières de la chrétienté pour 
ramener à la certitude bien des douteurs inquiets et des cher- 
cheurs sincères. C’est en effet aux frontières de la chrétienté que 
V. H. à milité pour le Christ ; nous le trouvons sur tous les 
points où la controverse religieuse fait rage, jouant le rôle de 
guide des égarés, de passeur d’âmes. Rôle ingrat, certes, parfois 


_périlleux car il expose le guide à faire figure de transiuge ou 


x 


de traître, mais combien opportun à notre époque surtout, où 
tant d’égarés rôdent hésitants aux frontières de la chrétienté, 
jusqu’à ce qu’un introducteur les aide à franchir la passe diffi 
cile. Ceux qui ont toujours senti sous leurs pieds le terrain so- 
lide d’ure orthodoxie sereine et à l’abri des fluctuations du dou- 
te, peuvent comprendre l'utilité du phare avancé, qui s’aventure 
dans les dangers et les obscurités de l’océan pour y porter les 
lumières et les sécurités de la terre ferme. 

Yon Hügel ne prendra sans doute jamais place parmi les Doc- 
teurs de l'Eglise, pas davantage parmi les docteurs de ia loi : 
nous l’avons rencontré sur le bord de la route qui va de Jérusa- 
lem à Jéricho, pansant les âmes meurtries par le doute, pour les 
ramener à l’Hôtellerie du Sauveur. Souhaitons que sur les routes 
de la pensée, se trouvent encore de Bons Samaritains, secourables 
aux intelligences blessées et que leur apostolat intellectuel ne soit 
pas entravé ni méconnu. Sachons gré à M. l'abbé Nédoncelle 


d’avoir dégagé de l’oubli et de l’incompréhension la noble figure 


et l'exemple d’un penseur, qui, en un temps et en un milieu 
difficiles, sut rendre bon témoignage au Christ et à l'Eglise et 


allier la vérité à la charité pour rendre celle-ci lumineuse et celle- 
là, conquérante, M 


TA 
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PETITE CORRESPONDANCE 


I. — A PROPOS DE LA CURIE PONTIFICALE 


Q. Où trouver des renseignements précis, exacts, sur la composition el 
le fonctionnement de la Curie pontificale, spécialement sur les Congré- . 
gations romaines ? 


R. Vous ne sauriez mieux trouver ce qué vous cherchez qu'en lisant 
l'excellent livre du R, P. Yves nr La BRièRE, L'Eglise et son gouverne- 
ment (Grasset édit., collection « La Vle chrétienne »), qui vient de pa- 
raître. Voir notamment pp. 683 et suiv. 

Voici d’ailleurs la table des matières qui vous donnera une idée de la 
richesse du contenn de cei ouvrage très actuel : 

I. L’Autorité du Pape. Magistère doctrinal et pouvoirs disciplinaires, 

IT. La Curie pontificale. Répartition de ses divers organismes. 

III. Comment fonctionnent les grands départements ministériels. 

IV. La représentation du Saint-Siège à l'étranger. 

V. Le Code de Droit canonique et son rapport avec les lois tempo- 
relles. - 

VI. La Cité du Vatican et le fonctionnement de l'Etat pontifical. 

VII. Le Pouvoir épiscopal. 

VIII. L'Evêque dans son diocèse. 

IX. Le Corps épiscopal dans le catholicisme, 


II. — SUR UN LIVRE DE-SOCIOLOGIE RELIGIEUSE 


Q. On nous demande ce qu'il faut penser du livre de R. Basrine, « Elé» 
ments de sociologie religieuse » (Collection Armand Colin, 10 fr. 50). 

R. L'auteur fait preuve d’une réelle information et d’une impartialité 
louable, tenant compte notamment des travaux des savants catholiques, 
Nous pouvons lui savoir gré de reconnaître que peuvent se glisser au 
sein de ses ministres, « d'imprévisibles commencements, des germes 
mystérieux, promesses de fleurs inconnues, dont la sociologie religieuse 
peut regarder la présence, mais dont elle ne peut apporter l’explica- 
lion ». Mais nous ne pouvons que condamner la façon dont l’auteur 
concoit le développement du dogme, par la loi de majoration, Ici l’au- 
leur aurait gagné à nos yeux à se défier des thèses de M. Guignebert, 

Qu'on en juge par cet extrait: « La foi tend à augmenter sans cesse 
son effort de divinisation. Le pape, simple évêque de Rome, soumis aux 
Conciles, n’ayant qu'une simple prééminence honorifique, finit par obte- 
nir en 1870 de magistère infaillible de la foi. Le Christ est d’abord le — 
dieu à la naissance miraculeuse; mais la Vierge est soumise à la condi- . 
tion commune ; il a fallu une longue majoration pour arriver du dogme 
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vera dans ces notes. plus qu'un simple compie rendu: un jugement 


: se fasse plus conciliante? Notre collaborateur apporte ici la réponse — 
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de la Vierge conçue sans péché ». C'est l'inconvénient des études « socio- 


logiques » de prêter à des affirmations incontrôlées. C’en est assez pour 
conclure que cet ouvrage, malgré son intérêt, appelle les plus grandes 


réserves. Ge 
E. D. 


REVUE DES REVUES 


ès 


REVUES D'INTERET GENERAL 


La Vie intellectuelle. — 10 septembre 1935. — J. Marècur, Ce que le 
Christ ajoute à Dieu. A Dieu, rien assurément, mais à nous qui le cher- 
chons il ouvre la seule route qui permette de l'atteindre et de laimer. 

L'auteur d'Augustin ou le Maître est là... nous montre, en une étude 
magistrale, comment le fossé qui se creuse sans cesse davantage entre 
‘âme moderne et le Dieu des philosophes est comblé d’un coup par 
« cette figure de Dieu nouvelle et étrange que la survenue du Christ a 
dressée devant nos yeux humains... ». 

L. Device, La corporation à la Semaine sociale d'Angers. On trou- 


irès autorisé sur la doctrine de la Semaine Sociale d'Angers, qui a fourni 
à la fois un idéal de réforme sociale et le moyen d’une réforme écono- 
rique complète et progressive. 

J. Danzas, Un penseur russe: Vassili Rozanou. Il ne faut pas que les 
grands noms de Tolstoï et de Soloviev nous cachent d’autres penseurs 
qui méritent d’être connus : Rozanov est de ceux-là. 

Torturé par l'inquiétude religieuse, oscillant entre de profondes intui- 
tions et d’invraisemblables naïvetés, il fut l’un des représentants les plus 
typiques de la Russie d'hier, et il nous permet de comprendre mieux la 
Russie d'aujourd'hui et de demain. 43 

J. N., Le sentiment religieux en U. R. S. S. d'après de récents docu- 
ments soviétiques. Des bruits courent depuis quelque temps, annonçant 
un revirement de la politique religieuse des Soviets. Est-il exact qu’elle 


PESTE PRE MERE RO ONE PRET PC TEE 


négative. 
REVUES DE PHILOSOPHIE | - 


Revue de Métaphysique et de Morale, — Juillet 1935. — Cm. Renou- 
VRIER et W. James: « Un échange de Lettres », relatif à une série de 
difficultés proposées à R. par W, J., à la suite d’un commentaire, fait 
par lui à ses étudiants, des deux premiers essais du philosophe fran 
çais, — En. Le Roy: « Ce que la microphysique apporte ou suggère à la 
Philosophie » (suite et fin). Pour l’auteur, la mécanique des quanta nous 
montre: 1° que « le déterminisme classique... tombe en défaut, du 


moins à l'étage microphysique, parce que le présent lui-même cesse 
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. alors d'être parfaitement déterminable »: 2° que « la matière doit être 
; essentiellement... un type d'ordre phénoménal dont l'impuissance à 
commencer et à subsister seul est foncière et qu'on ne saurait nolam- 
| ment concevoir... comme sans lien avec l'esprit » (d'où la science doit 
s'orienter et s'oriente en fait de plus en plus vers une métaphysique 
d'inspiration idéaliste); 3° que tout rationalisme, pour être légitime, 
doit se maintenir ouvert et dynamique, orienté vers un progrès scienti- 
fique indéfini (découverte d'un monde qui est incessante nouveauté) et 
non figé ans la possession d'une science toute faite. — J. R. CARRÉ: 
« Pascal et Voltaire : Raison ou sentiment ». Chapitre d'un livre à pa- 
raître, intitulé « Réflexions sur l'Anti-Pascal de Voltaire »; où l’on 
verra à quelle méconnaissance de l’homme et de la religion, de la vie 
+ äe l'âme et de la vie de foi conduit le rationalisme. — L. BruNscuvice : 
« L'Histoire de la philosophie par Emile Bréhier ». L'auteur met bien 
er. relief tout ce que contient de pénétration, de souci, d’objectivité, de 
réaction contre les schèmes tout faits, etc., l'ouvrage de M. Bréhier. 
Mais il ne pouvait rectifier certaines inexactitudes ou certains manques 
de muances, par exemple, vis-à-vis de l'engouement actuel pour les doc- 
- trines qui prétendent atteindre la réalité par intuition, sentiment, ou 
révélation. — J. HyppoLrre : « Les travaux de jeunesse de Hegel d’après 
des ouvrages récents » (premier article). — Ta. Ruyssen : « Le destin de 
- l'Europe ». L'hégémonie spirituelle de l'Occident est-elle réellement 
> 
’ 
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compromise et, en <e cas, est-il possible de tenter un effort pour la res- 
taurer ? Tel est le problème posé par l'auteur. Pourquoi l'Eglise n'est- é 
elle pas conviée à ces assises européennes qui doivent rayonner ensuite 
dans le monde, la culture ? Est-ce uniquement parce qu'elle est univer- 
selle de fait et de droit ? SÈ 


REVUES SCIENTIFIQUES è 


A Revue des Questions scientifiques. Louvain. — 20 mars 1935. — Leo 
van Puyvezpe. L'application des procédés scientifiques à l'examen des 
œuvres d'art. L'étude des tableaux aux rayons X a révélé dans plusieurs 

cas une peinture primitive recouverte par une autre plus récente: dé- 
sormais, les repeints les plus audacieux ne parviennent plus à nous in- 
duire en erreur. — E. Leprar. Comment on cultive au Congo Belge + 
52.000 hectares de café. Important article. — H. Dorr. Le déterminisme | 
scientifique. Science et Loi. Intéressante analyse du volume de M. Berr 
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rendant compte de la cinquième « Semaine de Synthèse » où un grand + 
nombre de savants, chacun pour sa spécialité, abordèrent ce problème 
très actuel. 7 à 
— 90 mai 1935. — Abbé G. Lemarrre. L'Univers en expansion. LS 
_  « Noue sommes conduits à une image de la nébuleuse primitive assez < 
_ différente de l'idée que s’en faisait Laplace. L'expansion rapide de la pes. 
 nébuleuse primitive ressemble plutôt à la fumée dispersée par quelque 
_ colosale explosion, par une sorte de gigantesque feu d'artifice ayant dis- ‘2 
| persé, en même temps que l’espace, la matière primitivement conden- 5e 
_ éée. Peut-être l'éclat incomparable de ce feu d'artifice n'est-il pas perdu 
È : ; 
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à jamais... Ne pouvons-nous espérer que lorsque nous connaîtrons mieux 
la nature de ces mystérieux rayons cosmiques. nous n'y reéconnais- 
sions des témoins de ces catastrophes de Fe eee des témoins de ce 
temps, où la matière toute jeune était encore spontanément radio- 
active et se désagrégeait en atomes de plus en plus ténus? La nébu- 
leuse primitive serait formée des fragments d'une sorte d'atome pri- 
mitif se brisant à la facon du radium ou de l'uranium. » — Sœur Crius- 
TIANE DouTreLiene, Dr Sc. Chlorophylle et Chloroplastes. — Mile C. 
Ramvoux et M. J. Mantiér. Chimie et Mystère. — G. Derr. Chronique 
de Géographie (1934). 
A. DE L. 


BIBLIOGRAPHIE 


THÉOLOGIE MORALE 


Giuseppe Penarür, Dottrina catholicea. La Morale, Deux volumes in-8° 
de 480 et 495 pages. Les deux vol. : 80 lires ital. Turino, Libr, Berruti. 


A rapprocher des deux volumes du même auteur, « Vertus et Péchés », ‘ 
présentés aux lecteurs de la R. Ap. en septembre 1935. Les quatre vo- 
Jumes forment toute la partie morale d'une vaste explication du caté- 
chisme dont nous avons dit toutes les qualités. 

Ces deux volumes traitent assez rapidement mais de façon suffisante 
cependant de la morale générale: loi, conscience, actes humains. 

Ils traitent plus longuement de chacun des commandements de Dieu 
et de l'Eglise. Rien de ce qui était à dire n’a été oublié, Il y aurait 
même plulôt tendance à déborder, C'est ainsi qu’à propos du premier 
commandement, il est parlé dans plusieurs chapitres du spiritisme, de 
la théosophie, de l'hypnotieme, de la télépathie, du fakirieme. 

Le IV® commandement nous met en face du patriotisme et même de 
ses excès, que je n’excuse pas, même si l’auteur les voit plus facilement 
chez des Français (di certi cattolici francesi) que chez des Italiens. Les 
devoirs d'état ne sont pas oubliés. Les commandements de l'Eglise l'amè- 
nent à parler de l'index, des sociétés condamnées, de la crémation 
des biens d'Eglise et du devoir de subvenir aux besoins des œuvres 
catholiques. 

V. L 


SPIRITUALITÉ 
M. Porrr, Entretiens sacerdotaux (rad. du flamand par le R, P, Le- 
queux). Lethielleux, Paris, 10 francs. 


Les lecteurs de Ja Vie de M. Poppe n'ont pas oublié ce jeune prêtre 
belge prématurément enlevé à un fécond apostolat. Ame de feu, M. Poppe 
a été littéralement un « autre Christ ». Il était autorisé à livrer à ses 
confrères l'enseignement austère, mais singulièrement fort et salutaire, 
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+ que les pages diligemment traduites par le P. Lekeux nous donne au- 
jourd’hui. Ce sont des feuillets de retraites prêchées aux autres ou à lui- 
même. Partout se trahit la même ardeur de cenviction, le même désir 
de sainteté jusque dans les délails les plus pratiques. Nous pensons que 
ce petit livre est de nature à faire du bien. 


… ED: 


D' P. Banmrr, Quelques poésies de Fra Jacopone de Todi, Desclée de 
Brouwer et Cie, 15 fr. 


Jacopone de Todi n'est pas seulement l'auteur du Stabat. Il nous a 

_ laissé en dialecte ombrien de nombreuses pièces de vers. Cette poésie 

populaire constitue d'abord un remarquable témoignage sur l'attitude 

des Franciscains de la fin du treizième siècle en face des graves problè- 

mes qui agitaient en ce temps-là et leur Ordre et l'Eglise. Jacopone 

de Todi n’est pas un témoin moins intéressant de la spiritualité médié- 

vale, si profondément marquée par le tendre amour du Christ et de sa 

- Mère. Ces poésies sont le plus souvent des prières; c’est dire qu’elles ne 

: doivent pas seulement retenir l'attention des érudits, mois aussi de tous 

| ceux... qui, pour alimenter leur vie spirituelle, aiment lire et méditer 
: de beaux textes. 


R. P. LEMAITRE, missionnaire diocésain, A l'Evangile tout d’abord, 
Librairie Lethielleux. 


Voilà un bien gros livre pour introduire un tout petit Evangile. 
Car ce n'est qu'une introduction, sans prétention scientifique, mais 
pleine d'amour, de vie, de flamme, où l’on sent vibrer l’âme ardente 
. de l'auteur. - 
Des traits multiples, des témoignages inattendus, montrent que l'Evan- 


de sacrifice, un élan vers l'idéal. Un chapitre consacré à l'utilieation 
des Livres Saints dans les collèges et pensionnats sera certainement 
très apprécié des éducateurs. Quelques conseils pratiques pour la diffu- 
sion des Evangiles achèvent heureusement le volume. Ce livre s'adresse 
au large public, mais malgré d’indéniables qualités, il ne fait pae 
oublier celui du chanoine Veber « A l'Evangile », plus bref et plus 
» direct. 
« JEAN GAUTIER. 


B. P. Henry Prrroy, Mon pain de chaque jour. (Deuxième partie : 
Juillet-décembre). Apostolat de la Prière. Toulouse. 6 francs, 


_ Ce petit volume donne, pour chaque jour, un thème de méditation 
- sur le cycle temporal, ou sur la vie d’un saint, Le thème est générale- 
ment substantiel, et le court exposé historique qui le précède, le situe 
bien dans son cadre et l'éclaire avec bonheur. | 
JEAN GAUTIER, 
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= est parfois très littérale, même quand elle emprunte cette traduction 
aux Pères Sertillanges et Terrien. Nous ne croyons pas que dans un 


_gance. Il convenait ici, bien entendu, de rendre exactement la pen- 


d'Afrique » auxquels la voix populaire donna bientôt à cause de leur 
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D. Uco Mio, La pia pratica della Grande Promessa. 
D. Muzzarmi, Piccolo Manuale per l’ora di Adoratione. Société ano- 
nyme de typographie. Vicence. 


Lan: dd uns li 


Deux brochures qui reviennent à 2- francs l’une, en tenant compile 
du change et du port. ; 

La première rappele la grande Promesse de N.-S. à sainte Margue- 
rite-Marie, la commente brièvement, énumère les conditions pour en 
tirer tout le fruit spirituel possible, et illustre tout cet exposé par quel- 
ques histoires. E 

La seconde brochure, rédigée également en italien, est un court 
manuel d’adoration qui comprend une douzaine de méditations af- 
fectives consacrées aux mystères douloureux de N.-S., et un petit re- 
cueil de prières en l'honneur du S.-C. et de l’Eucharistie. | 


JEAN GAUTIER. 


G. Joaxxes, La vie de l’au-delà dans la vision béatifique. Librairie Té- 
qui. 9 francs. 


La composition de ce travail a dù demander à son auteur une somme 
assez considérable d’études et de lectures. Mademoiselle Joannès y 
expose la doctrine théologique de la grâce sanctifiante, aurore de la 
vision béatifique, la nature de cette vision, son objet, son acte, et la 
magnifique transformation de l'âme parvenue au terme du bonheur. 
L'exposé est exact, mais un peu sec. G. Joannès suit saint Thomas de $ 
très près; elle a raison. Mais sa traduction des articles de la Somme, 


ouvrage de vulgarisation, comme prétend l'être celui de G. Joannès, 
il soit nécessaire de suivre le texte mot à mot, comme on doit le faire 
dans un manuel, au risque de blesser la syntaxe ou de manquer d'élé- 


sée, mais en une langue riche et sonore. Et G. Joannès, quand elle y 
consent, s'entend à le faire à merveille. Elle a montré son talent d'’écri- 
vain dans plusieurs autres volumes qui méritent tant d'éloges, tels que 
La vie du Cardinal Mercier et Deux âmes vers les âmes, dont nous avons 
fait ailleurs l'analyse. Mais peut-être, après tout, avons-nous tort d'’in- 
sister sur un détail secondaire, puisque la doctrine de cette étude sur la 
vision béatifique a le rare mérite d'être substantielle et rigoureuse- 
ment théologique. Et c'est bien l'essentiel dans un travail de cette 
nature, Le livre plaira donc aux personnes déjà cultivées auxquelles, 
plus particulièrement, il s'adresse. 
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JEAN GAUTIER. 


MISSIOLOGIE 


P. Lesourn. Les Pères blancs dn cardinal Lavigerie. Grasset, 15 fr. 
(Coll. Les Grands Ordres Monastiques et Instituts religieux). : 


En 1868 s’ouvrait près d'Alger le premier noviciat des « Missionnaires 


î 
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costume le nom de « Pères Blancs ». Leur fondateur, le cardinal Lavi- 
gerie, leur imposait un double but : l'apostolat des musulmans de l’Afri- 
que du Nord et l'évangélisation des noirs païens de l'Afrique cen- 
irale. 

Leur champ d'apostolat couvre aujourd'hui des territoires immenses 
que peuplent plus de 20 millions d'habitants. Il s'étend dans l'Afrique 
du Nord (Mission de Kabylie et Préfecture apostolique de Ghardaïa au 
Sahara); dans l'Afrique des Grands Lacs (13 vicariats et 2 missions auto- 
nomes); dans l'Afrique Occidentale (3 vicariats et 1 Préfecture). 

Dans ces régions, le nombre des chrétiens baptisés atteint presque le 
million et celui des catéchumènes dépasse 450.000. Une armée d'’auxi- 
. Jiaires indigènes se dévoue à côté des missionnaires : plus de 100 prêtres, 
400 religieux et religieuses, 8.000 catéchistes, instituteurs ou institu- 
trices. 

Dans ce livre documenté et attrayant, l’auteur nous donne une vie du 
Cardinal Lavigerie, une histoire de l’Institut fondé par lui, et enfin une 
description exacte de l'activité des Pères Blancs. 


PASTORALE 


Tinamer Tor. Le Symbole des Apôtres. Tome If. Dieu. La Providence. 
In-8° écu, 346 pages. 15 francs. Salvator, Mulhouse. 


C'est le premier volume des Sermons de Mgr Toth sur le Symbole, : 


dont le second consacré à J.-C. a été présenté dans la chronique de 
novembre 1935. Le premier volume contient vingt sermons sur Dieu 
ei ses attributs surtout moraux. Dieux Père, Dieu saint, Dieu bon, Dieu 
fidèle, juste, patient, miséricordieux, etc... Un sermon seulement est 
consacré à l'étude du difficile problème du mal. Un autre à la Trinité. 
C'est sommaire, De nombreuses fautes dans la table des matières entra- 
vent l'utilisation du volume. YÉE 


A. Mari, Le Mariage, précis théologique et canonique, cas de cons-: 


cience et formulaire. Librairie H. Riou-Reuzé, 13, rue de la Monnaie, 
Rennes (I.-et-V.). 12 francs. 

A qui s'adresse cet ouvrage ? 

1° Aux prêtres chargés des mariages dans les paroisses. 

Malgré les simplifications du Code, la législation matrimoniale de- 


meure compliquée: un guide est nécessaire. Les prêtres du ministère 


paroissial le trouveront dans ce volume où la variété des caractères 1y- 
pographiques, les tableaux synoptiques des empêchements et des dis- 
penses, des tables analytique et alphabétique, un formulaire abondant 
pour suppliques, permettent de trouver sans peine la voie à suivre el 
le renseignement désiré. 

Que si l'énoncé des principes, contenus dans les 116 premières pages, 
laisse encore subsister quelque penplexité, les cent trente cas de cons- 
_cience qui suivent et où sont envisagées les situations les plus diver- 


ses, viendront les dissiper. 
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2 Aux confesseurs des fiancés et des personnes mariées. 
C'est à eux qu’incombe le délicat devoir de préparer au mariage les 


jeunes gens, puis, une fois mariés, de les diriger au milieu des dif- 


ficultés morales, parfois angoissantes, de la vie conjugale. Quels con- 
seils leur donner? Quelle direction leur imposer? Quand leur accor- 
der ou leur refuser l'absolution ? Ce Précis, spécialement dans ses Cas 
de conscience, le leur dira. 

Voici, par exemple, quelques titres relalifs à la vie intime des époux 
(p. 133-148) : 


Cas 24. — Faut-il interroger sur le devoir conjugal et instruire de 
sa gravité ? : 

Cas 25. — Comment interroger les époux sur le devoir conjugal ? 

Cas 26. — Que répondre à ceux qui interrogent sur les actes du ma- 
riage ? 


3° Aux séminaires du cours de Morale. 

Plus encore que les autres traités, celui du Mariage exige la netteté 
des divisions et le relief des principes. Rien n'a été épargné dans ces 
pages pour obtenir ce résultat: la diversité des caractères, les tableaux 
synoptiques parlent à l'intelligence et aident la mémoire. 

Il exige surtout des exemples concrets, des applications pratiques, 
des mises en scène, qui font vivre les enseignements qu'il contient 
c'est le précieux service que rendent les Cas de conscience qui remplis- 
sent la seconde partie de cet ouvrage. Suivant pas à pas les Principes 
étudiés dans la première, ils les illustrent, les complètent, en font une 
théologie vivante, dès lors plus intéressante et plus facile à comprendre 
et à retenir. 


VARIÉTÉS 


Chronologie des Arts Graphiques (cinq mille dates et faits primordiaux, 
créateurs et célébrités), par René Billoux, typographe. Magnifique ou- 
vrage avec 150 pages de texte, format 25 x 32 et 90 hors-texte en plu- 
sieurs couleurs. Publié par le « Bulletin Officiel » des Maîtres Impri- 
meurs de France, 7, rue Suger, Paris (6°). Prix: 70 francs pour la 
France, 85 francs pour l'Etranger. 


Ce volume continuant la magnifique série des Albums de Noël du 
« Bulletin Officiel » des Maîtres Imprimeurs paraîtra le 20 janvier 1936. 
Se hâter de souscrire, car son tirage est limité. 

L'auteur de cette Chronologie, est l'initiateur des Afbums de Noël du 
Bulletin Officiel des Maîtres Imprimeurs. Voulant se créer un tableau 
documentaire pour ses travaux de rédaction, il s'est aperçu que le champ 
de ses recherches était immense; depuis 36 ans, il butine obstinément 
en France et à l'Etranger pour ajouter des faits et des noms à celte 
documentation. Sa connaissance des langues étrangères et ses 55 années 


dans la profession lui ont permis de faire un travail aussi complet qu’il 


est possible, embrassant toute l'histoire des arts graphiques, avec 500 
paragraphes très concis de faits primordiaux et 250 noms de créateurs, 
innovateurs et célébrités des arts du Livre. Les professionnels rafraîchi- 
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ront leur mémoire et les non-initiés apprendront en quelques lignes ce 
qui peut leur être utile sur les papiers, photogravure, typographie, litho- 
graphie, clichés, caractères, héliogravure, impression, galvanoplastie, 
musique, imprimerie ancienne, elc., ele... 120 gravures inédites et des- 
sinées spécialement pour cet ouvrage représentent tous les détails des 
métiers utilisés dans les ateliers d'imprimerie : papeterie, reliure, photo- 
gravure, galvanoplastie, fonderie, typographie, lithographie, ete., ete. 
De l'avis unanime, cet album, qui se publie chaque année sous une 
forme différente, se place au tout premier rang des meilleurs ouvrages 
parus dans le monde entier et consacrés aux arts du livre. Celui de cette 
année intéressera vivement les bibliophiles, les libraires et tous les 


_ professionnels et amateurs du livre. Un tel sujet méritait de figurer dans 


celte collection. 
Ectrait de la table des matières 

Faits. — Affiche, Almanach. Armoiries. Bible. Bibliothèques, Calen- 
drier, Canard. Caractères elz#évir, gothique, italique, romain. Cartes 
à jouer. Cartes postales. Cercle librairie. Commandite, Compositrices- 
Compositeurs. Concours typographiques. Congrès patronal, ouvrier. 
Coopérative. Cours techniques. Décalcomanie. Dépôt légal. Ecoles du li- 
vre. Enveloppes. Estampes. Expositions. Fédération typographique. Fili- 
grane. Fonderie, Galvanoplastie. Gravures couleurs. Grève. Héliogravure. 
Imprimerie et lithographie. Journaux. Musique. Papeteries, Photogravu- 
res. Presse à bras. Psautier. Rouleaux. Statues de Gutenberg. Stéréoty- 
pie. Taille-douce. Trichromie, etc., ete, — Célébrités: Bade, Baskerville, 
Béranger, Bodoni, Braille, Bulloz, Chaix, Chéret, Colines, Coster, Cra- 
pelet, Danel, De Girardin, Didot, Dolet, Ducos du Hauron, Dürer, Elzé- 
vier, Engelmann, Estienne, Froben, Fichet, Garamont, Gering, Grollier, 
Gryphe, Gutenberg, Hachette, Jenson, Larousse, Le Bé, Mame, Manuce, 
Marat, Michelet, Plantin, Proudhon, Renaudot, Rousseau (J.-J.), Sanlec- 
que, Schœæffer, Senefelder. 

Adresser les demandes, avec la valeur, au « Bulletin officiel des Mat- 
tres Imprimeurs », 7, rue Suger, Paris (6°). — Chèque postal : Pa- 
ris 288-441. 

Prix : 70 francs. — Etranger : 85 francs franco et recommandé. 


M. et Mme Kariesxi, — Charleville-Mézières pendant J’occupation al- 
lemande. — Coll. les Cahiers Ardennais, 80, rue de Rome, Paris. — 
10 francs. 

Emouvant journal de guerre dans les régions envahies, 


Acexpa Mawe, — L'édition pour 1936 de cet agenda ecclésiastique si 


répandu vient de paraître. Il est comme toujours très pratique. Rappe- 


lons qu'il ne contient que deux jours par page et que eon prix est de 

1 fr. 95 seulement. 

Répertoire pratique de droit civil et ecclésiastique, par un groupe de 
Professeurs et de jurisconsultes. Tome Il: Bail-Bureaux de place- 


port, 1 fr. 45. 


Prix spécial de souscription à l’ouvrage complet: 125 francs, au lieu 


de 160 francs. 


ment. In-12, 560 pages. Bonne Presse, 5, rue Bayard, Prix: 15 fr; 
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Au mois d'avril dernier paraissait le tome [* de ce Répertoire. Il 
contenait 21 études sur les sujets suivants : 

Abjuration, Adoption, Affichage, Allocations familiales, Appel, Ap- 
pel comme d'abus, Apprentissage, Assistance judiciaire, Associations 
(autres que les Congrégations), Associations (sociétés) agréées, Associa- 
toins pieuses ou religieuses, Assurance des Eglises, Assurances socia- | 
les, Assurances sociales et membres du Clergé et de l'Enseignement, 
Rae d'écoles, … des hospices, … des lycées, … de la marine, 
.. militaire, des prisons, Avortement. 

Le tome II qui paraît aujourd'hui contient 19 articles : 

Bail, Bals et danses, Bancs et chaises d’Eglises, le Baptème d’après le 
Code de droit canonique, Bénéfices, Bibliothèques, Biens ecclésiasti- 
ques, Binage, Blasphème, Bonne foi, Bonnes mœurs, Bourses, Bran- 
cards et corbillards, Brevets (préparation au service militaire), Brevets 
d'invention, Brevets et diplômes, Budget et ministres du culte, Bu- 
reaux de bienfaisance et d'assistance médicales, hôpitaux et hospices, 
- Bureaux de placement, 


 uditnié slt té dé di. 


Notre-Dame de Liesse 1134-1934, Huitième centenaire. Troisième Con- 
grès marial. Superbe volume de 274 pages, 3 hors texte et nom- 
breuses photographies, (Casterman, 66, rue Bonaparte, Paris-VI°, 
52 fr. 50 pour la France (53 fr. 75 pour l'Etranger tarif réduit, 
57 fr. 25 pour l'Etranger tarif plein). 

Ce volume est d'abord un splendide album artistique, où d'’admira- 

bles hors texte en couleurs, et des centaines de photographies compo- 

sent un mémorial vraiment digne des inoubliables journées qui, en juil- 
let 1934, rassemblèrent plus de 100.000 pèlerins à l’occasion du 8° cen- 
tenaire de N.-D. de Liesse, et du 3 Congrès Marial National. 

Après le compte rendu détaillé de ces fêtes, on trouvera le texte 
complet des discours et rapporis prononcés à celte occasion par les ora- 
teurs les plus éminents de l’Episcopat, du Clergé, et des Ordres reli- 
gieux, écrivains, historiens et critiques d'art. L'ensemble forme un 
véritable somme de la dévotion à Marie, cause de notre joie, dévotion 
envisagée non seulement en elle-même, et en ses raisons dogmati- 
ques, mais aussi dans ses applications personnelles et sociales les plus 
pratiques, les plus actuelles, les plus consolantes, 

Indispensable aux prêtres, aux éducateurs, à tous ceux qu'intéres- 
sent les grandes manifestations religieuses, les besoins et les désirs 
des âmes, les aspirations de Ja jeunesse et les formes nouvelles de 
l’'apostolat, ce magnifique volume est aussi le cadeau le plus attrayaut ; 
qui se puisse offrir. 

Par l’exceptionnelle richesse du fond comme par la beauté de l'il- : 
lustration, il constitue un document unique, et il a rencontré, dès son 4 
apparition, l'accueil le plus enthousiaste et le plus mérité. 
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Le Gérant : GaBrier BEAUCHESNE. 


PARIS. — SOC. GËN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 47, RUE CASSETTE. 
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DANS LA PENOMBRE DES MYSTÈRES 
DU CHRIST SAUVEUR 


Le mystère du Verbe fait homme et crucifié pour nous est le 
centre de tout le christianisme, comme le dogme qui essaie de 
l’exprimer est à la partie centrale dn Credo que nous chantons 
chaque dimanche. 

« Et homo factus est, crucifixus etiam pro nobis... » 

C’est dire que toute la théologie chrétienne se ramène au 


où 
- 
F4 


rendant plus obscur. Trois de nos théologiens avantageusement 
connus, et dont tout à fait par hasard les noms se sont déjà trou- 
vés juxtaposés, dans une chronique de dogme de février 193%, 
viennent de nous donner chacun un livre, dont l’objet, quel 
qu'en soit le titre, est le Christ Jésus étudié à des points de vue 
différents. Tous les trois soulèvent un coin du mystère pour pro- 
jeter plus de lumière, là où pour deux au moins d’entre eux, 
ceux dont ils nous parlent avaient accumulé des nuages. 

Ces trois auteurs qui travaillent à rendre plus lumineuse pour 
_ nos esprits la vérité sur Jésus-Christ, sont le R. P. Jugie, dont 
l'étude se ramène à l’histoire du dogme de l’Incarnation ; l'abbé 
Rivière, dont la science historique défend le dogme de Jésus-Ré- 
dempteur ; et enfin le R. P. Goupil qui nous expose avec plus de 
simplicité la synthèse théologique de l’un et l’autre de ces deux 
_ mystères. 


la doctrine dogmatique des Orientaux dissidents. — L'Histoire 
du doome de la Rédemption au début du moyen âge. — Le troi- 
à sième volume d’un traité sur Dieu, partie lui-même d’une théo- 
logie française qui comptera 14 volumes, dont 12 ont déjà paru. 
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Christ Jésus, essayant d'en éclaircir le mystère et quelquefois le 


Les trois ouvrages sont : Le cinquième volume de l'exposé de 


APOLOGÉTIQUE. AY: tant. — N° 605, — FÉVRIER 1936. 9 


_le dernier du grand ouvrage, expose la doctrine des Nestoriens 2t 
des Monophysités. Il donne une suite, tout en en reprenant l’es- 


“fise à l’exposé de la théologie des églises orientales hérétiques, 


chez ces hérétiques tout esprit de spéculation théologique, tan- 


= des discussions christologiques. Et encore une bonne part de 


tologie. $ 


LES 


REVUE AFOLOGETIQUE 


Présenter aux lecteurs de la R. Ap. chacun de ces trois volu- 
mes ne sera peut-être pas uniquement, mais sera principale- 
ment les aider à trouver le moyen de mieux apercevoir quelques- 
unes des infinies richesses du Verbe Incarné. 


Au fur et à mesure de leur apparition qui eommence en 1926, 


la R. Ap. a fait connaître depuis août 28 chacun des quatre vo- 


lumes consacrés par le R. P. Jugie à exposer la doctrine dogma- 
tique des Grecs et Russes schismatiques. Un V° volume’, qui sera 


sentiel, à un autre ouvrage beaucoup plus ancien, du même au- 
teur, dont il a été rendu compte dans le tome XVI de la R. P. Ap. : 
« Nestorius et la controverse nestorienne ». Ce V° volume est 
à tout point de vue digne de ceux qui l'ont précédé, et mérite 
les mêmes éloges. Personne ne sera surpris qu’un seul tome suf- 


È 
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quand il en a fallu quatre pour exposer celle des Greco-Russes. 
D'abord, des causes de divers ordre ont arrêté de bonne heure 


dis que l'esprit grec savait toujours se tenir en éveil et cherchait 
au moins s’il ne les faisait naître, des occasions de chicane avec 
Rome. Et puis aussi, les doctrines des Nestoriens et des Mono- : 
physites dans ce qu'elles ont de spécifique se ramènent presque … 
exclusivement à la Christologie. 

Et de fait, dans chacune des deux parties presque égales con- 
sacrées à la théologie des Nestoriens et à celle des Monophysites, | 
une bonne moitié est consacrée à raconter les origines et les pre- 
miers développements de ces deux doctrines, donc toujours à 


l’autre moitié est-elle consacrée à la Rédemption et à la théo- 
logie mariale qui sont aussi comme un RS de la Chris 


Tout le reste de la théologie, Dieu, la Trinité, “ es 


les fins dernières, n "occupent dans le VOA &t" ne | | méri 
à ; 


P. Jugie A. Ass. Theologia maticé Christ va 
ti %. DU et AD Paris, gr. in ogia Doxme na = Onienta it 


«— 130 — 


OCR, A LS rl 4 # e M” v 


DANS LA PENOMBRE DES MYSTÈRES DU CHRIST SAUVEUR 


qu'une toute petite place. Avoir signalé en théodicée une ten: 
dance à l'agnosticisme, sur la Trinité une doctrine parfaitement 
juste, et qui ne donne aucune pierre d'attente aux attaques ul: 
térieures de Photius contre le filioque, avoir indiqué pour les 
Sacrements plus d'abus dans la pratique, et plus de pauvreté doc- 
trinale que chez les Greco-Russes, avoir souligné chez les Nesto- 
riens le mariage et le remariage des Prêtres même après leur 
ordination sacerdotale c'est avoir dit tout ce qu'il y a d’impor- 
tant à retenir. 


Mais le volume est intéressant surtout par l’histoire complète 
et précise qu'il nous donne des discussions christologiques du 1v° 
au vin siècle, De Photin de Sirmium, d’Apollinaire, de Diodoré 
de Tarse, de Théodore de Mopsueste, il est dit assez pour nous 
faire comprendre que le nestorianisme existait, et même avait 
été condamné bien avant Nestorms. De Nestorius il nous est 
montré qu'il fut lui-même vraiment nestorien. Les principaux 
membres de l’école d’Antioche d’où étaient sortis Diodore, Théo- 
dore et Nestorius sont eux aussi étudiés. Même ceux d’entre eux 
qui ont combattu Cyrille d'Alexandrie, André de Samosate et 
Jean d'’Antioche, ne sont pas vraiment nestoriens. Théodoret 
même quand il use des formules de Nestorius, reste générale- 


ment de pensée orthodoxe. En somme, les principaux maîtres 


d’Antioche restent plus dans la réalité que dans les apparences 


fidèles à la vraie doctrine. Un tout petit nombre sont vraiment 


nestoriens. Cyrille de Jérusalem que l’école d’Antioche attaque, 


même quand elle condamne Nestorius, nous est présenté comme 


toujours orthodoxe dans sa pensée, même quand il emploie — 
(comme dans ses fameux anathématismes) — des formules re- 
grettables dont on devait se servir après lui pour justifier l’op- 


sition à Chalcédoine. Il est maiheureux qu'il n'ait pas, lui, 
fidèle à la vraie pensée chrétienne, mieux veillé au choix de ses 


expressions, et sans que le P. Jugie nous le dise, nous savons que 


Rome lui en a voulu, et pendant longtemps n’a pas utilisé ses 
anathématismes. L'histoire de ces discussions, où les mots sans 


être tout, jouent un très — trop ? — grand rôle, commencée 
dans la première Partie (Le Nestorianisme), se continue dans la 
LCR (le Monophysime). Les Eglises monophysites sont depuis le 
vi s. au nombre de trois principales : l'Eglise cople, avec sa fi- 


liale d’ + pe l'Eglise arménienne, et l'Eglise jacobite de 
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Syrie. Aucun lien hiérarchique ne les rattache les unes aux au- 


tres. Elles sont sorties toutes les trois, et c’est ce qu'elles ont 
de commun et leur vaut leur nom de l'opposition au Concile de 
Chalcédoine. Pour nous faire assister à l’origine de ces Eglises, 
le R. Père nous fait l’histoire du monophysisme qu'il appelle 
réel celui qui consiste à affirmer en Jésus-Christ l'unité de na- 
ture après l'union. Dans l’abstrait. ce monophysisme pourrait, 
nous est-il dit, se présenter jusque sous sept formes différentes 
qui sont toutes étudiées en quelques pages. C’est épuiser la ques- 
tion, sinon même la déborder. Ce monophysisme réel, sous six 
au moins de ses formes possibles, était bien avant Eutychès sorti 
de cerveaux plus ou moins hérétiques et que l’auteur identifie. 
C'est pourtant Eutychès qui en porte, et continuera d’en per- 
ter la responsabilité devant l’histoire. C’est par le nom d'Euty- 
chès que restent maintenant désignés ceux qui dans le Christ 
compromettent ou la réalité et l'intégrité de la nature humaine, 
ou l’immutabilité du Verbe. Ces erreurs, Valentin pour une 
part, Apollinaire pour l’autre les avaient soutenues. Les Pères 


de Chalcédoine d’ailleurs le savaient qui condamnèrent Euty- 


chès, non comme novateur, mais comme imbu de valentinisme 
et d’apollinarisme. Il est difficile d’ailleurs de savoir pour son 
compte personnel ce qu'il pensait, si même il pensait, le mal pour 
lui fut surtout de s’entêter à répéter des formules susceptibles 
peut-être d’un sens orthodoxe, mais qu'il ne put expliquer de 
façon satisfaisante, et dont il ne voulut démordre. « Eutyches, ob 
-mentis, ut videtur, imbecillitatem et scientiae defectum explica- 
tionibus dandis omnino impar erat « (p. 401). 


. Le monophysisme réel plus vieux qu'Eutychès ne fut pas, el 
cela dès l’origine, le fond de la doctrine christologique des égli- 
ses monophysites. Leur monophysisme fut, nous est-il dit par 
l’auteur qui s'inspire de Harnack et surtout de Joseph Lebon, 


_le monophysisme verbal ou nominal. Ce monophysisme des op- 


posants de Chalcédoine fut plus apparent que réel. Leur doctri- 
ne était, au fond, la doctrine même de Chalcédoïine, mais ils 
refusaient pour l'exprimer de se servir des termes qu'imposait 
le Concile Ils s'attachaient à des formules de S. Cyrille que 
le Concile écartait parce que amphibologiques, et remplatait 
par d’autres qui lui semblaient plus claires. Leur tort n’a pas 


été de mal penser sur l’Incarnation, mais d’accuser le Concile et 
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DANS LA PENOMBRE DES MYSTERES DU CHRIST SAUVEUR 


le Pape d'erreur, et de leur refuser soumission, Particulière- 
ment intéressants dans le livre du R.P. Jugie, les deux articles qui 
précisent et caractérisent l'erreur ou l'hérésie des Sévériens, les 
principaux de ces monophysites rominaux. Ils pensent pour le 
fond avec S. Cyrille et Chalcédoine, mais ils s’entètent à vouloir 
imposer des formules que Cyrille lui-même qui s’en était d’abord 
servi, avait fini, pour le bien de la paix, par accepter de rem- 
placer par d’autres qu'il aimait moins, mais dont il avait aper- 
çu le sens orthodoxe. C'est ainsi au’il sacrifia ses formules en 
signant l’édit d'Union de 433. C'était mettre les idées au-dessus 
des mots. Les monophysistes nominaux, plus cyrilliens que Cy- 
rille, plus cyrilliens que chrétiens, ne se sont entètés que pour 


des mots. Leur erreur n'est pas christologique, mais ecclésiolo- 


gique. Ce qu'ils rejettent, ce n’est pas la dualité de nalure dans 
le Christ, c’est l'autorité de l'Eglise représentée par le Pape Léon 


ct le Concile de Chalcédoine. Les Eglises monophysites sont fai- 


tes surtout de ces monophysites nominaux. Au cours des âges, 
il a pu y avoir des ininfiltrations d'eutychianisme ou de julianis- 
me, qui lui réssemble, mais c’est exceptionnel et ce n'est pas le 
fond du monophysisme historique. Dès le vi s., chez les Jaco- 
bites, quelques sectes isolées se rapprochèrent du monophysisme 


réel. Il en sera de même chez les Arméniens au vin et chez les 


Cophtes et Abyssinssau xm°. C’est bien à tort que l’on a pris, et 
c’est à tort que l’on garderait l'habitude d'identifier monophy- 
sisme réel et doctrine des Eglises monophysites. 

Après la doctrine sur le Fils, la doctrine sur la Mère. Orien- 
taux hérétiques comme Orientaux purement schismatiques font 
à la Sainte Vierge une très grande place dans leur piété person- 
nelle comme dans leur culte. Même les Nestoriens qui ne veulent 
l'appeler que mère du Christ, et non mère de Dieu, proclament 
sa maternité spirituelle, son Assomption, sa virginité perpétuelle 
tout autant que les monophysites, et plus qu'eux ils mettent en 
relief son Immaculée Conception. 


Bien que le volume soit le dernier de tout l’ouvrage, il ne se 


termine pas par des conclusions générales comme on eût pu-l’at- 


tendre. Sans doute il n’y avait pas lieu de reprendre les conclu- 
sions qui occupent les trois dernières pages du IV° et dernier 
volume consacré à la théologie des Greco-Russes. Les prémisses 
nouvelles pose c'est-à-dire les faits relatés dans le V° volume 
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n'étant plus tout à fait de même ordre, les conclusions de tout 

- l’ensemble ne peuvent plus être exactement les mêmes. C’est de 
nouvelles conclusions qui eussent dû venir s'ajouter aux ancien- 
| nes, et à celles qu'a données la R. Ap. (tome 52, p. 752), 

R. P. Jugie n'en portera pas la responsabilité, bien qu he 

_ soient suggérées par son exposé. 
Ce qui frappe tout d’abord, c’est l’état de stagnation auquel 
se trouve réduite la théologie chez tous les Orientaux, mais plus 
“encore chez les Nestoriens et Monophysites, à partir de leur sé- 
paration du reste de l’Eglise et spécialement de l'Occident Ro- 
main. N'est-ce pas une preuve par les faits, une démonstration 
expérimentale que la primauté doctrinale de Rome est un prin- 
cipe de vie ? Elle n’est pas, comme certains le pensent, une borne 
_ qui arrête, mais qui dirige et préserve. 
En second lieu, et ceci se voit plus encore dans le dernier vo- 
lume que dans ceux qui l’ont précédé, entre nous et les chrétiens 
_ dissidents d'Orient, même hérétiques, la question de doctrine 
ne tient qu'une place minime. Entre Catholiques et Nestoriens, 
__ la question de doctrine, pour être réelle, n’en est pas moins do- 
. minée par une question de terminologie. Entre Orthodôxes #1 
2: Monophy sites, elle n’est plus aujourd’hui, et depuis que le mono- 
ss physisme réel a disparu avec Eutychès et peut-être avant, qu'une 
affaire de choix de formules, Du côté des Orientaux, il y a atta- 
_chement entèté jusqu'à la révolte, à des mots qui en eux-mêmes 
; peuvent avoir, et ont eu chez Cyrille un sens juste. Affaire de 
_mots et aussi d’usages et de discipline, beaucoup plus qu'affaire 
de doctrine, comme le ferait croire l'appellation de Monophy- 


; ue frères Fc és ne peuvent que remercier le R. P. Jugie d’ avoir 
+ dé à diagnostiquer la vraie maladie. 


IT 


; Miam le volume du P. Jugie, le nouvel ouvrage de M. Ri- | 
_vière sur la Rédemption’ est surtout historique. II continue l’his- 
2 du dogme de la Rédemption commencée dans les deux re 


"A . Jean RIVIÈRE, Le dogme de la Pets au début du moyen âge, gr. 
4 Ar 515 pages, 50 fr. Vrin, Paris. Bibliothèque thomiste. pr ôge, æ 
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-- lumes qu'a fait connaître la R. Ap. (tome 53° et tome 58°) et 
consacrés à l’histoire de ce dogme dans S. Augustin et immédia- 
tement après S. Augustin. En même temps qu'historique, il est 
polémique, comme les deux qui l'ont précédé et vise à réfuter 
le trio mal costumé Gallerand, Coulange et Turmel. Les deux 
premières études avaient établi par une consciencieuse discus- 
sion de textes que, au vu s. après S. Augustin, S. Léon et S. Gré- 
goire, « nulle part synthétisée, Ja doctrine de la Rédemption est 

» alors assez uniformément résumée dans le cadre du sacrifice ex- 

| piatoire, en mème temps qu'à cet aspect théocentrique de l’œu- 

vre accomplie par le Christ, se juxtapose la préoccupation de 
rendre une certaine justice à Satan ». Le nouveau volume, le 
IL, établit seientifiquement que, du vin® au xn° s. sous le coup 
surtout des attaques de S. Anselme et d'Abélard, et des héritiers 
de leur doctrine, l'élément secondaire, la part faite au démon 
dans la Rédemption tend à disparaître et céder la place à l'élé- 
ment principal, le sacrifice rédempteur. Ce sacrifice est présenté 
par S. Anselme comme une salisfaction, comme le paiement 
pour nous par le Christ d'une dette à son père, comme la répa-” 
ration par le Christ de l'honneur de Dieu offensé par le péché. 
Il est présenté par Abélard, comme un acte tout à la fois méri- 
toire pour nous aux yeux de Dieu, et capable aussi de produire 
en nos âmes les effets les plus bienfaisants par les exemples qu'il 
nous donne, les leçons d'amour et de renoncement qu'il nous prè- 

. che, et les secours qu'il nous mérite. Mais dans l’un comme dans 

l’autre, il n’est plus question du démon ; c’est la Rédemption 

_ devant Dieu, diversement présentée qui tient toute la place. Elle 

a été, si l’on peut dire, exorcisée, le diable en a été chassé, bien 

qué d’aucuns essaient encore de le réintroduire. Du démon, de 

à Ja rançon qui lui serait payée, des droits qu’il aurait et que Diea 
même par pure convenance voudrait faire respecter, chez l’un 

comme chez l’autre, il n’est plus question que pour les exclure. 

Sur la manière de comprendre l'efficacité du sacrifice du Christ, 

ils ne sont pas parfaitement d'accord, ils n’insistent pas sur le 
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tard, S. Anselme fournira plus d'éléments définitifs que Pierre 


Gallerand, pour un protestant libéral avant la lettre. 
| Etablir loué. € ces faits, textes en mains, c'était réduire à rien, et 
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même point de vue. A la synthèse théologique qui se fera plus 


_Abélard, qu'on aurait tort pourtani de prendre, comme le fat 
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même du point de vue et de la science, et de la simple honné- 
teté, à moins que rien la thèse fondamentale d'H. Gallerand dans 
ses articles de la Revue d'Histoire des Religions, et de M. Turmel 
dans le I* volume de son Histoire des Dogmes. Touchant la Ré- 
demption, il n'y a pas dans l'Eglise un dogme nouveau, celui d: 
S. Anselme et du moyen âge, qui remplacerait un dogme an- 
cien, celui des Pères. Il y a une doctrine ancienne, celle des 
Pères, sur le sacrifice réparateur du Christ, qui se développe, se 
précise et se complète et en même temps se purifie ou du moins 
tend à se purifier d'éléments plus ou moins métaphoriques et 
d'origine populaire dont l'antiquité n'avait pas pu suffisammeni 
se préserver, tout en ne les considérant que comme secondaires. 
Il n’y à pas un dogme nouveau qui à son tour disparaîtra. Il y a 
une doctrine qui ën continuant de se développer et de se puri- 
fier finira par s'imposer et fournira les éléments essentiels de la” 
synthèse définitive des grands théologiens et du dogme lui- 
même. 


Ces affirmations que nous ne pouvons ici présenter que. sous 


“forme de généralités sont appuyées dans le livre de M. Rivière 


de textes sévèrement contrôlés, datés, serrés de près. Aux textes 
apportés par Galleraud, il en ajoute de nouveaux inconnus ou 
méconnus du pamphlétaire, ou laissés de côté parce que gè- 
nants pour sa thèse. Les textes fournis par Gallerand, M. Ri- 
vière les examine de près, les remet dans leur contexte, en sutr- 
veille la traduction. Sans se servir du mot « coups de pouce » 
qu'il trouverait peut-être trivial #t trop dans le style de Turmei 
lui-mème, il en signale plus d’un qui ressemblent beaucoup à 
ceux dont parle la R. Ap. (de juin 1935). C’est bien de pareils 
sophismes qu'il est question, entre autres pp. 33,-174, 175 (deux 
fois), 178, 209... Page 108, M: Rivière parle de « grossière roue- 
rie » et p. 154 « de silence tendancieux »: Ce sont procédés :le 
même valeur scientifique et morale. Pages 194-196 sont même 
insérées in extenso des lettres échangées à l’occasion d'une pa-. 
role de M. Rivière reprochant à Turmel d’avoir fait « briller ses 
talents de falsification ». 

Le contrôle exercé par l'auteur ne porté pas que sur les tex- 
tes. Les raisonnements eux-mêmes sont plus d’une fois pris en 
défaut. La logique de Gallerand ñ'est pas toujours la logique de 
la raison, mais plus d’une fois celle de la passion. Il n’est pas 
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jusqu'aux talents prophétiques de l’un où l’autre des trois qui 
ne font qu’un, qui ne soient pris en défaut par notre historien. 

On se ferait une idée bien incomplète et bien trop pauvre du 
livre de M. Rivière si on le réduisait à n'être que la réfutation 
d'une thèse qui se donne indûment comme historique. Il est 
l’histoire méthodique, détaillée, analytique d'abord, et s’ache- 
vant en vues synthétiques, de tout ce qui a été écrit d’impor- 
tant en Occident du vi au xn° s. sur la Rédemption. Les textes 


ne sont pas étudiés isolément, on suit la dépendance des uns par 


rapport aux autres, les points sur lesquels ils s'opposent ou au 
contraire se corroborent et se complètent ; on nous montre ce 
qui devait rester, et ee qui devait finir par tomber. 

Il y a des lecteurs de M. Rivière qui regrettent que la person- 
ne et les fantaisies de Gallerand occupent trop la première place, 
et craignent que cela ne nuise à l'avenir du livre’ Pourquoi 
n'avoir pas fait de l’histoire pour elle-même, et renvoyé la con- 
troverse aux notes du bas des pages qui auraient, en passant, si- 
gnalé les bévues de Gallerand-Coulange-Turmel ? L'histoire du- 
re, la controverse passe. Tel qu'il est, le livre court le risque de 
ne plus attirer ou retenir les lecteurs quand on ne s’intéressera 
plus aux livres de Turmel. Pourquoi M. Rivière ne rééditerait-il 
pas son premier livre, sa thèse historique de 1905 er l’enrichis- 
sant de tout ce que la préparation de ces trois récents ouvrages 
lui a fait acquérir de connaissances nouvelles ? 


en 

Dans son volume sur l’Incarnation et la Rédemption’, qui re: 
monte déjà à plus d’un an, le R. P. Goupil ne fait pas de polé- 
mique et assez peu d'histoire ; il expose la doctrine de l'Eglise, 
le dogme et aussi la doctrine des théologiens. Cette étude a tou-. 
tes les qualités d’information, de pondération et d'actualité qui 
caractérisaient les autres volumes de ce cours de théologie en 
français. 

Le livre renferme trois parties : l’Incarn=‘ion, les deux tiers 
à peu près du volume, la Rédemption, :1 cinquième partie à 


1. R° PF. Goumx, 8. J., Dieu, t. III, l'Incurnation, la Rédemption, la 
Sainte Vierge, in-8°, 166 pages. Laval, Goupil; Paris, Paillard; 15 francs. 
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peine, et enfin la Bienheureuse Vierge Marie, partie plus réduite 
encore. 


Dans la première partie consacrée. à l’Incarnation, on remar- 
quera d’abord que la preuve de la divinité de N.-S. Jésus-Christ 
a été longuement développée (trente pages, autant que le mystère 
de la Rédemption) et particulièrement soignée, et cela, je pense, 
non seulement à cause de son importance théorique, mais aussi 
à cause des exigences en cette matière, poussées plus loin chez 
nos contemporains qu’à des époques plus reculées. Toutes les 
questions qui répondent vraiment aux besoins intellectuels des 
gens instruits- d'aujourd'hui sont suffisamment traitées. L’au- 
teur, sans doute pour montrer qu’en cette matière il pourrait 
s’il le voulait faire plus qu'il ne fait, pousse la coquetterie à 
l'égard de la pure spéculation, jusqu’à ne pas écarter complè: 
tement quelques-unes des questions les plus subtiles qui n'inté- 
ressent guère que les théologiens de métier. A la difficile ques 
tion, qui jadis ne se traïlait qu'en grec ou en latin, de l'élément 
formel constitutif de l'Union hypostatique, il trouve moyen de 
consacrer six pages entières, en somme assez simples, et où 
l’on a l’agréable surprise de trouver autre chose que des mots, 
noms propres ou noms abstraits. La controverse moins subtile du 
motif principal de l’Incarnation n'est pas amenée par un état de 
la question aussi précis que je l’eusse voulu. À mon avis, que je 


puis d’ailleurs être seul à partager (qu'on me pardonne cette en- 


torse au principe de contradiction), il ne s’agit pas tant de li- 


x 


_miter la discussion à l'ordre actuel, par opposition à un ordre 


abstrait (p. 11) que de la limiter, dans l’ordre actuel mème après 


Ja chute à une question de fait. Est-ce en fait, la rédemption du 
péché qui commande l’Incarnation ? Il s’agit ici plus d’un désir 


que j’exprime que d’un reproche que je ferais, car le R. P. a 


posé la question comme beaucoup avant lui, et mieux même 
que certains de ses devanciers. Pourquoi dans la liste des parti- 


sans de la réponse franciscaine omet-il les principaux représen- 
tants de l'école dite française du xvu° siècle ? Ce qui est dit 
(p. 59) de la double approbation des anathématismes de S. Cyrille 


surprend davantage de la part d'un auteur généralement bien 


au courant des faits plus où moins connexes au dogme, et qui deux 
pages plus haut, est si bien renseigné sur Diodore de Tarse, Il. 


y à au moins exagération sinon erteur caractérisée à dire que 
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1 douze anathématismes peuvent êlre considérés « comme ayant 
“été approuvés par le Concile d'Ephèse de 431. » Le P. Jugie 
_ (Nestorius, p. 6, note) ; Dom Leclercq dans une de ces mille et 
une notes sur Helfélé (T. ?, p. 301) sont d'un avis tout différent 
- et qui paraît sérieusement motivé. Mais c'est plus qu'une majora- 
tion du sens d’un geste conciliaire, c’est une erreur de dire que 
6 le Concile de Constantinople de 553 les a expressément approu- 
. vés ». 
F _… Ce concile en sa dernière session, dans ses anathématismes 
contre les survivances nestoriennes des Trois Chapitres, les à in- 
“terprétés en conformité d'ailleurs avec la pensée de S. Cyrille (+. 
_d’Alès le Dogme d’Ephèse p. 295). Ce n'est pas une approbation 
1 explicite ni même implicite, c’est une explication dont le Concile 
. Jugeait qu'ils avaient besoin pour être utilisés sagement. 
Je sais bien, et c’est sans doute ce qui occasionne l’erreur du 

« P. Goupil, que le Concile de 553, le V° œcuménique, condamne 
. Théodoret et tout ce qu'il a écrit « contre la foi orthodoxe, contre 
les anathématismes de Cyrille, et pour la défense de Théodore et 
. de Nestorius. (Héfélé-Leclereq. Les Conciles, T. IIE, p. 106.) Con- 
damner Théodoret pour avoir combattu des anathématismes n’est 
“pas approuver les anathématismes eux-mêmes. On peut glisser 
l'erreur même en combattant un ouvrage suspect ou erroné. Il y 
a plus qu’une nuance. Condamner le Sillon par exemple n’est pas 
“approuver expressément tout ce qu'il attaquait. Et de même de 
l'Action Française. Une légère retouche de trois pages dans la 
‘p. 59 rendrait parfaite dans une autre édition toute cette première 
partie consacrée à l’Incarnation. 
La II° partie consacrée à la Rédemption ne renferme rien d’inu- 
tile et ne laisse de côté rien d’important de ce qui a trait au sa- 
“crifice propitiatoire et à ses effets. L'auteur est particulièrement 
soucieux de mettre en relief dans le Rédemption cette solidarité 
sur Jaquelle il avait aimé à insister dans son précédent vo- 
‘Jume. La solidarité de Jésus répare le mal qui provenait de notre 
solidarité en Adam, tel est en résumé le Mystère de la Ré- 
demption. 
- Dans la III° partie, dans les vingt-deux pages qui RATE de la 
enheureuse Vierge Marie, l'auteur parfaitement averti des dif- 
ultés du sujet, sait tout en sauvegardant toutes les préroga- 
es de « Marie, collaboratrice et principale bénéficiaire de la 
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Rédemption, » se garder de toute exagération et ne se laisse pas 
— entraîner aux outrances d’une théologie qui ne viendrait que du 
cœur. Il sera bon de donner quelques exemples de cette sagesse 
qui sait se tairé dans certains cas, et, quand elle parle, nuancerw 
les assertions. « Elle est la Toujours Vierge. C’est une vérité de. 
foi définie... nombre de Pères et de Théologiens pensent même 
qu'elle avait fait le vœu de virginité », p. 143 et 148. « La grâce . 
originelle donnée à Marie en vue de la maternité divine, la garde 
de toute concupiscence, et l’établit dans l’état de justice où était 
Adam avant le péché: Les théologiens ajoutent que Marie a été 
confirmée dans le bien au point de ne pouvoir pécher » (p. 152.) 
« Il est certain que Marie appelée à être mère de Dieu a reçu dès 
sa première sancCtification plus de grâce que tout ange ou hom- 
| me » (p. 153). « Seront exclus (des faveurs faites à Marie), cer-” 
| tains charismes qui n'ont pas trait à sa mission : elle n’a pas 
fait de miracles ni écrit de livres inspirés. Seront exclus aussi le 
. don du sacerdoce, de la vision béatifique ici-bas, de l’exemption 
de la douleur et de la mort, etc. » (p. 154.) « Il est certain que 
É = le corps de Marie a été ressuscité et élevé glorieux au Ciel » (pa- N 
ge 154), doctrine certaine, on ne se demande pas si elle est dé-4 
" finissable, et s’il est urgent de la définir. Quant au rôle de Marie 
RER | distributrice de toutes les grâces, il nous est dit (p. 157.) « Cette. 
doctrine n’est pas de foi, mais solidement probable. » On remar- 
quera les nuances. Elles y sont toutes : de foi définie, certain, 
probable, les théologiens ajoutent ou disent, et enfin c'est à ex- 
clure. Evidemment des assertions qui se suivent si diverses et 
si nuancées dérouteront ceux qui aiment à enfiler à la suite les” 
unes des autres, et comme on le fait des grains d’un chapelet tous. 
de même grosseur, ce qu'ils diraient volontiers des dogmes, et 
n'est souvent que leurs dogmes, au sens étymologique du mot gree, 
qui se pourrait traduire par le latin videtur. à 


4 
) 
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Sans avoir les dimensions imposantes des deux volumes du. 
R. P. Jugie et de M. Rivière, sans avoir demandé toutes les re- 
cherches de manuscrits et les études critiques qu'ils ont supposé, 
sans nécessiter un sacrifice d’ argent aussi considérable à ceux 
qui se le procurent, le livre du R. P. Goupil rendra plus de ser- 
vices a beaucoup plus de monde, Excellent manuel pour un cour 
supérieur d’ enseignement religieux pour des cercles d'étude, i 
sera én même temps un bon et très maniabie instrument de ré. 
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x 
passe pour la préparation des examens canoniques de jeunes pré- 
res et pourra même servir à alimenter les prédicateurs sou- 
“cieux de fournir à leurs auditoires des séries d'instructions vrai- 
ment doctrinales. 

': “+ 

. Merci au R. P. Goupil, comme au R. P. Jugie, comme à M. Ri- 
vière, de nous avoir aidés chacun à sa façon par leurs récents ou- 
“rages, beaucoup plus et beaucoup mieux que celui qui par ces L 
pages n’a voulu que les introduire el pousser vers eux, à mettre gr 
plus de plénitude de pensée, plus de notre esprit, et facilement 
plus d'amour et plus de notre cœur dans le chant qui chaque di- 
. manche vient raviver nos sentiments pour le Christ Sauveur : 

r Le Propter nostram salutem descendit de coelis, et Incarnalus 
est de Spiritu Saneto ex Maria Virgine et Homo factus est. » 


/ 
< Vicror LENOIR. 


LA PERSONNE DANS LA CITÉ DE DIEU 


(Suite) 1 


IF. DrEu ET Nos FRÈRES 
OU 
LA DISJONCTION REPOUSSÉE PAR LE CHRIST 


La Compétence du Christ 


Devant les problèmes que pose la vie, le Christ a affirmé solen- 
nellement sa compétence. « Celui qui me suit ne marche pas dans. 
les ténèbres, mais il aura la lumière de la vie. » Il propose : mê-. 
me précisément sa doctrine comme une délivrance : « Ma vérité 
vous libèrera. » Et de quelle servitude, sinon de ces dilerames 
où nous avons vu que la vie semble nous enfermer ? 

Essayous d’abord de découvrir par quel merveilleux secret le 
Christianisme nous apprend à nous dévouer passionnément à 
l’Absolu : sans cesser de vivre avec nos frères et pour eux ; san as 
gaspille: non plus ce don de la personnalité à l’égard duquel 
beaucoup de nos contemporains professent contradictoirement LS 
les uns le plus solide mépris, les autres un culte ridicule aux. 
__ Chatouilleuses exigences. Ce premier et si complexe dilemme 
__. résolu éclairera déjà l’autre problème, à savoir cemme le Christ 
; sait nous amener, par la vie contrainte, et tendue dans l’affaire- 
ment d’un but précis et d’un rendement maximum, à “ia” vie 
libre comme un jeu, et pleine et débordante: à une vie éternelle- 
ment MAR 5 | 


. Cf. R,. À. janvier 1936. 
. Jean, his 


LA PERSONNE DANS LA CITE DE DIEU 
-L'Absolu premier servi 


Aucune doctrine n'a jamais poussé plus loin que le Christia- 
nisme la totale subordination de l’homme à Dieu, La morale 
chrétienne est fondée sur les droits imprescriptibles de 1’Abso- 
lu, qui dominent toutes les contingences humaines. Le Souve- 
rain Bieu a le droit d'être aimé par-dessus tout : « Tu aimeras 
le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et de toute ton âme, et 


de tout ton esprit, et de toutes tes forces!. » « Il est le bienheu- 


reux et le seul Souverain, le Roi des rois et le Seigneur des sei- 
greurs. À qui appartient l'honneur et la puissance éternelle?, » 
Et la créature qui le sert de toutes ses puissances n’a rien à exi- 
ger en relour : « Quand vous aurez fait ce qui vous est comman- 
dé, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles ; nous avons fait 
ce que nous devions faire*. » « Et qui es-tu, à homme pour con- 
tester avec Dieu ? Est-ce que le vase d'argile dit à celui qui l’a 
façonné : Pourquoi m'as-tu fait ainsif ? » 

Il ne s'agit point d’ailleurs seulement de textes écrits. Des 
chrétiens sans nombre ont vécu et vivent encore pour le seul 
mobile de ce qu'ils appellent la plus grande gloire de Dieu. 
Faire connaître et faire aimer le Souverain Bien, élever autour de 
Dieu cette splendeur et ce rayonnement de connaissance et 
d'amour aui est sa gloire dans les choses créées : telle est la pas- 
sion dominante des âmes pénétrées de Christianisme. Et leur 
élan dans le don devient parfois si intense et si pur qu'elles arri- 
vent au total oubli d’elles-mêmes et qu’elles touchent, dans leurs 
transport: impétueux, jusqu'à l’effrayant désintéressement des 
saints. qui dans l’enfer mème voudraient faire éclater le canti- 
que de l'Amour. 


La proximité du Dieu transcendant 


La réussite chrétienne est particulièrement remarquable par 
contrast: avec l'échec radical des philosophies naturelles, El 


, pourtant l'Absolu du chrétien est plus impératif et plus domi- 


nateur et plus exigeant que l’absolu du philosophe ou la caté- 
1. Marc, XII, 30. 

9. 1. Timot., VI, 5. 

8. Luc, XVII, 10. 

4. Rom., VII, 20. 
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gorie de l'idéal. Seulement =—:et c'est là son immense avantage 
— il pessède le secret de ne point rester lointain, ni étranger à 
l'homre Le Christianisme apporte officiellement à l'humanité s 
le don «d'une étroite communauté de vie avec Dieu. 


A 


Saint Paul le proclamait à l’agora d'Athènes : « De sa race 
nous sommes. » Saint Pierre l’enseignait à ses chrétiens : « Nous 
sommes rendus participants de la nature divine : consortes divi- 
nae naturae!, » Et saint Jean le mettait en préface à son Evan- . 
gile : « Ceux qui ont reçu le Christ, il leur a été donné de deve- 
nir enfants de Dieu, à ceux qui croient en son nom, qui non du 
sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l’homme, 
mais de Dieu sont nés?, » : 

\ Recevoir par le moyen de la filiation la vie mème de Dieu : 
peut-on concevoir communauté plus parfaite ? Aussi bien ces 
rapports d'intimité avec l’Absolu ne se réalisent pas seulement « 
dans quelque canton secret fréquenté par de rares privilégiés de 
la mystique, ils s’affirment au grand jour dans l’Incarnation pu- 
blique du Verbe et dans notre incorporation non moins publi- 

que au Christ. 


Le Christ est le signe et en même temps le moyen de l'union 
de l’homme à Dieu. Lorsque, revenant de la Table Sainte, le 
chrétien porte en son cœur le corps du Christ, lorsqu'il se trou- 
ve joint, puissances à puissances, à l'humanité du Christ, e’est 
la divinité même qui l'enveloppe et le pénètre, comme elle pé- 
nètre l'humanité de Jésus, selon la promesse que lui-même en 
a faite : « Comme le Père qui m'a envoyé est vivant et que je 
vis par le Père, ainsi celui qui me mange vivra par moi. » Et 
c'est la vie de Dieu et la vie de l’homme qui se trouvent, pour 
ainsi dire, mélangées comme deux sangs. 

Quoi d'étonnant dès lors si, participant à tel point à la vie 
même de Dieu, les chrétiens sentent en eux, comme un instinct, 
la propension à se subordonner totalement au service de Celui 
dont l'excellence passe infiniment l’homme et qui pourtant, loin 
de lui rester étranger, se trouve être plus intime et plus cher à 
l’homme que l’homme lui-même. Et l'on verra les saints re- 
prendre et réaliser le mot de saint Paul : « Je vis, mais ce n’est 
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1. IT Pierre, I, 4. 
9. Jean, I, 12-18. 
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| à PPT > hr + . ; 
» pas moi qui vis, C'est le Christ qui vit en moi. » Et résumant 
Jeurs expériences, un saint Jean de la Croix pourra chanter 


Je vis sans vivre en moi, 

Et j'attends d'un si brûlant désir, 

Que je meurs de ne pas mourir. 

Déjà je ne vis plus en moi, 

Et comme je ne puis vivre sans Dieu, 

4 Si ma vie se passe ét sans lui et sans moi, . 
“3 Que éera-ce qu'une pareille vie ? 

Elle me sera pire que mille morts; 

Car j'attends celui qui est ma vie mème 

En mourant de ne pas mourir (1). 


L'alternative disjointe 


F Le Christ apprend à l'homme à se dévouer totalement à un 
À Dieu dont la transcendance n'empêche point la proximité. Mais 
» il a le secret aussi d'entraîner l’homme à Dieu sans arracher 
… l’homme à l’homme. L’alternative : vivre pour l'absolu ou vivre 
- pour le Sroupe humain, est disjointe par le Christ, qui réussit 
à lier indissolublermnt l'amour de l’homme et l’ämour de Dieu. 
« Tu aimeras ton prochain comme toi-même, proclame le Christ, 
et ce second commandement est semblable au premier », c’est- 
à-dire à celui qui prescrit l’amour de Dieu. Si donc, commente 
l’apôtre saint Jean, quelqu'un dit : « J’aime Dieu » et qu'il haïs- 
se son frère, c'est un menteur”, » . 
Mais il ne faudrait point soupconner que les deux préceptes 
sont juxtaposés seulement, reliés d’une manière artificielle et 
comme par la bonne résolution d’un moraliste, auquel cas, d’ail- 
“ leurs, l’un ou l’autre — pour ne pas dire les deux — ne pourrait 
obtenir la vivante efficacité qu'ils possèdent chez les disciples du 
Christ. Le service de Dieu et le service du prochain sont joints 


te la plus haute merveille de l'œuvre de Dieu et qui fut réalisée 


_ dans le Christ. 
« Dieu, dit saint Paul, nous à fait connaître le mystère de sa 


| LE Cañtique d'une âme qui languit du désir de voir Pre  Caïmé- 


Jites de Paris, ge I, p. 481. 
_ 9. I Jean, ; 
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_ d’une manière véritablement organique, et c’est là sans nul dou- 


Fe | volonté, sélon le libre dessein que s'était proposé sa bonté pour ; 
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le réaliser lorsque la plénitude des temps serait accomplie, à sa- 
voir de réunir toutes choses en Jésus-Christ, celles qui sont dans 
les cieux et celles qui sont sur la terre!. » Ainsi c'est en lui- 
même que le Christ unit l'homme à l’homme, et puis les hom- 
mes à Dieu, et d’une unité si peu factice et conventionnelle que 
la seule comparaison capable de la caractériser se trouve préci- 
sément la comparaison d'un organisme vivant. 


« Comme le corps est un, écrit encore saint Paul”, et a plu- 
sieurs membres, et comme tous les membres du corps malgré 
leur nombre ne forment qu’un seul corps, ainsi en est-il du 
Christ. Tous en effet, nous avons été baptisés dans un seul Es- 
prit pour former un seul corps, soit Juifs, soit Grecs, soit escla- 
ves, soit libres, et nous avons été abreuvés d’un même esprit. » 
Et saint Paul ajoute : « Vous êtes le corps du Christ, et vous 


êtes ses membres, chacun pour sa part*. » 3 


Ainsi les hommes formant le corps du Christ ne peuvent 
s’ignorer les uns les autres. « Et si un membre souffre, tous souf- 
frent avec lui. Et si un membre est honoré, tous se réjouissent 
avec S » Mais voici que, tous unis indissolublement les uns ÿ 
aux âutres dans le Christ, les hommes trouvent nécessairement 
aussi l’union avec Dieu par ce même Christ, image du Dieu invi- 
sible®, rayonnement de sa gloire, empreinte de sa substancef, et 
. qui possède en lui-même corporellement la plénitude de la Divi- 
nité’. Réalisation de la double unité de l’homme avec l’homme, 
et des hommes avec Dieu, qui fut l’objet de la suprême prière 
du Christ demandant pour ses disciples « qu'ils soient un com- 
me vous, mon Père, vous êtes en moi, et moi en vous, pour que, 
eux aussi, ils soient un en nous® ». + 

Le mystère et la merveille du Christianisme consiste précisé 
ment dans la réussite de cette société organique et vivante qui ne. 
comprend, agglutinés si l’on peut dire, en un seul corps, et Dieu 
lui-même, et les enfants de Dieu, et où cireule, entre tous les 
membres, depuis l’humble poupon baptisé jusqu’au Verbe dans 
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le sein du Père spirant l'Esprit, la même sainte sève d’une vie 
unique et d’un unique Amour. 


Le Christianisme accordé à l'instinet social 


Mais qui ne voit qu’en cela, sans négliger les droits de l’Ab- 
solu, le Christianisme répond aux exigences de l'instinct social 
dont nous avons déjà souligné les profondes racines en nous, et 
-dont la richesse et l’efficacité s’affirment de plus en plus. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l’homme a été défini un ani- 
mal social. Mais aujourd'hui plus que jamais s’affirme le pri- 
mat des valeurs sociales. Le succès des grands mouvements com- 
munautaires de l'heure présente apparaît comme le signe d’une 
évolution irréversible. L'humanité ne reviendra pas en arrière 
pour se raccrocher aux conceptions du libéralisme du siècle der- 
nier. Et les meilleurs esprits s’accordent pour sonner le glas de 
l’individualisme!. ; 

Sans doute, et nous l'avons montré longuement, la réussite 
communautaire fait courir à la personne humaine le danger 

- d’une confiscation au profit de ces sociétés closes, périssables et 
anonymes qui n’ont pas le droit de s'approprier ce qui est meil- 
leur et plus grand qu'elles. Maïs faudra-t-il pour sauver la per: 

…_ sonne humaine résister aveuglément à la tendance au social qui 
monte si puissamment des entrailles mêmes de notre nature ? 

Certainement non. En tous cas, n’attendons point du Christia- 
nisme un pareil mot d'ordre. Avec sa doctrine du « Corps mys- 

tique », il est aussi communautaire et social que l’école sociolo- 
_gique elle-même. 


La Communauté Trinilaire 


Durkeim enseigne que la société n'est pas seulement l’addi- 
tion des individus, mais une réalité spécifique, naturelle, et 
qu'elle est même la manifestation la plus haute de la nature et 
‘& de l'être. Le Christianisme ne contredit ces affirmations que par- 
| ce qu’elles visent abusivement un 1ype de société concrète dans 


ë P it individualiste est la fin de l'histoire 
ne es n . FE e ÉTien ES voir dans F'individualisme qu'un 
_ fait de pure réaction, bien qu'il continue à se considérer fièrement a 
_ le pionnier de la liberté, de FA lumière et du progrès. » BERDIAEFF, ci 
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laquelle l’école sociologique voit à tort la société totale. Les s0- 
ciétés humaines ne sont*qu’une ombre. Le chrétien croit et ado- 
re une réalité suprême qui réalise précisément le type supérieur 
de la société. C’est la Trinité Sainte ou Société du Père et du 
Fils dans l'unité de l’Esprit. 

Le Dieu des chrétiens n'est pas l'océan glacé de l'être, il est 
le feu de l'Amour. En lui seul se trouve réalisé le don total de 
soi qui est le principe de la véritable société. La nature intime 
de Dieu est au-dessus de la simple possession de l’Etre. Elle est 
un don, une diffusion royale, infinie qui fait s'épanouir l'es- 
sence divine en Trinité : « Toutes choses m'ont été données par 
mon Père, proclame Jésus. Le Père a tout remis entre mes mains. 
Et il ajoute dans l’effusion de son amour : « Tout ce qui esi à 
toi ést à moi, et lout ce qui est à moi est à toi. » Et cette union 
du Père et du Fils est si réelle, si parfaite qu'elle constitue une 
réalité spécifique : le Saint-Esprit. 

L’Esprit-Saint est le dernier secret de la nature divine, la plus 
haute réalisation et comme la fleur de l'Amour. Dans l’ordre 
humain, explique magnifiquement i’abbé de Tourville!, l’amour 
éntre deux personnes consiste « dans deux sentiments qui se 
croisent, et dont aucune des deux personnalités n’a la percep: 
tion commune, Chacun n'a le sens intime que de l'amour 
qu'elle a pour l’autre. Ni l’une ni l’autre n’a la conscience to- 
tale de cette union que chacune d'elles ne sent que pour sa 
part. Elles ne peuvent faire qu'il y ait entre elles un point uni- 
que et indivisible, où se produise la perception intégrale de cet- 
te union. Il faudrait pour cela que, tout en conservant leurs per- 
sonnalités distinctes (car au sens propre du mot, il n'y a d'amour 
qu'entre deux personnes), il faudrait, dis-je, qu’elles fussent liées 


entre elles par un troisième moi, qui perçût l’impression de leur 


union en un point identique et indivisible ». 

Dans l’ordre divin, ce « moi » existe, et il s'appelle l’Esprit- 
Saint, qui est exactement la communauté du Père et du Fils, 
le « nous », si l’on peut dire, intégrant le « toi » et le « moi » 
du Père et du Fils, la réalité vivante, consciente et personnelle 
de leur communauté, non point simple épiphénomène, pour em- 
ployer l'expression de Durkeim?, mais réalité sui generis, exem- 


1. Lumière et Vie, éhap. IV, p. 69. Ca. Fin. 
2. PINARD DR LA BOULLAYE, L'Étude Fos des x t. À, p. 486. 
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plaire divin du soeial, dont les choses hinmaines doivent néces. 
sairement recevoir le reflet. 


L'extension de la Société divine 


Aussi la foi nous affirme-t-elle que l’homme n'a point été créé 
pour vivre seul. Selon le sublime enseignement de la Bible, et 
par une certaine imitation du Père Céleste tirant de lui-même le 
rayonnement de sa gloire qui est son Verbe, l’homme contem- 
ple, divinement tirée de sa propre chair, la femme qui est sa 
gloire’. Et leur mutuel amour devient vie et se personnifie dans 
l'enfant, qui forme le sceau de leur société et dans lequel ils se 
rejoignent et communient parfaitement l’un à l’autre. Ainsi le 
foyer, loin d'être simple juxtaposition d'individus, s'avère réa- 
lité originale et, plus encore, institution chargée de valeur reli- 
gieuse, Et il apparaît clairement au chrétien que la sôciété fami- 
liale, qui pourra d’ailleurs et devra même s'enrichir et s’agran- 
dir en communauté nationale, manifeste mieux que l'individu 
la 1Salité suprème de Dieu et participe done plus hautement à 
cette réalité. 

L'examen des richesses du monde surnaturel confirme d’ail- 
leurs ce point de vue. Une plus parfaite approximation de l’Etre 
divin entraîne le renforcement de l'aspect social. Dans le royau- 
me de grâce, il n’y a point place pour les francs-tireurs et les 
isolés, Et il le faut bien, puisqu'il n’est pas autre chose que la 
société du Père et du Fils dans l'Esprit, participée et vécue et 
glorifiée dans une création que la faiblesse de son être naturel 
semblait écarter à tout jamais de pareilles possibilités. 

La foi chrétienne nous présente donc, par delà l’organisation 
de l'Eglise visible et en nécessaire rapport avec elle, une orga- 
nisation de la vie divine qui fait de tous ses « vivants » un seul 
corps, lequel a pour chef le Christ ; pour organe privilégié et 
universel, la Vierge ; pour membres différenciés et agissant les 


uns sur les autres, la multitude des âmes. Cette communion des 


Saints, cette Eglise vivante est animée par l'Esprit-Saint, et dans 
un mouvement d'amour elle fait retour jusqu’au Père Céleste, 


_ qui, étant le Chef du Christ, caput vero Christi Deus’, se trouve 


A4 Cors XÉ, 8. 
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l’homme ne se passionne guère pour des avantages strictement 


mal épouvantable de la Géhenne. Mais, à considérer les choses 
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lui-mêrne au sommet de la création qu'il couronné dé sa propre 
Divinité, l’ouvrant ainsi à l'infini et la magnifiant, au point 
qu'elle mérite véritablement le nom de vivante Cité de Dieu. 


Le primat du point de vue communautaire 


Dès lors il est obligatoire de reconnaître que le programme 
chrétien déborde le point de vue de la destinée individuelle. Il 
arrive trop souvent, à notre sens, que la prédication chrétienne 
rende le son restreint et étouffé de l'intérêt personnel, et l’on est 
péniblement affecté d'entendre le message chrétien réduit pres- 
que uniquement à une proposition de punitions et de récompen- 
ses, de ciel et d’enfer. Même dans ce bas monde si matérialiste, 


personnels. Il les défend certes parfois avec âpreté, mais parfois 
aussi la perte même du nécessaire le trouve passif et résigné. 
Au contraire que son intérêt se confonde avec celui de ses frères 
et qu'il s'agisse de réparer une injustice commune, alors l’hom- 
me s’avèrera Capable de tous les sacrifices. Aussi le Christ « qui 
sait ce qu'il y a dans l’homme » en bien comme en mal, et qui 
vient achever la nature dans le sens le plus haut offre d’abord à 
l’homme le service d’une cause commune. Sans doute de nom- 
breux textes évangéliques insistent sur le salut de l’âme et le 


de près, le salut de l'âme n'est recommandé avec tant d’insis 
tance que parce qu'il assure le service éternel de Dieu et la gloi- 
re de son Royaume. L’espérance ardente dont bouillonnent les 
prophéties de l'Ancien Testament concerne un salut commun, 
la constitution d'un peuple de rachetés et d’une Cité sainte pour 
la gloire de l'Eternel et de son Christ. « Oui, je vais créer une 
Jérusalem où règnera l’allégresse et un peuple qui vivra dans 
la joie!. Et l'Eternel des armées régnera sur la montagne de 
Sion, à Jérusalem, et devant ses anciens resplendira sa gloire?. » 
Le Nouveau Testament ne dément pas l’Ancien. L'Evangile est 
avant tout l'Evangile du Royaume. Ce que l’homme doit cher 
cher d’abord, en se renonçant lui-même, c’est « le Règne et sa 
justice? ». Et la dernière page de l’Ecriture, celle qui nous pré- 


1, Jsaïe, 65, 18. 
9. Isaïe, 23, 24. 
8. Mathieu, VI, 38. 
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sente- l'aboutissement de la création et le but final de. l'œuvie 
rédemptrice, nous offre la peinture grandiose de la Jérusalem 
céleste et la gloire de la Cité Sainte. 


Les réclamations de l'Individualisme 


Le primat du point de vue communautaire s'affirme avec évi- 
dence dans la révélation chrétienne. Mais c’est une vérité obnu- 
bilée peut-être chez beaucoup d’âmes chrétiennes par le nuage 
d'un individualisme naguère presque partout triomphant. Et 
sans doute devons-nous nous attendre à l’objection : « Alors que 
faites-vous de la souveraine dignité de la personne humaine ? 
Et n'est-ce point le Christianisme même — tout le monde s’ac- 
corde pour lui en faire honneur, ou grief — qui à acclimaté dans 

.le monde le respect inviolable de l'homme parce que personne, 
et qui a, en somme, imposé au monde civilisé la doctrine du pri- 
mat de la personne humaine ? ». 


Nous répondrons qu'il y a là une confusion. « d’individu, im- 


mortel fils de Dieu et citoyen de la cité éternelle, se dressant 
humblement en face des forces collectives que représente à nos 


yeux le mot César, c’est le Christianisme primitif qui a créé . 


cette grandeur!. » Cela nous l’admettons. Il est exact que le 
Christianisme a proclamé dans les faits les droits de l’homme 
vis-à-vis des communautés inférieures qui prétendaient indûment 
se l’annexer. Mais jamais la foi chrétienne n’a pris à son comp- 
te la formule dangereuse d’Emmanuel Kant sur la personne 


« fin en soi », qui signifie pratiquement indépendance totale et 


primat absolu. 


La conception chrétienne de la personnalité 


On pourrait dire, au contraire, que le Christianisme suggère 
uné conception dé la personne qui, pour l'essentiel, se trouve 


radicalement opposée à la conception kantienne. Il n'y à pour le 74 
_ chrétien que trois grandes Personnes au monde, le Père, le Fils 
et le Saint-Esprit. Elles réalisent la plus haute forme de la per- 


sonnalité. Et pourtant la foi nous enseigne qu'elles sont consti- 


tuées uniquement par des rapports mutuels. Bien loin d’être in-. 


1 AD. Sermmzanos, Le miracle de l'Eglise, p. 210. 
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dividualités fermées sur elles-mêmes, elles sont essentiellement 
tendance et relation. Ainsi le Père est personne seulement par sa 
relation au Fils à qui Il donne tout ce qu’Il a. Le Fils est per- 
sonne seulement par sa relation au Père dont il est la parfaite 
manifestation et la gloire. 


Il semble bien que c’est justement cette. sorte de. personnalité 
que le Christ propose à notre imitation. La perfection chrétienne 
n’est pas mesurée par la réussite sur le plan individuel, mais par , 
la relation d’utilité au corps mystique tout entier. Et après tout 
pareille mesure ne vaut-elle pas déjà dans l’ordre naturel ? Et le 
bellâtre oisif sera-t-il reconnu plus homme, parce que plus culti- 


vé, que le paysan noueux et tordu de sa lutte quotidienne pour 


le pain du monde ? En tous cas, le Christ a affirmé que dans 
son royaume « le plus grand doit être comme le dernier, et ce- j 
x Jui qui gouverne comme celui qui sert! ». Et lui-même a donné 

‘3 l’exemple de venir « non pour être servi, mais pour servir et « 
L donner sa vie en rédemption pour plusieurs? ». ; 
NS Ainsi le chrétien ne saurait-il prendre pour objectif l’enrichis- { 
: _. sement individuel et la culture de son « moi », mais l’enrichis- ë 
4 sement du corps du Christ et la gloire du Père, S’il a des droits 
Ve sacrés à faire valoir contre l'emprise des groupes temporels, c'est | 4 
vs. 


service de la Cité de Dieu, Il n’a point à regarder sa propre hu- 
manité et sa personne comme une fin, mais bien comme le 
moyen de servir plus grand qu'elle, selon la hiérarchie indiquée 
par saint Paul : « Tout est à vous, mais vous êtes au Christ, et 
le Christ est à Dieu*. » | 


uniquement parce qu'il a le devoir strict de se réserver pour le ; 
É 
L 
L) 


» Le Salut individuel! 


Quant à craindre un péril quelconque pour la personne hu- 
maine dans cette totale subordination, il faut s’en épargner le 
souci. En cela, toute différente des cités de ce monde, la Cité 
de Dieu ne risque point d’être fatale à la personne humaine. < 

Trop souvent nous flottons, hésitant entre la banalité du 
« comme tout le monde », et l'originalité de l’égoïste qui se 
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cultive pour lui-même. Qui verra là une forme idéale de person- 
nalité ? Mais si nous entrons au service de la Cité de Dieu, nous 
acquérons la personnalité supérieure qui consiste à se distinguer 
des autres non point en se mettant à part et en les ignorant, au 
contraire en se gardant en relation avec eux et en assumant une 
fonction à leur égard. Et comment craindre alors le gaspillage, 
et la ruine de l’individualité, et le nivellement ? Au contraire, 
chacun doit tendre à être soi-même et cultiver ses aptitudes pro- 
pres en faveur du corps tout entier. L'Eglise, corps vivant, exi- 
ge des membres spécialisés. Saint Paul le démontre éloquem- 
ment. Qui manquerait à sa nature individuelle et à sa grâce 
propre ferait défaut à la société toute entière, comme l'œil qui 
renoncerait à regarder aveuglerait tout le corps. L'’individualité 
des chrétiens se perfectionne donc par le fait que chacun d’eux 
reçoit la spécialisation de membre d’un corps vivant. La person- 
nalité chrétienne est constituée par un rapport original de cha- 
cun des membres à tout le reste du corps. Et il n’y a point de 
membres interchangeables. 


Notre personnalité véritable reste donc sauve, sauve dans l’hon- 
neur, et incomparablement magauifiée, Nous disons sauve, parce 
qu'elle entre au service d’une cité qui ne saurait laisser périr 
ceux qui la servent, puisque, fondée pour éternellement sur le 


- socher du Christ, bene fundata super firmam pelram, la Cité de 


Dieu est bâtie de diventibus saxis', avec des pierres vivantes qui 
sont les élus. Nous disons sauve dans l'honneur et la justice, 
puisqu'elle se donne à une communauté spirituelle qui la dépas- 
sé infiniment dans l’ordre même de la spiritualité, Et nous de- 
vons ajouter incomparablement magnifiée, parce que toute per- 
sonne humaine dans le corps de l'Eglise vivante entre en rela- 
tion tellement étroite avec la tête ou le Chef, qui est le Christ, 
qu’elle participe. en quelque manière à la suprême personnalité 
du Fils de Dieu, du Verbe, avec une telle réalité — quoique sans 
confusion — que Jésus, apparaissant à Saul pour le retirer de sa 
voie de persécuteur des chrétiens, a pu lui dire : « Je suis Jésus 
que tu persécutes?. » 


1. Hymne des Vêpres de la Dédicace. 

9. Même dans l'ordre naturel, les membres d’une communauté sans 
perdre eur individualité participent aux privilèges, au prestige et, dans 
ün sens réel, à la personnalité morale de la communauté. Pour s’en rendre 


compte, il suffirait de comparer, les valeurs de nature humaine étant égales, 
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Le problème brûlant résolu par le Christ 


Ainsi donc nous avons suffisamment montré, croyons-nous, 
que le Christianisme apporte la solution du problème si actuel- 
lement brûlant des rapports de la personne et de la communau- 
té. Aux apôtres de la primauté du social il apprend que si l'hom- 
me doit se référer à « un autre que soi », l'épanouissement de 
son être, et la justice et la noblesse de son action exigent qu'ils 
ne se subordonnent qu'à « plus grand que soi ». Et il apaise les 
répugnances des individualistes en leur présentant une société di- 
gne de recevoir leur totale soumission, et qui ne se laisse point 
confondre avec telles ou telles communautés d'ordre inférieur, 
qui n’ont pas le droit d'exiger le tout de l’homme, et qui gas- 
pillent et dévorent la personne humaine. 

Et nous pouvons admirer l’ampleur et la merveilleuse pers 
nence de la réponse du Christ. 

Selon des philosophes profonds, l’attachement de l’homme à : 
son groupe social s'explique par une pression d'ordre biologi- 
que’. Certains d’entre eux ont noté en particulier ce que le sen- 
timent patriotique a de primitif et de physique?, tenant aux 
moelles mêmes de notre nature. Mais ce groupe de la chair et 


que sorte infinies. Il faudrait l’élargir. Hélas ! qui le pourra sans | 
détruire les liens vitaux qui joignent l’homme à l’homme. La 
philosophie a essayé. Armée de l'idée du Devoir, ou même de 
l’idée du Bien, la morale intellectualiste a lancé vers Dieu son 
lasso hardi, mais elle dénoue l’homme d’avec l’homme sans ac- 
crocher l’absolu : Problème insoluble, & 

Le problème, insoluble pour tous, est résolù par le Christ. #3 
est visible déjà dans le grand fait de l'Eglise qu'il est capable 
d'agrandir jusqu’à Dieu les frontières de la petite communauté 
qui s’attachait l'homme par les liens de la chair et du sang 


un « Sauvage » sans attaches communautaires (s'il en existait) et on. 
Français, par exemple, Dans l'ordre surnaturel, la communauté mieux 
récapitulée dans son chef, possède une personnalité plus réelle encore et. 
plus réellement participable. Et c'est parce que nous sommes ainsi péné- ‘à 
trés de la personnalité du Christ que nous avons part à sa filiation divine. 
Et nous devenons avec lui comme la gloire %, “Père et nous répondons 
comme lui à l'amour du Père dans l'unité RS Esprit. Et ainsi sommes- 
nous élevés jusqu'au foyer même dé l'incan escente Trinité 

1, Nous avons déjà cité M. Bergson, 


2. Cf, J, Rivière, À la trace de Dieu, p. 105. 2 
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Et il substitue à ces liens des liens encore plus forts, parce qu'il 
les emprunte à une vie plus haute. . 

Le Christ est venu redonner à l’homme le sens de sa commu- 
nauté avec Dieu au double titre de la nature et de la grâce, en 
joignant par surcroît l’homme à l’homme dans la participation 
d'une même vie divine. Il est venu inaugurer, en attendant de 
la parfaire, cette société que les hommes appellent de leur aspi- 
ration inquiète et toujours plus avide, et dans laquelle ils peu- 
vent trouver Dieu sans perdre leurs frères, cette Cité où, dans 


- un ordre et une concordance admirable’, le membre se joint au 


membre, et les membres se subordonnent au Chef avec la spon- 
tanéité joyeuse et l'enthousiasme d’un élan vital, 


Et l'Eglise, proclamant à tous les hommes la bonne nouvelle 


de son message, bonne jusqu'à paraître incroyable, peut dire 
avec saint Jean l’apôtre : « Nous vous annonçons la vie éternelle, 
qui était dans le sein du Père et qui vous a été manifestée. Nous 
vous l’annonçons, afin que vous soyez vous aussi en société avec 
nous, et que notre société soit avec le Père et son Fils Jésus- 
Christ. Et nous vous disons ces choses, pour la plénitude de vo- 
tre joie?. » 


ANDRÉ RicHARD, 
Aumônier de Sainte-Barbe, Paris. 


societas fruëndi Deo et invicem in Deo, (De civ. Dei, I, 19, c. 1 


£ . 1. S. Augustin définit ainsi la paix de la Cité Céleste : cr CUS 
- 2. T Jean, I, 3-4. 


LE WAW HÉBREU = 
ET LE PREMIER CHAPITRE DE LA GENÊSE 


Nous avons écrit dans La Bible et les récits babyloniens! 
€ On remarquera, dans cette page célèbre, qu'il n’y a, entre 
« les phrases (ici, nous soulignons), aucune liaison, aucune su- 
« bordination grammaticale. Une des conséquences de ce fait 
« est que l’ôn peut imaginer, entre les paragraphes ou même 
« entre les phrases, des pages blanches, si l’on peut dire, et qu'il 
« appartient aux sciences de les remplir dans la mesure (nous 
« soulignons) où elles le peuvent. » ù 

Un critique? a trouvé cette explication « curieuse »* et l’on 
a objecté que chaque verset commence par le waw consécutif. 
Nous nous proposons de montrer que cette objection n’a pas de 
valeur et d'élargir quelque peu la question. Si, d'aventure, des 
hébraïsants jetaient les Yeux sur ces lignes, ils voudraient bien 
nous pardonner ce qu'elles contiennent de trop élémentaire pour 
eux, 
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Dans les livres historiques de la Biblè hébraïque, les phrases, 
ou même les membres de phrase — à de rares exceptions près — 
commencent par un petit signe qui se présente ainsi, en écriture ‘ 
dite « carrée »: =waw. Les traducteurs grecs l’ont rendu 
généralement par xx, quelquefois par Bit, : 


D, so het En st de nd dd, 


mn. 


.1. Librairie Bernard Grasset. Ce volume fait partie d'une Collection des- 
tinée au grand publie. k 
2. Pour des raisons indépendantes de notre volonté, nous n'avons pu lire 
ru que le 12 M hab Ne , 
. Explication purement hypothétique d'ailleurs (« on peut imaginer. »), 
4. Le Nouveau Testament, dont le grec ressemble eut à celui des I à 
emploie couramment le ax de la même manière, Eu 
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LE «WAW» HEBREU ËT LÉ PREMIER CHAPITRE DE LA GENESE 


Le 1aw, et par conséquent xal , a le sens de la conjonction 
et quand il unit deux idées ou deux faits exprimés, soit par deux 
mots, soit par deux membres de phrase. Par exemple, (nous écri- 
rons W là où la Bible hébraïque a un waw) : « il créa. les cieux 
Ww la terre! » ; « soyez féconds w devenez nombreux°... » Selon 
KômiG®, le w aurait représenté, primitivement, le son produit par 
une vibration des lèvres en vue d'attirer l'attention sur ce qu'on 
allait dire ou ce qu’on allait continuer de dire. 

Dans quantité de textes, le w n’a sûrement pas le sens de et. 
Voici quelques exemples absolument incontestables. Lé livre de 
l'Exode commence par ces mots : &« w ceux-ci (sont) les noms. 


les LXX ont omis le w et traduit : +üata + évéuata Les 
premiers mots du livre des Nombres dont : w parla Yahweh.… » ; 
et, ici, les LXX ont traduit xai éhañce … », ce qui implique 


la supposition que le premier récit de ce livre est la suite immé- 
diate du Lévitique“. 

On connaît bien d'autres cas dans lesquels le w se trouve au 
commencement d’une phrase qui, en fait, ne se relié réellement 
pas à ce qui précède. Ainsi : « w le serpent était le plus rusé de 
tous les animaux° » ; or, dans ce qui précède, il n’a pas été du 
tout question du serpent. Ou encore : « w, il s’éleva sur l'Egypte 
un nouveau roi... » ; ici, dans LXX : dyiorn 2? Bastheds 6. 

Quelquefois, il n’est pas sûr — et c’est le moins qu'on puisse 
dire — que le récit commençant par w rapporte des faits se re- 
liant à ce qui précède : « w monta d'Egypte Abraham”... » ; les 
LXX ont d'ôi®. 

Ces quelques exemples prouvent que, dans les passages cités (et 
en d’autres semblables), c’est le contexte seul, ou la logique si 
l’on préfère, qui indique si, oui ou non, il faut traduire w par el. 


Ldenspll: 

FAT CRE RQ le CCE 

3. Lehrgebäude der hebräischen Sprache, t. II, 338 a. 

*4. On pourrait multiplier les exemples. Ainsi I Sam. 11 22; CRAMPON, coti- 


me en bien d’autres cas, ne traduit le w du début et écrit simplement : 
« Héli était vieux », et non pas : ET Héli était vieux. Nous citons ici la 
traduction CRAMPON parce qu'elle est une des meilleures. 

5. Gen. it 1. 


. 6..Ex, 1 8. Cr : « il s'éleoa sur l'Egypte », sans traduire le w, 
NT Gen. xmt 1. 
8. Cr. : « Abraham remonta d'Egypte »: 
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_ des autres par un petit cuneus vertical, Il n’y a aucune séparation, au con- 
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REVUE AFOLOGETIQUE 


Mais il n’est pas rare que le contexte et la logique nous laissent 
dans l'incertitude. - 

Parfois le w fait partie d’une expression qui a pour but de 
mettre une idée en relief. BRocxeLManx! cite, entre autres tex- 
tes, Gen. xxt, 13. D’autres fois, il implique l’idée de alors : « Lors- 
que Esaü te rencontrera... w tu diras’... » Dans les comparaisons, . 
le w doit se traduire par ainsi, ou par un mot équivalent. Exem- 
ple : « sicut ignis argentum et caminus aurum w* probat corda 
Jahweh. » Joüox ajoute le w de sentiment et eite quelques exem- 
plest Ainsi, w suivi de l'impératif : « demande done plutôt ; 
repentez-vous done ; Küxis parle du w emphaticum-copulativum, 
du w epexegeticum, du K augmentalieum. Lt 

On pourrait dire que, par lui-même, le w n'a pas de sens précis 
— bien qu'il signifie très souvent et. N'est-ce pas cette idée qu'ex- 
. prime RBROGKELMANN quand il éerit que le w est si habituel à l’hé- 
breu qu’on l’emploie même au commencement d’un nouveau ré- 
cits ? 

En somme, très souvent, ce signe w paraît n'avoir d'autre rôle 
appréciable que de séparer les phrases ou les membres de phrase. 
Le même fait se retrouve ailleurs ; il est particulièrement sai- 
_sissant sur la Stèle de Mésa, où trente-sept phrases ou membres de 
phrase sur quarante-quaire” sont iatroduits* par un w dont no- 
tre pensée n’a nul besoin. 


’ a re der vergleichenden Grammatik der semit. Sprachen, t. IE, 


». 445. : 

. Alors tu diras. Gen. xxvIu, 18-19. 

. Ita probat. Prov. XVIr, 8. 

. Gramm. de l'hébreu biblique, p. 177-178; cf. Kônie, 1. &., $ 376 et suiv. 

. L. c,, %. III, p. 508-541, 

ou rte) D OX : 

. Nous négligeons les quatre dernières lignes trop mutilées. < 

. Rappelons que sur cette inscription qui est du 1x° siècle av. J.-C., 

* chaque mot est séparé du précédent par un point. Le #0 sépare les membres 
de phrase. Dans les textes de Ras Shamra, antérieurs de quatre ou cinq 

siècles et écrits avec un alphabet cunéiforme, les mots sont séparés les uns 
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traire, sur les plus anciennes inscriptions de Byblos (du xIv® au x° 8.), ni 
sur les autres inscriptions phéniciennes (sauf quelques-unes d'Idalioz où … 
» néo-puniques) ; au IX s., sur les ostraka de Samarie, comme sur la Stèle 
de Mésa, ils sont séparés ; de même, au vin siècle, sur l'inscription de Siloé, | 
et enfin sur les inscriptions araméennes. Pas de séparation entre les mots, | 
au contraire, sur les inscriptions de Palmyre et sur celles d'Arabie. LA 
Nous ne pouvons pas savoir comment firent les écrivains d'Israël, puisque : 
nos plus anciens manuscrits hébreux sont tous de l'ère chrétienne, et, à l'ex. 
. ception des quelques fragments NASH, aucun n'est antérieur au Ix° où 
même au x° siècle. Sur ce papyrus NASH, qui serait du ne sièele après J.-C. 
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LE <WAW» HEBREU ET LE FREMIER CHAPITRE DE LA GENESE 


Il en est de même au chapitre 1 de la Genèse. Après le premier 
verset, qui est comme un titre ou le résimé du récit, chaque 
membre de phrase est séparé du précédent par w!, C’est le con- 
texte seul, et non pas la particule, qui peut montrer si, au com- 
mencement de ces phrases, on doit traduire quelquefois par et. 


Il 


Il est d’autres cas dans lesquels figure un w que des Grammai- 


- tiens appellent « waw consécutif. » Voiei ce que dit GESENIUS- 


. 
1 


Kaurzscn® : quand plusieurs verbes énumèrent une série d’événe- 
ments passés, le premier seul est au parfait ; les suivants, pré- 
cédés du w sont à l’imparfait. G.-k. cite un exemple bien choisi* : 
« En ce temps-là, Ezéchias fut malade (Parfait) à la mort, w vint 
(Imparfait) vers lui Isaïe... w il dit (Imparfait.) 

Inversement, quand on raconte une série d'événements futurs, 
le premier verbe est à l’Imparfait, et les autres, précédés du w, 
sont au Parfait. Exemple‘ : Jahweh fera venir (Imparfait) sur toi 
et sur ton peuple... des jours tels que... w il arrivera (Parfait) en 
ce jour-là. ’ 

Mais le double usage formulé par GEesenius-KAuTzscu est loin 
d’être constant. 

1° Pour des événements passés, plus d’une fois les verbes sont 
à l'Imparfait, et précédés du w. Voici quelques exemples : 

a. « w, ils se levèrent (/mparfait).…, w, ils se prosternèrent (1m- 
parfait) ; w, ils s’en retournèrent (Imparfait).…, w, ils vinrent” » 
(Imparfait.) 

b. « w il renvoya (Imparfait).…, w ils allèrent (/mparfait).…., 
w ils servirent® .» (/mparfail.) 

e. « w il appela (/mparfail) Moïse, w parla (Imparfait) à lui 
Yahweh. .7 » 


les mots sont séparés par un petit intervalle; mais rien ne marque spécia- 
lemént la fin des sas à à sf de phrase: Dans les anciens manuscrits hébreux, 
rien ne sépare les mots ni les phrases. . 

1. Que les non-hébraïsants ne se méprennent pas en lisant la Vulgate 


_ latine; les et, -que, quoque, vero, autem, etiam (igitur, ch. II, 1) n'ont pas 


d'autres correspondant que le w dans le texte hébreu. 
9. Hebräische Grammatik (28° éd.), $ 49, 1. 
SIL Reg.'xx 1. 
4. Iasie, vri, 17-18. 
5, I ni CS 
F5 Re 1. Voir aussi Er. xir, 28; J'ud. 11,6. Ete. 
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BEVUE AFOLOGETIQUE 


Cet usage est courant dans les textes de Ras Shamra : on emploie 
l’Imparfait — même sans w — pour l’aoriste, c’est-à-dire pour le 
récit. L'emploi du Parfait paraît être plus rare que celui de l’Im- 
parfait, et souvent il a le sens du Présent. 


2° Quand il s’agit d'événements futurs, l’usage formulé par 


G.-K., n’est pas constant non plus. Voici un cas où l'emploi du 


verbe est directement contraire à la « règle » indiquée : « w 
je les briserai (Parfait) les uns contre les autres . W je n’épar- 
gnerai pas (/mparfail), w je n'aurai pas de’ pitié’ » (Imparfait.\ 


Autres exemplés : «... en ce jour-là... w je ferai coucher (Par- 
fait) le soleil w j’envelopperai (Parfait) la terre... w je changerai 
(Parfait) vos fêtes. w je mettrai (Parfait) sur tous les reins. 
w je mettrai (Parfait) le pays’. » Donc, toujours le Parfait. 
Dans le texte suivant, au contraire, il y a loujours l’Imparfait 

l’homme regardera (/mparfait).. w ses yeux ne verront plus 
([mparfait), w il ne regardera plus (/mparfait) vers les autels..., 
w il ne verra plus’ (/mparfait.) 

Le double usage allégué n’est donc pas un véritable usage, une 
véritable. habitude ou manière constante de s'exprimer. C'est 
sans doute pour cela ou, du moins, en partie pour cela que cer- 
tains Grammairiens, tels Küxe et Joüon° ne font aucune place 
au w consécutif, On le trouve dans Touzarp qui le définit® ainsi : 
« le w joint à un parfait ou à un imparfait, joue le rôle d’un vé- 
ritable auxiliaire verbal et sert à préciser, par rapport au verbe 
principal de la phrase, ce qu'il y à de vague dans les temps hé- 
breux qui le suivent. » Nous préférons cette formule à celle de 
Ges.-Kaurzscu ; toutefois, elle est encore trop rigide. Les exem- 
ples que nous allons citer, et qu'on pourrait multiplier, montre- 
ront, à notre avis, que le w, par lui-même, ne-« précise » pas 
grand’chose et, bien des fois, si la phrase était détachée du con- 
texte, ce w ne « préciserait » rien du tout. Quand des idées sont 
exprimées Mnalériellement comme la suivante : non homo w 


mentielur (Imparfait), w filius hominis, w poenitebit (Impac-. 


1. Jer. xtt, 14. 
. 2. Amos var, 9-10. 
8. Isa. xvir, 7. Autre exemple remarquable : le ch. xvnit dé la Genèse, où 
tous les verbes narratifs sont à l'imparfaif, précédés du %. 
dE, 6° ITS 608. 
5. L. c., voir sa note à la p. 819. Fhpie 
6. Gram. hébr., p. 354, - LE : * 
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LE «WAW» HEBREU ET LE FREMIER CHAPITRE DE LA GENESE 


fait) eum}, n'est-ce pas... notre bon sens qui nous fera traduire 
ainsi : « Dieu n'est point un homme pour mentir, ni un fils 
d'homme pour se repentir » ? De même : « w aussi, au sujet de 
l'étranger qui n'(est) pas de votre peuple w il viendra (Parfait) 
d'un pays lointain, w il priera (Parfait) dans ce temple, écoute(-le 
du haut des) cieux... » : n'est-ce pas notre bon sens qui nous fait 
entendre : « au sujet de l'étranger qui n’est pas... mais qui vien- 
drait et qui prierait,.… » ou « quand il viendra et qu'il priera.. »? 
On lit” : « Accordez-moi la possession d’un sépulere parmi vous, 
W j'enterrerai (/mparfait) mon mort... » Ici, également, ce n'est 
pas le w par lui-même qui « précise » le sens du second verbe 
« afin que j'enterre. » 

Le « résumé pratique sur le waw avec les formes verbales finies » 
formulé par Joüox! est très clair, mais nous maintenons que :e 
n'est pas le w qui, par lui-même”, peut indiquer s’il y a succes- 
sion, consécution ou finalité5. Le contexte est nécessaire, 

On rencontre encore le w quand le verbe ou la phrase impli- 
quent comparaison, apodose, commandement” ; mais, en réalité, 
c'est, non pas le w, mais le contexte, le bon sens ou la logique 
qui indiquent comment il faut entendre le verbe ou l'expression 
que précède le w. Cela est si vrai que la différence de valeur du 
w s'exprime parfois, dans le système massorétique*, par la place 
du ton°. 

Les Grammairiens notent avec soin la voyelle!® ou demi-voyelle 


. que prend le w dans les différents cas ; mais il ne faut pas ou- 
_blier”” que la vocalisation*, comme la prononciation en général, 


1. Num. xx, 19. 

2. I Reg. vaux, 4l ets. 
s 8. Gen. XXII, 4. L 

4. L. c., $ 1%. ; pan | 
4 5. Et il ne faut pas oublier qu'au cours de l'histoire, l’hébreu eut des ter- 
mes pour exprimer les divers aspects de la pensée que J. attribue aux dif- 
- férents emplois du w; ainsi w : et, W'AHAREY : €t après, L MA'AN-’ASER : 
_ afin que, cte. À 
6. Voir, d'ailleurs, dans Joüox, le $ 115 c. ! A 
1 7. Ainsi, à titre d'exemple pour le « jussif » : Qu'il donne! est exprimé, 
en hébreu, par « w dedit ! ». RE ; 
> _S$. Il seraït, sans doute, plus exact de dire à l'époque massorétique. 
Mn 9. Joùon, 1. c.,.$ 115 é. 2 ; : UE 
…_ .10. Voir id., ibid., p. 314-336; mais notons bien qu'il ne dissimule pas les 
. exceptions; voir $ 118 f 3 : « seul le contexte indique si le w est coordina- 
tit ou subordinatif ». Voir également le $ 118 0, ete, 
11. Evidemment, ce ne sont pas les Grammairiens qui l'oublient. 
__.12. Qu'on songe seulement aux différences de vocalisation de l'arabe en 
| Algérie, au Liban, dans le Yémen; ou du chinois dans les diverses pro- 
 vinces de l'Empire. Ë 
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REVUE AFOLOGETIQUE 


la phonétique, varie avec le temps et suivant les pays. Or, il est. 

CE impossible de savoir quelle était la vocalisation primitive, car 

— les Massorètes ne retinrent et fixèrent que la tradition reçue de 
leur temps, c’est-à-dire vers le vru° siècle de notre ère, et cett= 


+ tradition était celle de la Palestine!. Or, les faits linguistiques 
È Ë constatés dans la Bible nous forcent à admettre qu’à cette épo- 
ps que, il n’y avait pas, même en Palestine, de tradition ne varietur 


relativement à la vocalisation du w. 

L'évolution des langues ne peut s'expliquer par la pure logi- 
que ; elle dépend de la psychologie complexe, et diverse comme 
les peuples. On pourrait dire, plus vulgairément, que la vie des 
mots et leur utilisation dépendent beaucoup de l’usage?. Voilà 
pourquoi les efforts des Grammairiens pour résumer les aboutis- 
sants ou effets linguistiques de la psychologie humaine, de l’usà- 
ge de la langue, se heurtent souvent à une telle complexité de 
phénomènes qu’il leur est difficile ou même impossible de-trou- 
ver des formules qui les étreignent tous. 


Dans le premier chapitre de la Genèse, chaque paragraphe nar- 
ratif commence par le w suivi de l’Imparfait et se continue le 
plus souvent® par des verbes à l’!mparfait précédé du w comme 
sur la Stèle de Mésa. Ce w donne à l'Imparfait le sens de l’aoriste ; 
mais est-il aussi une véritable con-jonction ? En d’autres ter- 
mes : l’auteur voulait-il lier chacun des paragraphes qui com- 
mencent ainsi avec celui qui précède ? Il nous est d'autant plus 
difficile de l’admettre que ni le contexte, ni la logique ne nous 
disent : 


1 
\ 
| 
4 

Va 


1. On sait que les Ecoles de Palestine et celle de Babylone différaient en 
plus d’un point. C'est aux Docteurs des écoles de Tibériade que la mas- 
sore (masorah) est généralement attribuée. 


2. Même chez les peuples qui ont fondé des Académies de langue natio- 
nale vivante, puisque souvent celles-ci ne peuvent qu'enregistrer des usages. 


8. Voici les résultats que fournit l'analyse, à el 
1 Re é que M ce point de vue. FA ; 
a) Verbes narratifs à l'imparfait précédé du w : 8, 4 Er: 
18 19/ Ale, 9 Der De, 20 an 2 D PS NE PONS TESTS 
b) w devant le An) et RER au Parfait : v.v. & (10b : w devant le com- À 
plément qui r inversion) ; 
c) w Sean le D Pers. avec sens de l'Imparfait : v. 4; 
d) au Parfait sans w, v. 27. “4 
24 3 à l'Imparfait avec sens de à PEUR 1° à : 
96; 2° avec w, v.v. 3, 6, 124, 14, AS ga bte ‘9,13, 2, 
Lo des verbe au Parfait précédé de 5. A v. 9 et 16e. 
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LE «WAW» HEBREU ET LE FREMIER CHAPITRE DE LA GENESE 


1° Si le ruah d'Elohym avait cessé de planer au-dessus des 
eaux, quand de la lumière fut produite, ou si la production de 
-cette lumière mit fin au « vol plané » du ruah ; 


| ° Si la fabrication — ya ash — du firmament suivit immédia- 
tement la production de la lumière ; 


» 


3° Si les eaux furent colligées en un seul endroit, dès que le 
_ firmament fut fait. 


Nous pourrions répéter les mêmes remarques pour chacun des 
. paragraphes suivants!. Admettre qu'ils sont grammaticalement 
. unis ensemble par le rédacteur est une pure hypothèse : la seule 
présence du w ne peut être un fondement suffisant. Ces paragra- 
. phes sont juxtaposés comme des sortes de « tableaux » qui re- 


; présentent, d’une certaine manière, chacun un élément ou un 


ensemble d'éléments du cosmos, dont l’origine est attribuée di- | 
_rectement à ‘Elohym. Et c'est cette attribution qui constitue 2 
l'unité du récit, dont le premier verset est comme le résumé ou le _ +4 
titre. ei 
( Ch. Jean. “2 

128 


à 3 1. Nous croyons inutile d'étudier ici, en détail, la structure de chaque 


PE 3 : 
… 2. Nous faisons allusion aux « tableaux » qui contiennent deux « produc- æ 


* ique Fra dogme chrétien, R. ra Le x 1936, p. 61, 1° ligne, 
5 de « la curiosité reste satisfaite », lire « (Ja curiosité reste 
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LE PÈRE LOUIS LALLEMANT, SÈT 
1587-1635 


I 


Sa Vie vertueuse. 
Son enseignement de la Mystique au troisième An de Rouen. 
Pourquoi si tôt interrompu ? 


Parmi les centenaires dignes d’être fêtés l’année dernière, ve- 


nait en bon rang, — encore qu'il ne prète point à une célébration 


tapageuse — celui du Père Louis Lallemant, de la Compagnie de 
Jésus : « il rendit doucement son âme à son Créateur, le ecin- 
quième d'avril, jour de la Sainte Cène, l’an 1635, au Collège de 
Bourges, étant âgé d'environ Sas D ans, dont il avait passé 
vingt-neuf en la Compagnie »! L 

Né à Châlons-sur-Marne, en 1587, il était entré au Noviciat de 
Nancy, le 10 décembre 1605, et avait fait sa profession solennelle 
des quatre Vœux, à Paris, le 28 octobre 1621, dans l’église de la . 
i Saint Paul-Saint-Louis?. ra 

Il est regrettable que dans la galerie des portraits des Jésuites‘! 
célèbres au xvn° siècle, on ne trouve pas celui de Lallemant. 

Heureusement, le Père Champion a presque comblé cette la-. 
cune, en le portraiturant de main de Maître, à la dernière page 
de sa Vie. 


con 


1. Vie, par le P. Champion, » &: 48. La Vie et la re shidiuete du 
Ex Lallemant. Texte primitif réédité et annoté par le P. A. Pottier, S. J.. 


2. Le daté de la Province de France donne le curriculum vitae du 
Père Lallemant, comme il suit, à partir de sa Profession : 
1621-1622, à Rouen. — Soluteur des Cas de Conscience. — Préfet sil 
Hautes-Etudes. —.Admoniteur. — Directeur de Co ne 
1622-1625, au Noviciat de Rouen. — Recteur et Mattres ds Novices._ r- 
1626-1627, à Paris. — Frofesseur de Théologie scolastique. — Directeu 
de Chagréstion. ra 
à Rouen. — Instructeur du Troisième An. — Admoniteur. 
Consulteur, etc. 
-1633, à Bourges. — Préfet des Hautes Etudes. — Directeur De 
Congrégation des Externes. 
— Recteur. e 
tits — b avril : 
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LE PERE LOUIS LALLEMANT 


« Son portrait. — Il était d'une taille haute, d’un port majes- 
tueux ; il avait le front large et serein, le poil et les cheveux 
châtains, la tête déjà chauve, le visage ovale et bien proportionné, 
le teint un peu basané, et les joues ordinairement enflammées du 
feu céleste qui brûlait son cœur ; les yeux pleins d'une douceur 
charmante, et qui marquaient la solidité de son jugement et la 
parfaite égalité de son esprit. J'ai oui dire à ceux qui l'ont connu, 
et qui étaient les plus capables d'en juger, qu’on ne pouvait voir 
un homme ni mieux fait de corps, ni plus composé dans tous ses 
mouvements, ni d’un extérieur plus dévot et plus recueilli ; de 
sorte que sa seule vue Jui attirait l'estime et l'affection de tout le 

- monde. 

Le plus fidèle portrait qu'on puisse faire des dispositions inté- 
rieures de son âme est le Recueil de sa Doctrine spirituelle et de 
ses Marimes, que je donne ici au public, tel que le Père Rigoleuc 
l’a fait ; c'est un présent que j'offre aux âmes qui aspirent au re- 
cueillement intérieur, et particulièrement aux Religieux de la 
Compagnie de Jésus, qui y trouveront toute la perfection propre 
de leur état. » | 

Il n’est pas étonnant qu'à Bourges, le 5 avril 1635, à la nou- 
velle de la mort de celui dont on ne parlait que comme d'un 
saint, « tout le monde accourut au Collège pour honorer son corps 
et avoir de ses reliques. Non seulement le peuple, mais le Clergé, 
les religieux et les personnes les plus considérables par leur nais- 

sance et par leurs charges assistèrent à ses funérailles et témoi- 
À gnèrent l'opinion qu'ils avaient de sa sainteté. » 

É L'opinion qu’on en avait dans la Compagnie était plus haute 
_ encore et plus fermement établie. Rien de significatif à cet égard 
comme les deux lettres envoyées de Rome à la nouvelle de sa 
L mort. Le 25 mai 1635, écrivant au Père Binet, Provincial de Fran- 
- ce, le Très Révérend Père Vitelleschi® « pleure la perte » du Rec- 
teur tant regretté et il forme le vœu que du haut du ciel, il ins- 
1 pire à son successeur cette douceur et ce dévouement par lesqueis 
_ il était utile à « tous plus encore qu'il ne leur plaisait. » 

- Même note louangeuse dans une lettre au Père Chandessole, 
_ Père Spirituel au Collège de Bourges. « Ce n’est pas la première 
_ fois que Dieu nous montre qu’Il n’a pas besoin de notre concours. 
I1 nous enlève dans la fleur de leur travail des hommes qui don- 


« 


1, Général de la Compagnie, 1615-1645. 
& ANUS = 


_tre, à faire estimer de plus en plus le vénérable auteur de la Doc- 
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naient des espérances si certaines et si magnifiques. On leur 
souhaitait, si c'était possible, de vivre de longs siècles... Au sur- 
plus, nous désirons vivement à son successeur la bonté affec- 
tueuse et agissante de ce Père éminent. »° 

Eminent en vertu... tel, depuis des années, le Père Lallemant 
apparaissait aux yeux de ses supérieurs ; tel son biographe 
nous le montre en énumérant « les rares dons que le Saint-Esprit 
lui avait communiqués pour le gouvernement et la direction 
y compris « le don de conseil et de discernement, qui lui fai- 
sait distinguer en toutes choses ce qui était le meilleur, le plus 
agréable à Dieu, le plus propre pour la fin qu’on prétendait. » 

Toutefois, n’y eut-il pas un temps où Vitelleschi lui-même, qui 
l’avait nommé Instructeur du Troisième An, suspecta sa pru- 
dence et la rectitude de ses idées touchant l’Oraison Mystique et 
l'opportunité d’en enseigner les secrets aux Tertiaires, au point 
qu'il le retira de charge, après deux années d'exercice ? 

À cette question, j'ai longuement répondu dans une étude an- 
nexée aux Questions importantes sur l'amour de Dieu, du Père Su- 
rin? : ma conclusion a été que, si Lallemant a été dénoncé à Rome 
pour certaines théories mystiques et sa façon de les enseigner, 
jamais pourtant il n'a été blâmé par ses supérieurs. « Cette con- . 
clusion, écrit le Père Cavallera, a été pleinement confirmée par les … 
textes inédits découverts depuis qu'elle a paru, et qui metteht M 
parfaitement en lumière la haute estime où Lallemant était tenu 
par ses Supérieurs en France et à Rome. »° 

Remettre sous les yeux des lecteurs l'essentiel de la discussion et 
les principaux documents grâce auxquels le Père Cavallera et. 
le Père Dudon l'ont victorieusement terminée, sera entrer dans 
l'esprit du Centenaire et contribuer, en le faisant mieux connaf- 


trine spirituelle. 


* 
* * 


Ce qui a donné lieu à la légende d’une disgrâce dont le Père. 
Lallemant, aurait été l'objet et la victime, c’est le rapprochement 
qu'on a fait d’une lettre de Vitelleschi, concluant à une enquête 


| S Lettres citées par le Pfre Diet, R.A.M., oct. 1930, 


406. : 
Dont ES de ié, ti P. | 
as T Téqui j FL ME ié, en collaboration avec le Père Mariès, une éditio 


R.A. M., octobre 1930, p. 420. … 
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‘tré au jour le résimé de ses Conférences Spirituelles. » 
_ Le Père Cavallera, lui, s'était borné à poser un point d’interro- 


: 


LE P&RE LOUIS LALLEMANT 


sur l'enseignement du Père, =2 et son envoi À Bourges, trois ans 


à peine après sa nomination à Rouen, comme Instructeur du Troi- 
sième An. 

Voici le passage décisif de la lettre du Général au Provincial, le 
Père Jean Filleau, en réponse à une accusation partié de Rouen, 
en 1629 : 

« On dit à Rouen, que chez le Père Lallemant, le Mystique 
absorbe l’Instructeur, et qu'il veut mener tout le monde à viser 
l'extraordinaire en fait de dévotion. Personnellement, j'ai tout 
lieu d'en être étonné, parce qu'on me l'avait proposé comme 
ayant avant tout, lès qualités requises pour la fonction dont 11 
est chargé. En effet, ces façons d’être et de faire dont on me 
parle — tout à fait extraordinaires, elles, —— sont en dehors de la 
charge de l’Instructeur qui, avant tout, doit posséder l'esprit de 
notre vocation (apostolique et non uniquement contemplative) et 


- garder la façon d'être et de faire commune dans la Compagnie, » 


Quelle fut la réponse du Père Filleau et quels furent les plai- 
doyers que sans doute le Père Lallemant aura fournis pour sa dé- 
fense, comme jadis l'avait fait pour la sienne, le Père Balthazar 
Alvarez ? — Nous l'ignorons. En tous cas, dans la correspondance 


de 1630 et 1631 entre Rome et la France, on ne trouve aucune 


pièce où il soit question de l'incident. 

La preuve qu'il n’était pas clos, ont avancé certains critiques, 
c'est qu'en 1631, l’Instructeur a été cassé aux gages !... S'il avait 
donné toute satisfaction à ses supérieurs, est-ce qu’on lui eût retiré 
sa charge au bout de si peu de temps, juste au moment où son 


expérience et son âge devaient lui assurer plus de confiance et 


d'autorité ? — C’est une disgrâce ! 


« L'explication du court séjour du Père Lallemant dans sa 
‘charge d’instructeur n'est pas ailleurs, a écrit M. Pourrat. On 
comprend pourquoi il ne publia rien, et aussi pourquoi il fallut 


attendre cinquante-neuf ans après sa mort, pour qu’on püût met- 
1 


gation discret sur les causes du changement de poste : « Il est 
significatif »; écrivait-il (R. A. M. avril 1927, p. 190), qu’au 
Spiritualité chrétienne, IV, p. 6 

n 
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ürrat s'est rallié à mon point de vüé avec beaucoup de bonne 
. grâce; après er lu ma « Défense du Père SBurih et de son Maître ». 
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beut de trois ans, le Père fût remplacé ! » et après avoir signalé 
la lettre du Général demandant une enquête : « Nous aimerions », 
concluait-il, « à avoir plus de lumière sur cet épisode. » 

La lumière est venue, éclatante, sans laisser l'ombre d’un nua- 
ge, à la suite de documents découverts par le Père Kleiser, et dont 
la Revue d’Ascétisme et de Mystique a donné le résumé dans son 
numéro de juillet 1930. 

On aimera à le retrouver ici ! 

« Des lettres ultérieures (à celle où il demandait une enquête), 
il résulte clairement que le Père Vitelleschi fut très satisfait du 
Père Lallemant. Voici quelques textes significatifs. Le 22 octobre 
1630, écrivant au Père Hayneufve, Recteur de Rouen, le Père 
Général exprime sa grande joie pour les bonnes dispositions des 
Tertiaires, leur union : il loue particulièrement leur zèle « à aller 
deux à deux, comme les disciples du Christ, pour faire du fruit 
et commencer à réaliser ce qui a été l’objet fréquent de leurs 
réflexions et de leurs méditations. » Il n’est pas niable qu'il n'y 
ait ici un léger avertissement de mettre en relief le caractère apos- 
tolique de l’Institut. Il ne faut point s'étonner que la nouvelle 
de l’affaiblissement des forces du Père Instructeur ait beaucoup 
attristé le Père Général. Le 5 juillet 1631, il écrit au Père Jac- 
quinot, depuis Janvier, Provincial de la Province de France : (In 
domo probationis dolendum sane est quod instructor debilitatem 
nimiam patiatur, adeo ut R. V. dubitet an continuare possit. Juvit 
(juvat ?) enim omnes vehementer et optandum nobis esset ut in 
eo munere diu remaneret. Sed de eo videbimus ; interim velim 
curet R. V, ut magna caritate sub ministrentur illi quae ad tuen- 
dam valentudinem necessaria videbuntur, » 

Il n'est point douteux que la maladie et non point l'attitude 
spirituelle du Père Lallemant ait été la vraie cause de son départ 
de Rouen. » 

C'est bien la version De par le Père Champion. « Les Supé- 
rieurs voyant que ses travaux excessifs dans l'emploi du Noviciat 
de Rouen achevaient de miner sa santé, l’en avaient retiré pour 
le faire Préfet des Hautes Etudes au Collège .de Bourges, et en- 
suite Recteur de ce même Collège. Mais pendant tout ce temps-là, 
il ne fit que languir. » (Vie). 

A ce témoignage s’unit pour le corroborer, celui de Rigoleuc : 
« À Rouen, le Père Louis Lallemant fut tellement occupé, que 


me 


. 4 
ui 
Ps à 
An 


LE, PERE LOUIS  LALLEMANT 


nous savons que le travail de-trois ans dans son émploi, lüi-a 
coûté la vie, » 

L'échange de lettres entre le Père Général, le Provincial et le 
Père Lallemant, l'été de 1631, le dernier que celui-ci passa à 
Rouen, nous montre, avec l'inquiétude croissante des Supérieurs, 
l'estime croissante aussi qu'ils avaient pour sa vertu et pour la 
direction par lui donnée aux « Nôtres ». 

J'ai cité ci-dessus une lettre importante du Père Général au Père 
Provincial de Paris... (p. 8). 

Le 2? août 1631, le Père Lallemant recevait aussi ces lignes- du 
Père Vitelleschi : 

« Je me réjouis grandement du témoignage que Votre Révé- 
rence me rend du goût marqué des Tertiaires pour la piété et 
des grands fruits qui se font dans leurs âmes ; et j'espère du 
secours divin qu'ils recevront à l'avenir des dons du Seigneur 
meilleurs encore. Pour ce qui touche à la santé, je désire que 
Votre Révérence en prenne soin et qu'elle modère ses occupa- 


tions, en sorte qu elle SE se durer. La Compagnie a besoin de 


votre collaboration, et j'écris au Père Provincial que si quelque 
chose manque pour conserver votre santé et votre contentement, 
tout vous soit donné avec charité. » 


Le 9 octobre, le Père Jacquinot, Provincial, recevait la lettre 
suivante : 

« Au sujet du Père Instructeur, je vous ai déjà dit ma pensée. 
Je vous ai averti de voir ce qui pourrait être fait pour le soula- 
ger, et comment on pourrait soutenir ses forces, en sorte qu'il 
puisse continuer longtemps. Car, je l’ai remarqué, sa direction 
profite tellement aux « Nôtres », que, s’il est possible, je pense- 
rais qu'il faut le laisser en charge, Donc, comme je l'ai dit, que 


Votre Révérence voie ce qui est opportun pour le soulager dans 


son travail, et pour lui épargner toute contention d'esprit ; et que 
les moyens jugés utiles soient employés. Que Votre Révérence me 
dise ce qu’elle aura fait et où en sont les choses. »° 

Hélas, malgré les soins prodigués au Vénéré Malade, les choses 
allaient de mal en pis. Un changement d’air fut décidé, et une 
nouvelle fonction lui fut confiée, compatible avec sa petite santé : 


s "occuper au Collège de Bourges, sous le titre de Préfet des Hau- 


1. Lettres citées par le Père Dudon. R.A.M., oct. 1930. 
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tes Etudes, des quelques jeunes Pères qui faisaient 1à leurs étüdes 


de théologie. 

Sa santé ayant semblé s'améliorer quelque peu, on lui confia 
la direction de la Congrégation des Externes, puis la direction 
de tout le Collège, en 1634. « Mais pendant tout ce temps-là, 
écrit Champion, il ne cessa de languir et soupirer après la mort, 
la regardant comme le passage de cet état de corruption où la loi 

du péché règne en nous, à cet heureux état de sainte liberté, où 
la claire vision de Dieu rend ceux qui en jouissent impeccables 
pour l'éternité. » (Vie). 

Comment ne pas conclure qu'il était bien du nombre de 


ces grands justes pour la mémoire desquels la postérité n’a 


que des louanges ? « Memoria justi eum laudibus. » 

Et pourtant, je ne sais quelle ombre n'a cessé d’obnubi- 
ler le nom du Père Lallemant. L’écho du « totus mysticus » 
et des « modi extraordinarii » s’est répercuté à travers trois 
siècles jusqu'à nos jours !... Combien d'’appréciateurs de sa 
spiritualité l’ont proclamé, sinon {out mystique, au moins trop 
mystique, et ont trouvé extraordinaire et peu conforme à la doc- 
trine commune la place qu'il fait à la contemplation dans les 
vies apostoliques — étant donné, d'après lui — que sans la con- 
templation, non seulement il n’y a « point de service de Dieu 
parfait », mais « point d’apostolat grandement fécond. » 

La discussion et la mise au point de ces exigences et des juge- 


ments divers qu'elles ont provoqués, dépassent les bornes d’un 


article, 
: Je renvoie les lecteurs à mon Edition de la Doctrine Spirituelle 


(Téqui, 1924) et aux trois volumes qui en sont le complément 


historique et mystique. 

Les Notes de l'Edition de 1924 seront reproduites en partie et 
complétées dans l'Edition nouvelle, que je compte publier au 
cours de cette année du centenaire — édition qu'enrichiront quel- 
ques lettres inédites, récemment découvertes par le P. Daeschler 


S. J., ainsi que plusieurs des traités publiés sous le nom du 


P. Rigoleuc, et qui. doivent, pensons-nous, et nous dirons pour- 
quoi, être restitués à son maître, le Père Lallemant. 


A. POTTER. , 
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UN ‘‘ SPIRITUEL ‘ DE NOTRE TEMPS 


JÉROME JAEGEN ET ‘ LA VIE MYSTIQUE ” 


Les Editions Alsatia vont publier prochainement un livre inti- 
tulé : « La Vie mystique », dont l’auteur est un laïque allemand 
mort en odeur de sainteté. Nous croyons intéresser nos lecteurs 
en mettant sous leurs veux la préface du traducteur, l’autobio- 
graphie de Jérôme Jaegen et enfin quelques extraits de cette 
œuvre destinée à faire du bien. 


PRÉFACE DbU TRADUCTEUR 


Le lecteur doit recevoir quelques éclaircissements sur ce petit 


livre d’un caractère si spécial. 

C'est un vrai manuel — on serait tenté de dire un catéchisme 
— de la vie mystique écrit par un homme du monde. 

Un laïque, ingénieur, officier pendant la guerre austro-prus- 
sienne et la guerre franco-allemande, directeur de banque, dépy- 
té au Landtag de Prusse, s’est senti appelé à une vie mystique 
parfaitement authentique. Les quelques pages d’autobiographie 
que l’on trouvera en tête de l’ouvrage le montrent clairement. 

Esprit positif, parfaitement équilibré, lucide, il a senti le be- 
soin de se renseigner pour lui-même. Il a donc étudié sous la 
conduite de directeurs compétents les auteurs les plus sûrs : mys- 
tiques et théologiens. 


Puis, il a cru qu’il pourrait, en composant un petit ouvrage. 
sans prétention, clair, objectif, pratique, être utile aux confes- 
_seurs qui réncontrent des âmes appelées comme lui et ainsi tra- 


vailler à la gloire de Dieu. 


Très simplement et sans vouloir se faire connaître, uniquement 
“AE du bien à faire, il mettait comme sous-titre à son ou- 
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vrage « Guide à l’usage des confesseurs ». Le succès des deux 
premières éditions en Allemagne montre que le but a été at- 
teint. 

Vers la fin de sa vie, en 1918, en pleine guerre, l’auteur avait 
préparé une troisième édition dans laquelle ses amis avaient 
réussi à le persuader d'insérer davantage encore de ses propres 
expériences mystiques. Les circonstances ne lui permirent pas de 
la publier lui-même. 

Après sa mort — 26 janvier 1919 — une société de ses amis 
s’est constituée (Jægengesellschaft) qui se propose de continuer 
ses œuvres et-de faire connaître l’auteur, vrai saint moderne, que 
l’on espère faire monter sur les autels. 

C’est la « Jægengesellschaft » ayant à sa tête Mgr le Dr Hamm, 
professeur de théologie morale au Grand Séminaire de Trèves, 
qui a publié cette troisième édition. 


Ce qui donne à ce « Précis et guide » son caractère tout à fait 


unique et en a assuré le succès sans cesse grandissant en Alle- 


magne, c’est la clarté, la pondération, le bon sens, la parfaite 
orthodoxie, en même temps que la chaleur d'âme contenue d’un 


véritable saint. On est en confiance. Rien qui sente l’exagéra- 


tion. Tout est simple, pratique, vécu. On est surpris de se trou- 
ver en présence d’un mystique authentique qui est pourtant de 
plain pied avec nous sur le plan ds la vie du xx° siècle. 

On a pensé qu'un tel ensemble de qualités serait apprécié aus- 
si en France et ferait de ce petit livre un guide sûr d’abord pour 
eeux qui ont à diriger ou qui se préparent à diriger les âmes, 
mais aussi pour bien des âmes qui cherchent des lumières sur 
ces questions. Avec lui elles ne risquent point de s’égarer, 


Ajoutons quelques explications sur la façon dont cette édition 
a été réalisée. 

Le fond est constitué par l'édition que l’auteur lui-même avait 
remaniée et qui devait paraître en 1918. 

Les idées de l’auteur sur les questions débattues entre théolo- 
giens ont été évidemment reproduites purement et simplement. 


En particulier en ce qui concerne l’appel universel ou restreint 


à la vie mystique. 
Çà et là on a ajouté quelques écris ons ou quelques textes 


‘de grands mystiques ou de théologiens pour montrer que les vues 


Le dun 
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JEROME JABGEN ET LA VIE MYSTIQUE 


de l’auteur dans un domaine qui passe pour si mystérieux et si 
périlleux sont exactement conformes à celles des auteurs les plus 
orthodoxes. 

Quelques notes viennent aussi mettre au point certaines affir- 
mations et éviter des malentendus. 

Ces explications des éditeurs se reconnaissent facilement grâce 
au changement des caractères d'imprimerie. 

Quelques alinéas et quelques phrases ont été parfois placés 
d'une façon un peu différente pour plus de clarté. Mais rien n’in- 
téresse le fond des idées. 


Le traducteur s'est borné à rendre française une œuvre alle- : 


mande, 


AUTOBIOGRAPHIE MYSTIQUE DE L'AUTEUR 


Ce récit de sa vie et de ses expériences mystiques a été rédigé par 
l'auteur de cet ouvrage environ un-an avant sa mort. (Trèves, le 26 janv. 


1919.) Il ne le fit que sur les instances de son confesseur, en esprit d'obéis- : 


sance. Nous croyons indispensable d'en donner connaissance au lecteur. 
Mieux que toutes nos explications il fera ressortir la compétènce par- 
ticulière de l'auteur sur les questions si délicates de la mystique. Compé- 
tence acquise par ses études mais plus encore par ses propres expériences 
de grand mystique. Il était spécialement préparé à en écrire d’une ma- 
nière objective, claire et pratique. 
Voici done ca récit 
À titre de confesseur et de père de mon âme, vous m'avez de- 
mandé avec insistance de vous écrire l’histoire non pas tant de 
ma vie extérieure et humaine que de ma vie intérieure et surna- 
turelle. Vous voulez pouvoir ainsi vous associer à ma joie. à la 
vue de la Providence pleine d'amour et de condescendance qui 
s’est si clairement manifestée pendant les 76 années de vie qui 
m'ont été accordées jusqu'ici. 
* 
# * 


Je suis né à Trèves le 23 août 1841. Mon père, Paul Jægen, 


était instituteur primaire de la paroisse Saint-Paul. Ma mère, née 


Angèle Kuhnen, était de Trèves. Nôus habitions les locaux de 


l’école, Irminenfreïhof, n° 3. Les dix-neuf premières années de 
ma vie se sont écoulées sous la conduite de mes parents, excel- 


lents catholiques, à qui je dois une bonne éducation. Je fréquen- 
tai, après l’école primaire, les cours du lycée, puis l'Ecole de 
Commerce. LL E-A 
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Ma vie spirituelle étaît celle d'un bon étudiant. J'avais à lut-_ 


_ = ter contre des tentations «et bien des fautes que je regrettais de 
ne pouvoir entièrement dominer. Je notai un vrai progrès lors- 
que, en 1857, j'entrai dans la Confrérie de la Sainte Famille et 
que je m'adressai à un père rédemptoriste pour la conduite de 
mon âme. 


Depuis le 1* octobre 1860 jusqu’en juillet 1863, je fréquentai 


à Berlin l'Institut royal de commerce —- aujourd'hui Ecole Su- 
: périeure Technique —- pour m'initier aux connaissances tech- 
£ niques, machines, constructions, métallurgie, etc. 

; Je fis tout de suite partie de la congrégation des jeunes gens, 
ë de l'association des étudiants catholiques (Académie), des confé- 
__ rences de Saint Vincent de Paul et de la chorale catholique de 
#4 la capitale. J’en retirai un profit considérable et durable. 


Mon confesseur, homme énergique, m'aida à me débarrasser 
_ rapidement de mes faiblesses. Il me demandait de faire tous les 
_ jours, autant que possible, une petite lecture spirituelle, de 
_ m'exercer d’une façon méthodique à la pratique des vertus et de 
lui rendre compte à chaque confession. C'est ainsi que je me 

donmai bientôt. tout entier au travail de la perfection. 

Pendant les grandes vacances 1861 ou 1862, à Trèves, j’appris 
_ que, faute de ressources, on ne pouvait centimuer la construction 
_ de la « Colonne mariale » commencée en 1859. Précisément, à 
_ Berlin, notre association des étudiants avait lancé avec le plus 
_ grand succès une grande loterie au profit des Sœurs Grises, garde- 
= malades. J'organisai one aussitôt à Trèves, à mes risques et pé- 
_ rils, avec l'agrément du Comité chargé de la construction, une 
__ modeste loterie, Le succès fut tel que, depuis, le Comité recou- 
_ rut à d’autres loteries plus importantes et réussit ainsi à recueil- 
Pr l’argent nécessaire pour l’achèvement de la colonne. 


: 4 En juillet 1863, j'avais terminé mes études. Je rentrai à Trè- 
__ves où je fus employé immédiatement à la « Fabrique de ma- 
_ chines E. Laeis et Cie ». 


x 


D'octobre 1864 à octobre 1865, je fis mon service militaire 


= Cologne et Siegburg. 
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_ (volontariat d’un an). En octobre 1865, j’entrai comme ingé- 
.. nieur dans la « Fridrich-Wilhelms-Hütte » (métallurgie) entre 
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Le 12 mai 1866,.à l'occasion de la guerre avec l'Autriche, je 
fus mobilisé et reçus l’ordre de me rendre au premier bataillon 
du 28° régiment à Aix-la-Chapelle. Avant de partir, je voulus 
voir encore une fois le Rhin et je me rendis à Cologne. Je visitai 
la Cathédrale et la Chapelle de la Vierge. C'est là que je reçus 
la grande grâce mystique que je décris dans cet ouvrage. 

Avec mon bataillon, je fis la campagne de Bohême et pris part 
le 3 juillet, à la bataille de Kæniggrætz (que nous appelons à 


% tort, en France, bataille de Sadowa). Le fusil sur l'épaule, le sac 


- 


] 


— à à : 


, 


4 


bien bourré sur le dos, je portais ma eroix à la suite de mon Sau- 
veur. Au cours de la bataille, je me vis pendant sept heures con- 
sécutives exposé au plus grand danger. Au moment où les balles 


_ sifflaient le plus fort autour de moi, j’eus tout à coup la pensée 


de faire à Dieu cette prière : Du fond du cœur, je demandai au 
Père céleste de m'accorder la grâce de ne plus jamais l'offenser 
mortellement, sinon de faire qu'une de ces balles qui sifflaient 
autour de moi me tuât net. Je commençai à compter les balles. 
Aucune ne m'atteignit. 


Par un brevet royal du 6 septembre 1866, je fus nommé lieu- 
tenant en second (sous-lieutenant). C’est avec ce grade que quel- 
ques semaines après je revins de Prague à Trèves en passant par 
Aix-la-Chapelle. 


À Trèves, après la guerre, j’entrai de nouveau dans la maison 
Laeis et Cie où je demeurai jusqu’en 1879. Sur le désir de M 
Laeis et sous sa direction, je m'initiai à l’ensemble de la tenue 
des livres et de la direction d’une entreprise commerciale. Plus 
tard, ces connaissances m'ont été fort utiles pour la fondation de 
la banque. 

Je vécus encore quelques années chez mes parents et je retrou- 
vai mon ancien confesseur. 

Je continuai, comme à Berlin, à faire des lectures spirituelles 


_et des méditations régulières. C’est en 1867 que commence ma 


vie mystique. 
À la fin de cette année je fondai, sur le modèle de l’Académie 


des Etudiants de Berlin, une association d’études religieuses pour 
les jeunes commerçants. Elle prit plus tard le nom de « Harmo-, 
< nia ». J'en fus longtemps le président. Voici plus de 50 ans 


qu'elle existe, 
TR ele 
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C'est en 1867 ou 1868 que je reçus dans ma chambre, chez 
mes parents, la grâce de l’amitié mystique avec Notre-Seigneur. 


Pendant la guerre franco-allemande de 1870-71, je. suis resté 
presque tout le temps à Coblence comme lieutenant, faisant de 
temps en temps fonction de chef de compagnie. 

Après la guerre commença le Kulturkampf. Les catholiques 
fondèrent alors 1’ « Association catholique de Mayence ». Com- 
me je prenais souvent la parole au nom de cette association dans 
la région de Trèves, je fus dénoncé à l’autorité militaire qui 
m'enjoignit de renoncer à cette activité politique. Je répondis en 
protestant que je parlais là non comme officier mais comme ci- 


“ 
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toyen, que j'’estimais d'ailleurs, à ce titre, la suppression des : 


lois de mai par les voies légales, nécessaire dans l'intérêt même 
de l'Etat. Cette attitude me valut d’être extlu de l’armée par une 
décision royale du 7 mai 1873. 


Aux environs de l’année 1875, je reçus la grâce des fiançailles 
mystiques. J’habitais alors au presbytère de Saint-Laurent de Trè- 
ves. 


Fin 1879, le fils aîné de M. Laeis terminait ses études et me 
remplaçait à la Fabrique. 

Je fus aussitôt nommé directeur de la Banque populaire de 
Trèves (Trierische Volksbank), société par actions, qui venait de 
se fonder. J'ai rempli ces fonctions pendant 19 ans, jusqu’au 
31 décembre 1898. 

En 1881, arrivait à Trèves comme évêque S. E. Mgr Korum. 


La façon dont se déroulait alors notre grande procession de la 
Fête-Dieu lui parut à modifier. Une grand commission ecclésias- 


tique fut nommée à cet effet. J'y fus adjoint. Je proposai un plan ÿ 


détaillé de réorganisation, qui fut approuvé. On me désigna en 


conséquence comme l'organisateur officiel a la procession. Je , 


l'ai été pendant plus de 25 ans. 


En 1883, je publiai, avec l'approbation de mon guide spiri- | 


tuel, la première édition de mon introduction à la perfection 


chrétienne au milieu du monde sous ce titre « Le combat pour la 


couronne ». Plus tard j'ai changé ce titre en « Le combat pour 
le plus grand des biens ». La 4° édition parut en 1907. La 5° édi- 
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- lion devait paraître actuellement pendant la guerre s’il était pos- 
sible-de se procurer le papier d’ impression. 


Après l’année 1900, je reçus la grâce du mariage mystique 
avec Notre-Seigneur. J'étais alors à Engelberg, en Suisse, pour 
me reposer. J'en écrivis aussitôt une relation à mon guide spiri- 
tuek un père capucin d'Ehrenbreitstein, très expérimenté dans 
les voies mystiques et qui m'avait été recommandé par son pro- 
vincial. Il y vit une incontestable grâce mystique. 

C’est entre les années de 1880 et 1910 que je reçus les grâces 
mystiques décrites dans les pages 177, 197, 220 de ce livre, 


Les douleurs de tête d'origine nerveuse devenant de plus en 
plus violentes m’obligèrent à renoncer, le 31 décembre 1898, à 
mes fonctions de directeur de la « Volksbank » de Trèves. 

Le 7 mars 1899, je fus élu au Landtag de Prusse pour la cir- 
conscription de Wittlich-Bernkastel. Réélu cinq années après, je 
restai député jusqu'à la fin de 1908, c’est-à-dire pendant 10 ans. 
A cause de mes continuelles douleurs de tête, je dus alors renon- 
cer à me représenter. 


Dès avant 1911, je m'étais senti poussé à écrire un ouvrage 
sur la vie mystique afin de faire profiter les autres de mes pro- 
pres expériences en les mettant à leur portée. Naturellement, 
. dans cet ouvrage, je n'ai pas dit que les faits signalés étaient 
4 empruntés à ma propre vie. La première édition parut en 1911 
et la seconde en 1914. 
| Dans ces dernières années, j'ai également travaillé à soutenir 
È les œuvres et entreprises catholiques. C’étaient pour moi des 
_ fonctions que je remplissais gratuitement à côté de ma profes- 
- sion principale. C’est ainsi que j’ai été, de nombreuses années, 
Directeur commercial de la « Providence », société par actions, 
- qui possède la plupart des établissements d'instruction des Ursu- 
- Jines, Directeur également de la maison Sainte-Hélène pour ser- 
| _viteurs pauvres et pour les enfants sourds-muets (à Trèves) Di- 
_ recteur pour le temporel de l’hospice des ouvriers à Trèves et 
_ trésorier de l'association Saint-Boniface du diocèse de Trèves. 
Je suis trop fatigué maintenant pour continuer à m occuper 


_ d'aucune de ces fonctions. 


: Une nouvelle édition a paru en 1933 par ra soins de la « Jaegen- 
É D ncbbaft » sous le titre « Dr Kampf um das hôchste Gut ». 
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_ Tout ce que je puis encore, c’est prier et souffrir. C'est ‘pour+ 
quoi, dans ces dernières années, Notre-Seigneur a voulu que je 
demande chaque jour sincèrement, du fond du cœur et sans ré- 
serve, de souffrir comme il le voudrait et de prier conformément 
à ses intentions. 
Je suis particulièrement heureux de pouvoir travailler encore 
à une troisième édition de ma « Vie mystique ». J’y signalerai 
les grâces mystiques que j'ai reçues et que je n'avais pas encore , 
mentionnées dans la % édition!. | 
Trèves, le 28 février 1918. 
J, JÆGEN. : 


Les révélations privées 


$ 1%, —— La révélation publique de Dieu VE 


La révélation publique de Dieu s'adresse à tous les hommes, 


Elle s’est faite par les Prophètes, par le Christ et les apôtres. 
Elle a été close avec ces derniers. Après la mort du dernier des 
apôtres, aucune révélation publique adressée à l'humanité entiè- … 
re n’a plus eu et n'aura jamais plus lieu. Le Christianisme est. 


présentée par l'Eglise catholique. Nous devons donc croire Dieu 
et l'Eglise en ce qui concerne la parole de Dieu. Qu'elle soit écri- 
te ou orale et transmise par la tradition, elle est proposée à no re 
foi par l'Eglise soit par une décision solennelle, soit par son en- 
seignement commun et ordinaire. C’est à elle et à elle seule, en 
effet, que le Seigneur a dit : « Allez, enseignez tous les peu-' 
ples { » (Math, xxvin, 19.) < v 4 

Les révélations privées sont tout à fait différentes de cette ré 
vélation qui s’adresse à l'humanité entière. A | 
es Le us les circonstances ne lui permirent pas #lors de publi # 

Les grâces auxquelles l’auteur fait allusion sont : 1) son mariage my 


tique avec Notre-Seigneur (après 1900 . 204-206 ; 2).la demande äbsül 
et sans réserve de souffrir (1917), M BFo 8q. “ mr cp eo : 


— 8 = 


PRIVE, Font " 
NE VE 

d 

; 


et Fees par l'Eglise. 


JEROME JAEGEN ET LA VIE MYSTIQUE 


$ 2. — Les révélations privées 


_ Elles méritent une étude particulière, Sous cette dénomination, 
on entend les paroles ou révélations qui sont adressées à des per- 
sonnes privées. Elles portent soit sur des choses futures, soit sur 
des choses qui se passent au moment même, mais en d’autres 
lieux ou d’une manière cachée, de sorte que par les moyens natu- 
rels aucun homme ne peut les connaître, 
Si nous nous en occupons ici, c'est qu'elles se produisent le 
_ plus souvent sous forme de paroles imaginatives. Elles peuvent 
du reste être faites également par le moyen des sens extérieurs 
ou intellectuellement. 
Lorsque Dieu fait une révélation privée de quelqu'une de ces 
‘trois manières, en faisant connaître des choses cachées relatives, 
soit à l'avenir de l’âme favorisée, soit à celui des autres, il infuse 


en même temps une lumière spirituelle. Cette lumière est si spé- 


ciale que l'intelligence voit avec une incontestable assurance la 
vérité communiquée et reconnaît avec une.certitude absolue l’in- 
tervention de Dieu lui-même qui lui fait connaître cette vérité. 
La certitude est telle qu'aucun doute ne peut s'élever. 


$ 3. — Attitude pratique à l'égard des révélations privées 


Cette impression de certitude n'est pourtant pas toujours suf- 
fisante. On peut même dire qu'il n’est point de domaine de la 


même ou causées par le démon. Il est, en particulier, très diffi- 
. cile-de distinguer toujours très exactement les opérations spiri- 
 tuelles de Dieu des idées personnelles qui peuvent se former nor- 
malement. Même de vrais saints s’y sont trompés, prenant leurs 
propres. pensées pour les révélations divines. Il faut donc être 
_ particulièrement sur la réserve en ce qui concerne les révélations 
privées. R 


int Jean de la Croix : F 
+ Aide an révélées sont de nouveau proposées à l'âme par une 


J “révélation privée, elle doit les croire non pas en vertu de tellé révélation 


privée, mails parce qu'elles sont déjà suffisamment révélées publiquement 


| aussi au cas où l'on pense que les communications pri- 
_vées Le 10h08 Fréa conformes à la vérité. Quand le démon, en effet, 
8e : ropose de séduire en mentant, il commence par résenter des choses 
vraies vu qui paraissent tout à fait dans la vérité afin d'empêcher toute 
pr tion ou toute inquiétude. C'est seulement dans la suite qu’il se 
arde à tromper. “ LR or | 
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mystique où l’on rencontre tant d'illusions qu'on se fait à soi-: 


7 


<cntenu tout 


choses ne commettrait pas au moins quelque faute vénielle, son intention 
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N'y aurait-il d'ailleurs aueun danger de &e laisser tromper, 1l vaut nueux 
pour l'âme ne pas trop chercher à voir d'une façon absolument claire dans 
les choses de la foi. Elle garde ainsi purement et simplement le mérite de 
la foi. Elle arrive ainsi par la nuit de l'esprit à la lumière divine de l'union 
avec Dieu ». (Montée du Carmel, livr. IT, chap. 95.) 

Cela s'applique surtout très bien aux autres révélations qui ont un 

dférents « C'est précisément dans ces sortes d'objets que 
le démon intervient. Aussi me paraît-il tout à fait impossible que celui 
qui ne s’en libère pas ne se laisse tromper souvert par le démon, tant 
celui-ci s'entend à donner l’apparence-.et l'impression de la vérité. Il pré- 
sente tant de motifs de vraisemblance et de confiance qu'on finit par les © 
admettre. Il sait les présenter aux sens et à l'imagination d'une façon 
si persuasive qu'il semble bien que les choses ne puissent pas être autre- 
ment. Il arrive aussi à persuader l'âme que rien, en effet, ne pourrait 
pius la convaincre du contraire, siselle n’est pas humble. 

I1 faut donc que l'âme résiste aux révélations et autres visions et qu'elle 
s'en délivre avec la même attention et la même énergie que s'il s'agissait 
des plus dangereuses tentations. Ce n’est pas, en effet, le fait de les 
désirer mais au contraire le fait de les repousser qui fera avancer l’âme 
dans l'union divine. Pour arriver à la perfection l'homme n'a nullement 
besoin de chercher des choses extraordinaires par des vcies également 


extraordinaires. Cela dépasse son pouvoir de comprendre. » (Montée du 


Carmel, -liv.. IF, ch: 925.) . 
_ {] ne faut même pas s'imaginer que les plus authentiques révélations 
divines doivent « se réaliser d’une façon infaillible telles qu'elles sont 


| 
. faites »: La remarque vaut spécialement pour le cas où, conformément à 


l'ordre voulu par Dieu,'ces révélations sont dépendantes des causes hu- 
maines ? Dieu seul le sait. Il ne le fait pas toujours connaitre. Souvent 
il se contente de faire la révélation sans indiquer les conditions dont elle 
dépend dans sa réalisation. Ainsi aux Ninivites il fit savoir purement 
et simplement qu'ils doivent être anéantis dans quatorze jours. Parfois 
pourtant il indique la condition, par exemple, à Roboam : « Si tu gardes 
mes commandements, comme a fait mon serviteur. David. » (IIT Rois, XI, 
58.) Qu'il exprime ou non la condition rous n'avons pas le droit de nous 
imaginer que nous comprenons tout exactement. Il ne nous est pas pos- 
sible de comprendre les vérités cachées contenues dans les paroles de Dieu 
ainsi que leur multiple sens. Il habite dans le ciel et il dit des paroles 
d'éternité. Nous, pauvres aveugles, nous habitons sur la terre et ne com- 
prenons que les voies de la chair et du temps. » (Montée du Carmel, 
Liv. IT,.ch. xvur.) * 


Encore moins doit-on aspirer par curiosité et désir de savoir 
après les révélations privées. Sans quoi Satan serait là immédia- : 
tement pour nous tromper. ; 

Il ne faut pas davantage, mème pour des raisons qui nous pa- 
raîtraient excellentes, demander à Dieu de nous faire connaître 
sa volonté par des révélations privées. > 


coutons iei encore Saint Jean de la Croix : , 

« Vouloir apprendre sRete chose he les voies extraordinaires me paraît 
encore pire que de vouloir éprouver d'autres goûts spirituels par le moyen 
des sens. Je no vois pas, en effet, comment une âme qui aspire à ces 
fût-elle ‘aussi bonne qu'on voudra et fût-elle elle-même très avancée dans 
la perfection! ».…. RE SU RACE ne TR 

« Il faut én dire autant de celui qui voudrait ainsi les encourager où 
les mL Er Rien de tout cela n'est nécessaire. Nous avons la raison 
naturelle, la loi et les enseignements de l'Evengile, qui suffisent pleine- 
ment pour notre propre conduite spirituelle. Il n'est pas de difficulté qui 
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- ue se être résolue par ces moyens et cela d'une manière beaücoup plus 
agréable à Dieu et plus profitable pour l'âme que por toute autre voie. » 

Nous devons nous attacher à la raison ct à l enseignement de l'Evangile 
au point que de toutes ces choses qui nous seraient communiquées par 
quelque voie surnaturelle, avec où sans notre coopération, nous ne rete- 
mons que ce qui est pleinement d'accord avec le raison et l'Evancile. 
Si on admet quelque chose, que ce soit parce que c'est raisonnable et 
nullement parce que ce nous est révélé. Il faut donc se détourner de tout 
ce qui sentirait la révélation. » (Montée du Carmel, Liv. II, ch. 19.) 

« Tout ce qui arrive à une âme dans le domaine surnaturel (mystique), 
quelle que soit la manière, elle doit aussitôt en faire part à son guide 
spirituel. Et cela clairement, sans détour et entièrement, en tonte sim- 
plieité et vérité, même s'il lui paraît qu'il n'y à vraiment pas de raisen 
pour en rendre compte. » (Livr. II, ch. 20.) 

Le confesseur a le devoir de combatre le désir que son pénitent pourrait 

» ayoir pour ces choses. Il y a malheureusement des confesseurs qui deman- 
dent au contraire à leur pénitent « de prier Dieu de leur révéler telle ou 
telle chose relative à elles-mêmes ou à Pants personnes. Des âmes sim- 
pies entrent dans de pareilles sottises. » — Ils s'imaginent que Dic… 

* voulant ee mes révéler et manifester certaines choses d'une manière 
surnaturelle à qui et pour qui il lui plait, il est également permis de 

vouloir obtenir ses sortes de révélations et même de les demander. S'il 

arrive que Dieu, à la suite de leur prière, fasse conpaître ce qu'ils dési- 

- rent, ils n'en sont que plus persuadés, en d'autres occasions, que Dieu 

+ à cela pour agréable et ils s’y attendent. En réalité, Dieu n'a pas cela 

} pour agréable et il ne le veut pas. » (Liv. II, ch. 16.) 

Des révélations privées qui seraient en contradiction avec une vérité de 


lx foi ou de la morale doivent être, à priori, rejetées comme non-authen-: 


diques « même si un ange du Ciel vous annonçait un évangile autre que 
—cclui que nous avons annoncé, qu'il soit anathème », dit saint Paul. 
* 
DiGat; I, 8.) 


mr $ 4. — Des révélalions privées dans les questions de vocation 


- Il arrive encore assez souvent que des commençants dans la 
_ vie spirituelle disent à leur confesseur que Dieu leur à révélé de 
- choisir telle profession déterminée ou d'entrer dans tel ordre rc- 
 ligieux. 

2 Nous avons traité d'ailleurs tout au long la question de choix 
. de l’état de vie. Contentons-nous d’en extraire les brèves consi- 


dr 


_dérations suivantes : 

Pour le sacerdoce, pourra se considérer comme appelé celui 
qui a en vue purement le but élevé du sacerdoce et qui est aple, 

- surtout au point de vue des vertus surnaturelles et de la science, 

à faire un bon prètre qui offre le sacrifice et s'offre lui-même. 
Ajoutons qu'il lui faut être appelé ou admis par l’Evêque. 


: De même celui qui envisage son entrée dans un ordre “religieux doit 
avoir en vue purement le bu poursuivi de cet ordre, sa propre sanctifi- 
cation, J'apostolat, l'honneur de Dieu en choisissant cet crdre. Il faut 
aussi qu'il soit apte à remplir saintement les obligations les plus pénibles 
de cet état. Comme le candidat au sacerdoce il doit se soumettre aux 
aves prescrites par l'Eglise dans le postulat, le noviciat, etc. I doit 
ensuite être admis par les supérieurs de l'ordre. A pen près toujours à 
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es “simes de vocation. que noûs venons de mentionner “sera AE à va 
ce-tan attrait, üne soïte d’impulsion intérieure. Sans doute cet attrait 
u'est pas nécessaire, mais il est très important. Il consiste en un désir. 
paisible et pe rsistant du sacerdoce ou de l'état religieux dans lequel on 
voit un excellent moyen pour arriver à la perfection . chrétienne. 


Il est souvent bien difficile de constater si cet attrait a été de 
À fectivement inspiré par Dieu. Nos inclinations naturelles, l'en- 
Ex tourage ou d’autres circonstances extérieures peuvent, en effet, 
exciter en nous un attrait semblable. 

Avez-vous, chers lecteurs, une décision de ce genre à ST 
je vous dirai : priez beaucoup, consultez des hommes d'’expérien- 
ce et surtout votre confesseur. Voyez si ce désir, comme tout ce 
qui vient de Dieu, produit en vous la paix, l'assurance ferme el 

. l'humilité et si vous possédez les aptitudes corporelles et spiri- 
tuelles requises pour l'état que vous envisagez. 

L'avis de vos conseillers autorisés et le résultat de vos ré- 
flexions ont-ils abouti à conclure que vos inclinations paraissent 
bien venir de Dieu, portez alors votre examen sur votre intention 
et votre capacité, comme nous venons de dire. L 

S'il s’agit de l’état religieux, il faut se soumettre au temps dk 
probation en usage dans les maisons de l’ordre. 

Après avoir bien et longtemps examiné, beaucoup prié et con- 
sulté, votre vocation au sacerdoce ou à un état religieux vous pa- 
raît-elle encore douteuse ou bien inclinez-vous tantôt dans un 
sens, tantôt dans un autre, il est vraisemblable alors que Dieu 
ne vous appelle pas. Les invitations, quand elles existent, pos. 4: 
claires et précises. à 

Nous avons des moyens suffisants pour reconnaître si Dieu nous 
appelle ou non à un état supérieur. 

Parlons maintenant d'une révélation qui nous demanderait F 
d'embrasser une vocation déterminée, 

Il faut alors que pénitent et confesseur fassent une enquête 
préliminaire serrée sur la profession, en faisant complètement 
ser Ron ES la prétendue cé Aston Si le ire 14 de +4 
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déré comme le vrai tonieheut de la décision et il faut agir en 
conséquence. Quant à la révélation, elle n’a servi qu’à mettre 
l'âme en mouvement. Si le résultat de l'enquête ne concorde pas 
avec la révélation en question, il faut être extrêmement en dé-. 
fiance à l'égard de celle-ci. A tout le moins, il faut ge: 
beaucoup de temps pour réfléchir et se décider. 
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En attendant, que le pénitent travaille À mener une vie par- 
faite dans le monde et qu'il continue à demander à Dieu son se- 
cours en vue de ce choix sans aspirer à une communication ex- 
traordinaire de Dieu. Le Seigneur disposera tout pour que sa 
volonté puisse être reconnue en suivant les règles prudentes re- 
latives à la vocation. 


Nul pénitent n’a le droit de s'appuyer sur des communica- 
tions divines restées douteuses. 


. Remarquons bien que des marques d'une Re très authentique ne cons- 
tituent pas, en soi, une preuve décisive de vocation à l'état ecclésias- 
tique. Dieu veut des âmes d'une vraie piété même dans le monde. 


$ 5. — Quelle foi ajouter aux révélations privées ? 


Avons-nous le droit ou le devoir de croire aux révélations privées ? 
Question souvent posée. 

Incontestablement, nous avons parfaitement le droit de laisser de côté 
l'origine comme le contenu des sol-disantes révélations privées tant qu’une 
enquête sérieuse et suffisante n'a pas éclairci ces deux points. Nous n'avons 
même pas le droit de juger et d'agir t vite. : 

Mais vient un moment où il est établi avec certitude qu'une révélation 

ivée vient de Dieu. Celui qui en a été favorisé ne peut plus alors refuser 

en admettre le contenu. Ce serait accuser Dieu de mensonge. Il ne suffit 
d’ailleurs pas d'une simple vraisemblance, il y faut la pleine certitude. 

Mais ceux qui, par des renseignements sûrs, ont acquis la certitude de 
l'authenticité divine d'une révélation privée qui ne leur est pas adressée, 


que doivent-ils faire ? 


Ni Dieu ni l'Eglise ne leur demandent rien. Ils ne peuvent accorder 
à la révélation dont il s'agit qu'une foi purement humaine quoique très 
ferme qui s'appuyera exclusivement sur le témoignage humain. : 

Quelques-unes de ces révélations ont été approuvées par le Saint-Siège 
après une enquête sérieuse. La pr du temps il est vrai, l'Eglise se 
contente de déclarer que ces révélations ne contiennent rien contre la foi 
ou la morale, mais sans se prononcer sur l'origine divine. ; 

Dans quelques cas très rares l'Eglise va plus loin et déclare authentique 


-une révélation privée. En ce cas nous avons le droit .et le devoir au point 


de vue de la raison et de la piété de la tenir pour authentique. C’est de 
cette manière que l'Eglise s'est prononcée, par exemple, sur les révélations 
du Sacré-Cœur de Jésus à Sainte Marguerite-Marie et sur les apparitions 
de la Sainte Vierge à Lourdes. ; ne TS é 
Mais la plus haute approbation de l'Eglise ne pourra jamais faire qu’une 


révélation privée fasse partie de la révélation publique. Cela dépasserait 


son pouvoir. La révélation publique a été close à la mort du dernier 
des apôtres. Celle-ci s'adresse d'ailleurs à l'humanité entière et non à 
des personnes ivées. Seule la révélation publique est proposée par 


_ l'Eglise à la foi de tous les fidèles et interprétée infailiblement. C'est 


ainsi que le Christ a établi les choses. 


: Toutes ces considérations qui précèdent montrent clairement quelle 107% 


nous avons le droit et la possibilité d'accorder aux révélations privées ap- 


à prouvées par l'Eglise. 


Ce n'est certainement pas la foi « catholique », c'est-à-dire celle que : 


ë nous accordons aux vérités de la révélation divine que l'Eglise nous trans- 


: infailliblement. Ici l'Eglise n’est pas dans son rôle de messagère ' 
L Et réation divine à 'hémanité, « Ces révélations privées bien qu'ap- 


prouvées nous n'avons ni le droit ni le pouvoir de leur accorder une foi 
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catholique. Nous ne pouvons -que les croire d'une foi-humaine commandée 
Fe la prudence, si elle nous dit que ces révélations privées sont vraisem- 
blables et pieusement croyables. » (Benoît XIV) En d'autres termes, 
des hommes consciencieux et compétents ont été chargés par l'Eglise de 
les examiner; ils n'y ont rien trouvé de contraire à la foi ni à la morale, 
peut-être même les ont-ils déclarées pieusement croyables. C'est en nous 
tiant au jugement de ces hommes que nous les croyons. 

__ « En conséquence, on peut sans pécher le moins du monde contre la foi 
catholique, refuser son adhésion à ces sortes de révélations, à la condition 
que ce soit avec la modestie voulue, en s'appuyant sur des raisons sérieu- 
ses et sans le faire avec mépris. » (Benoît , De servorum Dei beatif- 
catione et beatorum canonizatione, Lib. III, cap. 53, n. 12-15.) : nn | 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 
EN MARGE DE L'AFFAIRE STAVISKY 


La MORALE EN AFFAIRES 


Dans son livre Invasion 14, Maxence van der Meersch, pour 

expliquer l'état d'esprit d'un industriel pendant la guerre, dans 
» la France occupée, et la difficulté du refus de travailler pour 
. l’envahisseur, s’apitoie sur « cette terrible et démoralisante ba- 

taille au couteau qu'on appelle les affaires. Lutte féroce, concur- 

rence, j4lousies, trahisons, mensonges, ce spectacle quotidien 

aigrit l’homme. Qui a rêvé de devenir un saint dans le négoce ? 

Les affaires, perpétuelle transaction avec la conscience, monde à 
. part où n'entre plus le sens moral... Tout au plus les meilleurs 
. tentent-ils de s’en évader à de certaines heures pour redevenir 
humains. Qui appliquerait l'Evangile en affaires ferait banque- 
route. Nulle part on n’apprend mieux à confondre bénéfice et 
vol, à développer en soi l'instinct de cupidité, de cruauté et de 
domination! ». | 

Avant 1914, la déloyauté en affaires n'était pas chose inconnue 
et ce n’est point par pure ironie que l'éditeur de Panama de Bru- 
- no Weill a pu mettre sur la bande qui encercle le volume ce mot 
. cruel de Gortchakoff : « On peut acheter n'importe qui, moi 
par exemple, avec un bon cigare. » « Les affaires sont les affai- 
res, n'est-il pas vrai ? » comme disait Octave Mirbeau. 
= Depuis la guerre, il semble que les consciences s'oblitèrent 
de plus en plus. 


Fa 


BL 1 


Le 


TEE 


Vr 


REVUE APOLOGETIQUE 


« Oh ! Monsieur, conseille à Topaze, Castel-Bénac, dans la piè- 
- ce de Maurice Pagnol, ne craignez pas. Majorez donc vos dom- 
mages de guerre, tout le monde le fait. Payez donc la commis- 
sion habituelle au chef de rayon pour avoir la commande. C'est 
parfaitement reçu. Maintenant que la vie a repris son cours nor-  » 
ne mal, vous ne voudriez tout de mème pas faire autrement que les 
Ê autres. Les affaires seraient impossibles sans ces petits procédés, 
be et la vie intenable!. » 
Littérature, dira-t-on. Entrons dans la vie. 


> À la Semaine éociale de Mulhouse?, Mgr Bruno de Solages 
disait avoir interrogé quelqu” un du grand commerce : 

— « Y a-t-il beaucoup de gens honnêtes en affaires ? 

— « Honnèêtes, c’est trop dire. Demandez-moi s’il en est beau- 
coup de correcis. » 4 

Vous saisissez la nuance. : la correction n'est déjà plus qu'un 
résidu de l’honnèteté, Le grand commerçant ajoutait : « Oui, il 
y en a encore pas mal de corrects, mais entendons-nous, corrects | | 
jusqu’à une certaine limite, c’est-à-dire par exemple qu'ils ne se 
laisseront pas acheter... à moins qu'on ne les paie très cher*. »: 4 

Ouvrons n'importe quel journal : fraudes, bénéfices exagérés, 
commissions dépassant tout serupule, pots de vin. ie j 

Voici les titres pris dans les colonnes des dernières semaines : 
Une vieille affaire de faux et usage de faux ; 25 vérificateurs des 
douanes compromis dans l'affaire du Havre ; Le scandale de la 
Banque populaire d'Altkirch (dommages de guerre plus ou moins 
truqués) ; L'affaire de la Franco-Fquatoriale minière et territa- 
riale (publicité mensongère et faux bilan provoquant la souscrip- 
tion à des bons et à des parts de fondateur pour 4 millions ; un 
ancien sous-secrétaire d'Etat compromis dans l'opération) ; L’em 
notaire G... inculpé de faux et usage de faux à Vincennes : Les 4 
détournements de la France Mutualiste (290.000 franes) ; Les ré: 
percussions du krach d’Obies, près de Bavay, dans le Nord (vingt 
millions d'effets de complaisance) ; Les détournements de l'ex. 
receveur municipal de Rochefort s'élèvent à 1.600.000 francs. 
- Ici, deux financiers achètent pour vingt centimes les titres de la. 
saisis La Jurançonne ; la transforment rien que par 1ine modi- 
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fication nominale, en Société de « Crédit Général Urbain » et re- 
vendent les actions plus de 200 francs. Là, d’autres trafiquent 
sur le marché des sucres et gagnent des fortunes. Il n'y a d’ail- 
leurs pas que la poursuite malhonnète des gros profits ; certains 
savent que les petits ruisseaux font les grandes rivières, témoin 
ce médecin qui, au moment de l'augmentation de la taxe sur 


l’essence, prévient qu'il majorera de 0 fr. 50 au kilomètre ; or 


l'essence lui revient à O fr. 05 au kilomètre, — ou encore ce fer- 
mier des abords du front, pendant la guerre, qui remettait après 
chaque départ de troupe, de vieux bat-flancs dans ses écuries pour 
se faire payer, par le nouveau contingent qui venait cantonner, 
des bat-flancs neufs. 

Qu'il s'agisse de l'alimentation, de la construction, de la ven- 
te, des opérations bancaires, de la publicité, les exemples four- 
millent de malhonnêteté plus ou moins éclatante ou larvée. 

L'alimentation ? S'il y a un domaine où la conscience exige 
qu'on ne livre pas de denrées falsifiées ou altérées, c’est bien ce- 
lui-là. Or, quoi voit-on ? On prélève au hasard 294 produits — 
lait, vin, eau minérale, chocolat, charcuterie et on les confie 
à l'analyse, Que trouve-t-on ? Sur 110 prélèvements de lait, ef- 
fectués en un mois, devinez combien ont dû être déférés à la jus- 
tice ? — 92, pas un de moins. Et sur 31 prélèvements de vin ? 
— 26. Et pour les eaux minérales, 8 sur 10. Bref, sur ces 294 
produits, 215 ont donné lieu à des poursuites. Nous ne disons pas 


que la proportion serait partout et toujours la même ; il suffit. 


pour notre édification qu’elle ait pu être une fois de ce calibre. 


- Un grand médecin, spécialiste de l'estomac, nous disait : « Ma 


femme n’achète plus jamais de pain chez le boulanger ; elle fait 
son pain elle-même avec la farine qu'un minotier sérieux de no- 
tre connaissance nous fournit... Les fournisseurs empoisonnent 
les clients. » Ne généralisons pas, ici non plus ; du moins, enre- 
gistrons. 1 

Fraude sur la nature et la qualité du produit ; tromperie sur la 


quantité, sur le poids. Vous achetez un kilog de pain ; il est en- 


tendu qu'on ne vous donne que 900 grammes, Un kilog de beur- 
re ; il en va souvent de même’. 


1. Quelquofois les trompeurs sont eux-mêmes #gompés: Romanet fa. 


räconté cette bonne lhistoire qui doit venir de Normandie : un boulanger- 


tissiér achetait ehäque jour un kilog de beurre chez son voisin le, 


cultivateur. À sa grande surprise, il constata que chaque motte ne pesait 
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Majoration indue sous prétexte de mise à portée plus grande 
du consommateur. É 

« L'autre jour, écrit un rédacteur de La Voix de la Terre, au 
moment de monter dans le train, gare de l'Est, j'eus besoin 
d'un petit pain. Je fus à la petite voiture que conduit un em- 
ployé du buffet. Il me donna le petit pain demandé contre 
0 fr. 70. Oui, vous avez bien lu, 0 fr. 70. Hors la gare, le mème 
petit pain vaut 0 fr. 35. Donc, pour faire 100 mètres, la dite 
marchandise a doublé de prix. Poids de ce mignon petit pain 
30 grammes. Et, par conséquent, cela fait du pain à 23 francs le 
kilo. Avouez que c’est gentil. » 

La Voix ajoute quelques autres réflexions. 

La base de ce petit pain est le blé. En supposant qu'il s’y trou- 
ve 30 grammes de blé, et c’est largement compté, le producteur, 
au cours de 170 francs le quintal, aura touché un sou. Tous les 
intermédiaires successifs se seront partagé treize fois la même 
somme. 

C’est pour cela que la vie est si bon marché!. » 


Par cet exemple, on peut imaginer quelles majorations cer- 


tains intermédiaires arrivent à faire mettre sur un produit, — et 
ce serait là matière à d’intéressants exemples et à d’utiles ré- 
flexions. | 

Fraude et déloyauté dans le domaine de la construction. 

En octobre 1928, un immeuble en béton que l’on construit à 
Vincennes s'écroule : 18 morts. Pendant les moïs qui suivent, 
toute une série d'accidents du même genre. On enquête. Est-ce le 
béton qui est en faute ? Non. Il ne s’agit pas d'erreur technique ; 


la cause est d'ordre moral, défaut de compétence, absence de 


conscience, äpreté malhonnête au gain. Sur dix accidents, six 
sont dus à l'enlèvement prématuré des étais, deux à la qualité 
défectueuse des matériaux, un à une erreur de conception que la 


que 900 gr. Il déposa pod Devant le magistrat tout s'expliqua : le 

ance, mais pas de poids. Chaque matin il allait 
chez le boulanger acheter un kilog de pain et pesait avec cette denrée. 
Si done le beurre n'avait que 900 gr., c'est que le pain ne dépassait pas 
rares ce poids. (Cité dans Bull. social des Industriels, mars-avril 81, 
Dr 46, 


1. Ch. Fourier, dont on connaît les essais de socialisme au cours du. 


xix® siècle, raconte avoir eu la révélation soudaine du désordre écono- 
mique en voyant vendre au détail des pommes au prix de quatorze sous 


la pièce, alors qu'il venait d’une région où on les vendait quatorze sous 


le cent, 


‘ 
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simple application des règles techniques aurait dû faire éviter!. 

Qui n’a dans la pensée le trait de l’homme en train de cons- 
truire un pont et qui voit en songe que s’il ne le bâtit point avec 
toute la solidité que réclame la conscience, un jour un troupeau 


qui passera sur le tablier sera précipité dans la rivière. On aime-’ 


rait que ce songe hante le sommeil de plusieurs. Il y a quelque 
temps, un terrible accident d'aviation a lieu près de Chartres 


les journaux avaient bien signalé discrètement qu'il avait fallu 


interrompre les essais d’un nouvel avion de transport avec bi- 
moteur du type K-14 par suite de l’échauffement exagéré dés mo- 
teurs ; ils ne disaient pas que quinze cents moteurs neufs ayant 
été vendus aux Italiens, on utilisait pour nos escadrilles le K-14, 
produit de deux moteurs K-7 juxtaposés, moteur insuffisamment 
au point mais de beau rapport puisqu'il se vendait à l’Etat près 
de 250.000 francs. 

Comment apprécier certaines commissions s’élevant à | des taux 
tellement exagérés qu'on les croirait invraisemblables. N’affirme- 


t-on pas, — c’est Albert Manteau, dans Les Comptes de Topaze, 


— que quelqu'un aurait réussi à vendre à la ville de Paris un 
terrain au prix de 190.334 francs quarante-cinq centimes le 
mètre. 

Quand parurent les Ventres dorés d’ Emile Fabre, où l'on voit 
des aigrefins haut placés constituer de toutes pièces une société 
fictive, La Nouvelle Afrique, et grugeant sans vergogne les gogos 
qui se laissent prendre, grâce à une publicité mensongère adroi- 
tement menée, on aurait pu crier à la calomnie ou mettre sur le 


compte de l'optique théâtrale la présentation d'opérations finan-, 


cières d’un relief par trop criant ? Hélas ! Depuis, que de « Nou- 
velle Afrique » ! Pourquoi faut-il qu’à RES fois le public 
« marche » ? 

C’est un fait que la crédulité du er nombre est sans limi- 
tes. Un grand couturier fameux, quand il réunissait pour la pre- 
mière fois ses chefs de service, aimait débuter ainsi : « Article 
premier, n'oublions pas que nous avons affaire à je imbé- 
ciles. » Dans ses Histoires Américaines, Léon Treich en donne, 
si cela réclamait démonstration, une jolic preuve. Quelqu'un 


| 1. Cité ba le P. Villain, de she Populaire, compte rendu à la 


Sema: ociale de Mulhouse, 
To dans Crivelli, La Fin je la Rs p. 161 (Ed. Bossard). 


8. La revue Vendre, juin 1931. 
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met dans le journal cette annonce : « Apportez-moi un dollar. 
X..., 12, rue Y....» Le jour suivant : « Vous pouvez apporter vo- 
tre dollar jusqu’à demain. » Le surlendemain : « Si vous n'ap- 
portez pas votre dollar aujourd’hui, gardez-le ; demain, ce sera 
trop tard. » Ce n’était qu'une farce. Un original avait fait le 
pari de trouver dans New-York mille naïfs qui lui apporteraient 
un dollar sans savoir pourquoi. Le pari fut gagné haut la main : 
douze cents personnes envoyèrent un dollar. 

Ne prenons pas cette galéjade pour... argent comptant : la ba- 


dauderie qu’il souligne est indéniable. Qu'elle soit punie à l'oc- 


casion par l'absence de scrupule de quelques aigrefins, on n'a 
pas le courage de trop le regretter. Mais cela ne justifie pas l’ex- 
ploitation éhontée que tentent certains, de la crédulité publique. 

On a fait allusion plus haut à la publicité. Il n’est rien qu'eile 
ne puisse faire ( avaler », surtout si elle se pare de jolis noms, 
comme dans Les Effrontés d'Emile Augier où l’on voit Vernouil- 
let acheter « La Conscience Publique » pour mieux, à l’aide de 
ce journal au titre candide, escroquer ses clients!. 

Beaucoup ne vont voir les tireuses de cartes et visionnaires de 
tout acabit, n’achètent très cher des produits infaillibles et per- 
pétuellement inopérants pour guérir l'intestin et corriger la cal- 
vitie, que pour avoir lu dans leur journal des annonces mirifi- 
ques dépourvues de toute humilité et de toute sincérité, L’en-tête 
de la colonne d'annonces porte souvent : « Le journal décline 
toute responsabilité », — autrement dit : « Je donne asile à un 
menteur qualifié... Tant pis pour vous si vous mordez à l’hame- 


x 


_çon. C’est à vos risques et périls. » Mais comment résister, 


voyons, devant cette tête de fakir d'un hindouisme si évident ou 
cette chevelure poussée sur la moitié d’un crâne, grâce à l'Eau 
céphalique miraculeuse et si bon marché? ? Comment résister à 


1. Ce Vernouillet avait compris la force que pouvait avoir la presse au 
service des affaires : « Je m'empare avec mon argent, explique-t-il, de 
la seule force dont l'argent ne disposât pas encore, l'opinion. Je réunis 
dans ma main les deux pouvoirs qui se disputaient l'empire, la finance 
et la presse. Je les décuple l'une par l'autre, je leur ouvre une ère nou- 
velle, je fais tout simplement une révolution » (Act. I, sc. vi). ASE 


lost its tin 


A quoi Sergines, l'homme honnête, lui répond : « Je fais de la presse ee 


une tribune, vous en faites une boutique ». 


a, Balzac, dans César Birotteau, a joliment plaisanté ce traveïs, sans 
réussir, hélas! à corriger les générations. Un autre de ses personnages 


est bien amusant, lui aussi, Mercadet, le célèbre inventeur dt « pavé 


conservateur ». . ee 
« Pavé conservateur... Un pavé sur lequel et avec lequel toute barri- 


« cade devient impossible... Voyez-vous d'ici tous les gouvernements inté- a 
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= moderne (Vie Intellectuelle, 10 nov. 1985), dénoncé ce genre de. roueriés 
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l'offre de cette opération financière au titre si pacifique et aux 
gains alléchants, offre qui est faite par un journal si sûr, si com- 
plètement de tout repos ? 

Georges Duhamel est sévère pour la publicité où il voit « l’éco- 
le du mensonge, de la calomnie, de l'impudeur et de la jactan- 
ce ». Il n’en va pas toujours ainsi, heureusement : mais telles ou 
telles malhonnètetés sont flagrantes. 

Par un juste retour, il arrive que ceux-là mêmes qui veulent 
exploiter le public par des annonces mensongères, soient eux- 
mêmes exploités par les journaux qui leur donnent asile. Tel 
croira son produit annoncé à 500.000 lecteurs et il paie pour 
cela : c’est en effet le tirage prétendu de la feuille ; elle tire en 
réalité à 200.000 seulement !, 


x 


On pourrait multiplier à profusion les exemples de malhonnè- 
teté sans cesse grandissante dont notre monde est témoin : tel 
négociant mettra le feu successivement à ses immeubles afin de 
réclamer chaque fois aux assurances de plus belles sommes ; des 
spéculateurs américains voudront, ayant acheté des stocks de co- 
ton pour le vendre très cher, anéantir les plantations des rivaux 


en y répandant exprès les insectes destructeurs du cotonnier* ; 


un conseiller municipal à.la « Castel-Bénac », fera planter exprès 
une vespasienne devant tel grand café et requerra du tenancier 
la forte somme pour la transporter devant un autre collègue. 
« On peut faire ainsi cinq ou six cafés par an de façon régu- 
lière, » | 

Certains poussent si loin le désir de gagner de l’argent en of- 
frant leur voix, leur influence, leur intervention, qu'ils ressem- 
bleraient à peu de chose près à ce Dambreuse de l'Education sen- 
timentale de Flaubert, « chérissant tous les pouvoirs d’un tel 
amour qu'il aurait payé pour se vendre ». Avec un cynisme qui 
déjà promet, de jeunes cancres achèteront à l'avance pour deux 


« ressés au maintien de l'ordre devenant nos premiers actionnaires. Les 
« ministres, les princes et les rois sont nos actionnaires-fondateurs.. A 
« leur suite viennent les dieux de la finance, les grands capitalistes, la 
« banque, les rentiers, le commerce et les spéculateurs en démocratie ; 
« lé marchands de socialisme eux-mêmes, voyant leur industrie ruinée, 
« ont réduits pour vivre à me prendre des actions. » — À qui de repren- 
dre l'idée de Mercadet ? 

1. E. Fezet a, dans un article récent intitulé : Publicité, presse et vie 


AA | 


9. Cité dans Muller, Notes d'Economie politique, p: 118: à 
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mille francs, le sujet des compositions de baccalauréat ; cela fit 
scandale dans une de nos Universités, il y a quelques années. 


22 
* * 


Que conclure... Que c'en est fini de la justice ? Qu'elle a déci- 


dément quitté notre terre ? 


Aristophane déjà se lamentait. Dans une de ses comédies, on 
voit arriver en scène « Le Juste », traînant par le collet « L’In- 
juste », son ennemi. 

— Viens, ose te montrer tel que tu es. à 

— Je triompherai mieux que toi en m'adressant à la foule. 

— Par quels moyens ? 

— En inventant de nouvelles formules, réplique l'Injuste sans 
vergogne. 

. C’est bien cela. On a inventé une nouvelle morale, la morale 
du bluff, de la poudre aux yeux, de la corruption généralisée. Ce- 
lui qui parle de la nécessité de demeurer juste passe pour un 
simple. Vous vous rappelez le mot savoureux, et cruel à son habi- 


tude de Clemenceau, alors qu'un anarchiste venait de tirer sur. 


lui plusieurs balles et, sur le point d’être lynché par la foule, 
criait : « Vive la Justice. » — « Vous voyez bien, dit Clemenceau, 
il crie vive la Justice, c’est un fou. » 

Etre juste, pas au sens de cet anarchiste, mais au vrai sens du 
mot, serait-il folie ? > 

Non, ce serait raison sage, mais il faudrait être persuadé avant 
toutes choses que si beaucoup mettent une coupure de fait entre 
la morale et les affaires, cette coupure en droit n'existe pas. La 
règle du bien et du mal commande partout où l’homme mène 
sa vie d'homme, et done non seulement dans la vie privée, mais 
aussi dans la profession : « Quand je voudrai être un bon chré- 
tien, disait quelqu'un, je me retirerai des affaires » ; non, il faut 
être chrétien dans les affaires. Qu'on soit à une table de conseil 


1. On le voit, la malhonnêteté n'est pas née d'aujourd'hui, si elle et 
aujourd'hui plus répandue que jadis. Platon demande, dans Les Lois aue 
les marchands (des étrangers pour la plupart) soient tenus à rester dans 
lu cité dix jours après la vente, pour qu'on puisse avoir recours si l'on 
a été trompé. Pour Cicéron, la chose est claire : « Lie marchand me peut 
faire de profit qu'en mentant abondamment » (De Officiis, I, 49). Chez 
nous, en France, dans ‘une lettre du 5 juillet 1307 à la ville de Sienne, 


Leg le Bel ne se plaint-il pas d'avoir perdu 54.000 livres tournois 
a 


duns la banqueroute frauduleuse des Buonsignori. L'or a toujours eu de 
la peine à rester propre, , | 
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d'administration, à la tête d’un journal ou d’une industrie ou 
d'un commerce ou d’une banque, on est justiciable non seule- 
ment de son coffre-fort, mais de son âme et de l'âme de ses frè- 
res. On l’oublie trop!. 

Admettre que la morale a sa place dans les affaires, c’est un 
premier point. Il faut, en second lieu, vouloir lui garder cette 
place. 

Jadis il y avait, contre ceux qui manquaient à l'honnêteté, de 
graves punitions. Un notaire parisien, André-Guillaume Des- 
hayes, en l’an 1764, utilise à son profit, comme échevin, les dé- 
pôts de ses clients au lieu de les employer selon les ordres don- 
nés. Traduit en justice, il est condamné « à être conduit à la 
place du Pont-Marie pour y être pendu et étranglé, tant que mort 
s’ensuive ». La sentence sera publiée et affichée aux carrefours 
et l’accusé sera conduit au supplice « ayant écriteaux devant et 
derrière, portant ces mots : Notaire banqueroutier frauduleux », 
et ce, pour le punir de ses « abus de -confiance, malversations, 
prévarications et manœuvres? ». | 

Nous n’en sommes plus là et l’on rêve de moyens moins bar- 
bares. En voici, non pour punir, mais pour prévenir. Parmi les 
documents concernant la Lutte contre la crise aux Etats-Unis 
communiqués au Bureau International du Travail à Genève (Etu- 
des et Documents, série B, n° 19), il s’en trouve qui ne visent 
point seulement la crise commerciale, mais aussi la crise morale, 
et l’Institut Américain du Fer et de l’Acier a publié une liste des 
pratiques déloyales à proscrire, ainsi qu’une formule d'adhésion 
par laquelle on s'engage à respecter ce code d’honnêteté. 

À la fin de l’année 1928, la Corporation Américaine du Pé- 
trole, voyant augmenter la concurrence déloyale et les ventes 
malhonnêtes, rédigea un Code de 21 règles commerciales, légales 
_et morales, et le vice-président de l’American Petroleum Institute, 
R. Boyd, s’en faisait l’apôtre en disant : 


1. Quelques aveux candides sont terriblement expressifs de cet oubli 
lamentable, Salsmans, dans Droit et Morale, cite cette réponse d’un 
administrateur de société à un actionnaire qui avait combattu une dispo- 

 gition nuisible, selon lui, aux ouvriers : « Allons ! Allons ! Pas d’enfan- 
tillages. Nous sommes ici pour faire des affaires »; et le journal financier 
le plus connu de Belgique, dans son numéro du 27 juin 1929, après étude 
d’un esrtain nombre d'opérations plus que douteuses, croyait devoir ajou- 
ter : « Qu'on ne s’imagine pas que nous songeons à faire ici de la 
morale ; dans un journal financier, ce serait vraiment trop drôle ». 


x 


_ 9. D. Crivelli, La Fin de la Crise, éd. Bossard, pp. 202-208. 
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« En affaires, l'honnêteté est encore la meilleure méthode et 
celle qui rapporte le plus. » 
Plusieurs commencent à s’apercevoir que peut-être la meil- 
leure formule de réussite en affaires serait la loyauté, et dans 
CR ; un article de la Revue des Deur-Mondes du 15 fév. 1931, Frede- 
rick GC. Roe « La Crise brilannique vue par un Anglais! », — 
réclame le retour aux « vieilles vertus élémentaires ». 
v. Y' parviendra-t-on ÿ 
Un évêque américain, Mgr John A. Ryan, ne disait-il pas en 
sa 1934 : « Je me demande si, comme peuple, il nous reste assez 
d'honnèêteté pour sortir de la dépression. » Oui, espérons-le, Es- | 
pérons-le pour l'Amérique et pour le restant du monde. C’est | 
partout qu'il faut faire rentrer la morale dans les affaires. Le, 
Assurément, il y a Jà beaucoup plus qu'une’ question de mo- 
rale individuelle ; le problème est institutionnel. Autrement dit, 
il ne faut pas qu'il soit tellement difficile pour le particulier 
d’être honnête en affaires, vu l'ambiance générale, que s’il se 
risque à l'être il est forcément écrasé. Comment modifier les ins- 
titutions, c’est là une question qui déborde notre cadre. De plus 
compétents ont dit? ou diront comment procéder, mais puisque : 
la modification des institutions dépend en partie de la modifica- 
tion de l'esprit public,.nous avons voulu alerter en quelque ma- 
nière l'esprit public et stigmatiser dans ces pages la corruption et de 
les manœuvres déshonorantes en affaires. C’est une tâche néga- 
_ tive dé mettre en évidence les ilotes ivres. Négative, mais peut- 
être pas négligeable, Cette mise en évidence n'atteindra qu'une 
minime partie du public et un public qui grâce à Dieu n’a sans: 
= doute pas besoin d'être convaincu ni converti, Si peu que ce soit, | 
È ce sera toujours quelque chose, Dee. 


1e. Si0. à | 
2. Notamment à la Semaine Sociale de Mulhouse en 1931. Ceux que la 
- question intéresse gagneront à lire, dans le Compte Rendu, plus d’une 
page capitale. + 4 es 
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SAGESSE DE BADEN-POWELL 


Mr. B. Thorel, par la publication de son livre sur le Scou- 
lisme de Lord Baden-Powell!, est devenu du même coup l'auteur 
de bien des joies et cause de bien des tracas. Joie de remonter, 
comme lui et avec lui, aux sources authentiques du scoutisme. 
Mais au prix de quelles émotions ! Se donner la peine de com- 
prendre n’est pas, ici, un mince travail. Vous vous sentez en pré- 
sence d'un auteur personnel, original, fort de son expérience el 
de sa connaissance des ouvrages du fondateur ; une foule de 
questions soulevées, parmi les plus graves et les moins négli- 
geables, renouvellent et au besoin décuplent l'intérêt ; un jeune 
chef hardi vous entraîne à travers le méandre de ses phrases, 
dans un cahotement souvent désordonné de virgules, à partager 
sa découverte, ses fortes convictions — non sans bousculer, se- 
lon le cas, plus ou moins énergiquement, des auteurs aimés qu'il 
rencontre en chemin. 

Une fois qu'il s’est tu, vous voilà bien en peine de parler à vo- 
tre tour et d'exposer votre opinion, Que penser de cette thèse ? 
Et d’abord, comment l’exposer brièvement dans sa nouveauté, 
avec ses nuances et ses hésitations, sans risquer de trahir son au- 
teur ? Comment se permettre de critiquer dans le détail celui 
que recouvre l'autorité d’un tei travail, et qui nous le livre avec 
une si belle assurance P A notre avis, un jugement autorisé et 
définitif ne saurait être l’œuvre d’un seul, et il faudra atiendre 


que des compétences diverses aient exprimé leur sentiment pour 
se faire une idée exacte de la portée de cette étude, Pour le mo- 


ment, nous nous contentons de dégager quelques pensées qui 
nous ont plus particulièrement frappé, aptes — croyons-rous — 


à faire désirer de ce, livre une lecture plus approfondie et un 
contact plus personnel. 


Autonomie de Baden-Powell 


Un des caractères les plus frappants du livre de B. Thorel, 
c’est de chercher à comprendre le mouvement scout autant dans 
la vie que les œuvres du Fondateur : Baden-Powel. Et il apparaît 


1: Editions Spes, 17, rue Soufflot, Paris (5e), 18 fr. 
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bien que si l’auteur est si évocateur, il le doit à cette idée vrai- 
ment féconde. Sans nier, tout en les passant sous silence, l’as- 
cendant qu’auraient pu exercer sur le chef scout son époque, 
son pays, la littérature contemporaine et la conception anglaise 
du colonialisme (note, p. 289), il s’applique plus particulière- 
ment à rechercher si Baden-Powel a subi des influences pédago- 
giques et a emprunté aux éducateurs, ses devanciers comme ses 
contemporains, quelque idée ou tendance. 

Or, il n’en est rien. Ce qui a formé Baden-Powell, c'est — qua- 
si exclusivement — « l’école de la vie ». L'auteur l’affirme au 
début de son ouvrage : « Il apparaît donc avec évidence, après ces 
courtes recherches, que c’est dans sa vie même, vie d'aventures 
sans doute mais surtout vie de réflexion, d'observation et d’ex- 
périences.. que le Chef scout a puisé la plupart des éléments 
constitutifs de son système ». (p. 15.) Même notation à l’endroit 
capital du livre où l’auteur nous abandonne son secret. « C'est 
un fait indéniable que le fondateur du scoutisme ne paraît rieu 
emprunter à personne. Tout dans le système vient de lui ; et il 
ne semble manifestement pas s'inspirer d'aucun psychologue, ni 
d'aucun penseur qui l'aurait précédé, lui frayant les voies. Psy- 
chologie et philosophie, au moins théoriques, sont parfaitement 
étrangères à ses préoccupations. Et il ne se soucie pas plus d’ap- 
pliquer un système ou des idées préconçues que de faire des ex- 
périences ou des recherches pédagogiques » (p. 273). 

Au dire de B. Thorel, aucune exception à cette règle, même 
pas sur le terrain religieux — ceci est à retenir. « B. P. se réfère 
rarement à l'Evangile. Sans doute nous rencontrons le nom du 
Christ sous sa plume. Maïs si sa pensée suit parfaitement le cou- 


rant de la civilisation chrétienne, elle ne puise certainement pas, 


sinon indirectement, dans l'Evangile. » (p. 237) Ce qu'il en est au 


juste de ce point particulier, nous l’ignorens?. Mais n'est-ce pas 


l’occasion de faire remarquer que les écrits du Chef scout et sa 


: 2. Un vieux scout nous a affirmé autrefois, sans contrôle possible 
que, dans la première édition de « Æclaireurs », B. P. s’exprimait en 
termes nettement chrétiens mais que, par la suite, sur le conseil même 
de personnalités catholiques, il supprima ces passages afin d'assurer à 
sa méthode une plus large diffusion. 

Autres affirmations de B. Thorel. A propos de la gratuité du service 
rendu : « Il y a là un écho curieux de cette parole de l’Ecriture : 
vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement. Gardons-nous d’ailleurs 
de pos que ce soit là que B. F. l'ait découverte » (p. 248). Voir aussi 
p. è ? ce 
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vie, racontée par Wade, ne sont pas exhaustifs ! Pourquoi rai- 
sonner comme si B. P. s'était livré entièrement et avait donné 
son dernier mot ? « On ne donne jamais aux autres plus qu’une 
parcelle du feu dont on brûle » (p. 262). Au surplus, les influen- 
ces les plus secrètes ne sont pas les moins profondes ; si elles ne 
s'affichent pas au dehors, au moins faut-il réserver leur place. 
Nous pensons enfin que l’auteur aurait été plus circonspect s’il 
avait davantage tenu compte de la chronologie des ouvrages de 
B. P. Un certain relativisme nous paraît donc de mise, qui n’en- 
lèverait d’ailleurs pas grand’chose à l'intérêt et à la force de la 
thèse générale : Baden-Powell n'est, au moins sur le terrain théo- 
rique, tributaire de personne. 


Le scoutisme, mouvement et vie 


Du Fondateur, nous passons maintenant au mouvement qu'il 
a lancé et dont il demeure le Chef. Ce que recherche B. Thorel, 
c'est le principe d’unité de la méthode scoute. Ce serait le cas 
de résumer ici les chapitres de synthèse les plus personnels du li- 
vre, qui terminent chacune des trois dernières parties. Allons 
directement, faute de place et de temps, à la solution proposée. 
« Le principe d'unité de la méthode scoute n’est autre que la vie 
mème de son créateur ». C’est le chapitre de conclusion, où l’au- 
teur essaie de dégager : 1° ce que le scoutisme doit au tempéra- 
ment propre de son fondateur (instinct chevaleresque — le goût 
du jeu) ; 2° ce que le chef scout doit à la vie coloniale qui fut la 
sienne et aux circonstances qui l’ont entourée. « Quand il a songé 
à faire profiter la jeunesse de son pays de la formation virile 
qu’il avait reçue et qu'il avait donnée à ses hommes, B. P. n’a 
pas cherché ailleurs que dans sa vie. C’est son existence tout en- 
tière, physique et morale, qu’il a essayé de mettre à la portée de 
la jeunesse. Nous avons vu qu’il n’avait rien conseillé qu'il n’ait 
fait d’abord. Et nous pouvons ajouter qu'il a donné tout ce 
qu’il avait fait. Tel est le fondement et le principe de la mé- 
thode. » (p. 289). 

Qu'on ne se fasse pas illusion : pour saisir toute la portée de ces 
lignes, il faut avoir suivi Thorel pas à pas dans les analyses des 
pages précédentes. Nous livrons ici des résultats, et l’on peut être 
assuré que, dans ces lignes, est recueilli le fruit de cette étude. 

Attardons-nous un peu sur l'originalité de cette position. 
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B. Thorel est, lui aussi, autonome tout au long de son tra- 

— vail. C’est un fait qu'aucun auteur scout ne trouve complètement 
grâce à ses yeux. À propos du problème de l’individualité, enten- 
dons-le rappeler à Delsuc, auteur de Plein Jeu : « L'ambiance la 
plus « chic », l'esprit le plus scout ne remplaceront jamais l’in- 
fluence et les interventions directes du Chef. » (p. 116). A Bou- 
chet, auteur de « Le Scoutisme et l’Individualité » : « Si le scou- 
tisme vise avant tout au développement de l'individu, il y par- 


vient de deux manières : par une ambiance collective et une in- | 
fluence personnelle » (p. 116). Voici enfin la pensée de B. Thorel : 

r « Le chef a une double tâche : celle de l'influence individuelle à 

+ exercer sur chacun et cette autre d'établir une ambiance dans la- 


quelle cette influence pourra jouer le plus heureusement... La 
prédominance d’un de ces deux éléments sur l’autre fausse, à | 
notre avis, la méthode » (p. 115). Les auteurs cités se reconnai- 
tront-ils dans la présentation rapide qui est faite de leurs impor- 
tantes et précieuses études ? Ne trouveront-ils pas qu'aux excès 
reprochés, leur critique oppose une facile et trop inconsistante so- 
lution ? Ces chefs ayant tous une connaissance sérieuse des ou- 
_ vrages de B. P. et une grande expérience du scoutisnie, il serait 

_ étonnant qu'ils ne soient pas d'accord sur le fond. Une seule 
chose risque d’envenimer le débai, c’est que l’un ou l’autre re- 
vendique pour lui seul la possession de la « pensée profonde et 
véritable » du fondateur. 


Le problème est plis complexe encore — on le conçoit, — 
s’il s’agit de dégager le principe d'unité du scoutisme. B: Thorel 
se trouve ici en présence de Bovct, auteur du livre « Le génie de 
Baden-Powell », dont il rejette la thèse. « Pour découvrir le fon- 
_dement du scoutisme, ce n'est pas chez les enfants qu’il faut 
_ chercher, mais dans la pensée du fondateur ».-(p. 174). Voici en- 
suite Jousselin, qui semble avoir le bonheur d'approcher plus 
près de la vérité. « Jousselin voit d’abord cet élément essentiel 
dans ce fait que le chef éduèateur a le souci de former les ci- 
toyens chrétiens. Mais un tel principe de synthèse est par trop 
subjectif... Il à d’ailleurs une réponse plus satisfaisante parce 
que plus objective : « ce qui constitue l'originalité du scoutis 
me : sa technique » (p. 202). | > 


k +. 
Personne n'avait donc eu jusqu'ici l’idée d'aller chercher la 
raison dernière du scoutisme dans la vie du fondateur lui-même, 
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unifiant dans sa personne deux éléments essentiels, distincts en 
soi l’un de l’autre, l’esprit de chevalerie et la vie coloniale. On 
sait maintenant en quels termes B. Thorel présente sa thèse. il 
s'ensuit, et cela ressort de multiples passages du livre, que le 
scoutisme est originairement et essentiellement une vie — un 
mouvement parfaitement original avec qui, semble-t-il, seul 
l'esprit franciscain peut soutenir la comparaison (pp. 244-247) 
— créateur d'unité non seulement dans la vie des individus 
(chap. XIX), mais aussi entre les groupes différents au sein des- 
quels la méthode scoute est appliquée : Louveteaux, Scouts, Rou- 
tiers. Notons, sur ce dernier point, l’heureuse insistance de l’au- 
teur en différents passages de son livre (pp. 138, 181, 193, 275) 
et le rattachement qu'il opère de chacune de ces branches du 
mouvement à un aspect correspondant de la vie du Fondateur. 
« Quand, après avoir lancé le scoutisme, le chef scout dut prolon- 


ger son système pour les garçons plus jeunes, c’est dans les ob- 


servations qu'il a faites au cours de sa carrière qu'il va chercher 
les éléments et le principe du « Louvetisme ». Inversement, la 
Route qu'il propose aux aînés n'est autre que sa propre manière 
de concevoir le bonheur et la vie ; et comme sa pensée repose sur 


sa vie, celle-ci répond parfaitement aux aspirations de garçons qui 
se sont familiarisés avec cette existence conçue à la scoute. C’est 


que le scoutisme, méthode en surface, est, dès qu'on l’a péné- 
tré, une vie profonde, une, simple, et très haute ». (pp. 289-290). 
Pauvreté de la pensée scoute 


Thorel définit le scoutisme : « un ensemble formé de prati- 
ques éducatives d’abord, de principes pédagogiques ensuite, et 


enfin d’un code d'honneur » (p. 42). Trois éléments qui ont 


donné lieu à trois parties du livre, dont la plus courte et la plus 


_hésitante est la dernière. Cela tient à la pauvreté de la pensée 
scoute. « Dans le domaine de la littérature scoute, en dépit de ses 


productions nombreuses et de ses innombrables revues, rares sont 
les travaux qui donnent cette note d’une pensée sérieuse que le 
scoutisme possède et d’où il rayonne vraiment avec puissance. Au 
surplus, si la pensée scoute existe, cela seul est certain. Et il se- 


rait encore trop tôt pour prétendre expliciler en détails ce que 


| nous sentons tous, sans être encore à même de le penser vrai- 


ment » (p: 262). Au début de la conclusion de la dernière par- 
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tie, il reprend : « Avouons que le but restreint que nous nous 
étions fixé en commençant et la matière traitée elle-même don- 
nent à cette dernière phase de notre travail un aspect plutôt dé- 
cousu, mais qu'il était bien difficile d'éviter » (p. 267). 

Nous n’avions pas attendu cet aveu pour nous en rendre compte. 
Baden-Powel, nous le savons, nous livre son message sous for- 
me d'histoires, il nous raconte des expériences, il vise avant tout 
au concret, à l’action. Il n’a rien d’un professeur : il complète 
l’école et ne la remplace pas. Dès qu’il s’agit de morale, de phi- 
losophie, de religion — terrain délicat pour le public auquel il 
s'adresse — il entre dans la zlus grande réserve. Remarque plus 
curieuse : certains éléments de la méthode qui sont de premier 
plan, il en traite tout succinctement : la Bonne Action (p. 
87), le système des patrouilles (p. 60), la Cour d’honneur (p. 
249). Mème dans les commentaires qu’il a donné de la Loi 
Scoute, Baden-Powell n’a pas insisté. Ecoutons ici Thorel pour- 
tant si respectueux des textes du Fondateur, si avide de s’y ap- 
puyer. « Nous avons l'intention de négliger ces commentaires 
pour rechercher l'esprit que, sans en avoir l'air, il en tire pour 
inspirer tout le jeu de la vie scoute » (p. 226). 


Pauvreté voulue, maïs aussi pauvreté plus grande que ne pense 
l’auteur lui-même, prudent à l'excès dès qu'il s’agit de ces ques- 
tions. Ce malaise se constate principalement, selon nous, dans 
l'importance inattendue accordée à certains éléments de l’idéal 


scout, sans que corresponde une justification précise de leur na- 


ture et de leur place. Qu'est-ce, par exemple, que la promesse ? 
« On n'est pas vraiment scout tant qu’on n’a pas fait sa pro- 
messe. C’est cette cérémonie, cet engagément, qui fait le scout. 
Il y a là une consécration, une intronisation irremplaçables » 


(p. 268 ; voir aussi p. 222). En un autre passage, l’auteur in- 


siste. « Sans doute, on pourrait concevoir des gens qui pren- 
draient la loi scoute comme règle de leur vie morale. Mais ils ne 
seraient pas scouts pour autant, ils n’en auraient pas le carac- 


3. J'ai été mis personnellement en cause 
44 la Bonne ne Sans y insister davan 
omme qui a donné sa parole est tenu à remplir sa promesse — a fortiori 
le scout. Je n'affirme rien de plus. En PR en: de Dans ere 
RS Toro de l'EeL introduire la contrainte da 
ire alors de l'Eglise catholique lorsqu'elle croit opportun de n 1 
du péché mortel ? Sous prétexte de ogie et d NE 
comprimer aucune vérité ge notre RU es UP 


par l'auteur dans son chapitre 
tage, je relève que tout honnête 
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tère ; tout au plus leur concéderait-on le qualificatif de tertiaire » 
(p. 261). Pareillement, qu'est-ce que l'honneur ? Ce que Thorel 
en dit — guidé par Baden-Powel — pèse peu, bien peu, en consi- 
dération du rôle accordé à cette notion dans l'idéal scout. Et on 
peut en dire autant de la conception du bonheur et de la vie 
(p. 261 et suiv.), ainsi que de la veligion. « La religion n'est pas 
seulement un ensemble de rites extérieurs. Elle est avant tout for- 
matrices de vertus » (p. 258). On constate à l'évidence que l’es- 
sentiel n’est pas dit. 


Nous devinons la riposte : il s’agit ici non d'expliquer mais 
d'exposer objectivement l’enseignement du chef scout ! Entendu. 
Et nous nous réjouissons sincèrement à la pensée que cette 
doctrine — si pauvre soit-elle en comparaison de ce que nous 
donne la théologie catholique — constitue une précieuse base 
d'union entre garçons de toute nation et de toute religion. Mais 
comment l'auteur ne nous a-t-il pas fait remarquer — sans sor- 
tir de son objet formel — que le vrai scoutisme est celui de Ba- 
den-Powell avec quelque chose en plus. Pratiquement, nous nous 
trouvons en présence d’un scoutisme évolué, épanoui, adapté 
ou en voie d'adaptation à des mentalités religieuses, nationales, 


régionales. Et qui plus est : un scoutisme qui se développe sous 


les yeux et avec l’approbation de son Fondateur. Le vrai scoutis- 
me, le scoutisme vivant, et qui ne cesse jamais d’être « Le Scou- 
tisme de Lord Baden-Powel » : le voilà ; A cet égard, ce serait 
appauvrir le mouvement que de le considérer, à travers les ou- 
vrages de Baden-Powel, comme un absolu, abstraction faite du 
bouillonnement de vie — et d’idées — auquel il a donné lieu. Vi- 


_ vent les auteurs qui étudient l’Eglise dans l'Evangile ! Mais la vé- 


ritable Eglise catholique, et qui ne cesse d’être celle du Christ, 
n'est-ce pas celle que nous voyons vivre, se déployer sous nos 
yeux, en notre xx° siècle — grain de sénevé devenu un grand ar-, 
bre ? Ainsi du scoutisme. Le livre de B. Thorel nous permet d’exa- 
miner de près, dans des conditions privilégiées, la semence jetée 
avec tant de bonheur par un étonnant génie. Ce faisant, il nous 
laisse entendre que ce n’est que favorisée et entretenue par l'Ecole, 


4, Cette évolution indispensable s’accomplit tout particulièrement au sein 
des Fédérations reconnues par le ‘Bureau International de Londres, et au 
moyen des revues qu'elles éditent. A Ja liste citée page 262 nous nous 
permettons d'ajouter la revue Le Chef et, Le Bulletin liaison des Au- 
méniers Scouts, 66 ter, rue Saint-Didier, Paris. 
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la famille, la nation, la religion, comme dans son milieu propre, 
qu’elle lèvera en une magnifique moisson de paix. 
Hyac. MARÉCHAL, O. P. 


É 9 décembre 1935. 


LES SACREMENTS CHEZ LES PROTESTANTS 


: 

| 
4 La question n’est pas du tout théorique. Elle se pose souvent | 
- à certains d’entre nous, soit dans leurs controverses avec des pro- 
testants qu'ils s’efforceront d'éclairer, soit au moment d'une . 
conversion. Il nous faut alors rebaptiser sous condition, et cela 4 
scandalise nos frères séparés, cela leur fait l’effet d’une insulte. 
La règle universelle des Eglises réformées (à part quelques sectes | 
américaines) est en effet celle-ci : « On ne rebaptise pas un chré- 
tien qui change d’Eglise, parce que la formule du baptème est la 4 
même pour toutes les LE et que la déclaration de foi nou- 
‘velle est l’essentiel!. ee 

Vous excusez pr ÉÉeRT es mieux l'Eglise catholique du re- 
proche d’intransigeance, vous alléguez le doute où elle est de 
l'intention de certains pasteurs, la nécessité d’une mesure gén$- 
rale, le tutiorisme qui convient à ce sacrement qui est l’entrée 
dans la vie chrétienne, et de la validité duquel dépend tous les 
autres. 

Pour nous en tenir aux protestants français, sur lesquels Vie 
intellectuelle (10 oct. 1935) publiat un dossier fort intéressant, ne 
convient-il pas de poser une question préalable ? Les protestants 
français — car c'est d'eux que nous allons parler — ont-il con- 
_servé un seul sacrement ? Leur baptème en est-il certainement 
un ? Quelques textes officiels vont vous en donner l'évidence. Il 
semble que les protestants français ont conservé les mots, mais ils 
# ont ges longtemps vidés de leur substance, 


* 
* * 


Aucun lecteur de la Revue de der <a br n'ignore que s’il ya 
une doctrine catholique, il n’y a pas une doctrine Rnb. | 


1, Nyraaarp, Catéchisme, p. 74, 


és 5: +2 
+ LA 
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. Leur unité est essentiellement négative: ils protestent contre l’Egli- 
se catholique romaine. Encore sur ce point sont-ils loin d’être 
d'accord : les dissidents français, si fiers naguère de s’intituler 
chrétiens réformés ou évangéliques, se proclament maintenant pro- 
testants, et « la Cause, par l’aimable intermédiaire du poste de 
Radio-Paris, se fait un devoir d'exposer chaque jeudi le point de 
vue protestant sur les problèmes qui préoccupent nos contempo- 
rains ». 


Or leurs frères d'Angleterre considèrent ce terme comme une 
offense, ou du moins une preuve de la mauvaise éducation, de 
l'ignorance sectaire de leur interlocuteur. Parmi ceux de la High 
Church, beaucoup s’intitulent « catholiques », « anglo-catho- 
liques », sans parler des ritualistes, issus du mouvement d’Ox- 
ford’. Minorité, nous objectera-t-2n ; sans doute, mais minorité 
religieuse, fervente même, et en évolution constante vers la Vé- 4 
rité. Vous n'ignorez pas jusqu'où va cette évolution : jusqu'au #7 
retour à la confession auriculaire, à l’adoration du Saint Sacre- 
ment, au culte public rendu à la Sainte Vierge et aux Saints, au 


rétablissement de quelques ordres religieux. Plusieurs de nos lec- 4 
teurs se souviennent d’avoir eu pour confrère à Saint-Sulpice 47 
(1906-11) ce cher « Dom H... », ex-novice bénédictin den ces. ; 
fils et frère de pasteurs anglicans. À 


PA La position de ces « anglo-catholiques » est celle-ci : il y a 
dans l'Eglise de Jésus-Christ trois grandes branches légitimes 
. l'Eglise d'Orient, la plus ancienne et la moins évoluée ; l'Eglise 
. de Rome, la plus fortement organisée ; el l'Eglise d'Angleterre, 
_ de qui font partie de droit toutes les communautés chrétiennes 
. de langue anglaise. J'ai rencontré un ecclésiastique anglican, fort 
scandalisé de l’intransigeance des curés de Paris, qui lui avaient 
refusé la permission de célébrer la messe dans leur église, bien 
a ’il leur eût exhibé un celebret (ou l'équivalent) de son arche- 
“ROM n’avait même pas l’idée dc la dire dans un temple pro- 
Pa. _Lestant, tant le nom et la chose lui 1épugnaient. Et il prenait plai- 
_ sir à m’exposer sa foi pleinement catholique (il le croyait sincère- 
. ment) même à l'égard du Pontife romain. « Bref : primus inter 
pares. — C’est cela, vous m'avez compris. Vous voyez qu'il n’y a 


1. On a lu avec plaisir à ce sujet un intéressant article äu F. Lelong 
dans la Vie intellectuelle du 25 novembre 1935. 
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entre nous que de légers malentendus. Au fond, nous sommes 
d'accord. )» 

À deux ans de là, le chapelain d’une riche église anglicane 
me protestait qu'il était lui aussi très High Church, presque ca- 
tholique, quand il était étudiant en théologie à Oxford, mais 
qu'en vieillissant il deviendrait, comme les autres, de plus en 
plus hostile à Rome. En attendant, il m'avoua qu'il évitait soi- 
gneusement de traiter en chaire certains sujets délicats, tels que 
la Sainte Trinité. « J’ai pour paroissiens de passage beaucoup 
d’Américains, et ces gens-là sont très latitudinaires ; alors, vous 
comprenez... » 

A l’autre éttremité vous savez qu'il n’y a pas une hérésie an- 
cienne : gnose, ésotérisme, docétisme, arianisme, unitarisme, 
etc., dont les mille et une sectes américaines ne nous aient of- 
fert une édition revue et amplifiée. Par exemple, en 1913, des 
rebaptisants sont venus s'installer à Lyon. Ils n'avaient conservé 
qu'un sacrement, le baptême, et encore : celui de Jean-Baptiste ; 
mais ils le conféraient à grande eau, chaque dimanche rate 
Pour lieu de culte, une piscine de natation ! \ 

A Paris, les Swedenborgiens ont un temple derrière le Pan- 
théon ; ils ont conservé la Cène, mais pour se distinguer de tou- 
tes les églises chrétiennes, ils ne la célèbrent qu’une fois l’an : 
le Vendredi-Saint. C’est affiché sur une grande plaque émaillée à 
la porte du Temple de la Nouvelle Jérusalem. 

Mais laissons là ces excentricités Vous êtes bien convaincus 
de la multiplicité contradictoire des croyances et des rites des 
protestants Tot capita, tot sensus. Le protestantisme n’est qu'un 
mot commode, une abstraction. 


Nous pouvons affirmer que les protestants français n’ont pas 
conservé un seul sacrement ; que leur baptême n’en est pas un, 
et que leurs textes officiels en donnent l'évidence. 


Nous emploierons simplement pour le démontrer trois penis 


livres élémentaires, très répandus chez eux, et pas nouveaux, 


pour être bien certains d’avoir la doctrine officielle enseigné: 
sans conteste par l’ensemble des églises réformées de France, Ce | 


sont : 
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R. Hozrar», pasteur à Paris. Court exposé de la Religion chre- 
tienne, 138 p. 2° édition, Paris 1892. J] dit dans sa préface : 

Ce n'est pas la foi d’une église particulière que nous avons voulu 
exposer ici, mais, d’une manière générale, la foi qui est commune à 
tout l'essentiel de notre protestantisme évangélique. 

E. Nyecaarp, pasteur à Nancy. Catéchisme à l'usage des égli- 
ses évangéliques, 90 p. 2° édition, Paris vers 1895. Exposé re- 
marquable par sa clarté, sa concision, son originalité, sa ri- 
gueur... et par sa passion anticatholique. P. 84-5-6, tableau sur 
- 2 colonnes : Vérités de l'Evangile, et Erreurs de l'Eglise romai- 
ne, terminé par un etc., etc. suggestif. 

(ANonxME). Conseils aux Catéchumènes -en vue de leur pre- 
mière Communion. 60 petites pages, 3° édition, Paris 1885. Opus- 
cule pieux et plein d'instructions. 


IL — Les Sacrements, à en juger par la place qu'ils occupent 
dans ces exposés, ne sont pas chose importante. Hollard leur con- 
‘sacre 4 pages en tout, à la fin de son manuel, dont 15 lignes aux 
sacrements en général. 

Nyegaard, seulement les 3 lignes que voici : 


Un sacrement est une cérémonie religieuse instituée par Jésus-Christ 
pour être le signe et le gage visibles d'une grâce invisible. (P. 72.) 

HorLarp: Jésus-Christ a résumé toute la foi chrétienne en deux ac- 
tes sacrés qu'il a ordonné à ses fidèles de pratiquer? après lui, et qui 
représentent à la fois tout ce que Dieu leur donne par le Sauveur, et 
tout ce qu’il leur demande, en un mot l'alliance que, par le Sauveur, 
Dieu conclut avec eux. 

Ces deux actes éont le Baptême et la Sainte Cène, on désigne ,ces 
actes sous le nom de Sacrements (d’un mot latin qui signifie ser- 
ment), 

Les sacrements n'’agissent point par eux-mêmes d’une manière magi- 
que, indépendamment des dispositions de ceux qui les pratiquent ; mais 
lorsqu'ils sont accomplis3 avec foi, ils sont sur les fidèles des moyens 
de grâce par lesquels leur alliance avec Dieu se scelle ou se Drame : 


(P. 126) 

1 La Confirmation n’est donc pas un sacrement. , Elle porte 
cependant le même nom que le nôtre, et il est à propos d'en dire 
un mot, d’abord à cause de l’équivoque dont sont dupes catho- 
liques et protestants, et aussi parce qu’elle va nous révéler le 
vrai sens du baptême pour les protestants français. 


NAletr 3: NE qu'il n’est jamais question de recevoir un sacrement. 
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Au jour de leur première Communion, on leur demande au 
préalable de « confirmer leur baptême ». Tel est exactement de 
terme qu’on emploie : « Catéchumène, levez-vous et confirmez 
votre baptême. » C'est l'équivalent de notre rénovation des pro- 
messes baptismales, ...avec cette différence que l’enfant chrétien 
se croit définitivement baplisé, et n'a nulle intention de réitérer 
ou de compléter son baptême. Tandis que 

. Jusqu'ici voue n'avez été chrétiens que de nom. Baptisés dès votre 
naissance, introduite par ce sacrement dans l'Eglise visible, vous êtes 


appelés maintenant à entrer dans cette Eglise invisible où Jésus eeul 
connaît tous ceux qui sont véritablement siens“, 


pe. IT. — Maintenant que nous savons ce qu'est la Confirmation 
__ protestante, examinons son Baptême. Ecoutons Nyegaard, bref 
et précis : 


Le Baptème est l'acte par lequel l’âme est introduite dans l'Eglise * A 
chrétienne : l'eau symbolise le lavage des souillures de l'âme. « Le Bap- 
lème qui nous sauve n'est pas celui qui Ôte les souillures du corps, | 
mais l'alliance qu'une bonne conscience fait avec Dieu. » ‘ 

Cette formule (je te baptise au nom... (1. Petr. 8-21) signifie : je 
t’introduis dans notre église, où Dieu t'ofire le salut en J.-C,, par le 4 
moyen de J'Esprit-Saint. 

L'enfant n'appartient-il pas toujours à l'Eglise qui l'a baptisé? — 4 
Non: parvenu à l'âge de raison, le baptisé est libre de quitter son 
Eglise; s’il veut y rester, il doit confirmer publiquement son res 
têmeÿ. 


Et en note on suggère au catéchiste : « Enfants morts saris 
baptême. — Les 7 sacrements de l'Eglise romaine », pour Li es 
se souvienne qu'à la page 86 il trouvera : 


L'Evangile a institué 2 sacrements seulement : AREA j 
. Rome administre 7 sacrements. : 3 en 

L'Evangile a dit que le Royaume des cieux est pour ba à qui res- 
semblent aux petits enfants; | : Vs Fe 


Rome exclut du Ciel, à perpétuité, les petits enfants morts sans à 
baptême; 


L'Evangile fait du Baptême le signe de l'entrée dans le Royaume - 
de Dieu ; \ 


Rome profane le baptôme en baptisant les cloches, objets e 


« 


# 
Le 


_riels. 


L’Evangile déclare que J.-C. est le seul médiateur entre Dieu et les 
hommes. (I. Tim. 2-5.) 


a 


Conseils aux Catéchumènes, 46. C'est 1 li | 
& _Nyaaarn, Catéchisme, pp. Lee 75. . pe Me 
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. Rome fait de la Vierge Marie une déesse, des anges et des saints 
des demi- dieux protecteurs, 


éd maintenant Hollard : 


Dans l’âge apostolique, le baptême paraît n'avoir été donné ls ‘aux 
adultes qui faisaient profession de foi chrétienne. Plus tard... la cou- 
tume de donner le baptême aux petits enfants apparut, ou di moins 
se généralisa. Cette coutume domine dans le protestantisme. Mais la 
coutume d'après laquelle le baptème est réservé aux adultes, capables de 
faire profession de leur foi, y a auesi ses représentants. Quelle que 
E soit celle de ces deux coutumes que l'on adopte, il importe de main- 

tenir, au sujet du baptême, les principes suivants : 
L 1° Ce n'est pas le baptême qui fait les chrétiens? ; 

2° Toutefois il est obligatoire ,puisque J.-C. l'a institué. : 

° Administré à l'adulte, il est à la fois le symbole et le sceau de 
la grâce de Dien envers cet homme. et de Ja foi de cet homme: 

4° Administré au petit enfant, il est le symbole et le sceau de la 
grâce de Dieu envers cet enfant, pour lequel le sang du Christ a coulé, 
et de Ja consécration que l'Eglise fait à Dieu de cet enfant, en atten- és 
dant que plus tard cet enfant, devenu crovant, confirmes cette con- 
séeration par une profession de foi personnelle et achève ainsi l'acte de 
son baptème®, 


IV. — La Sainte Cène. Nous n’en dirons que deux mots, car la 
question est maintenant réglée. Niant la notion même du sacre- NA 
…_ ment, et ne gardant du baptême que le nom; comment les cal- 
. vinistes dégénérés croiraient-ils à l'Eucharistie, alors que Calvin 
«niait la transsubstantiation et même la présence réelle ? 


divine que le Christ a apportée aux siens par sa mort et qu'il entre- 
lient en eux par a présence spirituelle. — La signification de l'acte 
accompli par celui qui participe à la pa Cène, ressort avec une 
grande simplicité de cet acte même: 

1° Le fidèle prend le pain et le vin, fe ET du corps et du sang 
D da Christ, c'est-à-dire qu'il rend témoignage à Ja mort rédemptrice de 
Jésus-Christ ; 


: 
J 
. La Sainte Cène présente essentiellement l'appropriation de la vie 


9 Le fidèle se nourrit du pain et du vin, c'est-à-dire qu'il témoi- 
1 one que la vie de Dieu, qui est en Jésus-Christ, est la source de sa pro- 
Bcpre. vie ; 

£ 30 Le fidèle prend ce repas sacré en commun avec d’autres croyants, 
c'est-à-dire qu'il fait un acte d'union avec 6es frères qu'il voit et avec 
| © à Nymoaamn, Catéchisme, pp. 72, 73, 74, 85, 86. 


7, Voilà pourquoi l’auteur de l'opuscule cité plus Eau l'intitule fort lo- 
diquement : « Conseils anx Catéchumènes ». C'est bien au baptême spirituel, 
le sevl qui ‘compte aux jee de Dieu, qu'on prépare ces adolescents. 


8. C'est l’auteur qui sou 
-9, HOLLARD, aie eye 127-198. 
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ceux qu'il ne voit pas, en un mot avec tous ceux qui, sur la terre et 
dans le ciel, vivent de la vie du Christ!0, 

se Sainte Cène est le signe, le mémorial et le gage de des grâ- 

: 1° le pardon procuré par le sacrifice de Jésus; 2° la communion de 
ÉGion intime du chrétien avec Jésus et avec ses frères. e 

Le pain et le vin en sont les éléments visibles, le pain représente le 
corps de Jésus-Christ, rompu pour nous, et le vin son sang versé pour 
nous. Le pain nourrit et fortifie, le vin désaltère; de même la foi en 
J.-C. crucifié nourrit l'âme, la fortifie et désaltère sa soif de par- 
don. Voilà pourquoi Jésus-Christ a choïsi ces deux symboles, 

En disant : Ceci est mon corps, Jésus a-t-il prétendu que le pain 
se changeait en la substance de son corps ? — Non. Ceci est mon corps 
signifie: ceci représente mon corps; comme dans d’autres paroles de 
Jésus: « Je suis le vrai cep, je suis la Porte des brebis » signifient : 
Je me compare à un cep ou à une porte. 

L'Eglise romaine retire sans droit la coupe aux fidèlesi1, 


Le pieux anonyme conservateur parlant à « la classe Ja 
plus intéressante (des catéchumènes) et qui, nous l’espérons, est 
la plus nombreuse, celle des catéchumènes sérieux », leur dit 
« Ne craignez rien, allez à ce Sauveur qui a dit dans son tou- 
chant amour : « Laissez venir à moi les petits enfants (qui ont 
15 ans !) ef ne les empêchez pas », etc. Et encore : « Vous trou- 
verez dans la communion avec Dieu ét avec vos frères!?... » Que 
nous voilà Join du sacrement de l’Eucharistie ! 


* 
* * 


Je vous avais promis que de simples textes tirés des catéchis- 
mes élémentaires nous donneraient l'évidence que les protestants 
français n'ont pas conservé un seul sacrement, pas même le bap- 
tème. . 

Je crois avoir tenu ma promesse. Nos frères séparés voudront 
bien croire qu'en faisant cette constatation nous n ‘entendons nul- 


lement sous-estimer l'esprit er rre religieux qui subsiste 
chez beaucoup d’ entre eux. 


H. Micraun. 


Pour être bien certain de ne pas donner à nos lecteurs une 
documentation périmée, nous avons confronté les trois manuels 
cités avec les dernières éditions, et nous avons demandé à des 

10. HoLraARp, Bref exposé, pp. 198. Sos 


TL, NYEGAARD, Catéchisme 74- 
13. Conseils, pp. 23, %, 30. ja 
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éditeurs protestants s’il y avait eu quelques changements ou évo- 
lution dans les catéchismes depuis 1900. « Aucun, nous a-t-on 
répondu : les formulaires populaires sont restés en substance ce 
qu'ils étaient il y a cinquante ans. Dans l’enscignement supé- 
rieur, il y à eu une certaine évolution, vous le savez. » 

En effet, on rencontre des formules comme celle-ci : « On 
n'est pas fait chrétien par le baptème, on le devient graduelle- 
ment par la foi. » Ce qui invite à penser que ce n’est pas une 


question de tout ou rien, mais plutôt de degré, sous l'influence . 


de la loi, de la grâce, de la prédestination.… 


Une douzaine de catéchismes, dont deux élémentaires très ré: 
pandus : NyEGaarp (58° et 24° mille) et BONNEFON, pasteur d’Alais 
(50° mille). Ce dernier (70 p.) a remplacé Hozrarp depuis ja 
mort de l’auteur. Même doctrine, mêmes définitions dans l’en- 
semble que Nyegaard, mais pas de passion haineuse anti-catho- 
lique. 

Le caléchisme rouge de Nyegaard 1933 n’est que la réimpres- 
sion de l’addition de 1913, laquelle avait été enrichie (?) de notes 
et de suggestions pédagogiques... et anti-catholiques. A la suite 
des « erreurs que Rome ‘professe à l’encontre de l'Evangile », 
liste accrue (B.V.M.—déesse ; bénédiction des cloches= baptême, 
donc sacrilège ; « Rome vend le salut à prix d'argent », etc.), 
l’auteur a ajouté en 35 lignes très denses des extraits ti- 
rés de la Revue des Deur-Mondes, de Brunetière, du cardinal 
Lépicier, et enfin (in cauda venenum) un jugement à l'emporte- 
pièce de Mgr Duchesne sur Sergius IT pape, donc infaillible. Nye- 
gaard joue ici — auprès d’enfants sans instruction — sur l’ équi- 
voque infaillible impeccable |! 


À noter qu'il a dû faire une 2° édition (verte) en 1913 pour 
déférer aux désirs des pasteurs traditionalistes, que choquait son 


édition originale établie sur ce thème : le péché— maladie ; la 


grâce=guérison. Dans la verte, il l'a transposé en celui-ci, émi- 
nemment biblique et paulinien : la vie spirituelle= combat ; les 
armes spirituelles, la grâce= victoire. ,  . TRS 


Si l’on ajoute à ces rééditions la bleue (abrégé), on Miaité un 


Gragart total de piss, de 100.000 exemplaires. 
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3. — F.-X. KoRTLEITNER, Quo lempore codex sacerdotalis exsti- 


4, — Maveene CnasLes, Pour lire la Bible. In-16 de 106 pa- 


. 6. — Chan. Quier et Abbé L: Hénin, Mon Cours d'Histoire 


CHRONIQUES 


Chronique biblique. — Ancien Testament 


1, — Pau Voz et Wiznezm Ruoorpx, Der Elohist als Erzaehler. 

_ Ein Irrweg der Pentateuchkritik ? Grand in-8° de 184 pages. 
Giessen, Toepelmænn, 1933. 
2. — Anorrme Los, Les Prophètes d'Israël et les débuts du Ju- 
 daïsme (dans « l’Evolution de l'Humanité »). In-8° de xx-434 
pages, avec 5 figures et 8 planches. Paris, La Renaissance du 
Livre, 1935, Prix : 40 francs, 


_lerit (Commentationes Biblicae X). In-8° de 95 pages. Inns- 
pruck, Rauch, 1935. Prix : 3 RM. 2 
ges. Paris, Pieuse Société Saint-Paul, 1935, Prix : 2 fr. 50. 

5. — Denys Gorce, Le drame du Salut et la Parole de vie (Soli- 
loques sur le psaume 118). In-12 de 263 pages. Paris, Beau- 
chesne, 1933. Ë 


Sainte, Cours moyen. In-8° de 200 pages, illustré. Paris, TS 
1935. Prix : 7 fr. 50 (relié). 

‘7. — Aveusrnus Bea, S. J., De Scripturae Sacrae inspiratione, : 
ed. altera. In-8° de vin-147 pages. Rome, Institut Biblique Pon- 7 
tifical, 1935. Prix : 14 lires. 

8. — P. Rurerro M° pe Manresa, O.M.C., El Libro de los Psal- 
mos, t. I. In-8° de 621 pages. Barcelone, “Bostinés de José Bosch, 

1935, 

— Id. Eclesistés. In-8° de 113 pages, 1935. Ibid. 
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9. — JEAN-Josepx BRIERRE-NARBONNE, Exégèse midrashique des 
Prophéties Messianiques. In-4° de 217 pages : notice littéraire, 
texte hébreu, traduction française, notes, tables, Paris, Geuth- 
ner, 1935. Prix : 80 francs. 

10. — L. DennereLp, Histoire d'Israël et de l'Ancien Orient (Bi- 
bliothèque Catholique des Sciences religieuses, n° 72). Un vol. 
12 x 19 de 224 pages. Paris, Bloud et Gay, 1925. Prix : 12 fr. 

11. — Harry Mippzeron Hyarr, Folk-Lore from Adams County 
Illinois. In-8° de xin-723 pages. New York, Memoirs of the Al- 
ma Egan Hyatt Foundation, 1935. 


1. — Ceux qui attendaient de M. Paul Volz, professeur de théo- 
logie protestante à Tubingue, une réfutation solide des théories 
de Wellhausen sur le Pentateuque, doivent regretter que, dans 
son récent ouvrage, Der Elohist als Erzühier, L'Elohiste comme 
narrateur, il ait abordé seulement un petit côté du problème, et 
qu'il n'ait pas eu le temps ou le courage de traiter à fond la 
question particulière o:: il lui plaisait de se cantonner. 


À son sentiment, l’Elohiste, E (qui appelle Dieu Elohim, com- 


me le code sacerdotal, P) ne serait l’auteur d’aucune narration 
dans la Genèse ; les parties narratives qu’on lui attribue depuis 
près d’un siècle appartiendraient, en réalité, au Iahviste. Pour 
rendre à chacun ce qui lui est dû, il aurait fallu porter la guerre 
sur tout le territoire envahi par l’Elohiste. M. Volz s’en tient à 


quelques chapitres de la Genèse ; il laisse à un collègue, M. Ru- 
dolph, le soin d’analyser la longue histoire de Joseph, pour en 
débusquer l’Elohiste. 


Les critiques ont établi l’état civil {si l'on peut dire) du docu- 


ment E, comme des autres documents du Pentateuque, en grou- 


pant un certain nombre de caractéristiques, fournies par le voca- 


bulaire, le style, les idées, les traits particuliers les plus fré- 
 quents. Il est clair qu’il faut considérer ces caractéristiques dans 


leur ensemble, et non les isoler, pour les affaiblir et les éliminer 


l’une après l’autre, en interprétant vaille que vaille chaque ver- 
‘set pris à part. Il est clair aussi que l'examen doit porter sur des 


textes assez étendus, et qu'il n’est pas scientifique de simplifier 
la _besogne en limitant arbitrairement le domaine des recherches. 
M. Volz dit qu'il reconnaît, dans la Genèse, des répétitions, des 


variantes, des « contradictions » ; il croit donner une solution 


TT 
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meilleure et « décisive » de ces difficultés en attribuant au seul 
lahviste toute la suite de la narration. Que ces anomalies s’expli- 
quent mieux sous la plume d’un seul auteur que dans la fusion 
de deux récits provenant d’une ancienne tradition, et concor- 
dants pour le fond, divergents dans les détails, cela paraît tout 


. d’abord paradoxal. Mais il faut en juger sur des exemples. 


Le chapitre 12 de la Genèse raconte l'enlèvement de Sara par 
le Pharaon, par suite de la ruse d'Abraham, qui avait dit : « C’est 
ma sœur. » Le même incident se renouvelle pour Abraham avec 
Abimélech, roi de Gérare (ch. 20). Plus de soixante ans plus 
tard, la femme l’Isaac est enlevée par un autre roi de Gérare, du 
même nom d’Abimélech (ch. 26). Les deux derniers récits pré- 
sentent une dizaine de traits communs, en particulier, la ruse : 
« C’est ma sœur », Phicol, chef de l’armée d’Abimélech, le ser- 
ment demandé au patriarche, la querelle ‘au sujet d’un puits, 


x 


l'alliance conclue, le nom de Bersabée donné à cet endroit (20- 


“rer 26). 

Est-il bien vraisemblable qu’un même auteur, le Iahviste, aïl 
raconté cet épisode pour Abraham d’abord, puis pour Isaac, eu 
ayant grand soin d’appeler Dieu Elohim (huit fois) dans le pre- 
mier récit et lahvé (six fois) dans le second ? 

Il n’est pas toujours facile de distinguer J et E dans le détail 
et de démèler avec certitude la part exacte qui revient à chacun 
dans un récit où ces deux documents sont fondus ensemble. En 
le montrant, M. Volz ne craint pas d’enfoncer des portes ouver- 
tes, car il n’ignore pas que, de tout temps, les critiques ont avoué 
cette difficulté. Mais il fait preuve d’un vrai courage dans l’ap- 
pendice en petits caractères, où il s'élève contre les conclusions 
généralement reçues par les savants’, en dépouillant le éode sa- 


1. En 1892, dans les Sources du Pentateuque, t. IT, p. xxv, M. Alexandre 
Wéstphal signale, parmi les « résultats définitivement acquis à la science », 
« l'existence, désormais établie, de quatre sources dans le Pantateuque : 
le premier Elohiste ou Code sacerdotal, le second Elohiste, le Jéhoviste et le 
Deutéronome »; il parle de « l'unanimité des savants » pour la répartition 
de ces sources dans les grandes lignes. NT 

Malgré les objections et les cu eu très variées de Wiener, Orr, Eerd- 
mans, Klostermann, Müller et Dahse, — Iucien Gautier écrit en 1914 : 
« L'accord s'est fait de plus en plus sur le nombre et la nature des sources 
du Pentateuque, ainsi que sur la façon de répartir entre elles le contenu des 
cinq livres ». (Introduction à l'Ancien Testament, 2 é6d., t. I, p. 213.) 

Les opinions neuves et discordantes de quelques récents auteurs qui 
veulent, les uns plus de quatre sources, les autres, moins, ne sauraient en 
snenne is faire échec aux savants travaux d’exégètes comme Hupfeld, 

iehm, ete. : 
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cerdotal des passages narratifs qu’on lui attribue, pour les resti- 
tuer au Iahviste, même dans le récit du Déluge ! 

Ce malheureux appendice, loin de fortifier la « démonstra- 
tion » précédente, fera, n’en doutons pas, un {ort considérable 
à la réputation de critique du savant professeur de Tubingue. 

Passons à la seconde partie du volume, où l’histoire de Jo- 
seph est interprétée par M. W. Rudolph, professeur à Giessen. 

De tout temps, les lecteurs de la Bible ont admiré dans l’his- 
toire de Joseph les péripéties dramatiques où les sentiments les 
plus touchants s'expriment au vif et au naturel. On peut cepen- 
dant trouver quelque longueur dans les chapitres 40-45, et sur- 
tout un peu de confusion dans le récit du chapitre 37, où le rôle 
respectif des Ismaélites et des Madianites n’est pas bien clair. 

D'après les critiques, la narration Ju texte actuel provient de 
la fusion de deux documents parallèles, E et J, représentant une 
tradition ancienne. : 

Suivant l’'Elohiste, E, les frères de Joseph, jaloux de lui et ir- 
rités par les songes qu'il a eus à leur sujet, veulent le tuer et je 
ter son corps dans une citerne (5-11, 19-20). Mais Ruben leur 
dit : « Ne versez pas son sang ; mettez-le simplement dans la ci- 
terne » ; il comptait aller ensuite le tirer de là et le rendre à. 
son père. Ses frères mettent donc Joseph vivant dans la citerne 
(22-24). Mais des marchands Madianiles, passant par là, tirent 
Joseph de la citerne (28 a), l’'emmènent en Egyple (28 c), où ils 
le vendent à Putiphar (36). Ruben revient à la citerne pour le 
sauver et ne le trouve plus (29-30) ; car, d’après E, Joseph a été 
volé à l’insu de ses frères (cf. 40, 15 « j'ai été volé et emmené 
du pays des Hébreux »). 

Suivant J, les frères de Joseph, irrités de ses rapports sur leur 
compte, et jaloux de la préférence dont il jouit auprès de leur 
père, veulent le tuer. Juda l’arrache de leurs mains et leur dit, 
de ne pas le tuer. Les frères de Joseph voient venir au loin des 


Dans un ouvrage hautement approuvé à Rome et publié ne le décret 
+ de la Commission Biblique sur le Pentateuque le P, Joseph Brucker expri- 
: mait ainsi sa manière de voir : « il paraît difficile de ne pas admettre, 
« avec des critiques aussi modérés que savants, tels que M. Edouard Koenig, 
J ue certaines différences entre la langue de « l'histoire-jéhoviste » et celle 
- ee + « Code sacerdotal » prouvent, non seulement un? diversité de mains, 

mais encore une diversité d’époques.. On peut, sans blesser en rien les doc- 
: trities traditionnelles, supposer que les principaux documents dont 8e _com- 
4 bte Pentateuque ont assez longtemps existé chacun à part... ». L Eglise 
| et la Critique Biblique, 1907, p. 152-153.) : 
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marchands Ismaélites. Juda dit à ses frères : « À quoi bon tuer 

. notre frère...? Tenez, vendous-le à ces Ismaélites. » Ses frères 

accéplent Ja proposition (25-27). Ils le vendent done aux Ismaé- 

liles (28 b) ; mais ils gardent sa {unique et la trempent dans le 

sang pour faire croire à Jacob que Joseph à été dévoré par une 
bête féroce. 

Les deux récits, E et J, sont d'accord pour la substance des 


% faits ; dans les deux : 

& 1. Joseph est haï par ses frères jaloux. 

EU 2. Ses frères conçoivent le projet de le tuer. 

. 3. Un des frères aînés trouve un moyen d'empêcher le 
Fe. meurtre. 

s À. Joseph est pris par des marchand: qui vont en Egyple. 

< 


5. Joseph est vendu à un Egyplien. 


Les divergences de détail, qui se sont produites au cours des 
_ siècles, témoignent de l'antiquité de la tradition. Le rédacteur 
_ final inspiré a conservé heureusement les deux témoins : il à 
fondu habilement leurs récits en les complétant l’un par l'autre. 

Au jugement de M. Rudolph, toute l’histoire de Joseph est 
d'un auteur unique, ni E ni J : le Jahvisie l’a insérée sans chan- 
|; sement dans son propre ouvrage. Tout se tient très bien : Ruben 
_et Juda interviennent chacun à leur tour pour empêcher Île 
4 meurtre. Joseph est mis dans la citerne. On voit alors venir des 
_ Ismaélites, et l'on décide de leur vendre Joseph. Mais juste à ce 
qi DR Let des Madianites? passent ; ils retirent Joseph de Ja ci- 
terne et ils le vendent aux Ismaélites. Le verset 36 dit : « Les 
À Madianites le vendirent en Egypte à Putiphar. » Nulle difficulté : 
M. Rudolph explique qu'ils ne le vendirent pas directement eux- 
_ mêmes en Egypte, mais « naturellement, par l'intermédiaire des 
_ Ismaélites » ! 
Dust Pour M. Rudolph, l'emploi d'Elohim ou de Jahvé ne peut pas 
_ servir à distinguer les documents. Il faudrait pourtant exe 


Can 


9. M. Rudolph renonce avec raison à l'identification forcée des Madianites 1 es 
En Fe: Ismaélites, souvent affirmée pour obtenir une suite convenable des 
ai 3 
1 8. Dans la Revue Ai rs de juillet 1985, un compte rendu dét illé du 
æ récent Loan de M. re Cassuto sur J'unité d'auteur de la sé du : 
_énumère les hypothèses ge et variées, imaginées dès les temps anciens 

FA 1 RTE par M. Cassuto pour expliquér l'alternance as Rat a 
| (p. 462). 
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quer pourquoi Elohim“ se lit régulièrement dans les passages où 
se trouvent Ruben et Jacob, tandis que Jahvé se rencontre dans 
ceux Où apparaissent Juda et Israël (—Jacob). 


Elohim : 41, 51, 52, 45, 5, 7, 8. 9, 46, 2. 
E Ruben : 42, 292, 37. 
Jacob : 42, 1, 4, 29, 36, 45, 95, 27, 46, 2, 5, etc. 


\ Jahvé : 39, 2, 3,-5, 21, 93. 
J Juda : 48, 3, 8, 44, 14, 16, 18. 
| Israël : 43, 6, 8 (hébreu), 11, 46, 29 30 (hébreu). 


»# : , . x 
L'épisode curieux de l'argent remis dans les sacs des frères de 

Joseph présente une petite difficulté : quand l'argent ful-il trou- 

vé ? pendant le voyage, ou au retour, dans la maison de Jacob ? 


Comparons les solutions de la critique documentaire et de l’exé- 


gèse anti-documentaire : 

Suivant E, l'argent est remis dans le sac de chacun ; et ils 
n'ont pas à ouvrir leurs sacs pendant le voyage : des provisions 
leur sont données pour la route (42, 25). C’est à l’arrivée, en 
présence de Jacob, qu'ils trouvent l'argent (42, 35). 


Suivant J, c'est en route qu'ils ouvrent leurs sacs, et y voient 


l'argent remis par l’ordre de Joseph (42, 27, 28, 43, 21). 

Les défenseurs de l'unité du récit pensent que Joseph, en con- 
gédiant ses frères, avait fait cacher au fond de leurs sacs l’ar- 
gent payé par eux ; mais pour un seul l’argent fut mis à dessein 
près de l'ouverture du sac, on ne sait pourquoi. Or, justement 


celui-ci ouvrit son sac en chemin, pour donner du fourrage à 
son âne, et il trouva aussitôt l’argent ; tous les autres ne trouvè- 


rent le leur qu'arrivés à la maison, auprès de Jacob ; s'ils disent 
plus loin le contraire (43, 21), il suffit de supposer qu'ils 
mentent. 

L'analyse critique n’a pas recours à ces subterfuges. De plus, 


elle est singulièrement confirmée ici par l'examen du vocabu- 
laire : J emploie pour le mot sac un terme très particulier qui 


revient quinze fois (42—4433) dans ce document et nulle part 
ailleurs, tandis que E se sert d’un mot tout différent (sag). 


4. L'emploi de Elohim, quand Joseph parle comme Egyptien, ne prouve … 


/ ni pour E dans 40, 8, 41, 16, ni contre J dans 43, 29, 44, 16, ainsi que 


Kucnen, Driver, ete., le remarquent. 
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L'hypothèse des sources, qui fait disparaître si simplement les 
incohérences du récit, semble traiter le texte inspiré avec plus 
de respect que l’exégèse qui s’obstine à imaginer des subtilités 

sans nombre pour tout concilier dans la narration primitive d’un 
auteur unique. 


2. — N'est-il pas affligeant de voir la partie la plus impor- 


tante de la série « L’Evolution de l'Humanité », l’histoire des 
Origines du Christianisme, confiée à la critique fantaisiste le 
M. Guignebert ? Après le lamentable essai intitulé « Jésus’ », 
nous sommes menacés de trois autres volumes du même exégète, 
& à paraître prochainement » : Des prophètes à Jésus ; le Christ ; 
l'Eglise. (Le premier des trois, Le monde juif vers le temps d2 
Jésus, a déjà paru.) 


L 


= . Lisons plutôt dans cette collection Les Prophètes d'Israël et. 
les débuts du Judaïsme, par Adolphe Lods, professeur à la Sor- 
EN bonne, récemment nommé membre de l’Académie des Inscrip- 
Es" tions et Belles-Lettres. On y trouvera (M. Henri Berr le dit avec 


raison) « une plénitude de savoir qui ne nuit en rien à la sobriété 
et à la clarté de l’exposé », et même, peut-on ajouter, à l’agré- 
ment ; car la lecture de cet ouvrage est aussi captivante qu'ins- 
 -tructive. . 


La connaissance des documents anciens, qui couvrent un 
champ immense, ne suffit pas à l’historien moderne ; il doit te- 
nir compte des nombreux travaux suscités par l'interprétation 
des textes et les découvertes récentes de l'archéologie. M. Lods 
discute ces données avec largeur de vue, ton modéré et sympa- 

_thie. Mais le temps a pu lui manquer pour contrôler directe- 
ment certaines conclusions généralement admises. Parmi les hy- 

_ pothèses de Winckler, par exemple, hardies, ingénieuses, trop 
souvent arbitraires, ou, plus récemment, dans celles de M. Mo- 
winckel, il en est qui doivent tomber devant des textes clairs, 
et d’autres sont trop précaires pour que l'on s'arrête à les dis- 
culer. 


5. Voir les comptes rendus des historiens et des exégètes compétents, en 
particulier de J. Huby dans les Etudes, mai 1933, p. 486 


6. Sennachérib « périt assassiné, probablement à Babylone à (p. 39): — 


Texts from Babyloniam Tablets, etce.; in the British Museum, part 35, 
pl. 13 sqq., interprété, en 192 par A. Ungnad dens Zeitschrift ar Assy- 
riologie, t. 35, p. 50-51; voir Revue Apologétique, juin 1930, p. 723, note 1. 
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À chaque page de cet ouvrage, des considérations excellentes 
aident à comprendre l’œuvre, le rôle, la personnalité des grands 
prophètes, si maltraités par Renan. On voudrait cependant plus 
de précision et plus de clarté sur un point important : l’origine 
divine du message prophétique. L’extase du prophète est-elle 
simplement à classer parmi « les divers états que les psychiatres 
modernes distinguent » ? (p. 62). « Très probablement, nous 
dit-on (p. 64), les grands prophètes pensaient entendre en eux 
la « parole de Yahvé »...» Ils en avaient même la certitude, =t 
c'est par là qu'ils prouvaient la légitimité de leur mission, en 
opposition avec la prédication des faux prophètes (Jér. 23, 16- 
21 ; Ezech. 138,22,28). « Aux yeux des nouveaux prophètes eux- 
mêmes, écrit M. Lods (p. 64), les différences que l’on pouvait 
remarquer ainsi entre eux et leurs devanciers ou leurs contem- 
porains constituaient tout au plus des nuances. » Et il ajoute, en 
soulignant : « Les grands prophètes ne connaissaient pas de signe 
extérieur par lequel on püût distinguer le véritable inspiré de 
Yahvé : on ne le reconnaît qu'à l’accomplissement de ses prédic- 
tions ou au contenu moral de son message. » — Mais Isaïe n'’of- 
fre-t-il pas d'appuyer son message auprès du roi Achaz par quel- 


x 


que grand miracle à accomplir dans l’ordre physique ? (Is. 7 


, 


. 11). Et pouvait-on reprocher au peuple de ne pas obéir aux ora- 
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cles de Iahvé, s’il n’avait pas d'avance le moyen de les discer- 
ner ? A plus forte raison, les vrais prophètes ne s’y trompaient 
pas. Jérémie, nous dit-on, « ne discerna en lui [Hananias, Jér. 
28] un faux prophète qu’à la suite d’une révélation spéciale qu'il 
reçut peu après » (p. 65). Non ; dès le début du conflit, il de- 
vait condamner sans hésitation une prétendue « parole de Iah- 
vé » qui contredisait des révélations authentiques. Impossible de 
rien comprendre à la lutte implacable de Jérémie contre ses ad- 
versaires, si l’on n’admet pas qu’une lumière surnaturelle très 
sûre lui donnait le droit et lui imposait le devoir de combattre 
les hallucinés qui égaraient le peuple. 
D. À deux reprises, il est question du passage célèbre de Mala- 
chie, 1, 10-12. « Car du lever du soleil à son coucher, mon nom 
4 est grand parmi les nations, et en tout lieu un sacrifice d’encens 
est offert en mon nom et une offrande pure, car mon nom est 
grand parmi les nations, dit lahvé des armées » (trad. Lagrange, 
Revue Biblique, 1906, p. 80). M. Lods intérprète ainsi ce verset : 
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« Dans une diatribe indignée contre les prêtres négligents, 11208 
[Malachie] a la hardiesse de déclarer que Yahvé est honoré par 
le culle qui lui est offert dans l'univers entier beaucoup mieux 
que par celui qui est célébré dans le temple de Jérusalem » (page 
313). La « hardiesse » est plutôt du côté des commentateurs pro- 
testants. Le P, Lagrange les réfute par des raisons aussi solides 
que spirituelles : « Les modernes... font dire à Malachie ou à 
Dieu : Je n'ai pas besoin de vos dons, car dans l’immensité du 
monde où on paraît immoler aux faux dieux, en réalité c’est à 
moi que l’on fait des sacrifices. Que l’on dise Ormuzd ou Zeus 
ou Osiris, c’est à mon nom qu'on sacrifie. Malachie serait le pre- 
mier et le plus tolérant des syncrétistes. Cette opinion domine 
dans la critique indépendante. L'idée de Malachie se résoudrait 
dans cette absurdité : Les nations honorent mon nom, car elles 
m'honorent en réalité sous d’autres noms ; ou en cette autre * 
Mieux vaut offrir une victime à Zeus que d'offrir à Ilahvé une 
victime moins parfaite, non parce que cela témoigne d’un cœur 4 
plus pieux, mais parce que c’est bien Iahvé que les nations pré- 
tendent adorer sous le nom de Zeus. » Ajoutons avee le savant 
exégète, — car il ne faut pas tronquer cette citation : « Il va 
sans dire qu’on ne trouve rien dans toute la littérature juive qui : 
ressemble à ce laxisme ; il est absolument contraire non seule- 
ment à tout l'esprit de cette littérature, mais encore à celui du 
prophète : c'est une abomination que de s'unir à une femme 
étrangère, fille d’un dieu étranger (2, 11). L'interprétation ra- 
tionaliste est également condamnée par T. T. Perowne, com- 
mentateur protestant, comme « absolument inadmissible », « so- 
lennellement contredite par tout l'Ancien Testament » et de 
saint Paul explicitement : « Je dis que ce que Îles païens offrent 
en sacrifice, ils l’immolent à des démons et non à Dieu » (I Cor, | 
10, 20). +. 
Les exégètes catholiques comprendront facilement que nous ne 
puissions pas admettre l'identification du Serviteur de lahvé avec | 
Israël, adoptée ici (p. 277). Le Serviteur éminent, représenté par 
le prophète comme innocent, instrument docile de Iahvé, ferme, 
courageux, libérateur de son peuple, lumière des nations, ne 
peut absolument pas être confondu avec le Serviteur-Israël, cou- 
_ pable, captif, faible, craintif, aveugle, sourd, rebelle, attendant 
un libérateur, M. Lods paraît ignorer la solution fort simple qui 
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met en lumière, dans une série de poèmes, le magnifique con- 
> Lraste entre le Serviteur Israël et le Serviteur Messie’. 
Comme la question du surnaturel est à Ja base de loute l’his- 
toire de l'Ancien Testament et de la doctrine des Prophètes, il 
2 ‘est pas élonnant qu'il y ait, sur beaucoup de points, divergen- 
ce de vues entre l’exégèse catholique traditionnelle, éclairée par 
- la critique, et l’exégèse indépendante, essentiellement évolutive. 
Sur la pensée des prophètes au sujet des sacrifices, des ré- 
. flexions justes coudoient ici quelques interprétations forcées. 
Bornons-nous à ces remarques ; ce compte rendu tournerait à 
la controverse. Laissons aux professeurs d'exégèse le soin de fai- 
re les distinctions et les réserves convenables, en exploitant les 
Done de ce savant ouvrage. 


| 


| 3. — Quo lempore Codex sacerdotalis exstilerit. Sous le nom 

de « Code sacerdotal », le P. Kortleitner traite, non pas du do- 
? ument complet que les critiques désignent sous ce nom, mais 
. seulement des lois qu'il contient, promulguées par Esdras dans 
» une lecture publique en 445 (Neh. 8-10). Prenant le taureau par 
| les cornes, le P. Kortleitner compare les lois à l'histoire d'Israël, 
mais sans bien se placer, semble-t-ij, sur le terrain des adversai- 
res. Il conclut que les lois lues par Esdras sont des lois données 
par Moïse, en partie inculquées à nouveau, en partie adaptées à 
des circonstances nouvelles. 


4, — Avec beaucoup de raison et non moïns d’éloquence, Mme 
Madeleine Chasles pousse tous les catholiques à la lecture de la 
Sainte Ecriture. Des notions générales sur la Bible, sa nature et 
son contenu sont d’abord exposées briévement et clairement. 
. Suivent d’utiles conseils pour lire avec fruit les Livres Saints. 
L'auteur ne voit point d’inconvénient, mais plutôt des avantages, 
à mettre entre les mains des tout jeunes enfants la Bible com- 
plète. Mieux vaut, croyons-nous, leur laisser ignorer certains épi- 
sodes de la Genèse et du livre des Kois et leur donner seulement 
la Bible des Jeunes, édition Desclée, indiquée p. 62. 


_ 5. — Autre plaidoyer chaleureux en faveur de la lecture de la 
Bible par les laïques. L'auteur est un catholique comme on vou- 


À fe à 
& Noir Revue Biblique, 1908, p. 162-181, et, du même auteur, Le Livre 
a'Tsae, p. 325-344, ct Poèmes de la Bible (1933), p. 40-46. 
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drait en rencontrer beaucoup, non seulement convaincu et fier 
de sa foi, mais fervent, zélé, fort de son expérience personnelle 
et heureux de pouvoir en faire profiter ses frères. Il joint l’exem- 
ple au conseil, et nous présente, dans un charmant volume, le 
fruit des réflexions suggérées par le texte inspiré du psaume 118. 

Nullement gêné, mais aidé plutôt dans ses fonctions de méde- 
cin par ses lectures et ses méditations bibliques — il nous trace 
un tableau délicieux de la vie du médecin de campagne — il 
confirme par son expérience professionnelle les leçons morales et 
religieuses du psaume sur l'observation de la Loi divine, la pu- 
reté, la tentation, le péché, la vanité des joies du monde, la né- 
cessité de la grâce. On le suivra volontiers dans ces pieuses con- 
sidérations et on ne sortira pas de cette lecture les mains vides. 


6: — Mon Cours d'Histoire sainte. Ce « mon » désigne-t-il 
l’auteur ou l’élève ? À cause du mot « cours » on pense au pro- 
fesseur. Mais il y aurait « notre cours », puisqu'il y a deux au- 
teurs. Donc, c’est l’enfant qui parle dans ce titre : c’est plus na- 
turel. D'ailleurs, peu importe. Ce petit Manuel est bien conçu, 
bien ordonné, clair, pratique, à la portée des enfants. De brèves 
leçons sur les parties principales de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament sont suivies d’un court résumé en caractères gras, de lec- 
tures tirées des meilleurs auteurs et, çà et là, de remarques éclai- 
rant le sujet et répondant aux objections courantes. A chaque 
page, ou peu s’en faut, le texte est illustré par une gravure de 
M. H. Breton, habile dessinateur. 

Tout porte à croire que ce Manuel aura du succès. 


- 7. — Le R. P. Bea nous dit que son traité de l’Inspiration, 
imprimé d'abord ad usum privatum, ayant plu, il veut en faire 
jouir, dans cette 2* édition, un plus large public. L'esprit, dit-ïi, 
n'a pas changé. « Id potius egi ut quae antea brevius et. suc- 
cinctius dicta erant, paulo amplius explicarem, partem bibliv- 


graphicam augerem, quaestiones inter auctores hodiernos dispu- 
talas accuratius illustrarem. » 


8. — Depuis la Genèse du P. Murillo, aucun grand commen- 
taire de langue espagnole n’a pris place dans cette chronique. 
C'est avec plaisir qu’on y reçoit aujourd’hui les premiers vo=. 
lumes d’une traduction commentée des Livres sapientiaux. 


EE 
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Voici d’abord la première partie du Psautier (t. I, ps. 1-59). 

* L'auteur nous avertit que son but principal est de mettre en lu- 

mière la pensée religieuse de ces hymnes ; « en second lieu seu- 

lement, il touche à quelques-uns des nombreux problèmes sou- 

levés par la critique ». La traduction, déclare-t-il modestement, 

n'aspire qu’à rendre plus facile la lecture du texte et à préparer 
pour l'avenir une version plus parfaite. 

Le P. Rupert connaît et utilise nombre de travaux anciens et 
modernes ; sa critique reste sobre et conservatrice ; il ne se lance 
pas dans des conjectures en l’air ; il n’admet parfois une glose 
qu'avec beaucoup de prudence. : 

Pour la rédaction de l'ouvrage, je m'en rapporte au jugement 
de quelques amis de langue espagnole, fins connaisseurs en cette 
_ matière. Le commentaire est écrit Gans un style correct et agréa- 

. ble ; la traduction du texte aussi ; dans celle-ci on a glissé quel- 
. ques expressions archaïques, pour la rendre plus savoureuse. 

Quant à l’Ecclésiaste, à la suite d’un nombre respectable d’exé- 
- gètes catholiques, le P. Rupert renonce à l'opinion tradition- 
nelle qui l’attribue à Salomon ; il pense que l’on peut placer la 
composition de ce livre à une époque assez basse. Il le divise en 
vers d’un bout à l’autre, malgré le caractère prosaïque de cer- 
tains passages, comme celui-ci : 


« Parce que la sentence contre les mauvaises actions n'est pas vite 
- exécutée, le cœur des enfants des hommes est très porté à faire le mal, 

Quoique le pécheur fasse le mal depuis longtemps, et voie ses jours pro- 
» Jongés, je sais pourtant qu'il sera bon pour ceux qui craignent Dieu, 
de l'avoir craint. » (8, 11-12). 


sé D Le." fût de dis 


L La qualité du papier et l'exécution typographique ne laissent 
rien à désirer. 


9. — La prodigieuse activité de M. Brierre-Narbonne ne nous 
a pas fait attendre longtemps le troisième volume de son grand 
ouvrage. Voici donc L’Exégèse midrashique des Prophéties mes- 
pe Même plan, même procédé pour la reproduction des 
textes que dans les volumes précédents : tout est écrit de la main 
de l’auteur et lithographié. 
æ L'ouvrage débute par des notions générales sur les midrashim, 
| commentaires rabbiniques de divers livres de l'Ancien Testa- 
_ ment ;ils portent tantôt sur les parties législatives (halaka), tan- 
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tôt sur les faits historiques et les leçons morales (haggada). L'au- 
teur les divise en six sections ; puis, pour chacun d’eux (Mekilia, 
Sifra, Midrash rabba, etc.), il fait connaître la date de compo-. 
sition, le contenu messianique, les éditions et les traductions. 
Ces premières pages signalent déjà les principaux traits de l’exé- 
gèse messianique des Juifs : sur l’origine et les noms du Messie, 
son rôle, les circonstances et les caractéristiques de son règne. 

Après cette introduction, qui remplit une trentaine de pages, 
viennent les textes transcrits en caractères hébraïques et accom- 
pagnés de leur traduction, avec références aux sources et aux - 
textes parallèles. 

Un index biblique des passages messianiques guide le lecteur 
dans le labyrinthe des citations. La statistique du nombre des 
citations messianiques ne manque pas d'intérêt : 69 pour la Ge- 


É- nèse, 199 pour Isaïe, 4 seulement pour Ezéchiel, 50 pour Zacha- | 
%:.. rie, 200 pour les Psaumes, etc. Total 735. Une table alphabé- 
; tique des lieux communs messianiques groupe les particularités 
=. typiques de l’exégèse rabbinique. 


Trois autres volumes sont annoncés : Exégèse targoumique, 
Exégèse apocryphe et Exégèse cabalistique, qui conduiront à bon 
terme cette magnifique entreprise. R 

10. — La dernière Chronique biblique d’A. T. louait l’Intro- 
duction à l'Ancien Testament par M, L. Dennefeld, professeur à 
2 l'Université de Strasbourg, comme un ouvrage solide et bien ré- 
CEA digé, à mettre avec confiance entre les mains des étudiants ecclé- 
siastiques et des laïques -instruits. On peut en dire autant de la 
petite Histoire d'Israël et de l'Ancien Orient du même auteur. | 
Condenser en si peu de pages tant de faits, tant de conclusions 
scientifiques, accompagnées d’appréciations critiques sur les. 
points principaux, présenter l’histoire de vingt siècles dans un 
abrégé clair, intéressant, agréable à lire, c’est, semble-t-il, un 
tour de force qui n’est pas souvent réalisé. L'auteur, assyriolo- 
gue et exégète, unit à la connaissance profonde de l’ancien Orient 
, le talent d'exposition d’un professeur qui domine son sujet. 

È L'esprit de l'ouvrage est excellent. « Bien des faits dans cette 
histoire touchent directement à l’ordre religieux et plusieurs pré- 
sentent un caractère purement surnaturel. De ce chef, des. pro- 
blèmes de fond se posent à leur sujet, sur lesquels croyais: LR 
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_ incroyants sont depuis longtemps divisés. En évitant les longues 
discussions qui nous auraient mené trop loin, nous nous som- 
mes appliqués à faire voir en peu de mois comment la tradition 
catholique, telle que la comprennent ses meilleurs représentants, 
soutenus par les critiques modérés qui réagissent de plus en plus 
contre les négations extrêmes des écoles rationalistes, permet d’eu 
aborder victorieusement la solution. » (Avant-propos.) 

Après l'introduction (cadre géographique et chronologique de 
l’histoire d'Israël), l'ouvrage est divisé en trois parties : Des ori- 
gines à Moïse (période archaïque de l’Ancien Orient) ; les Pa- 
triarches, l’Ancien Orient au n° millénaire ; Israël en Egypte et 
l’exode : « il semble donc que l'opinion d’après laquelle l’exode 

- a eu lieu vers 1450 reste la mieux fondée ») ; De l'entrée des Is- 
raélites en Canaan jusqu'à l'exil ; De l'exil à la fin de l'Etat 
juif. 

IT. — Le Folklore de Adams County Illinois’ est un recuei 
de proverbes, maximes, recettes thérapeutiques, pronostics, pré- 
sages, au nombre de 10.949, parfaitement classés sous deux cenls 

_ titres environ : beau et mauvais temps, plantes, fleurs, légumes, 
fruits, animaux, naissance, enfance, aliments, maladies, maria- 
ge, etc. Plusieurs de ces dictons populaires formulent les résul- 

| tats d’observations justes. La plupart érigent en apophtegmes des 
imaginations saugrenues, des superstitions grossières et absurdes. 

Exemple : | 


2016. Les gros chiens aboient et ne mordent pas. 

2017. Les petits chiens aboient rarement, mais mordent habituelle- 
_ ment. 
_ 2018. Un chien vous a-t-il mordu, coupez-lui la queue et enterrez-la ; 
+ jamais plus il ne mordra ni n’aboiera. 


A ve add de vint Lo ir) ÉRLl ASER NE dE 


Ne vous y fiez pas. 
Belle impression sur beau papier. 


__ Octobre 1935, Fourvière, Lyon. 
ALBERT CONDAMIN, S. J. 


8. u'on nous permette de dire ici quelques mots de cet ouvrage, envoyé 
à la Kevue pour recension; il n'a qu'un rapport très lointain avec l'Ancien 
Testament. , 
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XI. Voici longtemps qu'une nouvelle édition des œuvres de 
saint Athanase était désirée par les travailleurs. Sans doute l'édi- 
tion classique de Dom Montfaucon garde toute sa valeur. Mais, 
surtout au cours de ces dernières années, on a découvert de nou- 
veaux manuscrits, On a étudié des versions orientales ; et pour 
quelques-uns surtout des ouvrages du grand docteur, ces manus- 
crits et ces versions nous ont apporté de véritables révélations. 
Rappelons par exemple que l’on a retrouvé des traductions sy- 
riaques sur la virginité ; que l’on a découvert des livres rédigés 
en copte qui paraissent bien authentiques ; que le texte du De 
incarnatione présente dans quelques manuscrits des variantes 
très considérables. Des faits de ce genre rendaient Rom 5e 
la publication d’une édition critique. 

Malgré la difficulté des temps, le vœu, si souvent exprimé, 
est en train de se réaliser, et nous avons maintenant sous nos 
yeux les deux premiers fascicules, somplueusement imprimés, de 
l'édition nouvelle. Celle-ci paraît sous la direction.de MM. Robert 
P. Casey et Kirsopp Lake, par les soins de l’Académie de Berlin. 
De généreux concours ont élé trouvés en Amérique, si bien que 
le problème matériel a été aisément résolu. L'ouvrage entier 
comprendra trois volumes : les deux premiers renfermeront les 
écrits de saint Athanase. Dans le troisième, on groupera des do- 
cuments connexes, qui nous renseigneront sur les grandes con- 
troverses auxquelles a été mêlé saint Athanase. 

C'est par ce troisième volume que les éditeurs ont commencé 
leur besogne. Les deux fascicules parus sont l'œuvre de J Pig 
Orrrz, et ils contiennent les documents relatifs à la controverse 


ue 


ps. 
+ Li 
|. 
4 
L'ofis 


rs # > 
Mes 
à 


CHRONIQUE D'HISTOIRE DES ORIGINES CHRETIENNES 


arienne, de 318 à 3281, Il n’y a rien à dire sur la présentation des 
textes eux-mêmes : elle est de nature à donner toute satisfaction. 
Lorsqu'il existe une ou des versions latines, celles-ci sont pu- 
bliées avec le grec original ; lorsque nous n’avons plus que la 
traduction syriaque, sa reproduction est accompagnée d’une ré- 
troversion en grec. Des notes, brèves mais fort précieuses, si- 
gnalent au.besoin les sources, les passages parallèles, les utilisa- 
tions postérieures. Bref, l'historien trouvera ici une masse de 
renseignements qui lui seront des plus précieux. 

Au reste, c’est lui qui présentera peut-être le plus de critiques à 
l'œuvre nouvelle. L'éditeur a justifié le groupement et la suc- 
cession des textes qu'il publie dans un article de la Zeitschrift für 
die neutestamentliche Wissenschaft. Ses arguments ne sont pas 
tous convaincants. Notons par exemple que M. Opitz place en 


318 le début de la controverse arienne : la date de 323 nous sem: 


ble préférable. Il croit qu'il y a eu en 327 une nouvelle session 
du concile de Nicée : cette hypothèse a bien peu d’arguments 
en sa faveur. Il tient pour authentique le Libellus paenitentiae 
d’Eusèbe de Nicomédie : de graves présomptions pèsent sur ce 
document. Il admet avec Loofs, que le personnage du nom de 
Lucien, mentionné par Alexandre d’Alexandrie, était un évêque 
samosatéen : cela aussi est difficile à croire. Il attribue à Eus- 
tathe d’Antioche l’Expositio fidei, conservée sous le nom de 


saint Athanase : cette attribution est des plus discutées. Ce sont 


là des points de détail : si on les relève, c’est seulement pour 


faire remarquer que quelques points d'interrogation auraient été - 


les bienvenus ici ou là, dans les notes. 

Souhaitons qu’une œuvre si bien commencée se poursuive ré- 
gulièrement. On ne saurait assez redire ses mérites et son impor- 
tance. 


XII. Le traité de saint Basile Aux jeunes gens sur la manière. 
_ de tirer profit des letires helléniques est justement célèbre, et le 


problème qu'il prétend résoudre reste de ceux qui n'ont pas cessé 
d’être actuels. Il s’agit en effet de savoir dans quelle mesure la 
lecture des auteurs païens peut être utile ou nuisible à de jeunes 


4 chrétiens ; c’est, on le voit, toute la question de l’éducation clas- 


à T1 Athanasius Werke. Dritter Band. Erster Teil : Urkunde zur Ges- 


chichte der arianischen Streites (318-328) von Lic. H. G. Ortrz: fascicules 


. 1-2; in-40 de (-76 pages; Berlin, W. de Gruyter, 1994-1935. 
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sique qui est posée. À vrai dire, saint Basile ne traite pas celle 
question dans son ensemble, mais, sous une forme familière, il 
se contente de poser des jalons, de citer des exemples. Et, somme 
toute, il se montre favorable, moyennant certaines précautions, 
à l'étude des poètes et des philosophes païens, qui ne sont pas 
seulement les maîtres du beau langage et de l’éloquence, mais 
qui peuvent, si on les comprend bien, élever les âmes, à la vertu. 


Il était naturel que la collection Guillaume Budé fît place à ce 
traité. M. Fernand BouLEencEr, professeur aux Facultés catholi- 
ques de Lille, a été chargé d’en préparer l'édition, et nous ne 
saurions nous étonner de ce choix. Nul, mieux que l'éditeur des 
oraisons funèbres de saint Grégoire de Nazianze, le savant com- 
mentateur du style et de la grammaire de l’empereur Julien, 


n'était préparé à nous donner un texte et une traduction du 
traité de saint Basile. 


L'édition de M. Boulenger! s'appuie sur les manuscrits de la 


Bibliothèque nationale. On aurait pu souhaiter une enquête un 


peu élargie sur la tradition manuscrite ; mais on comprend sans 
peine que cette enquête ait été impossible dans les circonstances 
présentes. D'ailleurs, les vingt-six manuscrits dont s’est servi 
M. Boulenger ont bien des chances de représenter tous les fa- 
milles de textes et l’on peut croire qu’une consultation plus 
étendue n'aurait pas apporté grand’chose de nouveau. 


ne 


Le commentaire est surtout consacré à identifier les sources de 


_ saint Basile : travail minutieux pour lequel M. Boulenger s’ho- 
nore d’avoir été secondé par l'érudition de M. Desrousseaux. Il 
est à croire que très peu de progrès pourraient être faits désor- 


mais dans cette voie, et nous serions presque tentés de trouver 
que le commentateur a péché par excès, en supposant que saint 
Basile a dû citer tant d'auteurs ou y faire allusion. Il y a, à tou- 


tes les époques, des mots, des formules, qui passent dans la 


langue courante et dont nul ne connaît plus le premier inven- 


teur. On les emploie, comme tout le monde ; mais on n'a jamais F 


rien lu de celui qui les a mis en circulation. 


M. Boulenger étudie, dans son introduction, l'époque de saint 


1. Saint Basite, Aux jeunes gens sur la manière de tirer it à 
lettres helléniques. Texte établi et traduit par l'abbé Fernand IE 
Le de rerece (Les pages 41-61 sont doubles) ; Paris, Les Belles Lettres, 

: cs, | ü 
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Basile et l’attitude des chrétiens de ce temps à l'égard des lettres 
profanes. Il nous semble qu'il a voulu dire trop de choses dans 
le court espace dont il disposait et que certaines précisions font 
défaut. C’est là une critique de détail, car on trouvera dans cette 
introduction trop de richesses pour ne pas s’en réjouir, 


XIIL On pouvait facilement prévoir que l'édition par Dom 
Germain Morin des Consultationes Zacchaei et Apollonii ramène- 
rait l'attention des chercheurs sur cet ouvrage peu connu. Le R.P. 
CAvaLLERA yient de donner l'exemple en étudiant les idées des 
Consultationes sur la vie spirituelle et monastique au 1v° siècle!, 

Ces idées sont extrêmement intéressantes. « On a Ja rare satis- 
laction, écrit le P. Cavallera, de ne rien trouver qui soulève une 
wbjection : pas de fausse note, pas de bizarrerie dans l’exégèse 
cu le raisonnement comme il arrive trop souvent, même chez 
ls meilleurs écrivains de ce temps ; pas de raffinements, mais 
aussi aucun de ces emprunts à la sagesse du siècle, à cette philo- 
sophie profane qui nous gênent parfois en lisant certains écri- 
vains de l'antiquité chrétienne, mêlant des spéculations contes- 
tables aux purs enseignements de la foi. Ici, la simple doctrine de 
l'Evangile et de la révélation, interprétée avec la modération 
qu'inspire le sens des réalités uni à un sain optimisme (p. 146). » 

Le P. Cavallera ne discute pas les problèmes qui se rapportent 
à l’origine des Consultationes. S'il semble hésiter sur l’attribu- 


tion. de l’ouyrage à Firmicus Materaus, il accepte cependant les 


environs de 360 comme la date probable de sa composition 
(p. 139). Il me semblerait nécessaire de reprendre l'examen du 
problème. On se fonde, pour placer la rédaction du livre vers 


; _360, sur son silence à l'égard des mouvement hérétiques de la 
fin du 1v° siècle (apollinarisme, macédonianisme, elc.) ; mais on 


sait combien est délicate l’applicalion des arguments ex silentio. 
Par contre, on rapproche certains passages des Consullationes 
des ouvrages de saint Jérôme contre Vigilance et contre Jovi- 
nien : si ces rapprochements sont fondés, n’est-on pas ramené 
à une date beaucoup plus récente que 360 (cf. p. 140, note 5) 
La question reste donc ouverte ; elle mérite une étude développée. 


1. Ferdinand CAVALLERA, Un exposé sur la vie spirituelle et monastique 


2 an ave siècle. Extrait de la Revue d'ascétique ct de mystique, t. XVI, 


1935, p. 182-146. 
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XIV. Le pape saint Damase est bien connu des archéologues 
pour les magnifiques inscriptions dont il a fait orner les tombes 
des martyrs de Rome. A vrai dire, ces inscriptions sont plus 
remarquables par leur calligraphie que par leurs mérites litté- 
raires ou historiques, et l’on comprend sans peine que quelques 
historiens se sont impatientés en face des trop maigres rensei- 
gnements qu'ils y trouvaient. Cependant, lorsqu'on les étudie de 
près, on s'aperçoit qu’on peut y découvrir un certain nombre de 
données intéressantes, et il faut. savoir gré à M. E. SCHAEFER 
d’avoir recherché avec soin la signification des épigrammes du 
pape Damase 1° pour l’histoire du culle des saints'. 

.Nous possédons un calendrier officiel, daté de 354, qui nous 
fait connaître les noms des martyrs honorés alors dans l'Eglise 
de Rome. Les épigrammes de Damase nous montrent d’abord 
que, quelques années après la rédaction du calendrier, le nom- 
bre des saints régulièrement honorés s’est considérablement ac- 
cru. Des reliques ont été découvertes, des prodiges ont signalé 
un tombeau à l'attention publique ; plus simplement encore, 
un saint qui jusqu'alors avait été l'objet d’une dévotion popu- 
laire a été reconnu par l'Eglise, qui a commencé à célébrer son 
anniversaire. Voilà quelques-uns des motifs par lesquels on peut 
expliquer le fait. 

Saint Damase ne se pique pas d’êlre un historien. Il se con- 
tente de recueillir les traditions lorsqu'il y en a, et il ne prétend 
pas les garantir ou les authentiquer : Haec audita refert Da- 
masus, probat omnia Christus. Ce vers, qui termine l’épigramme 
dé saint Hippolyte, pourrait s'appliquer à d’autres saints encore. 
Du moins sommes-nous assurés de la parfaite loyauté du pieux 
pontife. Lorsqu'il sait quelque chose d’assuré, il le dit : n’a-t-il 
pas par exemple entendu dans son enfance le récit de la mort des 
deux martyrs Marcellin et Pierre, de la bouche même de leur 
bourreau qui s'était converti à la foi chrétienne ? De tels cas sont 
assez rares. Il suffit qu'ils existent pour que nous nous sentions 
encouragés à lire les épigrammes de saint Damase. 

Un cas particulièrement intéressant est celui des parents de 
Damase ou de ses contemporains. Le pape rédige ainsi l’épitaphe 


, 


‘1. E. ScHantrer, Die Bedeutung der Epigramme des Papstes Dama 
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de sa sœur Irène, celle de sa mère Laurentia, celle d'un ascète 
du nom de Marc : Marc et Irène ont été plus tard honorés com- 
me des saints authentiques; à cause du bon témoignage que 
saint Damase avait rendu de leur piété et de leur vertu : bien 
plus, ils ont eu leur légende, car la piété populaire n’a ou 
aimé rendre un culte à un personnage dont elle ignorait la vie : 
et, à défaut de renseignements historiques, elle n’a pas hésité à 
créer de beaux récits, inventés de toutes pièces. Damase n’a rien 
inventé. Mais en proposant à Ja vénération de l'Eglise romaine 
des saints dont on ne savait guère que le nom, il a; même invo-. 
Jlontairement, ouvert la voie aux hagiographes postérieurs. 

M. Schaefer étudie avec beaucoup de patience et de sagacité 
les plus importantes des épigraphes damasiennes. Son travail se 
divise en deux parties, dont la première est consacrée. aux saints 
déjà nommés par la Deposilio martyrum de 354 : Pierre et 
Paul, Sixte IT et ses compagnons, Felicissimus et Agapitus, Hip- 
polyte, Prote et Hyacinthe, Agnès, etc. Les papes Marcel et Eu- 
sèbe, qui ne figurent pas dans la Deposilio martyrum, mais 


> 


seulement dans la Deposilio episcoporum, trouvent ici leur 


place. La seconde partie étudie les saints que ne connaît. pas le 
calendrier de 354 : Marcellin et Pierre, Eutychius, Nérée et 
Achillée, Félix et Adauctus, Tharcisius, etc. C’est ici surtout 
qu'on peut saisir les débuts du travail légendaire et mesurer la 
sagesse de Damase, par comparaison avec l'imagination effrénée 
des faiséurs de légendes. M. Schaefer croit qu’en iravaillant à la 
glorification des martyrs de son Eglise, saint Damase songeait 
à renforcer la dignité et le prestige du Siège apostolique. Cette 
explication est peu probable ; et, comme IC remarque justement 
M. Amann, « il est plus simple de penser qu'il a cédé à une pous- 
sée générale dont on retrouve les traces aussi bien à Milan où 
saint Ambroise, à la même date, fait à diverses reprises de sen- 
sationnelles inventions de reliques, qu’en Orient et surtout en 
Palestine, ‘où se multiplient les découvertes sacrées ». On peut 
d’ailleurs laisser de côté l'interprétation de la pensée de Damase. 
Le travail auquel s’est livré M. Schaefer pour commenter les 
inscriptions du pieux pontife n’en reste pas moins digne de tout 
éloge. 


XV. Bachiarius est un moine espagnol qui vivait: à la fin du 


ie siècle. Sa vie nous est mal connue, et ses œuvres ont été assez 
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peu étudiées jusqu’à présent. Il semble que le R. P. Duur ait 
pris à cœur de faire revivre le souvenir de ce personnage ; car, 


- après avoir publié, en 1928, dans la Revue d'Histoire ecclésias- 


liqte, un long article sur le De fide de Bachiarius, il vient de 
faire paraître un ouvrage consacré au De reparatione lapsi du 
même auteur!. S’il nous permettait dès maintenant de lui ex- 
primér un regrét, ce serait celui de ne pas retrouver dans sôn 
livré la réproduction, revue et corrigée s’il y avait lieu, de l’ar- 
ticlé sur lé De fide. Par la force des choses, les articles de revue 
ont une destinée plus éphémère que. les livres ; ils sont surtout 
bien plus difficilement accessibles, et il nous eût été agréable 


_ d’avoir, dans un seul volume, les études si intéréssantes du R. P. 


Duhr sur lé moine espagnol. 


Pour aujourd’hui, il faut nous contenter de lire le De repa- 
ratione lapsi sous la conduite du R. P. Dubr ; ce sera tout plai- 
sir et tout profit. Bachiarius a rédigé son petit traité à l’occasion 
d’un scandale : un diacre s'était lié avec une vierge consacrée à 


. Dieu. En apprenant la chose, le pieux moine n’a pu réprimer 


son émotion ; il a pris la plume à la fois pour exhorter le pé- 
cheur à faire promptement pénitence et pour supplier le chef 
spirituel du pauvre clerc tombé de se montrer miséricordieux, 


 L’un après l’autre, le P. Duhr nous fait connaître les acteurs 


du drame, c’est-à-dire le diacre coupable, son supérieur qui est 
È ACT : "+ er D : 
vraisemblablement l’archidiacre du diocèse, et Bachiarius lui- 


même, qui intervient si inopinément dans l'affaire. Puis il 


cherche à déterminer la date de l'affaire : la fin du 1v° siècle, en- 
tre 394 et 400 ; cela lui semble découler en particulier de l’ex- 
pression, in saeculi fine, qui signifierait non pas la fin du mon- 
de, comme on l'entend souvent, mais au sens le plus simple, les 
dernières années du siècle. Il analyse ensuite les idées du De 


_lapso : ce livre en effet est des plus intéressants pour l’histoire 


de la pénitence, encore que beaucoup de spécialistes l’aient né- 
gligé. On y trouve enseignées la possibilité du pardon, même 
pour les fautes graves des clercs majeurs, la nécessité d’une sa- 
tisfaction proportionnée à la faute, l'intervention de l'évêque 
pour accorder le pardon, au nom de Dieu et de Jésus-Christ, 


1. Joseph Düun, S. J., Aperçue sur l'Es chrétienne du ve siècle 
ou le De lapeo de Bachiarius (Bibliothèque de la Re 
siastique, fascicule 15); in-8° de 124 pages: Louvain, 1934, 
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Finalement, le R. P. Duhr étudie l'exégèse de Bachiarius et il 
conclut par une pénétrante analyse de son tempérament litté- 
raire et moral. 

On pourra discuter telle ou telle des affirmations du P. Duhr. 
Son lravail n'en jettera pas moins des lumières précieuses sur Ja 
vie chrétienne dans l'Espagne de Ja fin du 1v° siècle. On sait que 
celle époque a été celle du priscillianisme. Mais il ne faut pas 
oublier que la grande Eglise a aussi vécu pendant des années 
troublées : Bachiarius est un de ses représentants les plus com- 
plets. 


XVI — M. le chanoine HUMEAU a poursuivi et achevé, au 
moins provisoirement, la tâche qu'il s'était fixée en publiant 
le tome JIT des plus beaux sermons de saint Augustin!'. On n’est 
jamais absolument sûr d'avoir découvert ce qu'il y a de plus beau 
dans un auteur ; et, lorsqu'il s'agit de saint Augustin dont l’œu- 
vre oraloire est immense, on peut avoir la certitude de beaucoup 
d’omisssions. D'ailleurs, cela importe assez peu. La seule chose 
qui compte, c’est de pouvoir lire dans une traduction exacte et 
élégante les sermons de l’évèque d'Hippone, afin d'en tirer pro- 
fit ; et M. le chanoine Humeau doit être remercié pour la ma- 
nière excellente dont il a réalisé sa tâche. ? 

Dans ce troisième volume, nous trouvons d’abord quatre ser- 
mons sur l'Ecriture, puis plusieurs sermons du temps, en parti- 
culier des sermons de Pâques et du temps pascal ; des homélies 
sur les saints, parmi lesquels on doit relever ceux qui louent les 
saints africains : les saints Jacques et Marien, les martyrs de la 
massa candida, saint Cyprien ; enfin des sermons sur des sujets 
divers. Tout cela est vraiment excellent. 


XVII. — Les lettres de saint Augustin ne sont pas seulement 


une des sources qui nous permettent de pénétrer le plus profon- 
dément dans l'esprit et dans le cœur du grand évêque ; elles 
sont, à qui sait les lire, pleines de renseignements intéressants 


sur la vie de l'Afrique du Nord au commencement du cinquième 
siècle ; et grâce à elles nous pouvons apprendre des masses de 


choses sur les usages, les coutumes, les mœurs des habitants de 


Ace Huwrav, Les plus beaux sermons de saint Augustin, t, Il]; 
in-16 de 436 pages; Paris, La Bonne Presse, 1935. 
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Thagoste, d’Hippone, de Carthage, lorsque saint Augustin et ses 
amis en étaient les pasteurs spirituels. 


Il faut sans doute beaucoup de patience pour analyser ainsi 
toutes ces lettres. Sœur Marie-Emilie Keenan, des Sœurs de la 
Charité de Nazareth, a eu assez de patience et de persévérance : 
l'ouvrage qu’elle publie aujourd’hui est un beau témoignage de 
son soin minutieux, de son zèle attentif. Il rendra, n’en doutons 
pas, les plus grands services. On pourrait trouver qu'il manque 
un peu d'ouverture : de la première à la dernière page, ce ne 
sont en effet que des détails accumulés ; car la conclusion elle- 
même se borne à reprendre, par manière de résumé, les analy- 
ses détaillées qui ont été faites précédemment. Mais, lorsqu'on y 
pense, on se rend compte qu'il était difficile, sinon impossible, 
de procéder autrement. Sœur M.-E. Keenan voulait nous don- 
ner un inventaire des richesses contenues dans les lettres de saint 
Augustin : il appartiendra à d’autres de tirer parti de ces riches- 
ses. Il serait injuste de lui reprocher d’avoir trop bien fait ce 
qu’elle a voulu faire. 


Un premier chapitre étudie la vie économique et les diverses 
professions : agriculteurs, bergers, mineurs, juges et avocats, mé- 
decins, sténographes, acteurs, soldats, marins, etc... Le second 
chapitre esf consacré à la vie sociale : mariage, esclavage, vête- 


ments et coiffures ; voyages ; jeux ; éducation, etc. Dans un 


troisième chapitre sont groupés les renseignements relatifs à la 
vie politique, particulièrement aux relations de l'Eglise et de 
l'Etat. Enfin, le chapitre IV s'occupe de la société chrétienne : 
survivances païennes ; problèmes posés aux chrétiens par la pré- 
sence des païens ; ascétisme chrétien (veuves et vierges, moines) : 
rapport des catholiques avec les hérétiques (donatistes, pélagiens, 
manichéens, ariens, juifs) ; la propriété ecclésiastique ; l'Eglise et 
les œuvres charitables ; les évêques et le clergé. Ce plan est peut- 
être un peu artificiel : il était impossible en fait d'éviter l’arbi- 
traire dans une classification aussi complexe. 


Des tables précieuses complètent le volume et en rendent la con- 


sultation plus aisée. On peut rappeler que nous possédions déjà un 


1 Sister Mary Emily Keewan, The life and times of St Auqueti 
revealed in his letters: (The catholie AL Le of Fee 4 Painietié Sin 
dies, vol. xLV); in-8° de xx-221 pages; Washington, 1935; 2 dollars. : 
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travail semblable pour les sermons de saint Augustin’. Nous ne 


saurions assez remercier les bonnes ouvrières de ces patients 
ouvrages. 


XVII. — Saint Augustin, depuis sa conversion, a {toujours aimé 
et pratiqué la vie commune. A Cassiciacum, il a vécu avec un 
petit groupe de disciples choisis, et les Dialogues nous ont con- 
servé le souvenir ému de cette période de bonheur. Plus tard, à 
Thagaste et à Hippone, il a continué à habiter avec ses prêtres et 
ses clercs, dans la pratique de la régularité monastique. Il n’a 
pourtant jamais fondé d'ordre religieux et l’on ne saurait le 
comparer à saint Basile. La seule règle qui soit sortie de sa plume 
est contenue dans une>,lettre destinée à une supérieure de reli- 
gieuses : elle est beaucoup plutôt une série de conseils et de re- 
commandations qu’une règle proprement dite. Il est vrai cepen- 
dant que cette lettre a été de très bonne heure adaptée aux exi- 
gences des religieux ; et que, de tout temps on a demandé à 
saint Augustin des directions, des orientations susceptibles de ser- 
vir à la vie des moines. 


C’est tout cela que nous rappelle le R. P. MELLET, O. P., dans 
un beau petit livre qui a trouvé place parmi les ouvrages de la 
Bibliothèque augustinienne'. Une première partie est consacrée 
à l'itinéraire monastique de saint Augustin. La seconde partie 
décrit l'idéal monastique : vie commune dirigée par la charité ; 
pauvreté individuelle et collective ; correction fraternelle ; péni- 
tence ; travail manuel et intellectuel. La perfection de cet idéal est 
réalisée par ceux des compagnons d’Augustin qui sont prêtres : 
le sacerdoce dans la vie commune, tel est le plus haut degré où 
puisse aspirer le moine. Le R. P. Mellet n’a garde d'oublier que 
jadis saint Dominique s’est inspiré des exemples et des leçons 
de saint Augustin lorsqu'il a donné des constitutions à son or- 
dre : les pages qui terminent son livre ont ainsi un accent de 


‘ piété filiale auquel nous ne sommes pas insensibles. 


9. Si “Madeleine Gærrx, The life of the North-Africa as revealed 
_ Hompale on Augustine (The catholic university of America, 


L _ Patristic Studies, vol XX ), Washington, 1930. 


1. M. Meuxer, O. P., L'itinéraire et l'idéal monastiques de saint Au- 
ss (Bibliothèque augustinienne, IV); 8° écu de 152 pages; Faïis, 
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XIX. — Saint Augustin n’a donné nulle part une méthode 
d’oraison que l’on puisse comparer à celles de saint Ignace où 
du Cardinal de Bérulle. On peut cependant se rendre compte, 
en lisant ses ouvrages, de la manière dont il priait lui-même et 
dont il faisait prier ses disciples. Le R. P. CAYRÉ vient d’expo- 
ser, dans un charmant opuscule l'esprit de Ja méditation selon les 
idées de saint Augustin!. Ce petit livre s'adresse surtout aux 
âmes religieuses ; mais les érudits eux-mêmes aimeront à le lire 
et à en tirer parti. 

Nous apprenons ainsi que, pour saint Augustin, l'oraison bien 
faite comprend trois étapes : les considérations objectives ; le re- 
tour et l'application à soi ; enfin l'élévation à Dieu. Le terme de 
la prière est naturellement l’union à Notre Seigneur. Rien en tout 
cela de compliqué. Plus la prière est simple, plus elle peut être 
fervente : les Confessions donnent d’ailleurs d’admirables modèles 
de ce qu'est la prière dans la vie personnelle du grand docteur, 
Qui d’entre nous n’a pas souhaité de l’imiter ? 


XX. — Voici de longues années déjà qu'a paru la première 
édition allemande de l'ouvrage de Dom Ildephonse HERWEGEN, 
abbé de Maria-Laach, sur saint Benoît. Malgré le succès qu'avait 
obtenu ce livre, réédité à plusieurs reprises dans sa langue ori- 
ginale et traduit à maintes reprises, nous n’en avions pas en- 
core la version française. Grâce à A. Alibertis et à N. de Varey, 
cette lacune est maintenant comblée!. Il est permis de s’en ré- 
jouir. 

On sait qu'il est impossible d'écrire une biographie propreé- 
ment dite de saint Benoît. Nous ne sommes guère renseignés sur 
lui que par la Règle, qui est, à première vue du moins, le plus 
impersonnel des documents, et par les Dialogues de saint Gré- 
goire le Grand qui, comme les Fioretti de saint François d’As- 
sise, renferment des récits populaires, sans se préoccuper de leur 
donner des assises chronologiques où topographiques bien assu- 
rées. Du moins est-il permis d'essayer un portrait. psychologique : 
du saint patriarche, des moines d'Occident ; et c’est ce que … 


- 1. Fulbert CAYRé, A. A., La méditation, selon l'esprit de saint Augus- j 
.tin; in-16 de 94 pages, Paris, Desclée-de Brouwer, 1935. - 
1. Dom Ildeius HBRWRGEN, Saint Benoît; traduit par A. ALIBERTIS et 
Le be Varey; in-189 de 252 pages; Faris, Desclée de Brouwer, 1935; 
rancs, : 10 
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Dom Herwegen a essayé de faire dans ce livre où il étudie suc- 
 cessivement J’ermite, le maître, l'abbé, le père, le législateur, 
l’apôtre, le saint, 

Lors de sa publication, l'ouvrage de Dom Herwegen a soulevé 
de vives polémiques. H. Schrürs en particulier, en a condamné 
la méthode, en prétendant que déjà les Dialogues de saint Gré- 
goire ne donnaient qu'un portrait transformé et embelli par Ja 
légende, si bien qu'en réalité, nous ne savions rien d’assuré sur 
saint Benoît. La position prise par Schrürs était insoutenable, 

- cet on le lui a bien fait voir. S'il faut utiliser les Dialogues avec 
- précaution, on conserve cependant le droit de leur demander 
bien des choses ; et c'est vraiment saint Benoît,-tel que l'ont 
- connu ses disciples, tel qu'ils en ont conservé le souvenir, qu'ils 
_ nous représentent. 
Le livre de Dom Herwegen n’est pas un ouvrage d’érudition, 
» et on ne s’Ëtonnera pas de ne pas y trouver la solution des pro- 
blèmes que pose par exemple la chronologie de la vie de saint 
» Benoît. Il est un témoignage de piété filiale : il faut le lire, 
dans l’esprit où il a été écrit, avec respect et avec piété. 


. XXI. — Sous le titre un peu mystérieux de Les Contreforts, 

M. Guido Manacorpa réunit plusieurs articles qui touchent aux 
_ sujets les plus variés!. Comme dans tous les recueils du même 
. genre, ce qui manque le plus ici, c’est l’unité. Après coup, les 
auteurs peuvent bien s’efforcer de montrer qu'il existe un lien 

réel entre leurs essais ; on a toujours quelque peine à les croire. 
Mais cela importe peu, pourvu que chacun dés articles soit bon et 
_ intéressant. 

A la période patristique se rapportent, dans le volume de 
M. Manacorda des études sur la société et l’élat d’après Origène, 
saint Ambroise et l'Hexaméron, la synihèse augustinienne, la 
_ mystique de saint Maxime le Confesseur. L'auteur parle agréa- 
blement de ces questions, sans avoir le temps de les appro- 
fondir ; mais on sent la sympathie qu’il éprouve pour les Pères, 
et cela est déjà beaucoup. | 
r à / 


3 Dijon. Gustave BARDY. 


1. Guido Maxacorpa, I contrafforti. Scritti di religione e pensiero con 
1 Rnb su la crisi spirituale dell'odierna Germaenia; 8° de 330 pa- 
ges 27 FSC; 
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I. LE MESSAGE DE NOEL 
DE SON EMINENCE LE CARDINAL VERDIER ei 


Nous ne voulons pas attendre notre prochain numéro avant de 
donner à nos lecteurs, d’après la Vie catholique, quelques extraits 
de la conférence prononcée par le Cardinal Verdier aux Ambas- 
sadeurs sur des questions très actuelles. On sait comment la 
grande presse a partiellement fait à ce propos la conspiration du 
silence, ou bien n’a réservé à ce document magistral qu’une place 
ridiculement mesurée, ou encore des commentaires d'une étrange 
partialité. La preuve est faite une fois de plus que si dans les mi- 
lieux « de gauche » le matérialisme le plus grossier joint à un 
anticléricalisme encore trop accusé ne doit pas nous faire illusion, 
ceux de « droile », plus accueillants en principe à nos croyances, 
se scandalisent, ou plutôt nous scandalisent en n ‘opposant sou- 
vent aux enseignements les plus formels de l'Eglise exprimés Par | 
les autorités les plus qualifiées, que la plus regrettable fin de non- 
recevoir ! Au-dessus et en dehors de tous les partis, l'Eglise n'en 
continuera, pas moins à faire connaître le vrai visage du cathali- 
cisme, la vraie doctrine du Christ et de son Eglise. | 


. La patrie absorbait jadis presque totalement notre vie A et fc : 
tique. Volontiers, nous disons — nous, les moralistes — qu’aïmer et bien 
servir 6on pays élait le meilleur et même l'unique moyen de bien ser- 
vir l'humanité. Le cercle de nos devoirs ne dépassait guère nos fron- 
tières. L'humanité nous paraissait une abstraction, en iout cas une en- 
tité bien lointaine, et même, à vrai dire, insaisissable, ouverte aux seule ; 
explorateurs ou aux missionnaires. ; 
Les mots Société des Nations, sécurité collective, pacte international, 
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&l bien d’autres encore, n'avaient jamais relenti à nos oreilles d'ado- 
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“Et aujourd’hui ces mots, ou plutôt les réalités qu'ils expriment, do- 
minent la politique de tous les pays. 

Le conflit présent, qui, au premier abord, semblait devoir se confiner 
dans une région lointaine de l'Afrique, a mis en émoi l'univers civilisé, 
el à cause de lui nous vivons tous des heures d'angoisse. Que s'est-il 
donc passé ? 

De puissantes nations ont constaté que la sécurité de leurs posses- 
sions, la liberté de leur trafic, l'honneur de leur empire, leur avenir 
ne pouvaient rester étrangers à l'issue de cette lutte, Les pactes, les 
statuts de la Société des Nations, les traités plus ou moins secrets ont 
fait entrer dans Je jeu une multitude de peuples. 

Et celle lutte africaine nous est apparue soudain comme un duel gigan- 
tesque dans lequel les intérêts d’un peuple et l'intérêt universel se sont 
comme affrontés. . 

Ces faits, les effroyables perspectives qu'ils ont soudain dévoilées à nos 
veux ont mis à l'ordre du jour de tous les peuples cette formidable 
queslion : Comment assurer la pair entre tous les peuples. 

- Dieu me garde de mésestimer les moyens auxquels nos gouvernements 
ont recours et particulièrement le gouvernement français. ë: 

Oui, le prestige et les pouvoirs de la Société des Nations, les alliances 
des peuples les plus puissants, les traités divers, et d’autres moyens 
encore constiluent autant de mesures qui, sagement employées, peu- 
vent localiser et peut-être terminer le conflit. = 

Et comment ne pas admirer le travail surhumain, et l’admirable désin- 
téressement avee lequel nos hommes d'Etat français s'efforcent de gar- 
der au monde la paix ? Et notre devoir à tous n'est-il pas de prêter loya- 
lement, généreusement notre concours à cette tâche sublime ? DE SE 

Mais la solution d’un conflit aigu ne saurait épuiser nos devoirs. 

La question essentielle reste toujours. Demain, sur un autre point du 
globe, ce même duel renaîtra. Des nations uniquement soucieuses de 
leur intérêt propre n'hésiteront pas, hélas! à entrer en lutte avec l’inté- 

. rêt général des autres peuples, si elles -espèrent, par la ruse ou par la 
force, obtenir la victoire. ; 

Contre ce danger qui, certes, n'a rien de chimérique, les nations se 
concertent. Elles comptent leurs forces, recherchent des alliances, espé- 
‘rant elles aussi que l’union faisant la force, elles pourront intimider 
et vaincre au besoin. 

Ces précautions sont légitimes certes. La crainte restera loujours pour 
les malfaiteurs publics ou privés le commencement de la sagesse. Et la 


_ force sera toujours pour le droit, tant que les hommes seront hommes, 


un de ses meilleurs gardiens. 


_ Mais il est vrai aussi que ces précautions légitimes auraient un succès 
à singulièrement plus facile, et leur poids si lourd pour les peuples serait 


| bien alkgé, si l'atmosphère que nous respirons tous était plus pénétrée 


des idées de justice, de charité, de fraternelle collaboration, si simple- 


ment nous nous décidions tous à mieux nous aimer les uns les autres, 
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Ét pour opérer cette fusion des âmes, pour entretenir dans le monde 
cette aimosphère de charité et d'union, pour réaliser en un mot « ’In- 
ternationale » de l’amour, l'Eglise vous offre ses ressources incomipa- 
rables… 


Ces ressources, elles sont d’abord dans son enseignement qui 
situe avec précision nos devoirs envers la patrie et envers l’huma- 
nité. Elles sont dans son universalilé même qui la pousse sans |. 
cesse à rappeler à ses 300 millions d'enfants, dispersés sur tous les 
point du globe, que, s’ils doivent être, en chacune de leurs pa- 
tries, les meilléurs des citoyens, toutes ces patries doivent consti- 
tuer ensemble une même famille. 


dre É bi dns his dr 


Elle dit à tous les hommes: Vous ayez tous un même Père, Celui qui 
est aux Cieux. Un même frère aîné, Jésus-CHrisr, qui yeut être pour 
vous tous la Voie, la Vérité et la Vie, Ensemble, ajoute-t-elle, vous for- 
mez un véritable corps mystique dont Jésus-Carisr est la tête et dont les 
fidèles du monde entier sont les membres. Sous cette formule un peu 
mystérieuse, se cache un magnifique courant de vie intérieure et d'unité 
qui circule dans toutes les parties de l'humanité. 

Ah ! ainsi s'explique cette instinctive seasation de parenté qu'éprouyent 
deux catholiques à leur première rencontre, et aussi celte facile com- 
munion que font aussitôt ces deux intelligences et ces deux cœurs. 

L'Eglise continue: Regardez donc mon Fondateur s'élevant au-dessus 
de toutes les prétentions familiales ou nationales s'est appelé le Fils de 
l'Homme, marquant ainsi avec une si parfaite netteté qu'il appartenait, 
avec son œuyre, à l'humanité tout entière. ; 

Son esprit, si l'on peut ainsi parler, est nettement international, HE 
rejette tout ce qu'il y avait d'esprit de caste, d'étroitesse de parti, de 
mesquinerie et d'orgueil national chez les Pharisiens. É 


_ Le mot Eglise signifie « réunion » : ses portes sont ouvertes 
par-dessus les frontières à toutes les âmes de bonne volonté. Elle 
est supra-nationale. « Ses ailes maternelles s'étendent sur tous les 
peuple de l'univers. » Et ce ne sont pas dà déclarations sans fon- 
dement : une série de faits récents le prouvent. N. 


Le premier se réfère à la grande guerre elle-même. ) 

L'Eglise catholique compte parmi ses meïlleurs enfants les Re # 
de ces grandes communautés d'hommes et de femmes qu'elle appelle | 
d’un beau mot: les ordres religieux. Ces ordres religieux sont le plus. k 
souvent de véritables internationales, Leurs portes sont ouvertes aux | 
catholiques de tous les pays. Quelles que soient leurs nationalités, leurs 
langues, et déjà même leurs couleurs, épris d'un même idéal, soumis à 
une même règle, ces religieux vivent comme des frères autour des mê- é: 
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Vraies familles où se fondent dans une harmonieuse et charmante 
unité et dans l'amour à la fois filial et fraternel, les intelligences les 

»” plus diverses et parfois les caractères les plus opposés. 

: Véritables oasis d'union et de charité dans un monde que les natio- 
nalismes exaspérés et l’égoïsme permanent semblent avoir vidé de toute 
fraternité et de tout amour. Sans qu'on s'en doute, dans ces familles 
spirituelles internationales naissent des courants de compréhension mu- 
tuelle de sympathie, d'amour vraiment fraternel, qui vont ensuite, 
comme par une sorte d'infiltration, jusqu'aux nations les plus diverses, 
préparant ainsi la compénétration des peuples et leur réconciliation. En 
vérité, les amis de la paix universelle ont-ils de meilleurs auxiliaires ? 

4 On n'a pas encore souligné un fait vraiment émouvant qui leur est 
» … propre. 
Ê Quand le tocsin, d’un bout à l'autre de l'Europe, appela sous les 
armes tous Jes citoyens, les portes des maisons religieuses s’ouvrirent. 
Et l’on vit ces frères d'hier, sous des drapeaux opposés, faire héroï- 
quement leur devoir. La luite terminée, ils revinrent simplement au 
foyer de leur vie spirituelle reprendre ensemble leur vie de piété, de 
dévouement et de mutuelle charité. De tels gestes honorent singulière- 
ment l'humanité. Et, de plus, ils tracent devant nous un beau sillage 
de lumière ! 


Le second des faits invoqués par l’Archevêque de Paris pour 
témoigner de l’œuvre d'union accomplie par l'Eglise, ce sont les 
prodigieux rassemblements de Lourdes : rassemblement de pèle- 
rins, rassemblements d'anciens combattants, surtout, venus de 
pays si différents et dont plusieurs furent jadis ennemis, frater- 
riellement unis dans une prière commune. Le troisième, ce sont 
les Congrès eucharistiques nationaux et internationaux. Citons en- 
core : 


À l'appel d’un Comité, les fidèles accourent de toules les provinces el 
parfois de toutes les nations. La distance, les frais à supporter, Ja diver- 
sité des langues, les incertitudes politiques elles-mêmes, rien ne les 
… arrête. Une sorte d’émulation semble avoir gagné tous les peuples. Les 
manifestations triomphales se succèdent, toujours plus belles et plus 
grandioses. Et tour à tous les plus grandes villes du monde, Rome, 


ont été successivement les théâtres de ces magnifiques triomphes. 

Un observateur au regard superficiel ne verra peut-être, dans ces ma- 
pifestations religieuses, que l'éternel besoin pour les peuples d'activer 
4 c commerce et de distraire les foules. Et il ne nous déplaît pas, au 
3 surplus, de voir nos fêtes chrétiennes satisfaire ces deux besoins qui 
à dément utile à tous, même à la prospérité matérielle. 
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Paris, Dublin, Chicago, Sydney, Buenos-Ayres, Prague et tant d’autres 


resteront toujours si profondément humains. La vie religieuse est déci- 
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Je crois bien qu’en dehors de l'Eglise catholique, aucun paÿs, aucune 
institution ne peut faire dans le monde cette œuvre d’union et d'amour. 
Seule, ici-bas, elle a le double privilège d’être dans l'univers entier et 
d'atteindre les âmes. 


Et le Cardinal après avoir affirmé une fois encore l’amour ar- 
dent de toute la hiérarchie catholique pour la paix, conclut : 


Que le monde ne tue plus les prophètes, qu'il ne lapide plus les mes- 
sagers de paix que Dieu lui envoie! Que tous ses enfants se blottissent 
dans la chaude et maternelle affection de l'Eglise! Il n’est pas de meil- 
leur moyen de ramener le bonheur dans nos foyers et la paix dans le 
monde ! 


IT. DEUX NOUVEAUX FASCICULES DU DIGTIONNAIRE DE SPIRITUALITÉ 


Les spécialistes des questions spirituelles attendaient beaucoup 
de ce Dictionnaire. Ils ne sont pas déçus. L'intérêt qu'offre cha- 
que fascicule est nécessairement plus ou moins grand, puisqu'il 
est en rapport avec la matière traitée plus ou moins doctrinale 
ou pratique. Mais on peut constater que les articles sont toujours 
composés avec soin et épuisent, du moins le plus souvent, leur 
objet. Remercions donc le R. P. Viller de nous assurer un tel 
instrument de travail. sh 

. Ces deux fascicules IV et V n’abordent pas, sauf exception, de 
questions proprement doctrinales. C’est pourquoi nous n’en fe- 
rons qu'une recension relativement brève. Nous devons pour- 
lant signaler spécialement l’article Théologie ascétique dû à la 
plume du R. P. de Guibert. L'auteur y maintient, avec raison, 
qu'il est difficile de séparer, dans un exposé didactique, l’ascé- 
tique de la mystique, celle-ci même entendue au sens le plus 
strict. Il est certain que si l’on veut traiter à part ces deux scien- 
ces — comme d’aucuns veulent le faire — on se heurtera à une 
foule de questions qui empiéteront sur le domaine de l’une ou de 
l’autre. En effet, peut-on, en ascétique, traiter convenablement 
de l’oraison sans parler de l’oraison de simplicité et de là con- 
templation acquise ? Peut-on parler des premiers degrés de la 
contemplation infuse sans aborder les mêmes questions ? De 
plus, la contemplation infuse (quoi qu'il en soit des questions 
controversées), est certainement donnée par Dieu aux âmes en 
- vue de leur sanctification personnelle, et non, comme le don des 
miracles, en vue d’abord du bien de l'Eglise : dès lors, on sera 
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amené nécessairement à faire entrer, dans l’ascétique, science de 
la perfection chrétienne, l'étude des dons mystiques en {ant que 
contribuant à cette perfection. Et pourra-t-on les étudier sérieu- 
sement sous cet aspect, sans entrer, en fait, dans toutes les ques- 
tions que soulèvent leur nature ou leur distribution ? Il semble 
donc bien qu'il n’y ait aucune raison de maintenir la division 
de la théologie spirituelle en deux parties distinctes, se traitant 
à part : ascétique et mystique, mais qu'il convienne, au contrai- 
re, de l’envisager dans tout son ensemble, sans confondre les 
deux aspects signifiés par ces deux mots, sans sacrifier l’un à 
l’autre en faisant du panmysticisme, ou de panascétisme, mais 
aussi sans les isoler l’un de l’autre, puisque, en fait, ils ne le 
sont jamais dans la vie réelle des âmes. Ajoutons que cette con- 
ception du P. de Guibert s’universalise de plus en plus. Et la 
spiritualité, ainsi comprise, fait converger, en un centre d’unité 
parfaite, toutes les lumières de la théologie dogmatique et mo- 
rale, dont elle est l'application la plus élevée et le couronne- 
ment. 


Signalons encore, dans le IV* fascicule, les études consacrées 
à la Méditation des Attributs divins, par M. Pourrat, et à Saint 
Augustin par le R. P. Boyer. Cette dernière étude, sur quelques 


points paraîtra peut-être un peu maigre. Mais il est impossible 


d'exposer, sans laisser dans l’ombre bien des aperçus, la doc- 
trine spirituelle de l’Evêque d’Hippone, si complexe et touffue. 


D'autre part, le travail du R. P. devait être singulièrement com- 


pliqué par ce fait que la spiritualité de saint Augustin est éparse 
dans ses multiples traités, sermons et lettres, et que, par surcroît, 
la ligne de démarcation entre ses théories purement spéculatives 
et sa spiritualité, est souvent difficile à discerner. Pour traiter, 
de façon exhaustive la spiritualité augustinienne, il faudrait pou- 
voir disposer de la moitié d’un fascicule du Dictionnaire. Ce 


n’est ni réalisable, ni souhaitable. x 


Le -V° fascicule s'ouvre par une étude intéressante du P. Denis 


 Buzy sur les Béatitudes, dont nous goûtons beaucoup cette con- 
_ clusion qui s’appuie sur des prémisses sérieuses : « Nous sommes 
. (après ce que nous venons d'exposer) beaucoup plus à l'aise pour 
reconnaître que le rapprochement des béatitudes et des dons n’a 


certainement été prévu ni par Isaïe, ni par saint Mathieu. C’est 


4 un sysième dont la responsabilité et la gloire reviennent à ses 
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auteurs, saint Augustin et saint Thomas. Système très ingénieux, 
capable de satisfaire un esprit habitué à ces identifications ou 
juxtapositions scolastiques. Dans cet ordre de choses, tout bien 
examiné, il ne reste pas grande possibilité de faire mieux, et peut- 
être aujourd’hui personne n’en sentirait le besoïn. Est-ce à dire 
que tous les éléments de la combinaison soient d’égale qualité ? 
Nous n'irons pas jusqu’à le prétendre. L'exemple de saint Tho- 
mas complétant ou corrigeant saint Auguslin, nous est une 
preuvé que le Docteur Angélique y reconnaissait quelques points 
faibles, notamment en ce qui concerne les dons de crainte et | 
de piété qui, d’après lui, correspondent chaeun à deux béatitu- 
des. L’hésitation et la réserve avec lesquelles saint Thomas . 
propose ces améliorations, nous est peut-être un indice, qu’en | 
définitive, il n’en était pas lui-même entièrement satisfait ». 


: 


Un article sur les Béghards hétérodoxes, manifeste, une fois de 
plus, l’érudition de M. Vernet sur toutes ces questions d’histoire 
de la Spiritualité médiévale. Il est suivi d'une étude approfon- 
die de la Règle de saint Benoit, par Dom Schmitz. Des précisions 
y Sont apportées plus spécialement sur l'office choral, plus ré- : 
duit qu'il ne l’est de nos jours ; sur le silence, dont l’impor- 
tance est grande, mais qui n’est pourtant pas absolu : sur l’absti- 
nence qui n'’est-pas totale, mais qui proscrit seulement la chair 
des quadrupèdes ; enfin sur le sommeil, dont la durée est de 
9 heures et demie, fin décembre, et de 7 heures au 24 juin, mais 
atigmentéé alors de ? heures de sieste vers le milieu du jour. La 
durée du sommeil se réglait sur la marche solaire. On voit par 
là combien certains Ordres, qui se réclament du législateur de 
la vie monastique en Occident, ont aggravé, dans une large me- 
sure, les austérités de sa règle. « Ce simple tableau, écrit de son 
côté Dom Morin (en commentant l'horaire tracé par saint .Be- 
noît) permet de juger du cas qu'il faut faire de certaines inter- 
prétations qui ont communément cours, notamment sur l’heure 
du lever et sur le temps du sommeil accordé aux moines par la. 
règle », ainsi que sur beaucoup d’autres points, sommes-nous 
tentés d'ajouter. Au reste, l’histoire ne nous enseigne<-elle pas 
que plusieurs réformes opérées au sein de l'Ordre bénédictin, 
eurent pour point de départ, non pas tant la suppression d'abus 
et de relächements toujours: possibles, que le rejet d’austérités 
et. d'observances surérogatoires et accablantes, qui énlevaient à la 
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règle de saint Benoît sa pureté primitive et son caractère de dis- 
crétion ? (Cf. : l'excellente brochure de Dom Alexis Presse : la 
réforme de-Citeaux). Nous reviendrons plus tard, dans un arti- 
cle spécial, sur cette question plutôt complexe et épincuse, ‘qui 
dépasserait aujourd'hui le cadré de cette recension. 

Signalons, pour finir, et entre tant d’autres, les remarquables 
articles du P. Candide de Nant sur Benoît de Confeld ; de Dom 
Le Bail sur saint Bernard : enfin du chanoine Molien sur la spiri- 
tualité de Bérulle. Cette dernière analyse d’une spiritualité si 
substantielle, si riche, mais si difficile à exposer avec clarté à 
cause de sa richesse même, complète harmonieusement la belle 


synthèse du P, Taveau (Le Card. de Bérulle, maître de vie spiri- . 


luelle), et les arlicles toujours si suggestifs de Dom Huyben. 


: 


JEAN GAUTIER. 


II. Pour LA LECTURE SPIRITUELLE 


Prières, par Ch. Pécuyx. Nouvelle Revue française (1 vol. 
11 x 18). Couverture illustrée RD: 


Avec son humour d' atelier, le vieux peintre Jean- Paul Laurens 
disait, en parlant de Péguy, pour lequel il avait une grande ami- 
tié : « I nous fera toujours manger à la cuisine », voulant signi- 
fier par là que sa prose donnait, à la fois, le repas et la prépa- 


ration du repas. Et il n'avait pas lout à fait tort, écrit, en ‘subs- 


tance, Jean Tharaud en commentant cette boutade. Il arrive 
souvent, en effet, que cet effort de Péguy pour conserver le mou- 
vement et l'éclat de la vie, aboutit exactement au contraire de 


ce qu'il en attendait. Au lieu de donner le sentiment d’une pensée 


bien allante, il donne souvent celui d'une pensée qui piétine. 


_ Ce génial écrivain, qui détestait la rhétorique, et croyait bien 


s’en être délivré à jamais par la transcription immédiate de ce que 
lui dictait son démon -— ou son ange — apparaît ns ne 
l’homme d’un procédé. 

. Ce procédé se retrouve, bien qu’un peu atténué, dans les Priè- 
res. que publie aujourd’hui la Nouvelle Revue française, comme 
_ ilapparaît dans le reste des œuvres. Mais si l’on veut bien en faire 
abstraction, on recueillera, dans celte brochure d’une centaine de 
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pages, de délicieux fragments où s’inscrit l'ascension constante de 
l’auteur vers un amour surnaturel de plus en plus confiant. Toute 
l’âme de Péguy s’y livre frémissante. De tels accents et de tels 
textes, serviront autant à la méditation qu’à la simple lecture. 
Intéressante préface du Père Doncœur. 


Le Tiers-Ordre de Saint François d'Assise, par un Maître 
des novices. Librairie Lethielleux. 


Voilà certainement un travail qui rendra de grands services, 
non seulement aux membres du Tiers-Ordre, mais à tous les 
prêtres chargés de diriger des fraternités franciscaines. Le volu- 
me expose, en une dizaine de conférences, l’essentiel de ce qu’un 
tertiaire doit savoir touchant l'Ordre, son institution, son dévelop- 
pement, son esprit et ses prescriptions. Nous avons particuliè- 
rement goûté le chapitre consacré à l’Esprit franciscain. On ne 
saurait mieux dire en si peu de pages. En outre, le volume est 
bien écrit et se lit facilement, ce qui n’est pas si commun dans 
les exposés de ce genre, où les auteurs négligent trop souvent la 
forme, et se contentent d’un commentaire aride et sans élégance 
des divers points de la règle. 


Saint François vous écrit, par l’abbé BayarrT. Editions fran- 
ciscaines, 27, rue Sarrette, 15 fr. 


Encore un ouvrage sur saint François ! Ne nous en plai- 
gnons pas, il n’est pas sans valeur, et l’on ne se lasse jamais 
d'entendre parler d’un saint aussi attachant et dont la vie de- 
meure toujours, malgré les siècles écoulés, génératrice d’énergie 
et d'amour. 

L'auteur s'attache à commenter les écrits de saint François. Il 
utilise — et il a raison — le texte établi par les Pères du Col- 
lège de saint Bonaventure dans leur édition critique des Opus- 
cula (Quaracchi, 1904). L'idée de vulgariser ainsi les Ecrits du 
Poverello, par un commentaire assez étendu, est heureuse, car 
elle permet de pénétrer plus avant dans la pensée de saint Fran- 
çois, et de saisir son esprit dans sa source même. Le commen- 
taire, essentiellement pratique, sera sans aucun doute, utile et 
bienfaisant au lecteur. Mais pourquoi l’auteur s’attache-t-il, avec 
un peu trop d’insistance, à justifier entièrement saint François 
sur des points où le Saint semble pourtant avoir dépassé la me- 
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sure, comme sur sa défiance plutôt excessive des études, pour 
ne citer qu'un exemple ? Est-il également si sûr que le Testa- 
ment de saint François ne porte pas la trace, non de quelque ran- 
cœur — le mot dépasserait de bien loin ma pensée — mais de 
quelque désillusion ? 

J. GAUTIER. 


IV. LA JEUNESSE OUVRIÈRE CHRÉTIENNE. 
LES JOURNÉES D'AUMÔNIERS DE JANVIER 


A l'heure où ce numéro paraîtra, elles auront eu lieu le 22, 
le 23 et le 24 janvier. Nous croyons rendre service à nos lecteurs 
en publiant l'argument général de ces Journées. 

Le sujet général de ces journées a été : La notion du milieu et 
ses problèmes. 

Action catholique ; apostolat spécialisé ; mouvements de mi- 
lieux ; milieux ; pour comprendre comment tous ces problèmes 
se touchent et se commandent, il faut relire la magistrale con- 
férence du P. Desbuquois dans les réunions de l’an passé (Doc- 
trine commune ; p. 71 sqq). 

Si ces réunions de 1936 pouvaient prolonger cet effort de 
clarté, faire mieux saisir ce qu'est le milieu, quelle est son in- 
fluence et comment elle s'exerce, quelles adaptations il va re- 
quérir et quelles méthodes il imposera à tout apostolat de con- 
quête, elles rendraient un très grand service à la cause de l’Ac- 
tion Catholique et répondraient à un réel besoin. 

Le thème central des conférences et discussions a donc porté 
sur cette notion de milieu qu’il s’agit d’analyser à fond ; sur 
les problèmes qu’il pose et auxquels l’Action catholique bien 
comprise voudrait répondre. 


M. le Chanoine GLORIEUX : 
> Le sens providentiel du milieu 


Leçon d'introduction, dont le but est de replacer cette étude 


_ sous sa véritable lumière. 


L'individu est connu, voulu et prévu de Dieu au concret, 
c’est-à-dire plongé effectivement dans un milieu, et fait aussi 
pour un milieu où il a un rôle et une fonction à remplir. 
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M. l'abbé ZcerTE 
Comment joue et s'exerce l’influence du milieu 


* Il ne s’agit pas de définir à priori ce qu'est « le » milieu en 
général, ou tel milieu en particulier. Ces notions sont des plus 
complexes. À côté des occupations et des intérêts communs, à 
côté des institutions dont parlera la leçon suivante, il implique 

très certainement un élément psychologique, une mentalité, une 

ur influence (Cf. Doctrine commune, p. 72 s.). 

2 Seule une étude psychologique poussée à fond permettra de se 
rendre compte de la façon dont se noue cet esprit commun, à 
quoi il tient, comment il joue. 


s R. Père ROUANNET : 


Comment se stabilise et se renforce l'influence du milieu 


SL Ce serait le probleme des institutions (Cf. Doctrine Commune, 
pp. 74), élément avec lequel il faut compter aussi, car il marque 
1» ’ 
de son empreinte une classe et un milieu, et il en renforce et per -: 
à 
Ë , pétue les traits, bons ou mauvais. * 
é : 
5 __ Laissant de côté les disputes de mots et les théories qui s’élabo- 
72 rent sur « l'institution », il s'agirait de prendre sur le vif cette 
2 interaction, de faire assister, en partant d'exemples précis, à cette | 
“A8 R 


causalité réciproque. La vie de travail, industrielle ou agrieplel 4 
8 ‘y prête admirablement. 


Tout naturellement, en guise de conclusion, on verrait com- 
ment un redressement, une rechristianisalion du milieu ne peut 
pas se désintéresser de ses institutions, et comment tout mouve 
ment d'Action catholique dira forcément : : organisation. 


M. le Chanoine LIAGRE : 


Pour l’apostolat : connaître le milieu 


L'intérêt de cette leçon consisterait à montrer comment la 

méthode d'enquête est dans la logique stricte de ce qu’on a ex- 

posé précédemment concernant les milieux et s’impose à tout 
vrai mouvement d'Action Catholique. VER 

Si le milieu exerce sa double influence, Ph et insti- 

tutionnelle, s’il est complexe et terrible, on ne peut se dispenser 

dès lors qu'on veut former chrétiennement les individus qui s'y 
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: brouvent et le transformer et conquérir lui-même, de le connaî- 
tre parfaitement. 


Le vrai sens et l'importance Capitale de la méthode d'enquête 
ressortiront alors en pleine lumière. 


M. l'abbé Bonper : 
Pour l'apostolat : la conquête du milieu 


Il serait opportun de montrer pourquoi, par exemple, on re- et 


trouvera partout militants et masse — (encore que ces qualifica- 
tifs soient à nuancer) — pourquoi il y aura toujours une action 
individuelle et une action de groupe, pourquoi il y aura partout 


un énorme travail d'éducation à accomplir, pourquoi on retrou- 
vera les trois aspects : « représentation, service, école », etc... : 


Il serait bon d’en dégager quelques principes très nets, dont À 


tous doivent s'inspirer, mais aussi de montrer pourquoi chaque 
- Mouvement doit avoir son individualité fort accusée, étant donnée 
_  l’extrème variété des milieux auxquels chacun a affaire. 


R. Père LALANDE : 


Unité organique et harmonisation 


L'apostolat spécialisé requis pour la conquête et la rechristia- 
nisation des divers milieux ne peut et ne doit à aucun titre les 
opposer les uns aux autres. 

Le milieu à son tour est composé d'éléments multiples, inté- 
rêts, psychologie, institutions, qui tous ne coïncident pas tou- 
jours. On peut se rejoindre sur un point et communiquer par 
ailleurs avec un autre milieu. 

, - L'expérience des mouvements spécialisés vient confirmer ceci. 
Dans l'intérêt de tous et pour le progrès concerté de l’Action 


mirent NT ou) 1 edité dt dosil 1stbdité re ct thai 


des autres, et estime réciproque, et loyale collaboration. 


L 


V. Un 8EL ARTICLE DE FRANÇOIS MAURIAC 


pour le méditer. . 
« Les bergers pressés à la porte de l’étable n’empêchaient pas le 
petit Enfant de contempler ce monde endormi où il venait souf- 


+ ls 


À 


Catholique, il faut donc à tout prix et compréhension très large 


Il a Din dans Figaro du 25 décembre : il n’est pas trop tard 
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frir. Cette nuit encore, c’est le même monde qu’il découvre, une 
terre où rien ne semble changé. 

Aux jours de Bethléem, César tenait en son pouvoir le sort de 
millions d'hommes. Bien qu'il portât dans les plis de sa toge la 
paix et la guerre, il n’abusait pas de cette puissance inhumaine, 
car il n’aimait plus le sang, en ayant eu sa part. Après dix-neuf 
siècles, il suffit toujours qu’un seul Romain l'exige pour que 
des êtres jeunes et qui ne se haïssent pas s’entretuent dans des 
combats à l’arme blanche ; pour que ce soit leur devoir de jeter 


des bombes sur des villages assoupis. 


Ah ! cela surtout n’a pas changé, ne s’est jamais interrompu : 
la plainte des millions d’esclaves, ce grondement de mer qui 
déjà couvrait le chant des Anges dans la nuit bénie. Les révo- 
lutions de droite ou de gauche se font à son bénéfice. Que l'Etat 
offre un visage à l’adoration de la foule fanatisée, comme à Mos- 
cou, à Berlin et à Rome, ou qu'il soit ce bureaucrate sans tête qui, 
en France, achève de dévorer l'héritage des anciennes familles. 
partout la vie des particuliers lui appartient, et d’abord, celle des 
jeunes gens. Comment distinguerait-on les esclaves ? Ils se con- 
fondent avec les hommes libres : nous sommes tous des assujet- 
tis. 


CRE ITR CR RS TEE EL EC COR RCE CET EE CRT NE NT APTE ON TS 


Il ne den de personne, parmi ceux qui ont la charité au 
cœur, de ne pas servir l'Enfant. Tel qui s'imagine le haïr lui a 
_ consacré sa vie ; car l'Enfant est déguisé et masqué au milieu 
des hommes, caché dans les pauvres, dans les infirmes, dans les 
prisonniers, dans les étrangers (les métèques). Beaucoup qui le 
servent officiellement n’ont jamais su qui il est ; mais beaucoup 
qui ne le connaissent mème pas de nom ete é au dernier 
jour les paroles qui leur ouvriront les portes de la joie : « C'était 
moi, ces enfants ; c'était moi, ces ouvriers ; je pleurais sur ce lit 
d'hôpital ; j'élais, dans sa cellule, ce condamné que tu con- 
solais. » ( 
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PETITE CORRESPOND ANCE 


I. PRECISION UTILE 


Q. Dans un article publié récemment par la R. A. (déc. 1935, p. 697), 
l'auteur écrit: « Personne n’est jugé recevoir un sacrement si intérieu- 
rement il le refuse, ou si l'ayant reçu dans sa première enfance (le bap- 
tême par exemple), il refusait de le faire sien au fur et à mesure qu'’ap- 
paraît la connaissance. » Cette phrase n’appelle-t-elle pas une eæplica- 


_ tion? 


R. I va de soi, en toute hypothèse, que dans le dernier cas supposé 
par l’auteur, le sacrement est parfaitement valide, le refus subséquent 
du sujet ne pouvant avoir pour conséquence que la perte de la grâce, 
effet principal mais non unique du sacrement. 


IT. LE CAS D'HENOCH ET D'ELIE 


Q. Aumônier d’un pensionnat de jeunes filles, j'eus à précher sur la 
mort, loi universelle à laquelle nul homme n'échappe. Argument: puis- 
que Marie, l'Immaculée, est morte, puisque Jésus, l’'Homme-Dieu, est 
mort, aucune exception. On m'objecte Hénoch et Elie. 


* R. Paena peccati mors. Statutum est hominem semel mori. Jésus-Christ 
lui-même est mort! Voilà le grand argument, à la lumière duquel les 
textes imprécis et lointains de la Sainte Ecriture qu'on nous oppose doi- 
vent s’intenpréter, s’harmoniser. 

. Hénocn, — « Et il marcha avec Dieu, et il ne parut plus, parce que 
Dieu l'avait pris. » (Gen. V, 24). Quoique Ecker et d'autres interprètent 
ce verset: « Hénoch vécut avec tant de piété que Dieu l’enleva de 
cette terre, et qu'il ne, mourut point », il me paraît plus conforme à 
une saine exégèse de traduire: « Nul ne connaît la mort d’Henoch ni 
sa sépulture. » Volonté expresse de Dieu? Oui, sans doute. 

Ne lisons-nous pas à la première leçon des Conf. non Pontifes (Sap. 


- IN.): « Justus &i morte... Placens Deo factus est delectus, et vivens inter 


peccatores translatus est. Raptus est ne malitia mutaret intellectum ejus, 
ete. » Il semble que ce soit ce passage qui ait inspiré l'interprétation 
du P. Ecker. Cependant personne n'y voit une exemption de la mort, 


_ une translation tout vif au Ciel. Pourquoi interpréter tout autrement 


le texte de la Genèse ? | 
Le cas d'Ecx, enlevé dans un char de feu, traîné par des chevaux 
de feu, montant aux cieux dans un tourbillon lumineux (II. Reg: II, 


11) est plus difficile, mais non pas insoluble. 


Elie savait que sa fin était proche et que Dieu allait l'enlever. Il 


l'avait prophétisé à plusieurs reprises à Elisée et aux « fils de pro- 


phètes », ses disciples (3, 5). Le Jourdain miraculeusement franchi à 


_ pied sec avec Elisée, Elie sent limminence du miraculeux départ et le 


redit à Elisée (12). Enfin ce dernier en est le témoin émerveillé. Du 


coup il est sacré prophète par l’Imposition du manteau (13). 


où à 
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En admettant que le iexle nous soit parvenu intact,-rien n'empêche 
d'y voir une vision d’Elisée, vision réelle et doublement miraculeuse, 
puisque prophétisée par Elie. Vision d'une réalité analogue à celles de 
Bernadette, à qui Marie apparut réellement dix-huit fois à Lourdes, sans 
que nulle autre que Bernadette ait jamais pu rien percevoir. 

Il serait plus exact de comparer la vision d’Elisée et l'enlèvement 
d'Elie dans un tourbillon au soleil arrêté par Josué. Mème authenticité, 
el même principe de solution: Tout s’est passé comme si. La loi uni- 
verselle de mort n'a pas plus été brisée dans son cas que celle de la 
rotation de la terre autour du soleil dans l’autre. Il ne s’agit pas ici 
de nier le miracle, mais de le mettre où il est, et de respecter la vérité 
dogmatique, historique et scientifique. 


H. M. 
III. « SONNER DE LA TROMPETTE » 


Dr Q. Au sujet de Mt., V, 2: « Quand donc tu fais l'aumône, ne sonne 
pas de la trompette devant toi, etc. », je ne suis pas sûr du tout que 
i l& remarque que font Crampon, Fillon, et tous les commentateurs soit 
be, exacte. Ce n’est pas le sens de l'enseignement de Jésus que je mels en 
SEA doute — il est évident! — mais seulement la remarque. Crampon dit :. 
€ « Sonner de la trompette doit s'entendre dans le sens métaphorique ». 
. Seul, Fillion use de sa réserve accoutumée : « Il est peu probable qu’il 
| faille prendre à la lettre... » 3 

? 


R. Eh bien! si, je crois qu'il faut la prendre à la lettre. Je n'ai au- 
#4 __ cune expérience des mœurs de la Palestine... il y a dix-neuf siècles ; mais 
+ j'ai celle d'une toute petite sous-préfecture de France, dont les cou- 
lumes à ce sujet, jusqu'en 1900, étaient exactement celles-ci : 

Le tambour de ville ayant crevé sa peau d'âne, dans un accès d’éthy- 
lisme, on le remplaça par un trompette comme crieur publie. Quand une 
pêrsonne généreuse venait à décéder, les dignes héritiers faisaient. crier 
par le trompette de ville à tous les carrefours (certains même faisaient 
proclamer à deux reprises) un avis dans ce style : 


« Avis. — Les habitants de C... sont informés que les héritiers de 
Mme N.. feront distribuer à tous les indigents de la commune, le..., 
à l'hospice municipal, un pain de quatre livres et un demi-fagot, pour 
honorer le souvenir de leur regrettée défunte, » 

Quelle invraisemblance à ce que les orgueilleux Juifs en aient fait 
autant il y a dix-neuf siècles ? 


H. M. 


IV. POUR EXPLIQUER L'EVANGILE AUX FIDELES 


ee AE ASE |. re PDPLNTS 1! PA, acrlr É 6 PA 


EN 


Q. Je suis curé, mais la question qui m'emwbarrasse est d'ordre apolos 
gétique encore plus que pastoral. Je voudrais prêcher à mes paroissiens 
une série d'instructions sur les miracles de J.-C. afin de leur prouver 
par les faits sa divinité, et résumer à grands traits l'Evangile. — Rien 
de plus facile, me direz-vous, — Oui, mais voilà: J'ai essayé, et n'ai 

[2 
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-” réussi qu'à les scandaliser. Quand j'ai voulu commencer mon instruction 
à la grand’ messe, ils se sont levés et signés au front, sur la bouche et 
sur le cœur, pour me signifier qu'ils n'entendaient pas qu ‘on leur Ne 
prime le tcture de l’évangile du jour, (Cette intention m'a été expressé- 
ment confirmée.) Lire l'évangile du dimanche et en commenter un 
autre me paraît un contre-sens. Que faire donc pour instruire sans les 
scandaliser ces braves gens, traditionalistes à qutrance et fort ignorants 
de leur religion ? 


R. Vous avez raison au fond. Prècher maintes années de suite sur ces 
passages archi-connus et laisser ignorer tout le reste est lamentable. 
» Pour concilier votre souci d'’inetruire vos-fidèles et de ne pas les cho- 
- quer, pour leur prècher la divinité de Jésus-Christ sans les priver de la 
lecture traditionnelle d'un des passages d’Evangile auxquels ils 6ont 
habitués, voici la solution que nous vous suggérons : ; 
Commencez par leur lire (un dimanche qui ne soit pas une grande 
fête) l'évangile du II° dim. de l'Avent, en vous excusant de l’inter- 


à 

" version nécessaire que vous allez faire d’autres fois encore ; soulignez PF: 
qu'on lira bien chaque dimanche l'un des « évangiles du dimanche », Ln 
mais un autre dimanche, pour y trouver la preuve et le commentaire de 14 

2 parole de Jésus (prophétie Isaïe) aux envoyés de Jean-Baptiste : «Les ne 
aveugles voient, les boïteux marchent, etc... » Le 

Ce premier dimanche, l'instruction inaugurale portera sur le miracle Bi 

en général. Les vingt suivants, interrompus aux grandes fêtes évidem- 200 
ment, vous pourrez leur lire et commenter, pour suivre l'ordre litté= ; 

ral du texte ci-dessus : De 


1° « Les aveugles voient. » Ev. de Quinquagés. Bien mieux eerait ce- 
Jui du IV® dim. de carême (guérison de l'aveugle-né). 

2% « Les boiteux marchent », 18° post-Pentec. 

3° « Les lépreux sont guéris ». 3 post-Epiph., 13° Pentec. 

4° « Les sourds entendent ». 11° post-Pentec. 
. Iei vous pourrez intercaler, avant de reprendre votre texte pour {èr- 
miner : Des miracles sur la nature : 

5° Les noces de Cana, évidemment, parce que premier miracle (2° 
Epiph.). 

6° Les deux multiplications des pains (4° de Carème, 6° Pentec.). 

7° Les deux pêches miraculeuses (4° Pentec., mercr. de Pâques). 

8° La tempête apaisée d'un mot, d'un geste (4° Epiph.). 

9° La marche eur les eaux du lac (3° mercr. de Carême). 

10° Le figuier maudit (Mt. 21, Mc 11). 

- Puis, d'autres guérisons, pour amener les résurrections : 

11° Le paralytique guéri corps et âme (18° Pentecôte). 

12° L'hydropique (16° Pentec.); l’hémoroïsse (23° Pentec.). 
13° Le serviteur du centurion (3° Epiph.). 

ee 14° Le fils de l'officier de Capharnaüm (20° Pentec.). 
_ 15° Le jeune « lunatique » que les disciples n’ont pu guérir, et dont “ 
ke père supplie si humblement Jésus: « Credo, Pomine, sed aqfus in- 


, _ credulitatem means | » (Me 9). ge 
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16° Le paralytique guéri un jour de sabbat à la piscine (Jean 5). 
17° L’aveugle de Bethsaïda (Mc 7) et celui de Jéricho (Quinqua.). 

18° « Les morts ressuscitent » (Jaïre, 23° dim. ; Naïm, 15° dim.). 
19° Lazare enfin (vendredi de la 4° semaine de Carême). 

20° Résurrection de Jésus-Christ (la prêcher à Pâques ou Quasi- 


modo). 
21° « L’évangile est annoncé aux pauvres. 
22° « et bienheureux qui ne se scandalisera point à mon sujet, » 


Pour le 21°, relever de nombreux passages en lharmonie avec le « mise- 
reor superturbam ». Quant au 22°, c'est la tragique équivoque du 
Koyaume de Dieu, que les Juifs veulent obstinément temporel, belli- 
queux, intéressé; tandis que Jésus-Christ le prèche jusqu'au bout spiri- 
tuel, pacifique, intérieur, désintéressé. 

Les récits empruntés à des évangiles de Carème nous donneront l’oc- 
casion de faire enfin comprendre à nos fidèles que les péricopes assi- 
gnés aux dimanches ne sont pas tout l'Evangile, ni même l'essentiel, et 
pourquoi: l'Eglise ancienne instruisait longuement ses catéchumènes 
durant le carème, les fidèles passaient dans la prière et la méditation des 
Saintes Ecritures les vigiles des grandes fêtes et des Quatre-Temps. C’est 
te qui explique qu’on trouve à ces messes-là les plus beaux passages de 
l'Evangile, en regard des passages correspondants de l'Ancien Testa- 
ment. 

Une année de prédication sur ces passages d’Evangile compléterait 
. utilement la série des homélies accoutumées. Vous révélerez ainsi à vos 
paroissiens les richesses de l'Evangile, et leur donnerez — avec la grâce 
de Dieu — le désir de les mieux connaître. Vous aurez semé du moins 
dans leur âme la pure semence du Maître de la Moisson. 


HSM: 
REVUE DES REVUES 
REVUES ETRANGERES 
La Cité chrétienne. — 7 décembre 1935. ——R. pr Becxer: Les ten- 


dances de la jeunesse intellectuelle de France. 


« Parmi les groupes d’intellectuels dont nous avons, dans un précé- 
dent article, signalé l'existence en France, celui de l'Homme réel est 
celui qui est le plus en contäct avec les masses et spécialement avec 
les milieux professionnels. La plupart de ses collaborateurs, en effet, 
sont des militants du mouvement ouvrier et un bon nombre d’entre eux 


dirigent diverses fédérations de la C. G. T. (Confédération générale du 


Travail). D'autres ont déjà acquis un renom par les travaux qu'ils ont 
publiés : il s'agit notamment d'André Philip, qui a introduit l’œuvre de 
De Man en France, de Francis Delaisi, l'économiste bien connu, de 
Georges Gurvitch qui s'est signalé par ses études sur le droit social et 
particulièrement sur la philosophis pluraliste du droit. 
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Le groupe de l'Homme réel est syndicaliste. révolutionnaire et se rat- 
tache au socialisme proudhonien, décentralisateur et antiétatique, adver- 
éaire de Marx et de ses disciples. 


Pour l'Homme réel, la période où le syndicalisme n'exprimait que 


l'idéal d'une catégorie de producteurs — en l'occurrence des ouvriers 
manuels — est définitivement dépassée. Le syndicalisme s'ouvre aujour- 
d'hui — et doit de plus en plus s'ouvrir — aux techniciens et aux pro- 


fessions libérales, et même aux créateurs de sons et de formes, aux socio- 
logues et aux économistes. De telle sorle, il tend à saisir toujours plus 
toute l’activité humaine, à l'orienter vers la création de valeurs collec- 


+ tives et devient ainsi progressivement un foyer d'humanisme qui eus- 


citera une renaissance de la musique, de la littérature et de la philoso- 
phie, une base concrète pour de nouvelles créations éthiques et cultu- 
relles. 

En effet, la culture vivante ne peut pas être détachée du réel, elle 
doit puiser sa sève dans la vie populaire. Le véritable humanisme ne 
peut pas être le culte de l'abstrait: « ce qu'il importe de préciser, c'est 
que l’homme abstrait a fait son temps; l’homme abstrait, c'est-à-dire 
celui qu'on « consulle » et qui est gouverné au nom de principes philo- 
sophiques. Ces principes ne «ont plus à affirmer ; ils sont devenus les os 
ei le sang de chacun. Pendant qu'intérvenait cette transsubstantiation 
et que chaque homme devenait un citoyen, le citoyen perdait l’appui 
dela terre, le goût du sol, le sens de l'air et de l’eau. Plus de racinee 
dans le sol, plus de balance et de sens intime pour les choses de son 
mêtier, plus d’élan dans son travail, partant et sans qu’on s’en doute, 
plus d’humanisme et presque plus d'humanité. Cette simple constata- 
tion indique la voie à ouvrir: faire appel à l’homme concret, lui de- 
mander d'interroger à travers lui son pays et son métier. Chaque pays 
porte en lui la noblesse de tous; chaque métier qu'on exerce postule 
l'exercice des autres métiers. Qui répondra pour soi, qui prêchera pour 
son saint, dira en même temps et sans le vouloir la vérité immédiate 
que tous les autres attendent. » 


Reichspost. — 1% janvier 1936. — Son Eminence le cardinal Bau- 
drillart, directeur de la Revue Apologétique, a bien voulu publier dans 
le grand journal catholique autrichien des « Poe pour la nouvelle 
année »: Occident chrétien, où vas-tu? 

‘« Aujourd’hui, déclare notamment Son RS pendant que l’Eu- 


| rope est déchirée en deux tronçons, le parti des incroyants et le parti 


de la foi, nous sommes les témoins d’une forte poussée chrétienne en 
Asie et en Afrique. Ce progrès est si grand que nos missions sont à 
peine capables d’y faire face. Et ainsi je crois que ei le christianisme 
faiblit en Europe, il prospérera et progressera dans les autres parties du 
monde. » 


Schoenere Zukunft. — 5 janvier 1936. — On y lira notamment un 
article du D’ J. EBerLÉ : une exhortation au trdvait positif de préférence 
aux lamentations stériles. 
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DOGME 


P, Lipperr. Credo IV Der Erloeser. Freiburg-im-Breisgau, Jferder. 6° 
édition. 2 marks 30. 


Le P. Lippert, dont on connaît le grand talent pour mettre à la portée 
des fidèles la théologie catholique, nous donne ici une étude très person- 
nelle du dogme de la Rédemption. Excellente lecture pour le temps de 
l'Avent. et celui du Carême. 


SPIRITUALITÉ 


A. GanpeIr. La vraie vie chrétienne. Desclée de Brouwer et Cie, 20 fr. 


Le Père Ambroise Gardeil, qu'un long enseignement de la théologie 
à l'école de saint Thomas avait particulièrement préparé à cette lâche, 
consacra les quinze ou vingt dernières années de son activité à une syn- 
thèse de la vie chrétienne. La fatigue puis la mort ne lui permirent 
pas d'achever le monument aux vastes proportions dont il avait jeté les 
plans. Son labeur n'est cependant pas entièrement perdu. Outre un cer- 
tain nombre d'études, parues en plusieurs endroits et ui devaient venir 
s’insérer dans l’ensemble, il nous a laissé tout un paquet de brouillons 
et de notes d'où l'idée organisatrice de l'œuvre se dégage déjà avec la 
plus | grände netteté. L'on a cru rendre service à la fois aux théologiens 
el à tous ceux que poursuit le souci de vivre la vie chrétienne dans la 
pleine lumière de la vérité et conformément à la totalité de ses exi- 


gences en recueillant dans un livre ce qui élait déjà mis au point de 


l'œuvre. 

A là éuite d'une importante introduction où le plan d'ensemble de 
lx synthèse du P. Gardeil a été repris et expliqué dans le plus grand 
respect de la pensée du Maître, on trouvera dans ce livre une série de 
chapitres eur la vie chrétienne en général, le gouvernement personnel 
ct surnaturel de.soi-mème par les vertus de prudence et de religion, dont 


_ les dernières [pit étaient jusqu'ici demeurées inédites. La vraie vie 


chrétienne, c'était le litre que le P. Gardeil se proposait de donner à sa 
Somme de spiritualité, ne sera donc pas tout à fait perdue et, même 
dans cet état d'inachèvement sera pour l'œuvre du théologien du Donné 
révélé, de la Structure de l’âme et des Dons du Saint-Esprit, selon l’ex- 
pression de Jacques Maritain, « un complément des plus importants 
dans l'ordre ascétique et moral ». 


E. Favier, Les Trois âges de ïa vie. Desclée de Brouwer, 10 fr. 


D 
Ce petit livre, où se rencontrent, parmi tant d'excellentes choses, de È 
si heureuses comparaisons, nous en sugeère une de plus : ENCRES 
IL évoque à nos yeux comme une table de famille, élégamment: et 
copieusement fournie, où chacun peut trouver, dans un service de choix, 
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A Bref, « les trois âges de la vie » pourront y lire, sous une forme 
lumineuse, agréable, facile, l'indication complète et précise des devoirs, 
des vertus, des moyens, des secours, qui peuvent assurer le bien et le 
bonheur de tous. 

Livre de psychologie humaine aux fines analyses et de epiritualité 
religieuse à la doctrine «ûre, qui fait connaître, en même temps, les pro- 
cédés d'ordre simplement naturel, pour assurer la formation et le per- 
fectionnement personnels, et les secours surnaturels à ajouter à notre 
effort humain. 

Le tout, sans effort ni tension, d'une façon toute concrète, dans cette 
atmosphère à la fois idéale et vivante qui est celle de l'évangile, puis- 
que toutes les réflexions et {ous les développements se rattachent à une 
scène, euggestive entre toutes, qui nous est racontée par saint Luc. 

Toute la vie, en somme, et tous les devoirs de la vie, dans une simple 
page évangélique ! 

Autant de raisons qui nous font souhaiter deux choses : que ce livre 
ail sa place au sein des familles chrétiennes, où chacun pourra y trou- 
ver et plaisir et profit: el aussi sur le bureau du prêtre, puisque <’est 
lui, eomme le dit le dernier chapitre du livre, qui est inélitué et qua- 
lifié pour rappeler partout et sans cesse tous les devoirs de tous les âges 
de la vie. ° 


P. J.-B. Gosselin. Sujets d’oraison pour tous les jours de l’année, t. III. 


£ ‘Témps après la Pentecôte. Apostolat de la Prière, Toulouse. 12 fr. 
Excellent livre de méditations, d'un fon à la fois très élevé et très 
pratique. 

L. ” 

: LE LIVRE DU JOUR 

| Un grand colonial, le fondateur, à Dakar, de la Cathédrale 

d du Souvenir africain 

M HYACINTHE JALABERT 

_ 2% l Évêque de Telepte 


Vicaire apostolique de la Sénégambie 
(1859-1920) 


une Par Marthe Ponet-Bordeaux 

4 Préface de M. Henry BORDEAUX, de l'Académie française 
+ 9e édition. Un vol.in-8 écu (281 pages), avec un portrait hors texte. 15fr. » 
4 REF, . man un «9 nca AO ES 
; 


« C’est une bien curieuse figure que celle de Mgr Jalabert, évêque 
…_ de Sénégambie, dit, dans sa préface, M. Henry Bordeaux, de l’Acadé- 


_  bréx lecteurs voudront connaître, avec une richesse de documents et 
M 3 Ë - 

D (1) Gabriel Beauchesne, éditeur, | ; 

n- 


mie française. Mme Ponet-Bordeaux a écrit sa biographie, que de nom- 
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une chaleur de cœur qui rappellent, toutes proportions gardées, l’admi- 
rable Vie du P. de Foucauld de mon illustre confrère M. René Bazin. » 

Originaire de la Savoie, attiré irrésistiblement par une vocation de 
missionnaire, Mgr Jalabert fut un aumônier des bagnes de Ja Guyane, 
puis curé de Saint-Louis, où il resta pendant l'épidémie de fièvre jaune, 
ensuite vicaire apostolique de Sénégambie. Sa vie évangélique est d’une 
admirable activité. Il fut le fondaleur du Souvenir africain destiné à 
rassembler les noms de tous les morts d'Afrique dans la cathédrale de 


Dakar, que part inaugurer, comme légat du Pape, Son Eminence le. 


Cardinal Verdier, archevêque de Paris. ; ; 
._ On sait que Mgr Jalabert mourut dans le naufrage de l'Afrique (2 jan- 
vier 1920). 


Comme l'Enfant-Jésus, texte de Henry Chevré. Illustrations de H. de 
Costier. Gabriel Beauchesne, éditeur. 
Un album cartonné, illustré en couleurs au pochoir: 20 francs. 
Le même non colorié (couverture seule en couleurs): 12 francs. 


Ce premier volume de la collection « Pour les Ames en Fleurs » est 
dû à la plume alerte d'un conteur expérimenté, Henry Chevré, un 
ami des petits qui sait les comprendre et se faire comprendre d'eux. 

Les illustrations délicates et lumineuses ne pouvaient être traitées 
avec plus de fraîcheur qu'elles ne l'ont été par H. de Costier. 

Les deux auteurs qui collaborèrent avec tant d'harmonie à cet en- 
semble charmant voulurent être prêts pour l'enchantement du Noël et 
du Nouvel An de leurs petits amis. 

Ce désir a été réalisé par la Maison Beauchesne; et c'est avec amour 
qu'elle ajouta cet effort à tant d'heureuses réussites. 

A signaler le concours de coloriage, ouvert aux acheteurs de l'at- 
bum. Les envois des albums coloriés par les jeunes acheteurs devront 
parvenir au plus tard avant le 1% octobre 1936, à la librairie Beau- 
chesne, 117, rue de Rennts, Paris. 

Un prix hors-concours de 200 franes et trois prix de 100 francs se- 
ront réservés aux plus jolis coloriages originaux. * 

Cinq prix de 50 francs seront accordés aux reproductions les plus 
réussies de notre album colorié, 


Cinq prix de 50 francs seront accordés aux reproductions les plus 


réussies de notre album colorié. 


De nombreux accessits vaudront, aux lauréats, de beaux albume 
coloriés de. la même collection. 


. Les albums, primés ou non, seront rendus, avec un joli diplôme en 


couleurs à leur nom, aux concurrents qui se présenteront à la librai- 
rie Beauchesne entre le 1% novembre et le 31 décembre 1936. 


Le Gérant : Gasrez BFAUCRESNE. 


PARIS. — SOC. GËN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 
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DEVANT NOS CONTEMPORAINS 


Nous pouvons donner à nos lecteurs quelques pages d'une 
»" Conférence de Karr Apam, le professeur de Tubinque dont on a 
tant apprécié en France les précédents ouvrages : « Le vrai vi- 
sage du Catholicisme » — « Le Christ notre frère » — « Jésus le 
Christ ». 
Cette brochure, « Le Christ et son message devant nos contem- 
porains », paraît chez Casterman. La traduction est due à M. Ri- 
card, directeur du Séminaire Saint-Sulpice d'Issy. 


, 
1 L'esprit contemporain, avons-nous constaté, à influé sur l’idée De 
4 du Christ, d’abord par suite de ses préjugés rationalistes persis- | S 
À tants, en fermant Ja voie à toute recherche du divin ; puis, au Le 
- point de vue doctrinal proprement dit, en rejetant, conformé- 4 
Ê ment à la conception moniste, l’idée chrétienne d’un Dieu per-. : 
> sonnel, et, par là-même, la divinité du Christ. Dans ce « Christ » ‘4 
__ qui pose un problème historique, on n'a plus voulu voir que le 4 
Prophète et le Prédicateur humain de la pure intériorité, du 224 +4 

« Royaume de Dieu en nous ». Ces tendances rationaliste et mo- ar 
 niste sont pourtant loin d'’épuiser l'esprit contemporain. “4 
En y regardant de plus près, on peut remarquer que la pensée 


autonome purement critique et négative a visiblement perdu du 
| terrain, qu'elle ne survit plus, au fond, que dans certaines men- 
| talités rationalistes. IL serait presque nécessaire de dégager la 
_ mentalité contemporaine d’une tendance toute contraire qui porte 
4 très nettement la marque anti-intellectualiste. 


È L'essentiel, ce qui constitue la valeur de l’homme, on le ver- 
REVUE APOLOGÉTIQUE, — T, EXT, — N° 606, — mars 1936. 412 
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rait volontiers, en effet, non plus dans une pensée abstraite et 
desséchée, mais dans la vie pleine, dans la spontanéité et dans 
la force d’une vitalité qui jaillit des profondeurs de l’être, de la 
race, du peuple. Depuis Nietzsche, l’éloquent prophète de ce 
nouveau message de la vie, on pourrait suivre Ce courant carac- 
téristique qui passerait par Bergson et Klages pour arriver jus- 
qu'à George. Une nouvelle manière de concevoir et d'exprimer 
la vie se dessine. Elle ne s'occupe pas seulement de l'esprit, mais 
de l’unité normale du corps et de l'esprit, ou plutôt des rela- 
tions de la pensée et de la vie. Dans cette conception de la vie, ce 
-qui fait le fondement et le dynamisme de notre être, c'est la vie 
et l'expérience qui émergent des profondeurs de notre être, des 
forces de la race et du sang, c’est notre élan qui s'entretient de 
nos puissances sensibles, la force de notre instinct vital, C'est 
uniquement de cet ensemble vital premier que notre action, no- 
tre pensée et notre vouloir, s'ils ne l’arrètent et ne l’affaiblissent 
pas, reçoivent la vigueur de leur élan et leur contenu vivant. 

Aussi notre vie supérieure ne saurait-elle être séparée des puis- 
sances sensibles dont elle émerge, à plus forte raison lui être op- 
posée. L'homme de l'avenir n’est, certes, pas celui qui est dégagé 
des sens, qui lutte contre le corps et contre l'esprit, et qui s’ar- 
rache d’une manière malsaine à la vie et à la raison ; c’est l’hom- 
me qui, ramené à cette unité intime et à ce tout vital, sait par 
là même agir avec énergie, celui qui se dresse fier et coura- 
geux. 

Il était à prévoir — c'était trop naturel — que ce nouvel idéal 
de vie ne manquerait pas d'influer sur la manière de se représen- 
ter Jésus. 


On s’est bien gardé sans doute de s'attaquer à sa vie intime et 
de lui attribuer je ne sais quelle tendance à lutter contre la vie 
sensible qui aurait disloqué son être. S'il est une caractéris- 
tique qui s'affirme avec une force impressionnante en Jésus, c’est 
incontestablement l'incroyable unité et l'originalité de sa per- 
sonnalité. De lui seul on peut affirmer qu'il n’a jamais été in- 
fidèle ni à soi-même ni à sa conscience, que sa vie s’est toujours 
maintenue grande et belle, simple et complète, mise en action de 
toute la plénitude de son être, et que sa nourriture a toujours 
été, dans les bons comme dans les mauvais jours, de faire la vo- 
lonté de son Père. Chez lui, ni fissure dans son être humain, ni 
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- déficience dans sa vie d'homme. « Moi et mon Père nous sommes 
un. » 

Aussi le message de Jésus n'est-il rien moins qu'hostile à la 
partie sensible de l’homme. Il est marqué non pas précisément 
par l'opposition du sensible au spirituel, mais uniquement par 
celle du terrestre au céleste, de « ce temps » au « Royaume des 
cieux ». Son caractère n’est pas simplement ascétique, il est es- 
chatologique. Ses contemporains le trouvaient très différent de 
Jean-Baptiste, couvert d'un vêtement de poils de chameau, se 
_ nourrissant de sauterelles et de miel sauvage. Le contraste en Jé- 
sus était tel qu'ils le traitaient facilement avec mépris « d'’hom- 
me de bonne chère et de buveur de vin », qu'ils lui reprochaient 
sévèrement d'empêcher ses disciples de jeûner. « Les disciples de 
Jean ne jeûnaient-ils pas strictement ? » 


Incontestablement, quand Jésus demandait à ses disciples de 
le suivre, il prétendait bien leur lancer un appel sérieux, voire 
héroïque. D'eux il exige le renoncement à tout bien et à toute 
_ possession, à leur père et à leur mère, et même, le cas échéant, 
- à leur propre vie. Mais de pareilles exigences ne se bornaïent pas 

à la simple domination et mortification du corps et de la sensi- 

bilité ; elles visaient la sanctification de l’homme entier. Pour 
- Jésus il ne s'agissait pas d’une suppression de la partie sensible 


+4 Cab 


. ni d’une spiritualisation pour elle-même ; il fallait faire entrer 
k l'esprit et le corps au service du Royaume des cieux qui appro- 
_ chait dans sa propre personne. Cela n'allait évidemment pas 
» sans une assez rude discipline pour le corps. Jamais ses disciples 


ne seront dispensés de « porter leur croix ». Le jour viendra où 
il leur faudra jeûner, c'est « quand le Fiancé leur sera enlevé ». 
> Mais Jésus était trop grand, trop complet et trop libre pour ac- 
1 cepter une pratique malsaine, comprimante de l’ascèse. « Quand 
tu jeûnes, il faut oindre ta tête ! » Si son œil a pu jouir de la 
. beauté du lis et de la grâce du petit enfant, si l’on sent passer à 
+ travers l’ensemble de ses paroles le souffle et l'accent très marqué 
| d’une sensibilité pure et pénétrée d’une manière absolument uni- 
que de l'amour de son Père, comment pourrait-il vouloir sup- 
primer chez les siens toute satisfaction sensible ? Ce qu'il veut, 
- c'est libérer la nature et la transfigurer en la faisant entrer au 
3 service du Royaume des cieux. 


4 


| De fait, ses disciples tels que nous les connaissons, loin d’être 
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des êtres humains diminués, étroits et mesquins, sont des hom- 
mes au sens complet du mot, pleins de sang et de vie. Comment, 
sans cela, auraient-ils pu faire la conquête du monde ? N’avait-il 
pas, d’ailleurs, auprès de lui parmi les plus proches ceux qu'il 
avait appelés à cause de leur tempérament bouillant, tempê- 
tueux, les « fils du tonnerre » ? 

Nietzsche et tout le mouvement de la « volonté de vie » qu'il 
a suscité ne pouvaient donc trouver dans la personnalité mo- 
rale de Jésus lui-même de quoi se scandaliser. Mais le scandale, 
on a voulu le voir dans son message de Rédemption. 

Comment admettre, en effet, que le Jésus historique ait jamais 
eu conscience d’être un Sauveur, un Rédempteur ? Qui dit sau- 
veur, en effet, suppose une humanité qui a besoin d'être sauvée, 
c’est-à-dire déchue et tombée en esclavage ; une humanité cor- 
rompue et incapable d'entendre et moins encore de réaliser le 
nouvel appel à la vie. Ainsi les vieilles idées rationalistes qui se 
refusaient à admettre en Jésus tout ce que la raison ne pouvait 
comprendre, tout ce qui sentait le mystère, et, par conséquent | 
aussi, le mystère de la rédemption, ont été singulièrement ren- 
forcées, rendues insolentes dans leur attitude d’hostilité à l'égard 
de Jésus Sauveur par ce nouvel idéal de vie puissante et ardente. 
Nietzsche en est l’inspirateur. C’est lui qui nous a légué ses pré- 
jugés et ses instincts antichrétiens. : 

Faut-il suivre Nietzsche dans sa façon de concevoir le Christia- 
nisme ? Faut-il voir en lui un phénomène typique de décadence, 
une idéologie saturée de sentiments inférieurs ? Faut-il y voir 
une religion de « petites gens » qui, pour prendre leur revanche 
et se défendre des hommes sains, forts, fiers, ont introduit dans le 
monde une « mystique » fausse et malfaisante, un renversement 
lâche et sournois de toutes les valeurs : d’une part, en décriant 
comme des vices ce qui élevait l’homme fort au-dessus d’eux, à 
savoir l'audace et la force, la richesse et la gloire, la sagesse et 
la noble fierté ; d'autre part, en canonisant et proclamant vertus 
tout ce qui élait en conformité avec cette attitude d’esclave à la- 


quelle ils étaient réduits l'humilité et la patience, la simplicité 


et la folie, la petitesse et la pauvreté ? Le Christianisme nous 
laisse-t-il vraiment ce relent « pauvres gens » ? N'’est-il réelle- 
ment que le produit des bas instincts de haine d’une foule lâche 
et moutonnière ? 
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Si Nietzsche a bien vu, il faut lui donner raison dans la coti- 
clusien qu’il en tire : on ne saurait se dresser avec trop de ver- 
tueuse colère pour condamner le Christianisme et pour l’exter- 
miner par tous les moyens. Il porterait, en effet, dans son sein le 
germe et la semence de tout ce qui est petit, commun, mesquin ; 
il serait l’adversaire, l'ennemi le plus venimeux de tout ce qu'il 
y a de grand, de beau, d’héroïque dans le monde. Dans ces con- 
ditions, le message d'une rédemption, d’une délivrance du monde 
et d’un sauveur de l'humanité serait une dérision diabolique, une 
béatification, une glorification de toutes ces petitesses ; un tel 
message ne serait que le produit malsain d'une décadence im- 
puissante, la manifestation enfantine d'une volonté de vivre avor- 
tée, brisée qui pour s’affirmer aurait recours à un secours étran- 
ger, à des assurances venues du dehors, à un médiateur, à un 
sauveur. 


* 
* * 


Ce Christianisme de Nietzsche est-il le vrai ? Est-il le Chris- 
tianisme authentique ? Est-il celui qui est effectivement entré 
dans l’histoire et que nous trouvons aujourd’hui encore autour 
de nous ? 


A voir ses origines et ses premiers commencements, il est dif- 
ficile d’y reconnaître la moindre manifestation d’un mouve- 
ment de décadence, le moindre trait d’un lâche aplatissement 
devant les puissances de la terre, la moindre trace d’une ten- 
dance hypocrite à se réfugier dans une idéologie mensongère, la 
moindre fermentation et agitation des petits contre les grands. 


Au lieu d’une mentalité d’esclave, n'est-ce pas au contraire 
un climat héroïque que nous trouvons chez lui ? 


L'histoire ne nous montre-t-elle pas que ses premiers partisans 
ont affronté pour le Christ une mort héroïque ? Et, pendant trois 
siècles, le sang des martyrs n’a-t-il pas coulé ? Il serait vain de 
chercher à en réduire le nombre à une proportion insignifiante. 
Qu'ils aient été prodigieusement nombreux, c'est ce dont témoi- 
gnent non seulement les sources chrétiennes, mais, avec non 
moins d’évidence les documents païens, un Tacite, un Pline, un 
Suétone. C’est ce que montrent péremptoirement les édits con- 
tre les chrétiens publiés par les empereurs depuis Trajan jus- 
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qu’à Maximin Daïa, Aucun mouvement d'idées au cours de l’his- 
loire n’a suscité autant de témoins qui aient versé leur sang. 

Et ces héros, pourquoi donc mouraient-ils ? Qu'’espéraient-ils, 
que cherchaient-ils avec une telle ardeur ? 

Rien, certes, qui appartint aux valeurs de ce monde. Pour tou- 
tes les valeurs terrestres et les convoitises qu'elles excitent, no- 
blesse ou bassesse, force ou faiblesse, richesse ou pauvreté, pour 
toutes ils affichaient la plus parfaite indifférence, tendant toutes 
leurs énergies vers un but situé bien au delà et auquel tous 
étaient également conviés, pauvres et riches, malades et bien por- 
tants : la grandeur du Royaume de Dieu, la vie éternelle en Dieu, 
avec Dieu, par Dieu. 

Leur orientation, leur regard était donc tournés vers l’escha- 
tologie, vers l’avenir. Non pas, il est vrai, que, en ce jour à ve- 
nir si ardemment désiré, le Dieu fort dût venir prendre parti 
pour les déshérités de la terre et accabler les puissants, comme 
si ce Royaume des cieux devait finalement n'être qu’une manière 
de compensation et d’égalisation des intérêts et des biens terres- 
tres, un séjour commode dans lequel les pauvres déchets de là 
vie terrestre seraient réchauffés et soignés, autant dire un Hôtel 
céleste des Invalides. 

C’est ici que, précisément, nous saisissons la différence entre 
la conception chrétienne de la vie et la conception païenne avec 
ses mystères. 

Pour le Christianisme, là vie éternelle n'est pas un bonheur 
lerrestre infiniment prolongé, c’est un salut, une vie tout à fail 
nouvelle el surnaturelle, aussi différente des satisfactions de la 
terre que Dieu peut l'être du monde. Essentiellement, participa- 
tion gratuite à la vie mème de Dieu, vision immédiate et directe 
et jouissance de l'être divin, plénitude de Dieu telle que « l'œil 
de l’homme n'a point vu et l'oreille de l’homme n’a point en- 
tendu », c'est la vie éternelle pour le chrétien. Toutes les valeurs, 
tous les biens de la terre apparaissent bien bat re à cette 
valeur absolument unique, Dieu. 

Ou plutôt, lorsque les saints voient Dieu, n grandeur infinie, 
«le plus grand des Biens », comme le sens le plus vrai et le plus 
profond, comme le contenu le plus sublime des choses mêmes de 
la terre et qu'ils en vivent, ils éprouvent eux-mêmes une trans- 
position, une lransformalion en la vie divine. Is ne rayonnent 
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plus dans la lumière du monde, mais dans la lumière de Dieu. 

Tout ce que, sur la terre, nous avons tenu pour saint et grand, 
pour noble et digne sera donc également saint et grand, noble et: 
digne dans la perspective du ciel. Seulement nous ne le contem- 
plerons plus à un point de vue purement terrestre, dans la relati- 
vité et dans la fragilité qui lui sont essentielles, mais dans sa plé- 
nitude et dans sa perfection définitives et infinies par Dieu. Dieu, 
l’Un, l’Unique, la Trinité, avec sa Puissance, sa Sagesse et sa 
Bonté infinies deviendra la seule et unique valeur, la valeur to- 
tale. Dans sa richesse et son éclat, tous les biens terrestres sont 
compris comme dans leur source première. Les cœurs des hom- 
mes, animés et mus par le souffle divin des Troïs Personnes, se- 
ront unis d'une manière nouvelle que nous ne pouvons soup- 
çonner. 

Le but suprême, le ciel, que le Christianisme nous propose, 
n’est donc rien moins qu'une passive satisfaction sensible, un 
mol oreiller à l’usage des fatigués et des résignés ; c’est l’esprit 
de l'Esprit de Dieu. Il est action, respiration puissante dans le 
Dieu vivant. Comment sans cela pourrait-il être encore vie P 


K. Ana, 
professeur à la Faculté de Théologie 


de Tubingue. 


(Trad. par E. Ricanp.) 
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HISTOIRE DU CHRIST ET FOI AU CHRIST 


« Des jugements et des censures ecclésiastiques portés contre 
l’exégèse libre et critique, on peut conclure que la foi proposée 
par l'Eglise est en contradiction avec l’histoire, et que les dog- 
mes catholiques ne peuvent réellement pas se concilier avec les 
véritables origines de la religion chrétienne. » Par cette phrase 
— la troisième proposition condamnée du décret Lamentabili — 
se trouve brutalement affirmée l'opposition entre l’histoire et la 
foi. Cette opposition atteindra son maximum dans la question du 
Christ : d’un côté, le Christ de l’histoire, nécessairement assez 
humble ; de l’autre, le Christ de la foi, transfiguré, surnaturel et 
divin ; entre les deux, un abîme, et peut-être même une con- 
tradiction. Concentré sur le problème du Christ, c’est donc un 
problème général — le problème des rapports entre la raison 
et la foi — qu'il nous faut aborder sous un certain angle, et si 
possible, tirer au clair. Pour nous, catholiques, le Christ est le 
Verbe Incarné : Verbe, donc dépassant les prises humaines ; mais 
_Incarné, donc inséré dans l'expérience humaine et saisissable par 
l'histoire : il n'y a pour nous entre l’histoire et la foi, ni abîime 
ni contradiction. Pourtant, nous sommes les seuls à parler ain- 
si. Pour les autres, l’histoire et la foi, ou bien sont totalement 
étrangères, ou bien sont totalement incompatibles. Comment une 
divergence si grave peut-elle être possible ? voilà le premier pro- 
blème. À quels résultats aboutit, en fait, la position rationaliste 
ou protestante P voilà le second. Comment se développe enfin 
l'attitude catholique ? voilà le troisième. Trois problèmes, tous 
centrés sur un problème unique : le problème de la nature du 
Christ’. 


1. Cette étude est une conférence, donnée l'an dernier, à une Quinzaine 
sacerdotale, On s’expliquera ainsi qu'elle soit surtout un essai de classifi- 
cation et de mise au point, sans prétention aucune à l’érudition. ; 
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HISTOIRE DU CHRIST ET FOI AU CHRIST 


Pour comprendre vraiment le désaccord qui oppose catholiques 
et non-catholiques, à propos de l'histoire du Christ, il faut se 
pencher, d'abord, sur ce problème qu'est l’histoire elle-même. 
Et l’on doit distinguer immédiatement le double aspect de ce 
problème : l'aspect logique, où l’on étudie la nature propre de 
l'histoire ; et l'aspect psychologique, où l’on étudie l'attitude 
concrète de l'historien. 


L'aspect logique du problème 


L'histoire est la science du devenir concret. Elle s’essaie à re- 
construire le passé, en retraçant l’évolution des faits, en « pré- 
sentant les événements essentiels dans leur enchaînement cau- 
sal » (Dibelius). Bref, elle vise à expliquer le passé. Or, il appa- 
raît dès l’abord que l’histoire peut se réaliser sur deux plans qui 
doivent être rigoureusement distingués : le plan empirique et le 
vian philosophique. 

L'histoire, au sens courant, n’est peut-être, en effet, qu'un 
empirisme supérieur. On a coutume de distinguer deux phases 
de son travail : une phase d’analyse, correspondant à la critique, 
au sens strict, et dont le rôle propre est « d'analyser, de classer, 
d’éprouver les documents » (Goguel), — bref d’amasser des ma- 
tériaux. Puis, une phase de synthèse, où l’on s’efforce, avec ces 
matériaux, d'aboutir à une reconstruction du passé, à un enchaî- 
nement intelligible des faits, à retracer les grandes lignes d’un 
développement humain ou d’un devenir spirituel. Les deux mo- 
ments sont distincts, mais ils ne sont pas indépendants, et n’exis- 
tent pas à l’état pur. Il y a toujours plus ou moins implication 
réciproque entre la vue historique et le travail critique. Et si 
la critique est une technique, les historiens ne font pas difficulté 
de reconnaître « qu'il est impossible de la réduire à une simple 
technique » (Goguel). Puisque notre problème, ici, n’est pas un 
problème de spécialistes, nous pouvons parler d'histoire tout 
court, et insister sur le caractère propre de cette connaissance 


historique. Or, et c'est pour nous le point capital, elle est uné 


connaissance d’ordre empirique. Je m'explique. 
D 


ND 
La 


mi 


à 
Ê 
à 
‘ 


"Tr 


REVUE APOLOGETIQUE 


Pour ne rien compliquer et nous en tenir volontairement à 
des vues familières, disons simplement que nous avons trois 
types de connaissances à notre disposition!, D'abord, la connais- 


sance empirique : celle dont nous met en possession notre expé- 


rience humaine. Elle est directe et spontanée ; elle est univer- 
selle et première ; elle donne des certitudes vraies, les certi- 
tudes fondamentales avec quoi nous vivons : qu'il existe un 
monde où nous sommes, qu'il existe d’autres êtres qui sont com- 
me nous des consciences, que ceux-là, nous pouvons les com- 
prendre et agir sur eux, etc. Elle engage l’homme tout entier, 
et jusqu'aux régions les plus profondes de sa raison : raison spé- 
culative, qui veut comprendre ; raison pratique, qui veut orga- 
niser ; raison critique, qui veut juger. Et c’est parce que cette 
connaissance engage loule notre intelligence, et se trouve péné- 
trée de toute une philosophie spontanée, qu'elle aboutit à des ré- 
sultats solides, vrais, et indispensables. Elle est d’ailleurs im- 
parfaite en bien des points : confuse, insuffisamment consciente 
d'elle-même, mal explicitée et mal critiquée, rationalisée de fa- 
çon imparfaite. Elle a besoin d'être précisée et prolongée. La 
connaissance scientifique, elle, porte sur un aspect de la réalité 
saisie par la connaissance empirique ; l'aspect quantitatif, mesu- 
rable, vérifiable. Ce qu’elle perd en portée (puisqu'elle opère sur 
un aspect isolé par abstraction), elle le regagne en précision et 
en rigueur. Elle se développe en un monde invariablement lié, 
régi par un déterminisme strict ; et elle tend à exprimer les re- 
lations découvertes en formules mathématiques. La connaissan- 
ce philosophique, enfin, reprend l’ensemble des problèmes em-. 
piriques et scientifiques, soit pour porter des jugements de va- 
leur, explicités et justifiés, sur leurs opérations leurs mé- 
thodes, et leurs résultats ; soit pour chercher les explications der- 
nières, touchant les questions posées et les solutions obtenues. 


Demandons-nous, maintenant, où nous placerons la connais- 
sance historique. Pas dans la connaissance scientifique, au sens 
strict où nous l'avons définie : car elle ne porte ni sur du quan- 
titatif, du mesurable, du strictement déterminé, ni sur du répé- 
table ou vérifiable expérimentalement. Il faut donc la mettre 
dans la connaissance empirique, et ceci pour trois raisons au 


1. Sur tout ceci, voir, par exemple, Baudin, Introduction général 
Phrase Pare LOT: 1 PE n générale à la 
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moins. Parce que les faits dont elle s'occupe sont des faits hu- 
mains (psychologiques), comportant autant d'invisible que de 
visible, autant de spirituel que de matériel : des faits individuels 
(concrets), réalisés une fois, en un point de l’espace et du temps, 
disparus à jamais, et par définition, impossibles à répéter. Par- 
ce que ses explications restent d'ordre empirique. L'histoire se 
sert de ces principes : que les faits sont liés les uns aux autres, 
et que les actes humains ont des motifs psychologiques, qu’on 


peut retrouver par analogie. Mais ces principes — de causalité, 
et de motivation psychologique, — l'histoire s’en sert exacte- 


ment comme on s'en sert dans la vie, avec une finesse accrue, 
avec des procédés plus délicats, surtout avec toute une expé- 
rience codifiée, qui agrandit, justifie, et précise ces moyens, — 
mais sans les faire changer de nature. Parce qu'enfin, le déter- 


minisme historique n’en est pas un, ou n’en est un que d’une 


façon très impropre : car, si beaucoup de conditions s'imposent 
au devenir historique, il n'en est pas que la liberté humaine ne 
puisse lourner, ployer à ses fins, ou transformer après les avoir 
subies. 


L'histoire est donc une connaissance d'ordre empirique. Et 
voici les conclusions qui s’en suivent. 1. Elle peut atteindre la 
réalité du passé. Il a été une expérience humaine, un fait hu- 
main, et ce fait m'est transmis par des témoignages écrits, ana- 
logues aux témoignages oraux que j'obtiens chaque jour, tou- 
chant les faits dont je suis contemporain. Connaissance par té- 
moignage, voilà l'essentiel de l’histoire. 2. Elle n’a pas la ri- 
gueur et la nécessité de la connaissance scientifique. Objets dif- 
férents, méthodes différentes. Elle ne saisit pas son objet au bout 


d’un raisonnement déductif ; pas davantage au bout d’une in- 


duction indéfiniment répétable et vérifiable. Elle le saisit, com- 
me on saisit un fait individuel, par une perception synthétique, 
grâce à un ensemble de données convergentes. C’est aussi s0- 
lide qu’une connaissance scientifique, mais c’est de type diffé- 
rent. 3. Elle porte beaucoup plus loin que la connaissance scien- 
tifique. Engageant toute la raison humaine, la connaissance spon: 
tanée juge de toute la réalité. Elle comporte toute une philoso- 


phie implicite et naturelle ; car l'homme ne peut éviter de 


se mettre tout entier dans ses actes et dans ses jugements, 
sa vie el sa pensée sont loules chargées de métaphysique ; el 
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c’est, en fait, à ce point de vue très large, spontanément et im- 
plicitement métaphysique, que reste placé l'historien. La plus 
« empirique », la plus « scientifique », des histoires est grosse de 
toute une philosophie, qui la dirige sans s’expliciter. 

Et c'est pourquoi il est impossible d’en rester toujours à ce 
point. Il est des problèmes qui obligeront l'historien, s’il veut 
aller jusqu’au bout de son travail, à réfléchir à ses positions im- 
plicites, à tirer au grand jour les principes cachés qui l’ins- 
pirent, et peut-être à prendre parti — nettement — pour une 
certaine conception intelligible du monde. Car ce que véhicule 
l'expérience humaine qui permet les jugements empiriques et 
donc l’histoire empirique, est triplement insuffisant. C'est de 
l'humain : et s’il y a quelque chose de plus profond dans le 
monde, du divin par exemple, les jugements empiriques ne sont 
pas directement faits pour lui ; ils s’en passent, et expliquent 
tout sans lui, à leur plan. C’est du quotidien : du fréquent, du 
normal, du vraisemblable : s’il existe de l’extraordinaire, du 
merveilleux, du miraculeux, les jugements empiriques (dès qu'ils 
se veulent un peu raisonnables) sont déroutés par leur présence, 
et même, a priori, leur sont opposés. C’est du moyen : les grands 
sommets sont rares ; l'expérience psychologique personnelle, qui 
fonde la compréhension, se meut en-deçà de certaines limites : 
devant tels cas exceptionnels (actes ou personnes), qui sont des 
sommets ou des abîmes, l'historien est plus ou moins désarmé. 
Les analogies courantes et normales lui manquent ; et, par sui- 
te, s’il veut vraiment juger en connaissance de cause, il doit 
délibérément se référer à des critères d'appréciation philosophi- 
quement établis, ou tout au moins nettement déclarés : « pour 
expliquer Jésus devant la raison, comme pour expliquer toute 
personnalité ou tout phénomène de l’histoire, une formule sera 
indispensable qui ne peut ètre purement historique, mais qui sera 
en rapport avec la philosophie générale de chacun » (Loisy). Au- 
trement dit, nous sommes acculés à une histoire philosophique. 

Cette histoire est inévitable dans toutes les questions qui met- 
tent en jeu un idéal personnel, qui abordent des ensembles d’évé- 
nements dont il s'agit de retracer la courbe ou le développe- 
ment, bref dans les questions de jugements de valeur et d’évo- 
lution générale. Elle est spécialement inévitable dans les matiè- 


res religieuses, parce que celles-ci posent d’impérieux problèmes 
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philosophiques auxquels on ne peut se dérober pour juger vrai- 
ment : dire que les faits sont illusoires, ou qu'ils sont transcen- 
dants, c’est toujours faire de la philosophie. Et l’on sait que, si 
l'orientation des recherches va très légitimement dans le sens du 
nivellement et de « l’économie », un danger toujours proche 
guette l'historien : celui de transformer sa méthode en doctrine, 
son attitude provisoire de recherche en une attitude close d'affir- 
mation. 

Reconnaître l'existence de ces deux formes d'histoire est la 
seule position logiquement correcte. Au surplus, historiens ca- 
tholiques et non-catholiques le déclarent parfois explicitement. 
Tel le P. Pinard de la Boullaye, reconnaissant un sens fondé et 
acceptable à la distinction « Christ de l’histoire et Christ de la 
foi », à condition que la première expression désigne « l’appa- 
raître phénoménal » du Christ, et la seconde, « l'interprétation 
métaphysique » de cet apparaître empirique!. Tel encore M. 
Caspar, écrivant au début de son histoire de la Papauté : « En 
tant que l’idée de la Papauté a pris un corps dans l'Eglise ro- 
maine et ses conducteurs, elle tombe, comme toute idée, dans 
le champ de l'observation historique ; mais en tant qu'elle est 
une vitalité intérieure, ou une foi religieuse, elle est supra-histo- 
rique... C’est pourquoi une considération d'ordre historique ne 
peut pas embrasser le thème « Papauté » dans son ensemble, et 
encore moins l’épuiser’... » Beau texte, d’une probité et d’une 
justesse méthodologique admirables, qui a d’ailleurs été immé- 
diatement critiqué par d’autres historiens. Et cela nous amène 
au second aspect de notre. problème : comment expliquer qu’en 
fait, la distinction ne soit pas normalement utilisée ? qu’elle soit 
__ tout le monde est d'accord — très difficile à observer ? qu'’ells 
ne soit à peu près jamais observée chez les non-croyants ? ei 
comment est-il possible qu'entre l’histoire la plus scientifique et 
la foi, règnent ces malentendus et ces hostilités je les DA 
liques déplorent — et déploreront — TUE p C'est l'aspect 
psychologique du problème qui va nous l’expliquer. 


ompa s Religionst, II, p. 87, n. 2. Ce livre capital expose 
rire marie forte la &shcton entre histoire p M 
et histoire philosophique. Il est inutile de dire à quel point nous lui 
sommes redevable; mais nous n'oserions pas dire que notre position recouvre 
exactement celle de l'éminent historien. | 
9. D’après le P. Mandonnet, Revue des Sciences phil. et théol., 1931, 
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L'aspect psychologique du problème 


Partons de cette observation élémentaire et capitale : « Savoir 
n’est rien, il faut comprendre. Les intelligences bien construites 
n’ont pas de besoin plus impérieux que celui de chercher la rai- 
son des phénomènes, et de les relier par des explications géné- 
rales. » (Langlois). À partir de là, examinons“le fonctionnement 
concret de l'intelligence en face 4e notre problème, l2 problème 
historique du Christ. Et, pour :ndiquer d'avance les résultats 
auxquels nous allons aboutir, disons qu'étant donné les carac- 
tères de l’objet étudié, et les nécessités qui s'imposent au sujet 
en travail, l'influence des positions philosophiques, des options 
et des croyances personnelles, est pratiquement inévitable. 


Envisageons d’abord l’objet à étudier. Cet objet, qui est le 
Jésus de l’histoire, nous le saisissons par un travail historique. 
Et s’il est nécessaire de distinguer histoire empirique et his- 
toiré philosophique, nous savons que, dès le stade empirique, 
l’histoire est toute pénétrée d’une philosophie implicite et d'une 
métaphysique spontanée : on juge du vraisemblable et du nor- 
mal, on affirme que telle chose est rationnelle, incohérente, ou 
incompatible avec telle autre, d'après un ensemble de critères 


humains, sous l'influence de principes intellectuels, spontanés 


ou acquis, aboutissant à des hypothèses de travail, ou à des ca- 
dres d'explication qui rendent intelligible la matière historique. 


De plus, l'histoire travaille sur des documents. Et il s'agit 
pour elle de saisir el de reconstituer, avec ces vestiges ou ces té- 
moignages, quelque chose de vivant ; avec des images fragmen- 
taires, une évolution continue ; avec des mots lointains, au sens 
usé, ou obscureci, ou transformé, des pensées et des amours : 
bref, avec de l'histoire écrite, l’histoire réelle. La difficulté d’être 
objectif est si nette, qu'un philosophe catholique (Y. Simon) 
n'hésitait pas à écrire l’an dernier, que, la connaissance de la 
matérialité du fait et son interprétation étant indissociables, le 
« pur historien » est un « mythe » et un être impossible. Nous 
retiendrons en tout cas, de tout ceci, que les conceptions per- 
sonnelles jouent toujours un rôle dans la plus empirique des 
histoires ; car elles sont nécessaires pour comprendre les témoi- 
gnages que nous livre le passé. 
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D'ailleurs, l’histoire du Christ se bâtit, avant tout, à l’aide de 
ces témoignages très particuliers, qui s'appellent les Evangiles 
le caractère même des Evangiles, seconde raison objective à rele- 
ver. Les Evangiles, en effet, sont lacunaires. Ils ne sont pas une 
histoire, mais des résumés de catéchèse. Ils comportent des 
points saillants et des vides, des aspects mis en pleine lumière et 
des zones d’obscurité à peu près totale. Avec cela, il faut com- 
prendre, c'est-à-dire relier, et l’on devine la difficulté du tra- 
vail. De plus, ces textes sont prodigieusement concrets. Ils com- 
portent des discours certes, mais les moins abstraits et théori- 
ques qui soient, tout remplis de métaphores, de paraboles, d’un 
énorme matériel imagé et sensible. Ils rapportent plus encore des 
faits, des attitudes pratiques, un drame aux réactions infiniment 
complexes. Le rôle propre de l’histoire sera de dégager l’intelli- 
gibilité qui n'est pas à l’état nu, mais qui est engagée dans ces 
formules concrètes ou ces attitudes pratiques. Et la difficulté 
croît d'autant. Enfin, ces textes sont, si l’on ose dire, le résul- 
tat d’une double pédagogie. Pédagogie du Christ, qui a procédé 
lentement, par approches successives, par voie d'influence au- 
tant que par voie didactique, pour se faire comprendre. Péda- 
gogie des premiers prédicateurs (puisque les Evangiles sont les 
résumés de leur catéchèse), qui ont choisi, élagué, éclairé « la 
Bonne Nouvelle de Jésus-Christ, Fils de Dieu », d’après leurs 
buts propres. Cela, avec une fidélité profonde et essentielle — il 
y va de tout, — mais aussi avec Ja liberté et la sécurité de gens 
qui savaient que les textes seraient complétés, commentés, expli- 
qués de vive voix, et par des hommes pleins de l'esprit du Sei- 
gneur. 

Or il faut saisir la réalité historique de Jésus à travers tout 
cela : qui ne voit la souplesse, la docilité extrême aux moindres 
indications, qui sont nécessaires pour reconstituer la physiono- 
mie qui se cache et se révèle à la fois ? Et qui ne comprendra 
que ces textes, parce qu'ils sont lacunaires, concrets, pédagogi- 
ques, exigent une âme qui sache les comprendre D habet, 
aures aüdiendi, audiat, — et combien l'esprit le mieux inten- 
tionné, faute d’une fraternité suffisante avec l'Evangile, risque 
ici les plus lourds et les plus douloureux contre-sens ? 


Ajoutons enfin — et ceci touche au fond — que la nature mé- 
Merle contenu du témoignage évangélique atteignent au vif les 
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dispositions intérieures du sujet. Ge témoignage porte sur des 


faits religieux ; il présente quelqu'un qui se donne comme le 


Maître religieux de l’humanité ; 11 raconte une Personnalité tel- 
lement inouïe qu’elle apparaît à la fois comme plongée dans le 
temps et dominant le temps, comme étant chez elle dans le di- 
vin et dans l’humain, comme concentrant en elle le salut de 
l'humanité pécheresse toute entière. Par suite, ce témoignage 
atteint toute notre âme. Il nous pose la question essentielle. II 
sollicite le fond même de notre pensée, parce qu'il met en cause 
l'explication de l’univers, et le‘sens de notre destinée ; le fond 
même de notre vouloir, parce qu'il impose un objet, une loi, 
une hiérarchie à tous nos amours. Il nous met en face du pro- 
blème d’où tout le reste dépendra : « Qui dites-vous que Je 
suis ? » S'il est des textes neutres et gris, qui fournissent la ma- 
tière d’un travail sage et calme, les nôtres ne sont pas de ceux- 
là ! Ils sollicitent le jeu de nos forces les plus profondes, et ïls 
les sollicitent au maximum. Comme l’a dit le P. Lagrange, en 
un mot admirable, ils contiennent « une affirmation qui nous 
regarde ». Et ceci explique, du côté de l’objet, la régulière en- 
trée en jeu des options et des croyances individuelles. 


Cette influence apparaîtra plus inévitable encore, si l’on re- 
garde maintenant du côté de l’âme en jeu, du sujet en face de 
cet objet. L’historien qui aborde le Christianisme n'est, d’abord, 
jamais nu intellectuellement, en face des textes. Il a reçu une 
certaine formation intellectuelle, et il a ainsi assimilé un certain 
nombre de principes généraux qui sont les ferments actifs de son 
intelligence, et lui servent à penser le monde. Plus exactement, 
il a— en ce qui concerne notre problème — des pré-jugés et des 
pré-notions. Il a des habitudes psychologiques et critiques. Il a 
appris une certaine méthode d'explication des textes, comportant 


comment ne les appliquerait-il pas à ces nouveaux textes qu'ii 
lui faut aborder ? Il est pourvu d'hypothèses directrices, vérifiées 


ailleurs : sur l’évolution inévitable des idées religieuses, sur les 


influences des religions les unes sur les autres en période de foi- 
sonnement, etc... Puisque ces hypothèses ont réussi ailleurs, 
pourquoi ne réussiraient-elles pas en ce nouveau domaine ? et 
comment même penser qu'elles puissent ne pas réussir ? D’une 
méthode, on risque de passer à une doctrine ; et si c’est illogi- 
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que, c'est profondément psychologique. Parce que cet esprit pos- 
sède tout un ensemble de règles vivantes, de principes devenus 
chair et sang, d’autant plus actifs peut-être qu'ils sont moins 
conscients, il y aura reflux inévitable de la psychologie sur l’in- 
terprétation. « Savoir n’est rien, il faut comprendre » : mais on 
comprend pratiquement par et à travers ce qu'on est. 

D'autre part, le sujet n’est jamais neutre devant les textes 
évangéliques. Le problème moral et religieux est normalement 
posé à tout homme qui réfléchit, et qui agit « humainement ». 
On peut même dire qu’implicitement tout au moins, il est résolu 
en un sens Ou en un autre, et donc qu'en tout être, il y a une 
orientation réelle vers Dieu ou vers soi-même. Par suite, c’est 
avec une certaine qualité d'âme que l'historien aborde son ob- 
jet, le Jésus de l'histoire. Un objet qui n'est pas neutre, nous 
l'avons assez dit, qui est même, par excellence, le « signe de 
contradiction ». Les réactions antécédentes — d'ordre affectif, 
moral, religieux, et par suite intellectuel — sont donc spécial®- 
ment inévitables. Si la figure du Christ n'apparaît pas comme 
une réponse attendue, ou un appel fraternel, elle sera une énig- 
me irritante, un scandale ou une folie. Et c’est pourquoi si les 
plus objectifs des historiens réclament pour l’histoire religieuse 
en général non seulement l’impartialité, mais la sympathie et 
l'expérience personnelle, ces exigences sont portées à l’aigu par 
le problème du Christ. Déjà au plan historique, il est pratique- 
ment impossible de comprendre Jésus, si l’on a, religieusemeni, 
pris parti contre lui. : 


Que l’on réunisse maintenant le point de vue psychologique 
et le point de vue moral. On comprendra mieux que jamais 
combien toutes ces données composent à l’âme qui aborde le pro- 
blème de Jésus, une atmosphère et un climat ; lui créent une 
mentalité à travers quoi l’homme, et par conséquent l'historien, 
jugera toute chose ; lui donnent une seconde nature, impossible 
à tirer complètement au clair, parce qu'elle est devenue l'être 
même. C’est avec cela qu’on voit, et il faudra sans doute que 
l'âme soit changée, pour qu'on s’en aperçoive. De même que 
S. Paul, tant qu'il était pharisien, n’a pas pu comprendre les 
prophéties de l'Ancien Testament ; de même que Newman, avant 
sa conversion, ne comprenait pas les conclusions qu'on tirait de 


_ses affirmations ; de même que Manning protestait de la bonne 
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foi abkôlue de bién dés anglicans, def plus érudits, en facé de 
VEglisé Catholique, et insistait sur « le temps, la prière ét l'éti- 
dé », indispensables à un éhangement de pércéption ; — de mèê- 
_ mé, dévant le Christ, l'historien inéroyant accépte toutes les ex- 
plicätions, sauf l'explication vraie, parce que celté dernière est 
surnaturelle, ef qu’éllé né réntré pas dans sés éadres personnels 
d'explication. 

IH suit mêmé — et la conséquenée est pour nous fort impor- 
tante — que, pour un rationäliste, il ÿ a impossibilité psytholo- 
gique d'accepter la distinction logique entre histoiré empirique 
et histoire philéséphique, au sens où noûs là faisions plus haut : 
üne explication par dés causes normales, näâturelles, humiaïnes ; 
et s’il en ést besoin, une explication par des causes divines et 
surnaturelles. Car l’acceptér, c’est admettre la possibilité de l'in- 
sértion du surnaturel dans Fhistoïre humaine, done l4 possibi- 
lité même du surnaturel, et, par suite; avoir abandonné le point 
de vue rationaliste. Etre rationaliste, én effet, c'est refuser cette 
possibilité, et donc cette distinction, comme ne présentant aucun 
séns, où plus éxäctémeént, comme étant contraire à l& raison 
elle-même. Si bien qu'on peut être tout eñsémble d’une entière 
bonne foi, et hors d'état de comprendré actuellement! 


La nécessité d'une bonne orientation 


Ajoutofs donc, eh conclusion de cés rérnarqués, la nécessité, 
pour aboutir dans le problème du Christ, d’être bien « embar- 
qué ». Jé veux dire, d'avoir uni certain nombre de points de 
départ justes, sans quoi on est, pratiquement, condamné à 
l'échec. On prend les choses de travers, « à rebrousse-poil » ; 
ellés résistent, se brôuillent et deviennent inextricablés. Pour 
s'eli soitir, on est aceulé peu à peu aux solutions désespérées : 
afnputätiüons chirurgicales des textes, ou constructions difficiles 


d,.+ Au nifond, sous l'attitude critique en face des récits évangéliques, il y 


a cette affirmation implicite que les choses n'auraient dû sé passèr 
Crime « ça ».… Et j'ai aussi lé sentiment très fort que, dans céfte critiqué, 
be y a toujours. l'idée que cela ne peut pas être vrai; que par conséquent il 
aut bien qu'on puisse trouver dés trous Il iïé semble que c’est dans 
so principe mêfne que cette juridiction de là conscience individuelle doit 
être récusée ? C'est D à la parole at fran él ue : devenez comme de 
pétits éhfants. Mot subliié, mais dre À pour quicénque 

croit à une certaine x eur intrins ss ca ss maturité. : Marcel, + 

. ct Avoir (Paris 1935), &} 
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et fragiles ; et, finalement, les criliqués se dévorant les uns Îes 
autres, c'est à une sorte d'anthropophagie intellectuelle que nous 
fait assister, depuis un siècle, l’histoire de Jésus. 


Nous touchons d'ailleurs, ici, à un problème général : être 
bien embarqué est nécessaire pour comprendre. Prenons le pro- 
blème des rapports du dogme et de la philosophie, ou si l'on 
préfère, le cas du philosophe qui veut penser sa foi. Il est évi- 
dent qu'un minimum objectif correct est nécessaire au point de 


départ, et qu’une certaine dose d’objectivité philosophique est 


- pratiquement imposée par la foi. Si on ne l'admet pas, et qu'on 


s'engage dans le problème, on aboutit ou bien à la démolition 
du dogme, ou bien à des bloquages, à des incompréhensions, 
parfois même à des déchirements intellectuels extrêmement dou- 
loureux. Dans le cas présent, il en va de même. Le critique pro- 
testant*, formé par les méthodes profanes, et qui aborde l’Evan- 
gile en se disant : si Jésus est le fondateur conscient du Christia- 
nisme, si l’Incarnation est le dogme central, si l'Eglise, avec 
son organisation hiérarchique, est la forme essentielle de la vie 
chrétienne, il doit y avoir là-dessus (comme cela se trouverait 
chez tous les grands philosophes, ou tous les grands hommes 
d'action), un ensemble de textes parfaitément clairs et décisifs, 
— ce critique est voué à l’inintelligence de l’enseignement de 
Jésus. Les points essentiels, à ses yeux, ne sont nullement au 
tout premier plan, ils restent parfois obscurs ; par ailleurs, cer- 
tains textes sporadiques apparaissent dans cette ombre, avec une 
netteté crue et trop grande, qui demande explication : comment 
résoudre cette contradiction ? En supposant des déformations, 
des interpolations, des couches successives (peu importe le 
moyen choisi l!)}, et voilà l’histoire protestante en train de se 
transformer en histoire rationalisté, d’où le surnaturel et la di- 
vinité du Christ auront finalement disparu. Au contraire, si l’on 
est bien embarqué, si l’on a pris une certaine attitude ouverte, 
qui n’exclut pas d’avance la solution vraie, tout s’éclaire et tout 
s'organise. Il reste dés difficultés, et parfois considérables ; mais 
elles sont de l’ordre de celles que rencontre l'alpiniste, dans une 
ascension délicate, lorsqu'il tient le bon chemin : on s’y heurte, 
on À écorche, maïs on en triomphe, et on monte vers le som- 


Cr. R. FE. Levie, Exégèse catholique, exégèse prétestante, dans Nouv, 


| GE 1926, p. 178. 
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met. De même ici, où de grandes lignes se dessinent, et où se 
vérifient, peu à peu, la cohérence et la solidité de l’ensemble. 

Il suit que, psychologiquement, trois attitudes sont possibles en 
face du problème historique de Jésus. L’attitude rationaliste, qui 
enferme l’homme dans un univers clos, dans un univers « infi- 
niment plat », dans un monde où tout est purement immanent, 
et Dieu même, s’il existe ; et pour qui, au fond, toutes les méta- 
physiques et les religions, tout ce qui est transcendant, tout cela 
n’est qu’une création de l’homme. Qu'on s’en tienne à un ratio- 
nalisme pur, sec, et étroit ; ou qu’on débouche sur un rationa- 
lisme mystique, et plus ou moins panthéiste, peu importe : on 
est enfermé, et il n’y a pas d'explication surnaturelle qui tien- 
ne!. À l'inverse, l’attitude croyante place l’homme dans un uni- 
vers agrandi et ouvert ; dans un univers animé, travaillé, et ap- 
pelé par un Dieu personnel, donc distinct de lui et transcendant ; 
dans un univers où le surnaturel s’est réalisé, et où le naturel 
peut devenir l'instrument du surnäiurel. Ici, tout ne monte pas 
d’en-bas ; tout vient d’en-haut, et très particulièrement le don 
suprême, qui est Jésus-Christ. Il s’agit dès lors d’être scrupuleu- 
sement fidèle au réel, et attentif à tous les témoignages, à toutes 
ces traces de Dieu qui nous révèlent sûrement sa présence et ses 
intentions. Plus la nature sera étudiée fidèlement, plus elle s’avè- 
rera vestige de Dieu. Plus l’homme sera scruté dans sa réalité 
profonde, plus il s’avèrera image de Dieu ; et plus l’histoire sera 
interrogée avec une impartiale docilité, plus elle nous révèlera le 
message, l’action, et la Présence de Dieu. Bien loin de faire éva- 
nouir la recherche scientifique, une telle position est seule ca- 
pable de la fonder spéculativement, et de la garantir pratique- 
ment. Reste l’attitude de l’âme en marche : âme en état de crise, 


— crise de foi ou crise d'incroyance ; âme instable, mais ou-- 


verte, pour qui le surnaturel est déjà (ou est encore) une possi- 
bilité réelle, et qui, par suite, peut le reconnaître aux signes de 


- sa présence. 


On voit comment le rationaliste et le croyant sont, au fond, 


tous les deux, les hommes d’une foi : foi en l’homme ou foi en 


1. Un travail critique, patient et minutieux, permet seul « d'espérer 


atteindre, sur quelques points, des vraisemblances, pas davantage, — en 
dehors des négations très fermes LOR  prer nécessairement les impossi- 
bilités de la narration canonique ». à thés Jésus, p. 2. Cité ici-:même, 
par M. Lepin, R. A., 1934, p. 408, h. 1. , à 
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Dieu ; comment le problème est tranché pour eux à une région 
infiniment plus profonde que la région de l'explication histori- 
que ; comment la recherche historique a pour but, non pas de 
résoudre un problème, — lequel est résolu déjà, mais d’en étu- 
dier la position, les fondements, les données, à l’aide de normes 
assurées par ailleurs ; comment enfin, l’un et l’autre peuvent 
dire, naturellement, que leur recherche est de type impersonnel, 
détaché, scientifique : encore une fois, on vérifie, on exploite, on 
creuse les données d'un problème, mais à partir d’une position 
. prise, d’une solution acceptée, d'une intuition d'ensemble qui 
explique tout’. La différence est que la solution adoptée par le 
rationaliste l’oblige à saccager les textes, et à reconstruire une 
histoire partiale et branlante ; tandis que la solution adoptée par 
le croyant lui permet d'écouter les textes, et de suivre jusqu’au 
bout les indications qu'ils lui donnent : « veritas liberabit vos. » 
Quant à l'âme en chemin, pour elle, il se pose véritablement un 
problème de vie : il s’agit de détruire, ou d’engendrer, un étal 
d'âme donné (croyance ou incroyance) ; et l’on est à la recherch: 
de son intuition ; d’où explication de type personnel, humain, 
tragique. Mais la position est instable, et aboutira normalement 
à l’une ou l’autre des positions précédentes. | $ 


Dh. à Lois 


Là 


d Il faut, d’ailleurs, élargir le débat. Puisque l’histoire est la ” 
connaissance et la restitution de l'expérience humaine passée. | 
elle a exactement le sens que l’on attribue à l'expérience humai- 
1. On se demandera peut-être comment expliquer, dès lors, qu'on puisse ( 
: changer de position et que tel historien protestant se trouve — par l'his- e. 
toire — devenir catholique ? Sans vouloir traiter ce problème, qui n’esf Lt 
1 pas le nôtre pour le moment, faisons simplement remarquer ceci : 1) Tan- 
… tôt c’est l'histoire qui pose une question à la vie. Car l’histoire chrétienne À 
» résiste à l'incroyant. Elle lui fournit à chaque pas des pierres de scandale 
+ et l’oblige à la violence envers les textes. Elle ne peut pas, un jour ou 130) 
» l'autre, ne pas l’inquiéter; et ceci peut devenir un point de dépait pour 544 


une orientation nouvelle. ; auut 1 A 
9. Tantôt c'est la vie qui modifie la perspective historique. L'interpré- x 
tation de l'histoire est liée à l'interprétation de la vie. Or l'incroyant n'est fe 
jamais irrémédiablement fixé dans son incroyance. Il n’est jamais « saturé » ; 
fond par elle. Il y a toujours en lui quelque chose qui ne boucle pas : 


Lu 


_ sa vie peut se transformer, et dans la mesure où elle se transformera, son M 
_histoi ‘en ressentira. : N TE 
DS Ta Fa travaille au fond de toutes les âmes, pour les illuminer, { 
_ les inquiéter, les eler. Elle peut agir d'une façon directe, et quasi- > 
miraculeuse; mais elle peut Lu AS le cas le plus fréquent) insen- de 
 sibl + éclairer les textes et changer les yeux. } æ 
d LT Satis nous semble-t-il, sont plus que suffisantes. Elles seraient je 
corroborées, s'il en était besoin, par l'évolution inverse (celle d'historiens ‘4 


jadis catholiques, et qui ne le sont plus), dont nous avons sous les yeux de. à 
_ douloureux exemples. 
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ne présente. Et c'est pourquoi, l’histoire du rationaliste et celle 
du croyant diffèrent toujours, par Jeur orientation et leurs im- 
plications profondes, Elles peuvent, sans doute, paraître bien 
souvent identiques. Mais cela tient, d’une part, à ce que, plus on 
s'éloigne des problèmes proprement « humains », plus on se ré- 
fugie dans les questions situées non pas au centre du devenir spi- 
rituel, mais sur ses frontières, plus une large coïncidence des 
objets matériels est tout à fait mormale. D'autre part, même 
quand on s'occupe de l'expérience humaine comme telle, une 
assez forte zone d'idées, de vues, d’appréciations, reste commu- 
ne aux « honnêtes gens » d’une culture donnée, pour qu'on puis- 
se largement s'entendre. Mais croire que cet accord partiel, limi- 
té, et valable seulement à un certain plan, recouvre des affirma- 
tions de même sens, ce serait, pensons-nous, se méprendre. L’'ex- - 
périence humaine et l’univers concret n'ont pas le même sens 
pour le rationaliste et pour le croyant, et leurs affirmations non 
plus. La divergence est masquée par une rencontre et un aceord 
réels, mais provisoires et instables, et elle subsiste totalement. 
A chaque point critique, on la verra reparaître. Et lorsqu'on en 
arrivera à des problèmes qui engagent la {ofalité de l'expérience 
humaine, elle se manifestera à plein et de façon intransigeante, 
On aurait tort de croire que quelque chose a été changé à la mé- 
thode, et que le rationaliste ou le croyant donnent, au moment 
voulu, un coup de pouce à leur technique, pour lui faire dire ce 
qu'ils veulent. En réalité, l’un et l’autre obéissent à la logique 
propre de leur position. Les conclusions divergent, parce que les 
points de départ élaient divergents. On n'a introduit aucun prin: 
cipe du dehors, en passant au plan de l'histoire chrétienne, on 
n’a aucunement changé sa méthode : on a laissé jouer principes 
et méthodes à l’œuvre dès le début. On a fait route ensemble, 
cordialement, pendant un certain temps ; mais les buts diver- 
geaient, et voici que les chemins s'écartent de plus en plus... 
Croyant et rationaliste sont, dans leur allitude, aussi logiques 
l’un que l'autre ; mais ce qui les oppose, d’abord, c'est leur in- 
terprétation du sens de l'expérience humaine. L'histoire n'étant 
qu'un fragment de celte expérience, sera toujours interprétée 
par elle, et le présent que l’on vit fait déchiffrer le passé que l’on 


n'a pas vécu. 


Il y aurait tout avantage, croyons-nous, à insister sur ces op- 
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posilions de départ. Elles placent, &n effet, le débat sur son FÉri- 
table iervaîm. Elles écartent des accusations irritantes, et son- 
vent injustes, contre l’ « adversaire ». Elles forit radicalement 
Justice du grief sans cesse repris contre le croyant : qu'il bâtit 
l'histoire avec sa foi. En réalité, il bâtit l'histoire réligieuse de 
la même façon qu'il bâtit l'histoire purement ‘humaine ; et ie 
rationaliste en fait autant ! Mais ils ne s'entendent pas sur l’hom- 
me, el par suite, ils ne s'entendront jamais sur Dieu, ni sur 
l'action de Dieu dans le monde. Pour le croyant, les hommes qui 
agissent sont des créatures de Dieu, et il est tout naturel qu'à un 
certain point, on rencontre Dieu lui-même intervenant dans 
l’histoire. Pour le rationaliste, les hommes sont des êtres en- 
fantés par le Monde, ou par l'Esprit, mais qui se suffisent : et il 
est insensé de supposer que Quelqu'Un d'autre puisse venir bous- 
culer ou racommoder leur travail. Ainsi, le degré de pénétration, 
et donc d'affirmation, dans l'expérience humaine, mesure le de- 
gré d'’affirmation dans l'interprétation historique, et par suite, 
le degré d'accord entre les historiens. Un historien catholique 
sera d'accord avec un historien marxiste, touchant l'influence 
des conditions matérielles sur le devenir humain ; avec un ratio- 
naliste, touchant l'influence de l'esprit sur l'humanité ; avec un 
libéral, touchant l'importance du facteur religieux ; avec un pro- 
testant orthodoxe touchant le rôle et la personne du Christ... 
Ressemblances réelles, encore une fois, mais accords matériels, 
au sein d'irréductibles différences formelles. Quand un catholi- 
que et un marxiste affirment — de par l’histoire — Je rôle énor- 
me des conditions matérielles sur la vie humaine, leurs affirma- 
tions n’ont pas le même sens, parce qu'il s’agit, pour l’un, d’un 
facteur partiel, et pour l’autre, d’un facteur suffisant. Quand un 


. protestant et un catholique professent l’Incarnation, leur affir- 
mation comporte encore, au concret, une part de divergence, car 


le premier la pense comme excluant, et le second comme entrai- 
nant, l'Eglise. Tôt ou tard, la divergence latente finira par se 
manifester : elle était présente au sein même des affirmations 
apparemment identiques, et c’est pourquoi l’un s'arrêtera obsti- 
nément, quand l’autre poussera plus loin. | 
Pour conclure d’un mot : l'historien est un homme qui ne 
peut renoncer à son intelligence : savoir n’est rien, il faut com- 
prendre ! Si ses cadres rationnels excluent une certaine forme de 
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réalité, par exemple la transcendance ou le surnaturel, il faudra 
_ bien que les textes cèdent. La psychologie nous explique com- 
ment, chez un travailleur ainsi mutilé, l’illogisme méthodolo- 

gique peut coexister avec une réelle bonne foi, et les meilleures 
; intentions ou la science la plus incontestable, avec une étonnan- 

. te incompréhension. + 
(A suivre.) à 
JEAN Mouroux. 


COPISTES ET MANUSCRITS 
DANS LES UNIVERSITÉS MEDIÉVALES 


« Au cours du xm° siècle, avec l’approbation des communes, la 
vie économique se transporte des grandes exploitations rurales 
dans les grands centres urbains. La vie intellectuelle, entraînée par 
ce mouvement, délaisse les grandes abbayes, où elle s’était réfu- 
giée jusqu'alors, pour se concentrer à l'Université. Cette évolu- 
tion cause, dans l’histoire du livre, une véritable révolution, car 
la vie même d'une université est conditionnée par une certaine 
abondance de manuscrits. Ce grave problème de la multiplication 
des livres, en un temps où tout le travail de reproduction est fait 
à la main, se pose alors avec une acuité extraordinaire ; non seu- 
- lement le nombre de ceux qui veulent se procurer des livres aug- 
mente, mais la quantité même des ouvrages dont on demande des 
copies ne cesse de progresser. Pour répondre à ces besoins, un 
monde de copistes, clercs et laïques, se forme à côté de l’Univer- 
sité, monde essentiellement turbulent, imbu d’un esprit bien trop 
individualiste pour se plier à un travail fait en commun, ceci 


ET OM. 


complique encore le problème. » 


9 Qui se douterait, en lisant ces lignes, si chargées d'histoire, 
qu’elles sont extraites d’un ouvrage d’érudition sur La pécia dans 
_ les manuscrits universitaires du x1n° et du xrv° siècle, dont l’au- 
teur est M. Jean Destrez'? Le titre semblait nous annoncer une 
| série d’arides discussions sur un sujet très spécial ; et dès que 
| nous ouvrons le magnifique volume, nous sommes transportés au 
centre même de la vie intellectuelle des universités médiévales ; 
les problèmes qui se posent à nous, comme ils se sont posés na- 


1: Jean Desrrez, La-pécia dans les manuscrits universitaires du xIm° et 
du xive siècle; 1 vol. in-4° de 14 pages et album de 36 planches. Faris, 


Editions J. Vautrain, 1935. 
role 
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guère à M. Desirez, sont ceux qu'ont eu à résoudre les professeurs 
et les étudiants du xr1° el du x1v° siècle en quête de manuels pour 
leurs cours, de livres pour leurs bibliothèques. C’est assez dire 
l'intérêt avec lequel nous poursuivons la lecture d’une étude que 
nous n'eussions pas abordée sans quelque prévention. 


Il s’agit, avant tout, de savoir comment on pourra multiplier 
les copies des ouvrages utilisés dans l’enseignement universitaire, 
de ces ouvrages sans lesquels la vie intellectuelle est absolument 
impossible. Aussi longtemps que les monastères étaient demeurés 
les seuls abris du travail de l'esprit, le problème de la reproduc- 
tion des livres ne s'était guère posé. Tous les couvents importants 
avaient leurs copistes ; et ceux-ei, lentement, patiemment, repro- 
duisaient les manuscrits qui leur étaient confiés. Ils n'avaient pas 
besoin de se hâter : les livres qu'ils copiaient étaient ordinaire- 
ment destinés à une bibliothèque, celle de leur propre monastère 
ou celle d’un autre couvent, et les bibliothèques peuvent attendre. 
Dans certains cas, on avait d’ailleurs recours au travail en équipe : 
plusieurs scribes écrivaient ensemble sous la dictée d’un de leurs 
frères ; la besogne était ainsi faite plus rapidement, mais les fau- 
tes étaient peut-être moins faciles à éviter, et seuls des monastères 
très importants étaient capables de réunir un certain nombre de 
scribes assez exercés à ce genre de travail. 

Parfois, lorsqu'il s'agissait d'une copie assez urgente, le ma- 
auscrit à copier était réparti entre plusieurs moïnes, qui en rece- 
vaient chacun quelques cahiers ; cette manière de faire était uti- 
lisée dès le 1x° siècle, et nous possédons encore un manuscrit du 
commentaire de Raban Maur sur les Epîtres de saint Paul, copié 
entre 815 et 852, qui a été écrit par huit scribes au moins : ceux-ei 
ont même laissé leurs noms. 

Un tel procédé est trop naturel pour n'avoir pas été adapté aux 
exigences de la vie universitaire dès que le besoin se fit sentir d’une 
multiplication rapide des livres scolaires. La première reconnais- 
sance officielle de l'Université de Paris par le roi de France, Phi- 
lippe-Auguste, date de 1200. La première reconnaissance officielle 
par le pape de la dite université date de 1208, puis de 1215, épo- 
que à laquelle le cardinal Robert de Courçon, légat pontifical, 
pourvoit le studium de Paris d'instructions qui forment ses pre- 
miers statuts officiels, enfin et surtout du 13 avril 1231, jour où 
fut accordée la fameuse bulle Parcus scientiarum, qui donne à 
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l'Universitas magistrorum et scholarium Parisius commorantium 
de nouveaux slatuts officiels et qui sert pour aînsi dire de magna 
charia à l’Université. Or c’est précisément à cette époque, au 
cours de la première moitié du xn siècle, qu'apparaîssent les 
plus anciens manuserits qui portent des indications de pièces, 
c'est-à-dire, en somme, qui sont copiés suivant une nouvelle mé- 
thode plus expéditive et plus économique que les procédés d'usage 
courant dans les monastères. 

Quelle est au juste cette méthode ? « Sur le manuscrit autogra- 
phe de l'auteur, si l'ouvrage n'a pas encore été mis dans le com- 
merce, Où sur un manuscrit déjà en circulation, si l’ouvrage est 
déjà dans le eommerce, un copiste grossoie une copie officielle, 
un exemplaire type, dans la langue de l’époque : un exemplar. 
Cet exemplar est copié suivant la longueur de l'ouvrage sur une 
série plus ou moins grande de cahiers de quatre feuillets non re- 
liés, mais laissés indépendants les uns des autres » et ce sont ces 
cahiers qui portent le nom de pièces, peciae. L'eremplar, une fois 
achevé, est examiné par une commission officielle, composée de 
maîtres de l’université : ceux-ci sont chargés d’en contrôler l’exac- 


tLitude et, au besoin, de le faire corriger. Quand cette revision est 


faite, l’exemplar peut être mis en circulation. On l’inserit sur une 
liste ad hoc, avec l'indication du nombre de pièces qu'il contient 
et le prix de location de ces pièces. Puis, on le dépose chez le sta- 
tionnaire, nous dirions aujourd’hui l’éditeur, et c’est là que maî- 
tres et étudiants peuvent louer chacun des cahiers, chacune des 
pièces l’une après l'autre, pour prendre les copies dont ils ont 
besoin. 

Rien n'est plus simple, on le voit, que ce système : encore fal- 
lait-il y penser. Une fois trouvé et organisé, il jouit d’ailleurs 
d’une faveur universelle et, l’une après l’autre, toutes les grandes 
universités l’adoptent. 11 fonctionne régulièrement jusqu’à la fin 
du x1v° siècle, c’est-à-dire jusqu’au moment où le papier se subsli- 
tue au parchemin pour les livres d'usage courant, et où par suite 
la reproduction des manuscrits devient plus facile et moins Ccoû- 
teuse. Et il n’est usité, semble-t-il, que pour les ouvrages em- 
ployés dans l’enseignement universitaire, à l'exclusion de tous les 
autres. 

En principe, le système doit fonctionner d’une manière absolu- 
ment normale et sans aucune surprise. Les pièces successives d’un 
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exemplar, louées chez le stationnaire et copiées fidèlement, repren- 
nent leur place en temps voulu ; elles peuvent donc servir indéfi- 
niment. Dans la réalité, il n’en va pas ainsi. Comme toutes les 
choses humaines, l’eremplar s'use et il s’use d’autant plus qu'il 
est plus fréquemment copié : il vient donc un moment où il ne 
peut plus servir, soit parce que le parchemin en est déchiré ou 
troué, soit parce que l’encre en est effacée, ou pour toute autre 
raison. D'ailleurs cette usure n’est pas nécessairement la même 
pour tous les cahiers : quelques-uns de ces cahiers sont plus fati- 
gués que les autres et ils doivent être remplacés avant eux. Il faut 
ajouter à l’usure la possibilité des vols, des disparitions : cette 
possibilité est surtout grande pour le dernier cahier de l’exemplar. 
Comme on ne peut obtenir du stationnaire une nouvelle pièce 
qu’en lui rapportant la pièce précédente, on veille naturellement 
avec soin sur toutes ces pièces. Mais après la dernière, on n’a plus 
rien à attendre. La besogne est finie. On conserve alors la pièce 
À chez soi, on l’égare, on la néglige et le manuscrit officiel est dé- 
_  sormais incomplet. 


Lorsque, pour une raison ou pour une autre, une des pièces de 
-  l’eremplar doit être refaite, on devrait apporter en principe un 
soin particulier à sa copie. Mais il arrive bien souvent que la pièce 
] manquante soit copiée rapidement sur un exemplaire défectueux, 
parce que le stationnaire se soucie fort peu de prévenir l’univer- 
sité et de mettre en mouvement la commission officielle chargée 
du contrôle des manuscrits. On peut donc avoir, dans un exemplar 
unique, à côté de parties excellentes au point de vue textuel, des 
_ pièces qui ne valent rien, et il est indispensable de s’en souvenir 
lorsqu'on a à préparer l'édition d’une œuvre médiévale. 
Nous avons d’ailleurs conservé très peu d’eremplaria. M. Des- 
trez, au cours de ses longues et minutieuses recherches dans les 
bibliothèques les plus importantes de France, de Belgique, d’An- 
gleterre et d'Italie, n’a pas examiné moins de sept mille manus- 
crits, dont un millier portent des indications de pièces. Il n’a 
retrouvé portant qu'une trentaine d'exemplaires, et cela se com- 
prend sans peine. Dans une université donnée, chaque station- 
naire ne mettait pas en location des exemplaria de tous les livres 
scolaires, comme on pourrait se l’imaginer ; mais il n’y avait, 
pour chaque livre, qu’une seul exemplar officiel, qui faisait foi, 
et qui restait en service le plus longtemps possible. Si, pour une 
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raison ou pour une autre, surtout par suite de l’usure, cet eremn- 
Plar devait être refait, c'était le nouveau manuscrit qui était mis 
en circulation, tandis que l’ancien était conservé à titre de témoin 
ou de curiosité. Sans doute, chaque université avait par contre 
son eremplar ; mais cela ne nous mène pas très loin, lorsqu'il 
s’agit du nombre de ces modèles. 

Il faut ajouter que nous sommes capables de reconnaître la pro- 
venance d'un manuscrit dès que nous pouvons savoir sur quel 
exemplar il a été copié ; les exemplaria divers d’un même ouvrage 
en effet ne remplissaient pas le même nombre de cahiers, de pe- 
ciae : c'est ainsi que le commentaire de saint Thomas d'Aquin 
sur le premier livre des Sentences comportait trente-sept pièces 
dans l’exemplar parisien et quarante-et-une ou quarante-deux 
pièces dans l’exemplar d'Oxford. La Summa contra Gentiles du 
même docteur a été l’objet d’un exremplar parisien en cinquante- 
sept pièces et d’un exemplar napolitain en trente-neuf pièces. La 
tertia pars de la Somme théologique avait cinquante-quatre pièces 
dans l’exemplar de Paris et trente-sept dans l’exemplar napoli- 
tain. Il y a donc de sérieuses raisons pour croire qu’un manuscrit 
de ce dernier ouvrage, qui comporte cinquante-quatre pièces, a 
été écrit à Paris, ou tout au moins d’après l’eremplar parisien, 
alors même qu'aujourd'hui il se trouve dans une bibliothèque des 
bords du Rhin ou du Midi de la France. Au xm° et au xiv° siècle, 
les étudiants venaient à Paris pour y apprendre la théologie de 
toutes les parties de l’Europe, et lorsqu'ils rentraient chez eux, ils 
emportaient avec eux les manuscrits qu'ils avaient copiés ou fait 


copier. Ces manuscrits, aujourd’hui dispersés, témoignent à leur 


manière du renom de l’université de Paris. 


Jusqu'ici, nous n’avons guère parlé que des exemplaria. Il faut 


insister maintenant sur les copies qui en étaient faites. Comme 
nous l'avons indiqué, lorsqu'on voulait prendre une copie de 
l’exemplar officiel, on s’en procurait l’une après l’autre les diffé- 
rentes pièces chez le stationnaire qui les mettait en location. Afin 
de se souvenir plus facilement du point où il en était de son tra- 
vail, le copiste indiquait volontiers, chaque fois qu'il avait achevé 
de transcrire une pièce, le numéro de cette pièce : cette indica- 
tion peut figurer dans le texte même, à l'endroit précis où se ter- 
minait la pièce, mais elle peut également être placée en marge 
d’une façon plus ou moins apparente. Certains détails caractéris- 
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tiques accompagnent souvent le début d’une pièce nouvelle : le 
copiste taille sa plume avant de se remettre à écrire ; son écriture 
est donc plus fine qu’à la fin de la pièce précédente. Comme il est 
plus reposé, il écrit aussi d’une manière plus nette, plus lisible ; il 
forme mieux ses lettres et son application est d’autant plus visible 
que les derniers mots fatigués sont transcrits avec rapidité et 
manifestent la hâte du scripteur. Il-arrive également que l’encre 
fasse défaut au moment où le copiste commence à transcrire une 
autre pecia : il met alors de l’eau dans son encrier et par suiie 
l'écriture est plus claire ; ou bien il y verse de l’encre fraîche, ce 
qui peut encore se reconnaître. Bref, avec beaucoup d'attention, 
on arrive à suivre ainsi toute la besogne du copiste et à se rendre 


x 


compte des difficultés qu’il a eu à surmonter pour accomplir sa 
tâche. 


On apprend bien d’autres choses encore. L'écriture du copiste 
est ordinairement plus serrée ou plus lâche que celle du scribe à 
qui l’on doit l’exemplar. Aussi la fin d’une pièce ne tombe-t-elle 
pas exactement à la fin d’un cahier ou à la fin d’une page dé la 


- copie. Parfois, le copiste ne s’en inquiète guère : il reprend Ja 


pièce suivante juste à l’endroit où il a achevé sa transcription. 
Mais il arrive aussi qu'il veuille commencer la pièce nouvelle avec 
un nouvéau Cahier : alors pour remplir l’espace resté blanc au 
bas d’une page, il y écrit n'importe quoi, une formule de prière, 
un passage su par cœur, ou simplement des mots répétés à la 
suite ; et il indique par l'expression vacat que tout cela ne compte 
pas et doit être omis à la lecture. 


Cela se produit surtout lorsque le copiste, pour üné raison ou 


pour une autre, ne peut pas obtenir du stationnaire, aussi rapi- 


dernent qu'il le voudrait, la pièce dont il aurait besoin : cette 
pièce est perdue, ou plus probablement elle est déjà en location. 
Alors il prend la pièce suivante et laisse un blanc pour écrire la 
pièce manquante, Lorsqu'il l’obtient en effet, il s'aperçoit qu’il 
a laissé trop de place. Ge n’est pas d’un bel effet, et, pour remplir 
toute cetté place blanche, il y écrit ce qui lui passe par la tête, 
parfois simplément le début de la pièce qui va suivre : ce début est 
déjà copié : qu'importe ? on le lira deux fois, où plutôt on sera 
averti que la première transcription ne compte pas. 

Lorsque le copiste n’ést pas constiencieux, il utilise des procédés 
plus expéditifs. S'il n'a pas laissé assez de place pour recopier 
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dans son entier la pièce qui lui manquait provisoirement, il ne 
s’en soucie guère el se contente de noter en mMargé : il marque 
tant de lignes ; ou bien, il ne note rien, et s’il est trop pressé, il 
recopie à la file les pièces dans l’ordre où il en obtient commumi: 
cation, c'est-à-dire sans s'inquiéter de Fordre réel qu’elles de- 
vraient suivre. Nous savons ainsi que, dans tel ou tel cas, nous 
avons devant nous l’œuvre d'un paresseux. 


Un autre Cas est particulièrement curieux à signaler. Tout le 
monde connaît Fexpression : fait de pièces et de morceaux, que 
lon emploie pour désigner un ouvrage mal fait, exécuté à la hâte 
et sans soin, et dans lequel apparaissent des traces évidentes de 
rafistolage. M. Destrez pense, avec raison, que cette expression 
rappelle Fa manière d'agir de quelqües copistés qui, n’ayant pas 
sous la main toutes les pièces authentifiées de Fexemplar, soit 
parce qu'il ne voulait pas prendre le temps de les chercher chez 
le stationnaire, soit parce qu'il préférait garder pour lui l’argent 
qu'il avait reçu afin de payer la location des pièces, exécutait sa 
copie en se servant, pour partie des pièces officielles, pour partie 
d'un autre manuscrit plus où moins fautif qu’il rencontrait dans 
son voisinage. Les copies ainsi faites de pièces (authentiques) et 
de morceaux (sans valeur) ne sont pas rares. Un manuscrit de 
Chartres, qui contient l’apparat de Guy de Baisio sur le Sexte de 
Boniface VIII, nous apporte même les excuses du copiste qui à 
procédé dé la sorte et qui, prévoyant des reproches, tient à s’ex- 
pliquer : « Ne vous étonnez pas, écrit-il, il m’a manqué une pièce 
que je n'ai pu avoir lorsque j'en avais besoin, et cela est tout à 
fait vrai. » 

Les statuts des universités règlent minutieusement l’organisa- 
tion de la pecia. Nous avons signalé déjà que les manuscrits à 
louer pouvaient tré trouvés chez les stationnaires. Ceux-ci ne doi- 
Yent pas être confondus avec les libraires proprement dits qui 
font le commerce des livres, tout comme nos libraires actuels et 
vendent aussi bien des manuscrits d'occasion que des manuscrits 
neufs. Les statiornaires ont pour fonction toute spéciale de louer 
les pièces des exemplärid à ceux qui les désirent, moyénnant ur 
prix fixé. Aussi sont-ils peu nombreux : dans les sermenits prêtés 


_ de 1316 à 1343 par les libraires et stationnaires attachés à l’Uni- 


vérsits de Paris, nous trouvons vingt-deux noms, maïs cinq seu 
lémeht de ces pérsonnagés sont qualifiés de stationnaires ; ét sur 
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les cent soixante-deux libraires et stationnaires dont nous savons 
qu'ils ont exercé leur profession à Paris entre 1270 et 1426, vingt- 
huit au plus sont des stationnaires. Leur situation privilégiée tient 
à ce qu’ils sont seuls à conserver pour les mettre à la disposition 
de leurs clients les pièces des ouvrages scolaires. Les prix fixés 
pour la location des divers ouvrages varient naturellement sui- 
vant l'importance de ces ouvrages, et ils subissent les fluctuations 
ordinaires dues aux lois économiques. Nous possédons pour l'Uni- 
versité de Paris deux listes de taxation, l’une dressée peu après 
1275, l’autre datée de 1304 : le même ouvrage de saint Thomas 
d'Aquin, le commentaire du second livre des Sentences, qui était 
loué deux sous après 1275, l'était tente-quatre deniers en 1304, 
soit dix deniers de plus : c’est dire qu’en une vingtaine d’années, 
son prix de location avait augmenté de près d’une tiers. Exemple 
frappant du renchérissement de la vie à la suite des dépréciations 
monétaires accomplies sous le règne de Philippe le Bel. 


Nous aurions encore bien des choses curieuses à apprendre si 
nous pouvions suivre jusqu'au bout le guide averti et aimable 
qu'est M. Destrez. Celui-ci nous informe en effet que la création 
et le développement des grandes universités révolutionnent l’art 
du livre qui prend un caractère industriel... Un besoin de sim- 
plification, créé par la nécessité d'aller vite en besogne, préside 
au travail des copistes. De là découlent : l'adoption dans chaque 
centre universitaire, d’un genre de letire unique ; l’apparition et 
la multiplication des abréviations ; une façon nouvelle de poser 
les titres à rubriquer, qui ne seront plus mis verticalement dans 
la marge, ce qui faisait perdre du temps au scribe en l’obligeant 
à tourner le manuscrit, mais qui seront mis horizontalement dans 
le bas de la marge, puis à pleine marge avec le dos de la plume, à 
la hauteur de l'endroit où ils doivent être rubriqués ; une simpli- 
fication de l’ornementation, qui laisse tomber les couleurs jaune 
et verte et ne retient que les deux couleurs rouge et bleue ; une 
augmentation du nombre des folios, composant chacun des cahiers 
d'un manuscrit ; l'invention de la réclame et la disparition des 
signatures trop longues à chercher ; la confection en série de 
l’enluminure et des miniatures sous la direction d’un chef d’ate- 
lier qui dirige le travail. » Bref, à la transformation profonde qui 
s'opère dans la vie intellectuelle correspond une évolution paral- 
lèle dans l’art du livre : celle-ci est le signe de celle-là, tellement 
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qu'il nous suffit d'étudier de près les manuscrits pour nous ren- 
dre compte des changements que les Universités apportent dans 
le monde médiéval. Il suffisait naguère au Commandant Lefebvre 


- des Noëttes d'étudier l’attelage à travers les âges pour fournir à 


l’histoire de l'esclavage et de sa disparition progressive une contri- 
bution de toute première importance. Il suffit de même aujour- 
d’hui à M. Destrez d'étudier le fonctionnement de la pecia dans 
la transcription des manuscrits universitaires pour apporter une 
multitude d'idées et de conclusions nouvelles sur l’histoire de la 
vie intellectuelle au moyen âge. 

Le splendide volume que vient de publier M. Destrez, avec la 
collaboration de l'éditeur averti qu'est M. Jacques Vautrain, n’est 
d’ailleurs qu’un résumé. Il annonce et fait désirer un grand ou- 
vrage, dans lequel M. Destrez pourra déployer à l’aise l’im- 
mense documentation qu'il a recueillie au cours de longues an- 
nées de travail. Dès maintenant, nous pouvons nous réjouir de ce 
que nous venons d'apprendre sous sa conduite. Ni l’histoire du 
livre, ni la paléographie, ni la critique textuelle ne sont propre- 
ment de l’apologétique, mais on y trouve bien des données que 
l’apologiste peut utiliser : M. Destrez ne nous a-t-il pas révélé, sur 
la vie des universités médiévales, les plus précieux détails ? 


G. Baroy. 
Dijon. 
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On est à peu près d'accord sur la notion d'œuvres serviles, à 
peu près d'accord, dans chaque contrée du moins, sur les travaux 
qui sont qualifiés ainsi et interdits par l'usage ; où l’on est tout 
à fait d'accord, quand on s'occupe d'œuvres sociales, C'est pour 
constater que ni le mot ni la chose ne sont plus en harmonie 
avec l'ordre social actuel. Le mot « servile » blesse les travail- 
leurs manuels, et la notion classique d’ « œuvre servile » ne cor- 
respond plus à l'intention du législateur, qui était d'interdire 
tout travail de nature à faire obstacle à la sanctification du di- 
manche. 

On aboutit même à ce paradoxe, que pour échapper aux ins- 
tances des ligues pour le repos dominical, d'inspiration évidem- 
ment catholique, il n’y a qu'à se réfugier dans le texte des 
« œuvres serviles » et dans l'interprétation classique qu’en don- 
nent les canonistes catholiques. Ces lignes sont écrites pendant 
les fêtes de Noël et du Nouvel An. Chaque année se renouvelle 
à cette époque le scandale des deux dimanches pour lesquels les 
grands magasins ont obtenu de l’autorité civile dispense du re- 
pos dominical. Conséquence : des milliers d'employés sont pri- 
vés de leur dimanche normal, des milliers de familles sont lésées 
dans leur vie sociale et religieuse. 

Au point de vue canonique, un liers de ces employés exercent 
une profession libérale : ils manient la plume, surveillent ou 
transmettent des ordres ; moins d’un tiers exercent une profes- 
sion manuelle : mécaniciens, électriciens, emballeurs, manœuvres 
(pas livreurs, car on ne livre pas le dimanche) ; tous les autres 
sont vendeurs. Est-ce une œuvre libérale ?... servile ?... les mo- 
ralistes peuvent en disserter longtemps. Pour les intéressés, il n'y 
a pas de doute, tous se considèrent comme asservis, astreints à 
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- Un travail qui ce. jour-là les prive de leur liberté. Tous : ven- 
deurs, scribes, inspecteurs, livreurs, comptables, gardes de jour 
et de nuit, etc. L'organisation moderne, le travail'en équipes, la 
solidarité dans l'obligation, ont rendu vaines les distinctions de 
jadis. A insister on provoquerait des ripostes malsonnantes'; on 
nous accuserait d’ergoter, de nous réfugier nous aussi « dans le 
maquis de la procédure ». 

Ils disent vrai : la notion du travail servile semble périmée. 
Le travail: accoutumé, le métier, le gagne-pain, l'exercice nor- 
mal et obligé de la profession, voilà ce qui est aujourd’hui inter- 
dit par la loi civile, ee qui a fortiori devrait l'être par la loi reli- 
giense, 

On nous objectera que la notion de travail est équivoquet. 
Théoriquement, oui ; pratiquement, non. On peut appeler travail 
tout exercice de l'activité humaine ; en ee sens les jeux, les 
sports, sont des {travaux ; les médilations philosophiques et poéti- 
ques, l'ascèse, Foraison est un travail. Mais le peuple ne s’y 
trompe pas : il appelle cela distractions, délassements, réflexions, 
prière. Il réserve le nom de travail aux tâches accoutumées de la 
semaine, à son gagne-pain, au labeur obligatoire qui fait écho à 
la sentence portée contre Adam : « Désormais tu mangeras ton 
pain à la sueur de ton front. » 

C'est de ce travail-là que Dieu a dit : « Pendant six jours tu 
feras tous tes travaux (accoutumés). Mais le septième tu te repo- 

. seras, c’est le sabbat. — Tu ne feras aucun travail ce jour-là, » 
(Exode xix, 9-10, Eévit. xx, 3, Deuter v, 13-14, et passim.} 
Qu'on nous permette une courte glose qui résume la tradition 

_ chrétienne sur le dimanehe : « C’est le jour du Seigneur, Haec 
dies quam fecit Dominus, le jour où la famille se trouve enfin 

| réunie pour s'aimer, se le témoigner, être libre, se reposer, sé ‘ré: 
créer dans de saintes joies. Le dimanche, c'est le jour de lâmé: » 

__ Au sujet des œuvres qualifiées plus tard de serviles, Tertullien 

” fait cette remarque, reprise par S. Thomas d'Aquin : « Sex dies 

operabis et facies omnia opera ua (œuvres humaines, terrestres, 

profanes, intéressées). Memento ut diem sabbati sanctifices, « ut 


j , citer qu'un auteur fout récent, lire dans Æ rit, n° 10, .de 
‘ 193 A sud de H nt originale et rigoureuse, sur le Travail. Dou- 
_ ble notion du travail: histoire, évolution, mystique du travail, particu- 
| res xixe siècle en Europe et actuellement en U.R.S8.8., ete. :. 
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ab similitudinem Dei opera nostra saecularia, non religiosa, ces- 
sant. » Ces œuvres, qualifiées serviles, sont évidemment le mé- 
tier, l'emploi imposé, le travail qui astreint corps et âme — op- 
posé aux œuvres intellectuelles, morales et religieuses, œuvres li- 
bérales et libératrices. Par les premières, l’homme se met au ser- 
vice de l’homme ; par les secondes au service de Dieu, « cui ser- 
vire, regnare est ». 


. Il existe sur ce commandement de l'Eglise un ouvrage qui 
fait autorité, l'Histoire des Commandements de l'Eglise, de M. A. 
VizieN, doyen de la Faculté de droit de l’Institut catholique de 
Paris’. Nous aurons recours à cet excellent ouvrage pour esquis- 
ser l’évolution du repos dominical. Bien entendu, tous les mora- 
listes traitent de ce sujet, en étudiant le III commandement du 
Décalogue et les préceptes de l'Eglise. Il est superflu de dire les- 
quels sont les plus réputés. Nous signalerons seulement que Be- 
rardi, dans sa Praxis Confessorii (4° éd. 1908), consacre 9 pages à 
l’étude des œuvres serviles et libérales. Les confrères qui possèdent 
Tanquerey feront bien de le consulter ; ils y trouveront cette ma- 
tière aussi complètement et plus clairement traitée que dans les 
auteurs les plus réputés ; son information est sûre et tenue à jour 
dans les éditions successives. Il donne quantité de références à des 
auteurs et revues françaises et à quelques Américains, qu'on cher- 
cherait vainement dans d’autres manuels de théologie. 

Nous n'avons pas à examiner la question du transfert du sab- 
bat au dimanche. On sait que dans les communautés juives con- 
verliés, on commença par observer les deux ; bientôt le diman- 
che fut substitué au sabbat. Au n° siècle, cette substitution était 
partout un fait accompli. Tertullien nous dit que ies chrétiens 


consacrent le dimanche « à la joie du repos » ; la Didaché nous 


montre le dimanche en vigueur dès le 1° siècle, etc. 


Est-ce à dire que les premiers chrétiens observèrent le repos 
dominical avec la même rigueur que les Juifs le repos sabbati- 
que, et dans le même esprit ? Loin de là. Les premiers chré- 


2. Publiée d'abord en article dans la Revue du Clergé Français, éditée 
chez Gabalda (4 &d., 1909). Abrégée par l'auteur dans le Dictionnaire 
d'Apologétique (Beauchesne, 1913) et par Fierre Paris dans le Dict, des 
pe Ver Le (Letouzey, 1925). Long article de Dublanchy dans le 

ict. de 


refondue, va paraître incessamment chez Gabalda. 
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héologie (Lietouzey, 1911). Une nouvelle édition de Villien, 
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liens le pratiquèrent avec une largeur de vues qui contraste avec 
la rigueur du sabbat mosaique. Les premières lois des empereurs 
chrétiens (Constantin, Justinien, Valentinien, Arcadius, Théodo- 
se) interdisent seulement les travaux mécaniques et la procédu- 
re, laissent permis les {ravaux des champs, où l’homme est as- 
sujetti aux éléments. Dans la nouvelle édition de son Histoire des 
Gommandements de l'Eglise, M. Villien va insérer ce passage de 
S. Jérôme : « Die tantum dominico, ad ecclesiam procedebant, 
ex cujus habitabant latere. Et unumquodque agnus matrem pro- 
priam sequebatur ; atque inde pariter revertentes, instabant ope-- 
ri distributo ; et vel sibi, vel coeteris indumenta faciebant®, » La 
noble Paula agissait avec ses servantes comme nos braves cam- 
pagnardes qui, au retour des offices, vaquent tranquillement aux 
travaux du ménage et même cousent ou tricotent « pour se désen- 
nuyer » et n'être pas tentées de bavardages malédifiants. 

Les Constitutions apostoliques ordonnent de laisser chômer les 
esclaves le dimanche. 

Au vi siècle, il y eut une évolution marquée vers le rigorisme. 
S.. Césaire d'Arles s'inspire visiblement de l'esprit sabbatique. 
Il croit bien faire en exigeant qu'on observe aussi strictement le 
repos dominical. Mais le Concile d'Orléans (538) condamne ces 
excès. C’est alors qu'on énumère avec précision les œuvres -in- 
terdites, auxquelles on ajoute les travaux des champs, des bois et 
des vignes, avec ordre aux prêtres d’infliger aux délinquants des 
châtiments corporels. L'évolution des moralistes est contraire au 
sentiment populaire, qui demande la liberté de travailler parfois 
le dimanche et les nombreux jours de fête, Au vim° s. on inter- 
dit les plaids, les marchés, puis la chasse, les travaux textiles de 
la femme, les charrois et même les voyages (1050). Au xrr° siècle, 
il semble qu’on ne puisse aller plus loin dans la voie du rigo- 
risme: L'esprit est devenu à ce point sévère que des malheureux 
paysans de Norvège à qui la récolte a manqué sollicitent de pé- 
cher le dimanche pour subsister, permission qui leur est accor- 
dée, à certaines conditions. 

A noter le motif qu'allèguent les théologiens du xn° siècle pour 
interdire les marchés le dimanche. Ce n’est pas l'agitation, qui 


| _ ferait obstacle au religieux recueillement ; c’est, disent-ils, que 


3. Epître 108° de S. Jérôme à Eustochium (de Epitaphis Paulae matris 
Paulae). P. L., XXII, p. 8%. 
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les tractations, les marchandages (sans lesquels on ne concevait 
pas alors le commeree) ne vont pas sans péché (mensonge, dé- 
loyauté, cupidité). En semaine, passe, mais le dimanche, jour du 
Seigneur, ce serait gravement l’offenser ! 

Du moyen Âge au xix° s., la même obligation s'est conservée 
en droit. éensiblement atténuée en fait, et très diversement. Tan- 
dis qu’en certains milieux fervents ou rigoristes on gardait ja- 
lousement un repos presque sabbatique (boutiques fermées, débits 
entr’ouverts, strictement fermés à l'heure des offices), dans beau- 
coup d’autres on se relâchait ou même on méprisait ouvertement 
la loi. 

Faire le tour de l'Europe et de la chrétienté n'’aboutirait qu’à 
marquer cette diversité extrême, avec tendance croissante au re- 
lâchement.. Que ceux qui en ont l’expérience se souviennent de ce 
qui se passait en France il y a un demi-siècle. Dans certaines pe- 
tites villés pieuses et campagnes, on observait exactement le re- 
pos dominical. Quelques ménagères imitaient même les Anglai- 
ses ferventes, qui cuisent encore pâtés et puddings la veille, pour 
n'avoir à faire le dimanche qu'une très simple cuisine. Le di- 
manche, les dévotes assistaient à une messe basse, et encore à la 
grand’messe, la « messe paroissiale » à laquelle de nombreux 
curés prétendaient que tous, sauf exception, étaient tenus d’as- 
sister ; messe précédée d’une procession et agrémentée d’un prô- 
ne qui durait parfois une heure ; même obligation — sub veniali 
il est vrai — d'assister à vèpres et à complies. Entre temps, peu 
ou pas de lectures, jeux monotones, doux ennui des jeunes, et 
même des aînés. Repos trop souvent analogue à celui de la ca- 
serneÿ. 

: Quant à l'Angleterre, interdiction le dimanche des sports, leur 


4. En fait, pas de repos dominical complet possible sans la semaine 
anglaise, aujourd'hui Jégale en France. 

5. Nous gardons presque tous le souvenir des dimanches mornes de 
nôtre enfance, Promenades interminables avec les grarides personnes, qui 
ne paraissaient pas s'amuser plus que nous. Désœuvrement de fin d'après- 
midi... A part de rares et bienheureuses exceptions, le dimanche était 
pare Ce jour ee où rs ne sayait que faire, 

e « jour du repos » doit-il ce être ce trou, ce manque, dans i 
dé notre vie ? Ne se méprend-on pas sur Île caractère ra du ASE 


Si se reposer c'est retrouver des forces neuves pour vivre avec plus d'allé- : 


gresse, le dimanche ne devrait-il pas être le jour le plus dynamique, le 


lus vivant, partant le plus joyeux, celui qu'on pourrait 
érision .: € le jour du Seigneur » ? s q de appeler sans 


Que faire de nos dimanches, dans Sept du10 janv. 1936. 
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grande distraction ; des théâtres, concerts, du cinéma et de la 
T.S. F. quand ils furent inventés. Que restait-il ? Des offices aus: 
tères, Ja lecture de la Bible at home (si encore ils avaient eu les 
Deutérocanoniques !) et de mornes déambulations dans la bru- 
me... Et nombre de débits elandestinement ouverts, où l’on bu- 
vait seul, en silence, à l'encontre des buveurs du continent, 
bruyants et sociables. Je connais un Anglais qui fut déshérité 
pour avoir osé faire de la bicyclette le dimanche en 1898-1900, 
« Avant la guerre, dit un pasteur anglo-catholique au P. Le- 


- long, O. P., on n'aurait pas manqué l'office divin, ni voyagé le 


dimanche, les enfants n'auraient pas osé demander leurs 
jouets ! » 

Dans la plupart des campagnes et des petites villes de France, 
à celte époque, mépris du repos dominical, même par les catho- 
liques pratiquants. I] faut avouer que les lois civiles sur le repos 
dominical n'y ont pas changé grand'chose, Les petits eommer- 
çants et arlisans travaillent encore et surtout le dimanche, 
D'abord cela les vexe qu'on le leur interdise’ ; et puis, la moitié 
des marchés ont lieu le dimanche, C’est donc un afflux de pay- 
sans qu'il faut recevoir, nourrir, abreuver, servir ; qui traitent 
leurs affaires, achats, ventes, démarches administratives et juri- 
diques ; auxquels les artisans doivent livrer, traiter, et même 
souvent exécuter toutes sortes de réparations d'équipement, de 
chaussures, de matériel agricole. Toute la semaine la petite ville 
somnole ; ce jour-là, elle vit. Et le marché, obstacle au repos 
dominical, l’est pareillement à l'assistance aux offices, 

Cette question des marchés dominicaux est donc d’une impor- 
tance capitale au point de vue social et religieux. Encore en 1936 
elle est le grand obstacle au repos dominical, et pas seulement à 
la campagne. Précisons : dans la banlieue parisienne, les mar- 
chés du dimanche sont trois et quatre fois mieux achalandés que 
ceux de la semaine ; malgré leur concurrence (les denrées y coùû- 
tent 20 à 30 % moins cher qu'en boutique), les commerçants 


6. Vie intellectuelle du 25 novembre 1935. — Paul Bourget, dans ses 
Impressions de voyage à Londres, note. pareillement : « Flus de cris 
d'enfants qui jouent, ges d'appels de marchands ambulants.. Pas un 
bruit ne trouble la quiétude endormie des rues ». 

al est. qu'il faut. chômer. 
ne ruine UE et Monsieur le Curé 
De quelque nouveau saint charge tonjours son prône, 
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font deux fois plus d’affaires (certains quatre) que les autres 
jours. La solution : les supprimer et les reporter au samedi après- 
midi, est illusoire. D’abord l’approvisionnement en denrées pé- 
rissables se fait par les Halles, de 1 à 6 heures en gros, et la vente 
de 8 à 12 heures en détail sur les marchés et chez les commer- 
çants. 

Les besoins des ménagères, leurs habitudes et l’organisation 
sociales sont telles que le marché ne peut avoir lieu que le ma- 
tin, l’alimentation primant de beaucoup le reste. 

Quant à le reporter à un autre matin, là où il existe le diman- 
che, l’afflux des ménagères venant des communes voisines prou- 
ve que le marché du dimanche matin répond, sinon à une né- 
cessité, du moins à une commodité et à une économie très ap- 
préciées. Or les marchés du dimanche occupent les marchands 


_ qui s’approvisionnent aux Halles de 5 ou 6 heures jusqu’à 13 et 


14 heures. Les autres et les commerçants du lieu pourraient assis- 
ter à une messe très matinale, mais doivent travailler jusqu’à 


x 


midi et demi. Quant aux ménagères chargées de famille, il Jeux 
faut de la vertu pour assister à la messe, tant leur matinée est 
chargée. 

- Des Anglais, avant la guerre, nous ont avoué : « Le dimanche, 
c’est le jour où l’on s'ennuie. » Aussi beaucoup d’entre eux ve- 
naient-ils se distraire en France, quitte à se proclamer ensuite 
scandalisés du contraste. 

À Paris, entre 1880 et 1910, on n'observait guère en effet le re- 
pos dominical. La plupart des boutiques de luxe, d’alimenta- 
tion, de vêtements, et en général de détail, restaient ouvertes. 
Les petits métiers de la rue fonctionnaient à plein. Les théâtres 
et concerts, les music-halls, donnaient deux représentations. 


Avouons-le, l'esprit de la plupart des Français a grand besoin 
d'être réformé sur ce point, encore maintenant en province. Pa- 
trons et ouvriers, ménagères et gens des professions libérales sont 
également hostiles au précepte, à tout précepte, à toute obliga- 
tion, instinctivement. Elle leur semble une restriction de leurs 
libertés. Nous tonnaissons une petite sous-préfecture où, jusqu’en 
1900 au moins, l'inspection du travail était illusoire. Les 10 heu- 
res de travail, le repos dominical, la limitation légale du nom- 
bre des apprentis... mensonges. En fait, 12 heures en semaine, 
14 les jours de foire, et des apprentis en quantité, mal instruits, 
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surmenés, disons le mot, exploités. Quand M. l'inspecteur s’an- 
nonçait, entre 9 et 10 heures, un apprenti courait en estafette 
d'atelier en atelier, avec la complicité des parents qui haïssaient 
eux aussi cet ennemi de « leurs libertés ». On accrochait les 
pancartes signées, portant les indications légales et mensongères. 
M. l'inspecteur constatait sans rire que tout était en règle. Et 
voilà comment cela se passait dans des milliers de bourgades, 
en France, jusqu’en 1900 ! 

Que les sceptiques veulent bien lire cette autre preuve, écrite 
et imprimée à des milliers d'exemplaires, que tel était bien l’état 
d'esprit courant alors. À l’école, nous avions pour livre de lec- 
ture courante (1890-1895) une collection de « Tu seras... » Tu 
seras soldat... agriculteur... citoyen. ouvrier. L'intention péda- 
gogique était bonne ; quant à la réalisation..….? Ouvrez Tu seras 
ouvrier, Vous y verrez que le patron modèle, le père Grégoire, 
cordonnier, occupe 3 apprentis, mais pas un ouvrier. À 5 heu- 
res, il fait « joyeusement décaniller » ces trois gamins du lit, 
pour aller quérir l’eau à la fontaine, casser le bois, arroser les 
salades, préparer la lessive de la mère Grégoire, bref servir de 
domestique à tout faire, en sus de leurs 12 heures de travail pro- 
fessionnel. A midi, une heure pour manger et se récréer. On 
dîne à la nuit tombée, après avoir de nouveau fait les corvées 
d’eau, de bois, d'arrosage, etc. Le dimanche matin, travail laïque 
et obligatoire, comme l’école libérale de M. l'inspecteur primaire 
— (oh ! très primaire — auteur du manuel). Le père Grégoire, 
toujours joyeux, emmène l'après-midi du dimanche ses 3 appren- 


tis se promener... au jardin, où ils trouvent de quoi se distraire 


et sanctifier leur dimanche. Voilà quel était l’enseignement offi- 

ciel. Il reflétait la mystique du travail et les mœurs qui sévis- 
saient alors. 

Les pauvres curés qui prêchaient dans de tels milieux le repos 

. dominical, même très atténué, ne trouvaient guère d’écho. La 

plupart de leurs auditeurs, et beaucoup des nôtres encore, 

n'étaient guère persuadés que travailler le dimanche est un pé- 


ché. 


_ Cependant c'en est un, qui peut être grave ; d’abord parce 
qu’il fait obstacle à la sanctification du dimanche, et puis à cau- 
se du scandale, de l’exemple pernicieux, de la déformation de 
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l'esprit public auquel il aboutit quand il est généralisé — ce qui 
est le cas. 

Il n’y a cependant pas de loi générale pour le sanctionner, 
mais seulement des lois particulières, votées par des conciles ré- 
gionaux. C’est donc un précepte fondé sur le droit coutumier, 
non une loi universelle. 

Il s’est trouvé des contradicteurs pour prétendre que ce pré- 
cepte est de droit divin, qu'il découle du IV° commandement du 
Décalogue, et mème du °° qui prescrit le eulte de Dieu ; or, cer- 
tains travaux sont incompatibles avec ce culte ; donc... Les théo- 
logiens n’ont pas retenu cette argumentation fondée sur l’impli- 
cite. Ils enseignent comme certain que le précepte du repos do- 
minical est de droit coutumier. 

S. Thomas d'Aquin en a fait une exégèse qui garde toute sa 
valeur, malgré l’évolution qu'ont subi le travail et le monde du 
travail. En voici le résumé : 

1° La loi qui proscrit les œuvres serviles (c’est lui qui con- 
sacre ce terme et le fait entrer dans la théologie) est d'origine 
coutumière et approuvée par l'Eglise ; 

2° Elle n'interdit pas tous les travaux, mais seulement ceux 
où le corps a plus de part que l'esprit ; 

3° Par la plupart des œuvres serviles, l’homme se fait le servi- 
teur des autres hommes, parfois même de Satan. Le dimanche 
étant le jour du Seigneur, non decet (Somme theolog. Ila Ilae, 
quest. 122, art. 4). 

Depuis lors, rien n’a été changé au principe ; maïs dans l’ap- 
plication il y a eu évolution en divers sens, parfois désaccord, 
lequel subsiste si l'on compare l'interprétation donnée dans deux 
provinces non voisines. Les tendances rigoristes, encore manifes- 
tes aux xvi° et xvn° siècles, ont cédé. Le cardinal Gousset a été 
pour beaucoup dans ce revirement, par son insislance à souli- 
gner qu'il fallait suivre la coutume, origine et règle de ces ap- 
plications. Au x1x° siècle, de nombreuses dispenses ont été obte. 
nues pour les populations des missions. 


La plupart des manuels enseignent encore que le gain, la ré- 
tribution, n'ont rien à voir avec la nature de l’œuvre. Même faite 
gratis pro Deo, une œuvre matérielle reste servile. Ils sont en 
contradiction avec le sens commun de bons et pieux fidèles intel. 
ligents et éclairés ; avec Benoît XIV, comme le note Berardi sans 
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prendre parti ; avec Léon XIII et quantité d'évêèques et de cardi- 
naux du xx° siècle. Si la question élait posée officiellement de 
nos jours, ils auraient contre eux la quasi unanjimilé, 

Benoît XIV, moraliste et eanoniste, range la pêche au nombre 
des œuvres serviles « quand on l'exerce pour de l'argent ». 
Léon AU, après trois cardinaux et une quinzaine d’évèques de 
France, bénit et encourage l'Œuvyre du Coin de terre et du Foyer 
(jardins ouvriers), fondée par l'abbé Lemire. Les uns et les au- 
tres savent fort bien qu'on y travaillera surtout le dimanche (la 
semaine anglaise étant alors inconnue en France) pour se distraire 
et passer la journée en famille. Il y avait cependant l'attrait d’un 
gain appréciable : les légumes. Loin d'y voir un obstacle à la 
sanctification du dimanche, Léon XIII pensa que tirés de l’abru- 
tissement de l’estaminet, des excitations à la guerre sociale et à 
la débauche, ces ouvriers de mine et d'usine redeviendraient des 
hommes normaux, des chrétiens, et reprendraient le chemin de 
l'Eglise*. L'expérience lui donna raison. 

Le bon sens dit en effet — nous avons quelque gêne à expri- 
mer ce fruisme, mais nous l’avons vu écarté par des confrères 
seandalisés que Léon XIIL lançät des ouvriers et leurs familles, 
disent-ils, dans Ja voie de la profanation du dimanche ! — qu’une 
foule de menus travaux manuels, faits librement et au grand air, 
à ses heures et à ses aises, sont une distraction, un exercice amu- 
sant — non un travail. Il est difficile de préciser. Le P, Volpette, 
S, J., l’apôtre des jardins ouvriers de la région de Saint-Etienne, 
avait une formule heureuse : « Sont permis les travaux qu'on 
peut faire en habits du dimanche. » Pour un mineur habitué à 


8. Mgr Enard, évêque de Cahors, qui avait vu l'œuvre fonctionner à 
Nancy, écrivait dans une lettre d'éloges : « Pie X continuait les encoura- 
gements de Léon XIII, il louait une œuvre qui donne aux jeunes ouvriers 
enfermés dans uné atmosphère chargée de miasmes morbides quelques 
heures de campagne, de grand air à pleins poumons; qui donne à leurs 
membres fatigués un exercice différent de celui qui les déprime et les 
déforme et en fait de véritables machines. C'est une œuvre toute d'hu- 

« Elie leur donne l'illusion d'une petite propriété, en attendant celle 
qu'on espère leur donner, Elle leur fournit l'occasion de rencontrer Dieu 
dans leur travail, et par tous ces attraits les détourne de l'absinthe, des 
tentations et des mauvaises doctrines qui empoisonnent l'âme. Elle leur 
rend le soleil, l’air pur, le dimanche en famille, les quatre-cinguièmes des 

jes joies de la vie ». } 1 , 
Paie ft y aura des abus, u’il faut éviter à tout prix. ê 

— L'homme abuse de MA ä dé hi propriétés de la santé, de la liberté, 
Et cerendant Dieu n'a pas i créer le monde. , 

LD. 1897, trois cardinaux et douze évêques opinaient de même, 
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travailler le torse nu dans la chaleur humide de la mine, souvent 
renversé, et à recevoir des pierres et des éboulis sur le corps (le 
havage mécanique n'existait pas alors), lever un carré de jardin, 
au grand air, en famille, n’est qu’un jeu, un repos. 

Et puis, n’est-ce pas un jéu, que le rugby ou le hockey, le cy- 
clisme, le steeple-chase, la boxe, etc., autrement violents que le 
paisible jardinage d’amateur ? Lorsque l'intention est de se dis- 
traire, de se désintoxiquer les poumons après une semaine pas- 
sée dans l’air confiné, dans le Métro, dans les sous-sols où beau- 
coup sont condamnés à vivre : jeu, récréation ou exercice phy- 
sique, ce sont là œuvres permises et salutaires. 


C'est au temps de Dagobert [* qu'apparaît pour la première 
fois le terme d’opus servile indépendamment de celui qui s’y li- 
vre : « Si quis homo liber... » En cas de récidive, 50 coups de 
bâton. Du 1x° au xn° s., on y introduit la chasse, puis les voya- 
ges, la barbe, et même pendant deux ou trois siècles l’opus car- 
nale ! 

S. Thomas d'Aquin, trouvant le mot et l'usage établis, les 
justifie ainsi. Il y a, dit-il, trois sortes d'œuvres serviles : l’hom- 
me peut servir le péché, d'autres hommes, ou Dieu ; d’où il con- 
clut : 

1° Sont permises le dimanche les œuvres qui se rapportent au 
culte divin ; 

2° Permises aussi celles qui sont nécessaires à la satisfaction 
des besoins immédiats de la vie (cuisine, ménage, œuvres com- 
munes) et qui écartent les dangers dont nous sommes présente- 
ment menacés dans notre personne (sauvetage) et dans nos biens 
(travaux d’extrème urgence) ; 

3° Sont interdites les œuvres par lesquelles on se fait le servi- 
teur du démon, ou des hommes en dehors des exceptions ci- 
dessus. 

On croit communément que S. Thomas a trouvé cette déduc- 
tion logique exposée dans S. Augustin. Il l'aurait clarifiée, codi: 
fiée, complétée. Elle n’a rien perdu de sa valeur. Saint Augustin 
dit expressément qu'il résume la doctrine de l'Eglise de son 
temps : « Qu'il soit donc bien entendu que les Pères ont établi 
que tous les chrétiens doivent chômer le dimanche, et s’abste- 
nir a terreno negotio, afin de mieux s’appliquer au culte divin 
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et, délivrés de tout souci terrestre, de mieux appliquer leur vo- 
lonté à Dieu. » 

Le catéchisme du C. de Trente donne ce motif pour la défense 
de omnia opera le dimanche : « non qu'elles soient mauvaises ou 
humiliantes par elles-mêmes, mais parce qu'elles détournent du 
service de Dieu. 11 faut done se souvenir qu'il n'est pas permis 
de travailler ce jour-là, afin d'avoir le temps de vaquer à la priè- 
re, au culte et à l'instruction religieuse, ainsi qu'aux œuvres de 
charité et sociales, et de vivre en famille. » 

Quant aux Conciles, aucun n'emploie le mot servile. Douze, 
dont deux œcuméniques, interdisent « aliquid operis, omnia 
opera terrena ; mihil aliud fiat nisi quod ad pietatem redoleat, ne- 


gotia et laborationes. Festa sanctificare est non laborare et ad di-. 


vina vacare. » Un canon du V° Concile de Latran, Sess. XI, can. 
V, défend de professer et d'étudier le dimanche la grammaire et 
la rhétorique ; il oblige les prêtres et les clercs à enseigner ce 
jour-là les articles de foi, ce qui a trait aux commandements de 
Dieu, les hymnes, les prières, la vie des saints et la morale”. 

Que nous sommes loin de la casuistique moderne, qui classe 
parmi les œuvres libérales, donc rermises le dimanche, tous les 
travaux de plume, de dessin, de comptabilité et les consultations 
d’affaires, y compris sans doute celles des officines de divorce à 
forfait, le trafic des démarcheurs et autres individus de proie lan- 
cés à la chasse de l'argent par tous les moyens ! 

Par contre, S. Thomas se range à l’opinion de S. Augustin qui 
admet que Je travail, mème manuel, vaut mieux que l'oisiveté 
et les tentations qu’elle entraîne. Nous avons vu que telle était 
aussi celle de S. Jérôme. Voilà justifiée l'œuvre des Jardins ou- 
vriers et autres de même nature qui visent à distraire, morali- 
ser, réunir en famille, utilement et sainement, les travailleurs 
que n'intéressent pas les occupations intellectuelles et les jeux, 
« Melius facer et Judaeus in agro suo aliquid utile, quam si in 
theatro se otiosus exsisteret ; et melius feminae eorum, die sab- 
bati, lanam facerent, quam tota die in neomaniis suis impudice 
saltarent!°. » | 

A juger selon la casuistique classique, la plupart des bureaux, 
offices, agences, etc. des quartiers de la Bourse et de l'Opéra ont 


9. Revue du Clergé Français, 1 septembre 1904. 
10. Cité par $. MS Ilae, quest. 12, art. 4, 
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le droit de rester ouverts dimanches et fêtes, leur travail n'étant 
pas servile, mais seulement mercantile ; leurs services accessoi- 
res aussi, étant œuvres communes ; d’ailleurs, « accessorium se- 
quitur principale ». Mais cette théorie est ici chimérique, car une 
banque, par exemple, ne peut fonctionner sans le service régu- 
lier des courriers, P. T. T., messageries, etc. Bref, elle n'est 
qu’un rouage dans le grand organisme social, lequel heureuse- 
ment est aujourd'hui sinon arrêté, du moins au ralenti le di- 
manche. Et même — paradoxe qui souligne à quel point la no- 
tion d'œuvres serviles est anachronique — ces quartiers où s’exer- 
cent surtout des professions libérales sont ceux-là mêmes où le 
repos dominical, la semaine anglaise, le week-end, sont le plus 
libéralement observés. 

Quant à la presse quotidienne, importante corporation privée 
en France du repos dominical, il serait grandement à désirer que 
la France imitât l'Angleterre et les Etats-Unis, où aueun quoti- 
dien n'est publié le dimanche. 

On a sur l’Imprimerie, dans certains milieux ecclésiastiques, 
des idées... d’un autre âge. A la façon dont beaucoup parlent de 
ces « collaborateurs du Verbe, eux aussi », il est à croire qu'ils 
s’imaginent les imprimeurs anoblis par leur art, et portant l’épée 
_ au côté comme Etienne Dolet — qui en fit sur Compaing un si 
fâcheux usage. Ils voient le prote rgé5os auréolé de grec, et le 
correcteur d’érudition latine. Heu mihi ! quanto mutatus ab illo ! 
À part les pressiers, qui exercent un art mécanique, les typogra- 
phes et tous les autres professent un art libéral, donc permis le 
dimanche. 

La vérité, c’est que les compositeurs tout comme les impri- 
meurs exercent un métier manuel ; que la tâche la moins libérale 
est bien celle du correcteur, tâche ingrate, absorbante, exténuan- 
te parfois, enfermé qu'il’ est dans sa cage vitrée, et harcelé par les 
tierces à vérifier d'urgence sur les bons à tirer, et que le plus 
libre d'esprit de tous dans l'imprimerie, libre de rêver, de son- 
ger, de chanter (et qui ne s'en prive pas !) c’est le margeur, qui 
pousse avec insouciance sa feuille — et sa romance. 

Tous les auteurs accordent qu'’écrire (fût-ce des adresses à 
20 francs le mille), copier (etsi minime intelligatur), c'est faire 
œuvre libérale. Copier à la plume ou à la machine, laquelle doit 
lui être assimilée, « Odiosa sunt restringenda, at favores amplien- 
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dae » (il est odieux d'être obligé de se reposer le dimanche, et 
c'est une faveur de pouvoir reprendre le « collier de misère »). 
La plupart des auteurs ajoutent même avec ingénuité : idem ty- 
pos collocare. La composition typographique leur paraît le pro- 
longement logique de la composition littéraire, et la copie méca- 
nique celui de la copie à la main ; toutefois ils ajoutent : non 
autem proelum movere. Le tirage à la presse est servile, mais la 
composition ne l'est pas, « surtout quand elle a lieu dans le ca- 
binet de l’auteur », précisent plusieurs casuistes. A fortiori la 
composition mécanique est-elle permise, puisqu'elle fait pianoter 
comme la dactylographie sur un clavier analogue (!) à celui de 
l'orgue (!!) sur lequel sainte Cécile (!!!) louait Dieu in hymnis 
et canticis. 

On nous dispensera de montrer combien ces vues sont ( théo- 
riques » au pire sens du mot. 


(4 suivre.) 
H. Micraus. 


L'UNION DES CATHOLIQUES 
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Il y a un intérêt majeur à ce que les catholiques ne déserlent 
pas le gouvernement temporel de la Cité, mais s'appliquent au 
contraire, en fils dévoués du pays, à toutes les fonctions d'ordre 
politique dont voudrait les charger la confiance de leurs conci- 
toyens. 

« Si les catholiques demeurent oisifs, les rènes du gouverne- 
ment, remarquait Léon XIIT, tomberont aux mains de ceux dont 
les opinions n'’offrent que de faibles perspectives de salut »!. Et 
de ce fait Pie XI pouvait conclure « qu'ils manqueraient grave- 
ment à leur devoir si, dans la mesure de leurs moyens, ils ne 
contribuaient pas à diriger la politique de leur cité, de leur pro- 
vince, de leur nation »°. L 

Seulement, il est évident que la coopération des catholiques 
n’est si avantageuse au bien public que précisément parce que, 
placés à l'articulation du monde spirituel et du monde tempo- 
rel, ils se trouvent en situation privilégiée pour mettre le contact 
grâce auquel la masse sociale sera pénétrée des influences de 
l'Esprit. C’est dire par là même que les catholiques qui se dé- 
vouent à la chose publique doivent non seulement vivre en leur 


âme et conscience individuelle une vie chrétienne, mais qu'ils 


doivent connaître les principes du christianisme en matière so- 
ciale et travailler dans le sens de leurs exigences. 

Des catholiques, même sincëres, qui consciemment ou non, 
ne retiendrait du christianisme que les éléments qui cadrent avec 
leurs habitudes mentales de race et de classe ou avec leurs tra- 


1. Immortale Dei, cf. L'Action Cathohque, éd. de la Doct. Cath., p. 38. 
2. Lettre Peculiari Quadam, cf. L Action Catholique, p. 38 
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ditions de famille, ne peuvent que nuire très dangereusement à 
la cause de l'Eglise en même temps qu’au bien public. 

Il nous faut donc serrer de plus près le plan des faits et de 
la pratique, et examiner avec précision les rapports qui doivent 
exister entre les principes chrétiens et la matière politique. Ce 
sera par là même poser le problème de l'union de catholiques 
dans l’action civique. 


Les deux zones de la matière politique 


La question ne manque pas de difficultés. Elle devient même 
insoluble, si l’on néglige de la poser correctement. 

Tout le monde admet assez facilement qu'il y a dans le do- 
maine de l’organisation temporelle de la Cité certaines choses évi- 
demment connexes à la religion, et dont celle-ci ne saurait se 
désintéresser. Et personne ne chicanera le Pape, lorsqu'il pro- 
clame : « On ne s'occupe que de la religion, tant que l’on combat 
pour la liberté religieuse, pour la sainteté de la famille, pour la 
sainteté de l'école, pour la sanctification des jours du Bon 
Dieu. Ce n’est pas là « faire de la politique ». Nous ne le croyons 
pas, nous ne le croirons jamais. Alors, c'est la politique qui a 
touché à la religion, qui a touché à l’autel. Et Nous, Nous défen- 
dons alors l’autel® ». 

Tout à l’opposé, il est des choses si évidemment et purement 
matérielles, temporelles, économiques, politiques que, du pre- 
mier mouvement, chacun prononce qu'elles ne regardent pas 
l'Eglise. Et le Pape lui-même n’en disconvient pas. « Il est évi- 
dent, dit-il, qu’on ne pourra demander à la hiérarchie l’éduca- 
tion technique, le fonctionnement mécanique, financier, adapté 
aux divers rouages dont se compose cet ensemble complexe et 
multiple des rapports qu'est la société ». Et il se défend « d'’in- 
tervenir dans le domaine technique à l’égard duquel l'Eglise est 
dépourvue de moyens appropriés et de compétence »*. 

Il y a donc bien dans le domaine de la chose publique comme 
deux zones distinctes, une zone qu’on pourrait appeler morale, 
qui ne peut être touchée sans qu'il y ait répercussion dans l’or- 


3. Discours aux représentants du 4° Ne | International des jeunes 


hol 19-9-35), cf. Action Catholique, 
" ls de Pie XI aux Associations Psoliaues de Rome (19:4-81), 


L'Action Catholique, p. 318. 
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dre de la conscience et de la religion, et une zone purement tech. 
nique dans laquelle l'Eglise hiérarchique n'a aucune compétence 
spéciale. 

Ceci admis par tous, il pourrait sembler que tout devient clair 
et facilement discernable. Or, voici que dans un grand nombre 
de problèmes sociaux, économiques et politiques, les papes ont 
pris nettement parti, en affirmant de plus « leur devoir et leur 
droit d’y engager une souveraine autorité »°. Il n’y a qu'à par- 
courir les encycliques de Léon XII, sur La Constitution Chré- 
tienne des Etats et sur La condition des ouvriers, ou sur La Res- 
tauration de l'Ordre social et Le Mariage Chrétien, et d'une ma- 
nière générale, les collections d'actes du Saint Siège pour re- 
connaître que dans des questions concernant la propriété pri- 
vée, la propriété familiale, le salaire du père de famille, le tra- 
vail des femmes et des enfants, le croit syndical, la libre concur- 
rence du marché et la dictature économique, l'intervention de 
l'Etat en matière éducative, corporative, professionnelle, le droit 
et les devoirs généraux de l'Etat, etc., il y a des solutions expres- 
sément repoussées par la religion ei d'autres qui sont souhaitées 
ou commandées par elle , . 

Comment cela peut-il se faire ? Et faut-il juger — des catholi- 
ques eux-mêmes ne s'en privent pas — les interventions ponti- 
ficales inconséquentes et abusives À 

Pie XI a répondu lui-même avec énergie pour ce qui est du 
problème économique, mais sa réponse vaut & forliori pour tout 
le reste, que « tant que la question sociale et avant tout la ques- 
tion du travail, ne sera pas une simple question d'estomac et 
de digestion, mais une question humaine intéressant Ja dignité 
de la conscience humaine, et par conséquent, une question émi- 
nemment morale, l'Eglise ne pourra pas se dispenser d'ntexy ent 
avec la conscience de remplir un devoir précis et primordial »? 

C'est dire qu'il n'y a aucune branche des activités RE 
qui ne touche à la morale et qui ne doive recevoir quelque dose 
d'élément religieux, « d'ingrédient religieux »°, faute de quoi 
ces activités deviendraient non seulement païennes, mais inhu- 
maines, 


4 Encyel. 2 TRUE Anno, Edit. Spes, n° 44. 
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Délimilation de la politique technique 
et de la politique chrétienne 


On comprend alors que le mot zone, employé pour marquer et 
délimiter la compétence respective de l'Eglise et de l'Etat dans 
les choses humaines, peut créer une illusion dangereuse, s’il est 
entendu dans le sens de division sur le même plan et selon le 
même ordre. 


I ne s’agit pas de couper un même territoire par la ligne 
d'une frontière. Il ne s'agit pas de faire deux parts des choses 
temporelles, comme on établit deux lots d'objets dans une vente 
aux enchères. 


Les principes de morale et de religion sont comme l'atmos- 
phère qui enveloppe tout le domaine du temporel, sans le pé- 
nétrer également dans chacune de ses parties, ou plutôt, c’est un 
jour éclatant qui, tombant des sommets, illumine en chemin 
d’admirables surfaces de glaciers, mais qui se diffuse à mesure 
qu'il descend, si bien qu'à une certaine profondeur tous les ob- 
jets paraissent également éclairés, sans qu'aucun d'eux puisse 
se prévaloir des préférences de la divine lumière, 

Ce plan sur lequel les principes de la foi et de la morale chré- 
tienne ne poussent point la lumière de leurs déductions d'une 
manière préférentielle, élective, est précisément le domaine de 
la pure technique. Si, par exemple, la morale chrétienne réclame 
au nom de la justice sociale l’établissement du salaire familial, 
elle ne décrète pas que la création des caisses de compensation 
soit l'unique moyen d’assurer au père de famille le salaire qui 
lui permettra d'élever ses enfants. Ou encore, pour prendre un 
exemple plus gros, si la morale demande un logement sain et 
suffisamment spacieux pour l’ouvrier et sa famille, elle ne 
prétend pas décider si la santé s’accommode mieux de la brique 
que du ciment armé, ou si l'exposition au levant est supérieure 
à l’exposition au soleil couchant. . 

En d’autres termes, la plupart du temps, les exigences des 
principes moraux peuvent être également satisfaites de plusieurs 


_ manières, par des aménagements différents, qui relèvent alors du 


domaine de la pure technique. Mais il peut arriver aussi que la 
lumière des principes atteigne le réel jusqu'aux modalités — 
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assez précises et poussées — de l’action concrète, et cela, soit 
parce que la nature des choses est telle que le problème de la 
mise en œuvre des principes moraux ne comporte qu’une seule 
solution pratique, soit encore parce que des circonstances spé- 
ciales font qu’une solution, qui en soi n’a pas plus de valeur 
morale qu’une autre, se trouve liée accidentellement avec le bien 
supérieur de la morale et de la religion. 


C’est ainsi, pour donner un exemple de ce dernier cas, que 
Léon XIII a pu prescrire aux catholiques français ce qu'on a ap- 
pelé la politique du ralliement. Il est certain que la loi divine, 
tout en imposant à l’homme le devoir d’une certaine organisa- 
tion sociale, ne détermine pas la forme du régime politique, et 
qu'un grand nombre de combinaisons et de constitutions peu- 


vent répondre suffisamment aux exigences de la vie en société. 


Mais, sans porter aucun jugement doctrinal sur la valeur res- 
pective de la royauté ou de la république, ni obliger les catho- 
liques à modifier sur ce point leurs convictions profondes, le 
Pape, chargé de paître le troupeau du Christ et souverain appré- 
ciateur de ce qui est utile ou nuisible à la vie de l'Eglise, a pu, 
très légitimement, demander aux catholiques de faire taire leurs 
préférences politiques et de s'unir sur le terrain constitutionnel 
pour améliorer par des moyens légaux une législation anti-chré- 
tienne. 


On voit par cet exemple que la lumière des principes moraux 
ne tombe pas sur le réel d’une manière toujours identique, ne 


. varieltur, et que tel aménagement d'ordre purement technique 


peut à de certains moments revêtir une qualification morale pré- 
cise. Il ne s’agit pas de deux zones délimitées une fois pour tou- 
tes, mais des jeux mouvants de lä lumière et de l’ombre dans 
un monde vivant. 


D'autre part, il est évident que si la technique récuse la com- 
pétence de la morale, le conflit ne doit pas se dirimer par en 


bas. Comme dans les causes civiles, il faut en fin de compte un 


tribunal suprème, qui juge sans appel de l'extension de sa com- 
pétence. Il est étrange que des catholiques oublient parfois que 
celte autorité existe dans l'Eglise, et que le Pasteur Suprême est 
seul juge de l'extension de son pouvoir, dont il rendra compte à 
Dieu. Cela ne signifie pas que le Pape puisse nous demander 
d'agir contre notre conscience certaine, mais bien qu'il a seul 
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l'autorité décisive pour l’éclairer et la diriger en toutes matières, 
et dans tous les domaines, aussi bien individuel que familial et 
social. 

C'est pourquoi nous n’hésiterions pas beaucoup à abandonner 
la terminologie ancienne de temporel et de spirituel, cause de 
malentendus innombrables, parce qu'elle semble séparer ce qu'il 
faut seulement distinguer, pour «dopter celle que Pie XI insi- 
nue à plusieurs reprises, lorsqu'il oppose la technique au moral 
et au religieux. 

Il n'y à pas d’un côté la politique, c’est-à-dire l’organisationé 
de la Cité des hommes, et de l’autre côté la religion, le christia- 
nisme. Le christianisme ne peut pas être étranger à la vie des 
sociétés, à la politique par conséquent. Mais il y a une politique 
chrétienne et une politique technique. 

Il y a matière à politique chrétienne, chaque fois que les prin- 
cipes de la foi et de la morale chrétienne portent la lumière de 
leurs exigences jusque sur un point concret du domaine de la vie 
politique et sociale. i 

Il y a matière à politique technique, indépendante, à partir du 
point où, les principes chrétiens cessant d'éclairer d’une manière 
élective, plusieurs systèmes et des aménagements temporels di- 
vers se présentent comme capables de répondre substantiellement 
aux exigences religieuses et morales”. 

Constamment mouvante, il se peut que la ligne de démarca- 
tion ou plutôt le point de niveau de l’affleurement des principes 
chrétiens gagne toujours sur le iemporel, parce que la Jumière 
spirituelle progresse toujours dans la poussée de ses déductions. 
Mais qu'on ne craigne pas pour autant un rétrécissement fatal 
du domaine de la technique. Parallèlement, l'esprit humain pro- 
gresse lui aussi et étend sans cesse, dans l’ordre politique et social 
comme dans tous les autres, les possibilités d'aménagements nou- 
veaux et les ressources immenses de la technique, pour le bien 
temporel de la collectivité. Et peut-être même est-il plus juste de 
penser que c’est précisément le progrès des techniques qui four- 


9. Dans le même sens, le magistral ouvrage de D. Lallement. qui vient 
de paraître avec l'approbation de l'Assemblée des Cardinaux et Archevé- 
ques de France, Principes Catholiques d'Action Civique, enseigne que le 
catholicisme qui « donne des lumières supérieures, du plus haut prix, pour 
l'organisation de la vie économique, laisse aux hommes ces déterminations 
où interviennent les appréciations de faits et des choïx de techniques ». 


P. 193, n° 9. 
—, 309 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


nit aux principes moraux une occasion de se prononcer sur des 
faits noûveaux et d'étendre ainsi la portée de leur lumière. 


L'union des catholiques ne peut se réaliser sur la base 
d'un parti politique 


Dans le domaine de l’action civique, nous venons de le voir, 
il y a pour les catholiques une zône de politique technique, et 
une zone de politique chrétienne. 

Mais voici que surgit aussitôt un problème de l’action pratique 
très malaisé à résoudre. S'il y a une zone technique que n'atteint 
pas la compétence de la hiérarchie, dans ce domaine les eatho- 
liques n’ont donc pas le droit de militer sous le drapeau catho- 
lique Ils n’ont pas le droit de former un parti catholique, dans 
le sens que l’on donne ordinairement au mot « parti ». Cela se 
comprend aisément. Puisque la noble tâche de trouver les appli- 
cations concrètes au milieu des conditions contingentes!° re- 
vient à la raison humaine, celle-ci n’a pas le droit de se démet- 
tre en faveur d’une autorité sans mandat. 

Sur les points où les catholiques peuvent légitimement, en tou- 
te indépendance, rechercher les solutions techniques les meil- 
leures pour le bien de la Cité, on ne voit pas, à défaut de la hié- 
rarchie qui précisément se récuse, quelle autorité pourrait réali- 
ser entre eux l'unité de vue et d'action. On peut bien admettre, 
il est vrai, que les catholiques reçoivent de l'illumination de la 
vérité divine possédée en plénitude, un enrichissement qui a sa 
répercussion même dans l’ordre de la pure technique. Mais cela 
ne signifie nullement une sorte de limitation de leurs possibilités 
naturelles, bien au contraire. L'unité à contre-temps, l’unifica- 
tion là où la vie mème réclame la complexité, la contrainte in du- 
biis, c’est-à-dire dans les choses que la discussion peut éclairer, 
n'est qu'un rétrécissement du champ de l'intelligence, une ty- 
rannie. 

Un parti politique peut fort bien n’admettre dans son sein que 
des catholiques et, en ce sens, mériter l’épithète de catholique, 
sans qu’il soit pour autant opportun qu'il affecte de s’en cou- 
vrir. En aucun cas il ne peut se présenter comme le parti des ca- 
tholiques, l'unique parti des catholiques, comme s'il prétendait 


10, Cf. Lallement, Principes Catholiques d'Action Civique, p. 198, n° 9. 
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donner une ligné de conduite non seulement infaillibiement ca- 


tholique, mais la seule ligne de conduite 8 ‘imposant à tous les 
catholiques. si 


Un parti politique digne de ce nom doit êtré prêt à collaborer 
au gouvernement de la Cité, à formuler par conséquent des juge- 
ments, à adopler des résolutions, à prendre des responsabilités 
dans lé doniaine financier, militaire, sanitaire, budgétaire, diplo- 
matiqué, etc. à propos d'une foule de questions qui réclament 
la mise en œuvre de techniques où qui dépendent de circons- 
tances de fait, et dans lesquelles la hiérarchie catholique n’a eù à 
apporter aucune précision directive particulière. 

Dans ces conditions, la constitution d'un parti qui préten- 
drait au titre de catholique « causérait le double dommage de 
sembler mettre en seconde zone les catholiques sincères qui ne 
partageraient pas ses opinions politiques, et de compromettre le 
catholicisme aux yeux de tous les autres citoyens, dans les atti- 
tudes contingentes, voire déficientes du partit! ». 

Par-dessus ces inconvénients, il y a aussi, il y a surtout peut- 
être, la répugnance quasi nécessair: dé deux concepts ét dé déux 
attitudés. Etre un parti c'est, en s'enfermanit soignéusement dans 
la circonvallation de la ligne du farti, se réduire presque forcé- 
ment au plan des intérêts particuliers, c'est s'engagér à défendre 
jalousément des prérogatives et des privilèges, non seulemerit 
contre d'autres groupemetits rivaux, mais contre le bien général 
lui-même qui fait figure d’adversaire. Le catholicisme au con- 
{raire est, par définition, opposé à l’ésotérisme, à la petite cha: 
pelle, au cercle fermé. Il ést la Cité ouverte, l’appel infatigable 
aux enfants de Dieu dispersés de par le monde, la proposition à 
tous et le partage entre tous du plus grand des biens. On con- 
coit dès lors la répugnance de là liérarchié à permettre aux ca- 
tholiques une tactique politique qui, sous prétexte de les souder 
par une union plus totale, risquerait de les river sur eux-mêmes, 
de les écarter de la masse au sein de laquelle doit demeurer lé 
levain de l’Evangile, et de les enfermer dans l'équivalent d’un 
ghetto, ce refuge d’une minorité qui s’interdit tout rayonne- 
ment, de les rendre en tous cas, par une attitude de eombat, 
moins aptes à répandre le message de Funiverselle Ghärité du 


Christ. 


11. Lallement, op. cit., p. 123, n° 9. 
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Telles sont, marquées sans équivoque, les raisons décisives qui 
interdisent aux catholiques — comme tels — de se constituer 
en parti régulier dans le but de réaliser un programme de poli- 
tique technique. Les adversaires de l'Eglise qui crient toujours 
au cléricahsme feraient bien de méditer les directives de l’Eglise 
à ce sujet. Ils verraient que, loin de vouloir imposer à l'Etat ses 
vues sur l’organisation technique de la Cité et de briguer une 
domination politique, l'Eglise, au risque même de rendre .diffi- 
cile la défense de ses propres droits, s’interdit à elle-même l'ar- 
me du parti politique. Et pour parler du passé récent que tout le 
monde touche du doigt, croit-on que si l'Eglise n'avait pas tou- 
jours retenu l’indignation de ses fils dévoués, si elle n'avait pas 
influencé sans cesse l'opinion publique dans le sens d’un loya- 
lisme inaltérable envers l'autorité civile, croit-on que des assauts 
violents n’eussent pas secoué la République laïque ? 


Les catholiques doivent s'unir par-dessus les partis politiques 


L'union imposée aux catholiques sur un programme de poli- 
tique technique serait artificielle, et l'Eglise repousse nettement 
l'emploi d’une pareille discipline. Est-ce à dire que toute unité 
de vue et d'action est interdite aux catholiques, comme tels, sur 
le plan concret de l’action civique ? Pour le penser, il faudrait 
oublier que la hiérarchie a manifesté le point de vue de l'Eglise 
sur un grand nombre de questions où le bien des âmes est enga-® 
gé et qui forment ce que nous avons appelé la politique chrétien- 
ne. Dans ce domaine, il faut le proclamer hardiment, l’union 
des catholiques et non seulement désirable, elle est commandée 
et absolument nécessaire. 


L'enseignement de l'Eglise est formel sur ce point : « Dès 
qu'on voit le christianisme en péril par l’action de ses adversai- 
res, tout dissentiment doit cesser entre catholiques afin que, unis 
par les mêmes pensées et les mêmes conseils, ils s’attachent à la 
défense de la religion qui est le plus haut des biens communs'?. 


Les Souverains Pontifes ont deüiandé cent fois!# aux catho- 
liques des différents pays de faire taire momentanément les opi- 
nions diverses en matière politique « pour s’unir comme par un 


12, Léon XIII, Sapientiae Christianae. 
13. Lire La Cité Chrétienne, p. 283-318. 
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pacte * » pour la défense des principes catholiques battus en brè- 
che de toutes parts par les insftutions civiles des Etats. 

Il ne s’agit pas de s'opposer sur les détails techniques de l’or- 
ganisation confortable de la Cité, quand il est question des mo- 
tifs mêmes de vivre, et « du bien suprême! ». 

Qu'on relise l’encyclique Caritate Christi compulsi$ au sujet 
des campagnes audacieuses de l’athéisme, foulant aux pieds avec 
les droits de Dieu les sentiments les plus sacrés du cœur humain : 
« Il est nécessaire, écrivait le Pape Pie XI, qu'inlassablement 
__« nous élevions une muraille autour de la maison d'Israël » unis- 
sant nous aussi toutes nos forces en un groupe compact qui op- 
pose un front unique et solide aux phalanges malfaisantes, enne- 
mies de Dieu aussi bien que du genre humain. Dans cette lutte, 
en effet, il s’agit de la décision la plus importante qui puisse être 
demandée à la liberté humaine : pour Dieu ou contre Dieu, c’est 
là de nouveau le choix qui doit décider du sort de toute l’huma- 
nité. » 

Sans doute, en temps ordinaire, les catholiques, sur les ques- 
tions de technique politique, sont en droit de mettre en œuvre 
leurs lumières personnelles et de poursuivre des réalisations qui 
pourront être combattues pär d’autres catholiques. Il y a là, cer- 
tes, matière à une excellente émulation, favorable au bien pu- 
blic. A la condition expresse que le lien de la charité n’en souf- 
fre en aucune manière. À la condition expresse que ces diver- 
gences n’entament pas l'unité de l'Action catholique et n’entra- 
vent d'aucune façon son élan. Ou comprend donc que dans le 
temps « où les plus grands intérêts sont en jeu, il ne faut lais- 


ser aucune place aux dissensions mlestines et à l'esprit de par- 


ti7 ». Aussi Léon XIII commandait-il aux catholiques de France : 

« Plus de partis entre vous ; au contraire, union complète pour 
soutenir de concert ce qui prime tout avantage terrestre : la reli- 
gion, la cause de Jésus-Christ. En ce point comme en tout, cher- 
chez d’abord le Royaume de Dieu et sa justice et le reste vous 
sera donné par surcroît'*. », 


Mais comment concevoir cette unité des catholiques, leur union 
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dans l'action ? C'est à que nous {ouchôns au point sensible du 
problème de notre action catholique dans le domaine civique. 
Nous avons vu que l'union des catholiques ne doit pas être con- 
çue selon le mode des partis politiques. Et sans doute l’union des 
catholiques ne sera jamais partisane, en ce sens que, n‘ême grou- 
pés pour défendre leur foi, les catholiques ne poursuivent pas un 
intérêt personnel, un avantage de groüpe ou de caste. Défendre 
la religion, €’est sauvegarder pour fous, individus, familles, so- 
ciétés civiles, le plus grand de tous les biens. De ce côté-là, au- 
cun péril, Mais voici où la difficulté grave apparaît. D'une part, 
l’action catholique ne se tient pas seulement dans les généralités 
abstraites des grands principes. L'Evangile doit s’insérer dans le 
réel aussi bien familial et social qu'individuel. Ce n'est pas seu- 
lement lorsque Dieu est nié que la cause de la religion est en jeu. 
Lorsque le père de famille n'a pas de quoi assurer la sécurité de 
son foyer, lorsque la dignité humaine de l’ouvrier ou le carac- 
tère social de l’activité économique sont méconnus, lorsque des 
syndicats sont fondés pour être des instruments soit de la lutte 
de classes, soit de l’étatisme, lorsque le patrimoine de famille est 
compromis par des impôts dé succession spoliateurs, lorsque 
l'autorité civile est bafouée ou, au contraire, lorsque cette même 
autorité brime les droits de l'individu, les libertés familiales, les 
franchises communales où corporatives!®, dans tous ces cas et 
dans mille autres, c’est la religion elle-mème qui est atteinte, 
c'est l'Evangile qui est diminué et le Règne du Christ éloigné 
d'autant. Il est donc visible que l'action des catholiques doit 
aboutir à des réalités pratiques, à du concret, sur le domaine $o- 
cial et civique, aussi bien que sur les autres. Et, de plus, com- 
ment leur action sera-t-elle efficace, réalisatrice, si leur unité 
reste seulement idéologique où même mystique, en d’autres ter- 
mes si les catholiques n’obéissent pas à des mots d'ordre précis, 
nets, les entraînant à marcher tous comme un seul homme dans 
une direction donnée, lorsque l'intérêt de la Cause sacrée est en 
jeu ? Les papes, pour donner un exemple, ont déploré maintes 
fois l'anarchie catholique en période d'élections, « Les divisions 
des catholiques aux élections sont un mal très grave. Elles ont été 
souvent, pour l'Eglise, la cause de eruelles vexations et persécu- 
tions”°. » Suffira-t-il pour remédier à cette dispersion de deman- 


19. Cf. Encyclique Quadragesimo añno, éd. 8, p. 79, sd. 
20. Cf. Lallement, op. me p. 117, n°9. sen A ee 
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der aux catholiques de voter selon leur conscience ? Le moyen 
a été employé {oujours avec le mème insuccès, car il s’agit jus- 
tement de savoir ce que réclame la conscience dans tel cas parti- 
culier. Et la conscience a besoin à être éclairée par le jugement 
prudent d’une autorité, la précision d'une discipline. Mais alors 
ne sommes-nous pas acculés à la formation d’un véritable parti 
politique qui donne des consignes et prend des responsabilités 
dans le domaine du technique et des faits contingents ?Ÿ Voilà le 
problème, 


Aussi bien, n'est-ce pas lé pape lui-même qui le propose à no- 
tre sagacité, lorsqu'il définit l'Action catholique : La participa- 
tion des laïques à l’apostolat hiércrchique pour la défense des 
principes religieux et moraux, pour le développement d’une sai- 
ne ét bienfaisante action sociale sous la conduite de la hiérarchie 
écclésiastique, en dehors et au-dessus des partis politiques, afin 
d'instaurer la vie catholique ? Réalisations religieuses et sociales 
dans lunité de vue et d’action qu'assure la hiérarchie, et cepen- 
dant répudiation de la méthode des partis. En d’autres termes, 
pour ce qui est du domaine civique qui nous intéresse ici davan- 
tage, poursuivre des réalisations concrètes, donner des mots d’or- 
dre précis, capables d'assurer l’unité d'action, la discipline et le 
succès, et cependant, se tenir au-dessus des partis, c’est-à-dire ne 
pas s'engager, dans la discussion de faits contingents, ni dans Ia 


proposition de solutions techniques qui sent en dehors de la com- 


pétence ecclésiastique et hiérarchique : tel est le problème, dont 
certains diraient facilement qu'il s'apparente à la quadrature du 
cercle. Mais la solution, pour difficile et délicate qu’elle soit, est 
nécessaire. Il faut donc bien qu'elle soit possible. 

En fait. il y a un organisme »n France qui s'est essayé à ré- 
soudre pratiquement le difficile problème. C'est la Fédération Na- 
tionale Catholique. Nous devons conc, pour nous éclairer à la 
lumière de cette expérience, examiner son effort. 


L'effort de la Fédération Nationale Catholique 


Les principes adoptés par la Fédération sont clairs. L’unifica- 


tion à laquelle elle travaille « ne va pas jusqu’à courber toutes les 


volontés, foujours, aux mêmes fins particulières, mais à les or- 
donner à la même action pratique, chaque fois que le bien com- 
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mun est en jeu’! ». Les catholiques conservent donc la liberté 
de leurs préférences politiques, chaque fois que le bien de la 
communauté catholique n’est pas en cause. Et la Fédération ne 
cherche ni à détruire les partis politiques, dont les programmes 
sont honnètes, ni à se substituer à eux. 

Ces principes, comment les met-elle en œuvre ? Nous allons le 
rechercher à propos de la délicate question de la discipline en 
matière d'élections. Et d’abord, le point le plus délicat : le choix 
des candidats. Beaucoup de catholiques s’imaginent que toute 
désignation des candidats au nom de la discipline catholique se- 
rait une ingérence cléricale abusive Ils se trompent. Il y a des 
circonstances ou, seule, une exacte discipline peut écarter un can- 
didat dangereux pour la cause du Christ, ou au contraire, assurer 
l'élection d’un candidat utile. Dans ces cas, porter à la connais- 
sance de tous”? le nom du candidat sur lequel les catholiques de- 
vront bloquer leurs voix est un devoir pour l'autorité catholique 
compétente, s’il n'y a point par æ«tileurs des motifs de prudence 
qui l’en dissuadent. Puisque la cause de la religion est engagée, 


l'élection ne relève plus de la politique technique, mais bien de la 


politique chrétienne. Au contraire, lorsque les candidats sont tous 
également favorables à l’idée religieuse, l'autorité catholique ne 
saurait intervenir sans abus dans une question qui ressortit à la 
politique pure. C’est aux laïques qu'il appartient alors de juger 
des programmes proposés par les candidats et de prendre parti en 
pleine indépendance. 


Telle a été la ligne suivie par la Fédération. Elle a d’ailleurs 
précisé son attitude dans ces quelques lignes suggestives de M. 
François Saint-Maur. 


« Lorsque plusieurs candidats accepteront les demandes des 
comités diocésains et les programmes proposés, les adhérents de 
la F. N.C resteront libres de leurs préférences. [1 serait fait ap- 
pel à leur discipline catholique seulement lorsque la dispersion 
des votes aboutirait au triomphe des adversaires, particulièrement 
au second tour de scrutin*. » 


. 21. Georges Viance, La Fédération Nationale Catholique, édit. Flamma- 
rion, p. 76 


22, Cf. Georges Viance, op..cit., p. 156. 
23. Cf. Georges Viance, op. cit., p. 132. 
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Ainsi donc la Fédération ne s'occupe du choix des candidats 
que dans la mesure requise par les exigences du bien commun 
religieux. Mais dans ce cas, les consignes peuvent être extrême- 
ment précises et porter sur une question de fait et de personne. 
sans qu'on ait le ‘droit d’accuser la Fédération de « faire de la 
politique ». Le but poursuivi n’est pas du tout alors le triomphe 
d’un parti ou de techniques gouvernementales particulières, mais 
uniquement la défense du bien supérieur de la religion. 

Il en est de même lorsqu'il s’agit de déterminer les revendica- 
tions à faire accepter par les candidats qui veulent s’assurer les 
voix catholiques ou lorsqu'il s’agit d'organiser une campagne en 
vue d'une réforme d'ordre chrétien. Nous avons reconnu que les 
principes chrétiens doivent finalement rejoindre la réalité so- 
ciale et s'y appliquer. Or, dans des circonstances données de 
temps et de lieu, les points de contact et d’application possibles 
entre les principes et le réel peuvent être strictement limités, et 
parfois même la solution pourra Ctre unique. 


Ainsi, pour prendre un exemple, si nous admettons avec l’Egli- 


se que la famille est la base naturelle de la société, comment res- 


tituer à la famille son juste prestige et sa puissance d’action dans 
la société, sans réformer dans un sens familial le suffrage univer- 
sel et individuel, tel qu'il existe en France ? 

Dans un pays qui ne connaîtrait pas le droit de vote indivi- 
duel, d’autres moyens s’imposeraient. Mais dans une république 
où finalement l'électeur fait les lois, il est évidemment juste que 
le chef de famille comme tel ait ie pouvoir d'influencer la légis- 
lation de son pays. Il s’en suit donc que réclamer dans de pareil- 
les circonstances le vote familial n’est qu’une conséquence logi- 
que, quasi nécessaire, des principes chrétiens. 

Mais il y a plus. Il est certain que ce vote familial peut être 
réalisé selon des modalités très diverses, toutes également. accep- 
tables du point de vue chrétien. Ainsi M. Roulleau-Dugage pro- 
pose que les parents exercent le droit de vote au nom de chacun 
de leurs enfants mineurs. M. Pernot se contente d'accorder au 
chef de famille une voix supplémentaire, s’il est père de trois en- 
fants non électeurs. Mais si des projets très divers sont théorique- 
ment possibles, n'est-il pas certain qu'aucun d’eux n'a de chance 
d'être voté à moins d’être précis, technique, et soutenu énergi- 
quement. 
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Dans ces conditions, la Fédération Nationale ne reste-t-elle pas 
dans son rôle en examinant les différents projets non pas tant du 
point de vue de leur valeur technique que du point de vue des 
chances qu'ils ont respectivement d’être acceptés par la Cham- 
bre, et en se décidant finalement pour l’un d’entre eux ? 

Evidemment, elle peut se tromper dans son appréciation. Il 
n’en reste pas moins que les principes chrétiens, réclamant 
l'aboutissement d’un des projets au moins, il faut décidément 
— en ce temps où les droits de la famille ont grand'peine à trou- 
ver une majorité favorable — se äxer sur l’un d’entre eux, sous 
peine de les voir tous rejetés. 

En conséquence, ayant décidé son choix, le comité directeur 
de la F. N. C, a le droit d'inviter tous les adhérents de la Fédé- 
ration Nationale Catholique à faire une active propagande pour 
l'institution du suffrage familial, ‘ei qu'il est prévu par la propo- 
sition de loi de M. Georges Pernot*". 

A partir du moment où pareille décision est prise, une seule 
solution devient pratique, un seul point de contact demeure pos- 
sible entre les principes chrétiens et le réel social et civique, et, 
dès lors, les catholiques doivent faire taire des préférences dont 
la poursuite cesserait d’être légitime, et se rallier dans une disci- 
pline parfaite au projet accepté par la Fédération? 

Nous avons choisi à dessein les exemples de mots d'ordre abou- 
tissant à du précis, à des projets d'une technicité déjà très pous- 
sée, pour montrer que, dans certains cas, et de par la nécessité 
de conduire une action réalisatrice pour un objectif intéressant 
la cause religieuse, telle réalité du domaine de la politique tech- 
nique peut se trouver éclairée de la lumière chrétienne, après un 
jugement ressortissant exclusivement à la prudence de l'autorité 
hiérarchique. 

Sans doute, le parti adopté restera de soi discutable. Tel can- 
didat accepté peut n'être pas le meilleur, et réserver même de sé- 
rieux déboires. Telle revendication peut paraître inopportune, 
Nous sommes dans le domaine où l’on peut toujours apporter du 
pour et du contre. Mais du moment qu'une autorité véritable- 


24. Credo, janvier 1935, p. 6. 
24 bis. Nous rnisonnons comme si les consignes de la Fédération obli- 
géstent en fait les catholiques. Ce que nous dirons plus loin de l'évolution 
e la Fédération fera comprendre aux lecteurs que nous parlons ici de lg 
Fédération telle qu'elle devrait être, à notre avis du m ; 
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ment mandatée par Ja hiérarchie a donné Ja consigne, il n'y a 
- plus à hésiter. Ce qu'il y a de pire, en effet, c’est la division des 
catholiques, lorsqu'il s'agit du bien de la cause catholique, dont 
la hiérarchie est seule juge compétent. Quand l'autorité a parlé, 
la ténacité à s'en tenir à une solulion qu'on croit meilleure, et 
qui l'est peut-être en soi, produit fatalement la rupture de la dis- 
cipline et Ja désunion : mal incoinparablement plus grand que 
celui qui peut résulter de l'adoption d'une tactique maladroite, 
Un général qui tient en mains toute son armée peut réparer une 
. fausse manœuvre, Si chacun se débande sous prétexte qu'il voit 
mieux que le chef, tout est perdu, Mais évidemment, pareille ab- 
négalion de ses opinions et préférences personnelles suppose que 
le catholique ne met rien au-dessus de la cause chrétienne. 

Il y eut un temps privilégié où, sous la menace du Cartel triom- 
phant, les catholiques de France ont senti se réveiller Jeur âme 
commune de chrétiens. Serrées autour de leurs évêques, des fou- 
les énormes de catholiques se sont rassemblées un peu partout, 
reprenant une conscience psychologique et humaine de la réalité 
chrétienne, de J'unité véritable el fondamentale qui joint les 
chrétiens les uns aux autres dans le plus grand, le plus passion- 
nant des intérêts communs. Les résultats ont été immédiats, fou- 
droyants, au dire même des adversaires. Ayant toute là confiance 
de l’épiscopat, la Fédération, à tous les échelons, pouvait trans- 
mettre des consignes précises à des hommes qui les acceptaient 
comme émanant de l'autorité cathclique, pour le bien de la cause 
catholique, dont ils étaient devenus uniquement anxieux. 

Aussi, les élections de 1928 marquèrent-elles un succès qui sur- 
prit et consterna le eartel. 277 députés, c'est-à-dire 44 % des élus 
avaient pris des engagements envers les catholiques et n'auraient 
pas été élus sans leur appui. « Dans maints arrondissements, le 
contingent catholique intervint en bloc, comme un seul homme, 
le nombre des voix réparties d'un candidat sur l’autre, entre le 
premier et le second tour, correspondant exactement aux efforts 
enregistrés dans les Unions. » Quelque temps après, à la veille 
des élections municipales, M. François-Albert, un ennemi clair- 
voyant, écrivait dans l’Ere Nouvelle : La Fédération Nationale 
Catholique se prépare donc à rééditer le coup d'avril 1928, C'est 
de bonne guerre. Elle conquit alors 270 sièges à des signataires 


25. Georges Viance, op. cit., p. 140. 
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du contrat qu’elle imposait aux candidats pour prir de son con- 
cours électoral. 

Les plus belles espérances n’étaient-elles pas permises alors de- 
vant l’essor de cette Fédération qui, en moins de quatre ans, avait 
groupé deux millions huit cent mille homme catholiques®? (le 
tiers des électeurs), réconforté le courage catholique, brisé net 
l'oppression du cartel ? Et toute cette activité avait été si bien 
contenue dans la limite des finalités religieuses, appartenait si 
authentiquement à l'Action Catholique que le Pape en porta té- 
moignage publiquement : « L'œuvre de la Fédération, c’est l’œu- 
vre même de l'Action Catholique*®* », et que devant les pèlerins 
français, il adressa au général de Castelnau un éloge magnifique 
qui le consacrait chef laïque de l'Action Catholique française?° 

Lä Fédération Nationale avait donc, au témoignage même du 
Pape, résolu le problème d'organiser méthodiquement les catho- 
liques pour une action collective et efficace dans le domaine ci- 
vique, sans cependant tomber pour autant dans les méthodes 
propres aux partis politiques. Et la preuve, c'est ce fait qui de- 
meure acquis : « Alors que les catholiques se répartissent sur un 
assez vaste secteur de l’espace politique, alors que les divergen- 
ces sont notables entre ceux qui se placent le plus à droite et ceux 
qui sont le plus à gauche, la F. N. C. a pu vivre cinq ans sans 
qu'aucune difficulté grave, aucun froissement, aucun conflit 
n'aient surgi ; de quelques milliers, l'effectif est passé à près de 
trois millions d'hommes sans que la paix et l'harmonie aient 
cessé de régner*?. 


Crise de croissance de l'Action Catholique 


Georges Viance a raison de souligner qu'il y aurait une grande 
ingratitude à oublier ce qui a été. Mais depuis ? Depuis, il sem- 
ble que la Fédération par suite même de sa croissance ait ren- 
contré des difficultés, très intéressantes à reconnaître pour préci- 


ser les conditions d'une action catholique strictement fidèle à 
elle-même 


. Georges Viance, cit., p. 146. 
Fr ra 118. FF d 


98. Discours à la Fédération Nationale Catholi Franc jui 
1929, l'Action Catholique, p. 146. mn) sec 


29. Discours du 29-12-29, l'Action Catholi ue, 17 
30. Georges Viance, op. cit., p. 78. nn > 
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Et d’abord, le problème de la collaboration du clerc et du laï- 
que est peut-être plus délicat à résoudre en France que partout 
ailleurs. Le laïcisme est bien français, qui ne supporte l'autorité 
religieuse qu’à la sacristie. Et le cléricalisme, sous la forme 
d'un autoritarisme extrêmement jeloux, ne fut pas toujours un 
mythe. Sans doute, cléricalisme et laïcisme tomberont à plat de- 
vant l'Action Catholique, qui est essentiellement la collaboration 
étroite du clerc et du laïque. Mais il est très compréhensible 
qu'un développement rapide et triomphal ait pu exiger une pé- 
riode plus tassée de mise au point. 

Une autre difficulté semble avoir été déposée en germe par les 
circonstances mêmes qui ont donné naissance à la Fédération. 
Dès le début, celle-ci a dû adopter une attitude de défense, un 
peu négative par conséquent. Pour attirer à elle un plus grand 
nombre de concours dans une France très déchristianisée, elle a 
été contrainte de mette en évidence, dans son programme, des 
objectifs capables de rallier tous les Français partageant certaines 
idées et sentiments moyens sur la liberté de conscience, la pacifi- 
cation religieuse, la propriété, la famille, la patrie. Sans doute, 
les idées directrices de la Fédération étaient nettement d’Action 
Catholique et la plupart des chrétiens qu'elle réunissait sous la 
menace du Cartel, n'avaient de regards que pour la défense reli- 
gieuse. Mais le péril imminent une fois écarté, les bases propre- 
ment chrétiennes du rassemblement ne risquaient-elles pas de se 
trouver légèrement déportées ? Les catholiques se placent au pre- 
mier rang de ceux qui servent la famille et la patrie. Pourtant, 
ni la famille ni la patrie ne constituent le but de l’activité chré- 
tienne, ni la base suffisante d’une union entre chrétiens. Les in- 
térêts communs essentiels des chrétiens ne sont autres que la 
chrétienté, l’universelle Cité de Dieu. La famille et la patrie ne 
nous sont si chères que parce que, la nature devant porter la 
grâce, elles remplissent toutes deux un rôle nécessaire dans l’œu- 


vre de Dieu et s’ordonnent ainsi au bien de la communauté chré- 


tienne. 

Cette essentielle hiérarchie, certes, n’a jamais été niée par la 
Fédération Nationale. Son intention n’a jamais été de grouper 
des catholiques sur la base de l'intérêt de la France, mais bien 
des Français (baptisés) sur la base de l'intérêt du catholicisme. 
Il n'empêche qu’en pratique et dans plusieurs circonstances le 
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point de vue national a pu paraître estomper le point de vue ca- 
tholique, et que l’on a semblé agir comme si la désunion entre 
chrétiens n’était point pire qu’un certain désaccord entre Fran- 
çais. On pourrait alléguer, il est vrai, qu’une conviction profonde 
de la mission catholique de la France crée un devoir chrétien 
tout spécial de patriotisme. À notre avis, c’est précisément pour 
ne pas trahir cette mission que ies catholiques de France doi- 
vent situer leur effort sur le plan chrétien avec une netteté qui 
exclut toute équivoque. 

Enfin, il y a pour tout organisme catholique qui tend à une 
action concrète et pratique une difficulté très grave, sans cesse . 
. renaissante. Beaucoup de catholiques, soit ignorance, soit préju- 
gés, n’acceptent point de tirer de leur christianisme certaines 
conséquences qu'il paraît pourtant exiger pleinement. Si, par 
exemple, vous exposez certaines doctrines tirées des encycliques 
des papes, nombre de catholiques vous accuseront de faire de 
la politique, ou d’être communiste, ou au contraire de retarder 
lamentablement. Que sera-ce alors qu'il s'agira, non plus de doc- 
trines, mais de questions contingentes, de jugements d'oppor- 
tunité, de décisions concrètes à prendre ? 

Pour réaliser l'unité d'action, pourtant absolument requise 
dans certains cas, il faut donc procéder avec une extrême pru- 
dence. Sans doute, un chef d'Action Catholique peut se trouver 
riche d'idées, de conceptions personnelles, de solutions intéres- 
santes et heureuses. Mais son rôle lui prescrit une stricte abnéga- 
tion de ce qui n’est point propre à rallier tous les catholiques, 
En aucun cas l'Action Catholique, comme telle, ne doit imposer 
une solution ou passer une consigne que la hiérarchie n’accepte 
point de couvrir de son autorité®!. Car ce serait alors diviser les 
catholiques au lieu de les fédérer, de les unir. 


81. Jamais la hiérarchie n'acceptera de couvrir de son autorité des vues 
et des consignes dépassant le point de vue précis du bien religieux, pour 
déborder sur le domaine de la technique, de la politique pure. Supposons, 
par exemple, qu'à propos de l'Ecole unique, la Fédération, comme telle, 
prenne parti sur le fond de la question en condamnant le principe de la 
gratuité ou en invoquant l'inopportunité relativement aux disponibilités fi- 
nancières de l'Etat. La hiérarchie pourra difficilement accepter de con- 
damner un principe qui n'a absolument rien de contraire à la foi chrétienne, . 
où de s’immiscer dans une question budgétaire. Mais s'il s’agit seulement 
d'adopter une tactique précise de défense de l'Ecole chrétienne, la Fédé- 
ration, appuyée par l'épiscopat, pourra grouper tous les catholiques dans - 
la revendication inlassable d'un moyen jugé nécessaire pour maintenir la . 
liberté de l'enseignement, par exemple la répartition proportionnelle sc: 


laire, 
L 
4 


æ— 322 — 


S 
À 
4 
| 
4 
| 
2 
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“Les réflexions qui précèdent permettent de se rendre compte 
des difficultés énormes que la Fédération Nationale Catholique: 
devait, en se développant, rencontrer sur sa route ct qui l'ont 
amenée peu à peu à se spécialiser strictement dans l'Action ci- 
vique, laquelle forme seulement l’un des cantons d'influence de 
l'Action Catholique*?. Ainsi la Fédération peut-elle s'appliquer 
à la recherche de solutions concrètes dans une indépendance plus 
favorable aux initiatives. Ainsi la responsabilité de la hiérar- 
chie se trouve-t-elle moins engagée sur un domaine où l'opinion 


publique, extrêmement chatouilleuse, ne serait que trop encline 


à dénoncer l'ingérence politique du clergé. Mais ces avantages 
ont évidemment un inconvénient grave. La Fédération tend à 
devenir un organisme d'action civique et sociale, directement 
inspiré par les principes chrétiens et que les catholiques, certes, 
peuvent suivre en toute sécurité, inais qui semble moins qualifié 
pour imposer à tous une discipline, pour fédérer véritablement, 
c'est-à-dire unir tous les catholiques français. 

La Fédération s’acquitte admirablement de certaines tâches qui 
doivent être faites. Après les résultats obtenus dans le domaine 
des assurances sociales, comment ne pas saluer, par exemple, la 
brillante mise en train de Radio-familles P Il n'empêche qu'elle 
ne saurait à elle seule — dans ses possibilités actuelles — réaliser 
cette union entre les catholiques que le Pape avait désignée com- 
me la « partie essentielle et primordiale de son programme“ :» 
et qui apparaît manifestement comme la condition préalable 
d’une action civique puissamment réalisatrice. 


La mystique 1e l'unité 


Ainsi le problème de l’Union des Catholiques pour l'instau- 
ration de ce que nous avons appelé une politique chrétienne n’est 
pas résolu sans doute, mais il est certainement fort éclairé par 
l'expérience Fédération Nationale Catholique. 

Nous devons retenir d’abord que l’Action Catholique peut et” 
doit imposer aux catholiques des consignes extrêmement préci- 
ses et concrètes, même dans le domaine de l’action civique, cha- 

39. Cf. Discours du Pape Pie XI, le 20-5-32, Action Catholique, p. 414. 


ù la Fédération semblait s'identifier avec l'Action Ca- 
ne Diese Eu Pie XI, 12-6-29. Cf. Action Catholique, p, 145; 
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que fois que les grands intérêts de la religion sont en jeu. Et ce 


faisant, elle ne mérite aucunement le reproche d’ingérence poli- 


tique. 

Mais il faut noter aussitôt avec quelle circonspection il faut 
procéder, puisque ces sortes de consignes ne sont acceptables que 
dans les cas où, dûment couvertes par la hiérarchie, elles ne ris- 
quent, point de diviser les catholiques fidèles. 

On comprend dès lors que de pareilles interventions de l’auto- 
rité ecclésiastique sont forcément trop rares*3 PS pour alimenter 
suffisamment l’activité des catholiques en matière civique et so- 
ciale. Si nous devions toujours nous attendre les uns les autres et 
ne rien entreprendre dans cet ordre que d’un commun accord, par 
des actions universelles et engageant tous les catholiques, la pau- 
vreté des initiatives confinerait sans doute à la stérilité. Nous 
avons déjà noté qu'il y a une unité dommageable, l’unité à 
contre-temps, l’unité qui serait dessèchement et brimade. Et le 
Pape Pie XI lui-même a rappelé « que l’action exige la multi- 


plicité des initiatives », la variété des directions et des manifesta-. 


tions®# ». 

Il est donc excellent et nécessaire que les catholiques, méditant 
l'Evangile et les enseignements des Pontifes, s'efforcent, soit in- 
dividuellement, soit en se groupant selon leurs affinités, et tou- 
jours sous le contrôle de la hiérarchie, de faire rayonner autour 
d'eux ce qu'ils saisissent de la Vérité catholique et de le faire pas- 
ser dans la vie humaine, individuelle, familiale, sociale. Ainsi 
s’imposera l'existence d’un grand nombre d'œuvres caractérisées 
par des buts occupant toute la gamme des finalités, depuis l’ins- 
truction religieuse et la piété jusqu’à l’organisation temporelle de 
la Cité. Ainsi se justifieront en principe les organismes les plus 
divers, depuis les Tiers-Ordres et la Conférence de S. Vincent de 
Paul jusqu'aux partis et aux ligues politique elles mêmes*{ bis, en 
passant par les œuvres de presse, les Semaines sociales, les unions 
familiales, les groupements professionnels, les ligues pour la mo- 
ralité publique, etc., etc. 

Monseigneur Bruno de Solages a remarqué très justement 


33 bis. Nous verrons plus loin à quelle conditi ] 
vs EAN p q ition ces consignes pour- 


34, Allocution au pèleri de 1! ; A | 
Dan Cathalique, à 100 ve de enter CS RS RS 


34 bis, Puisque l'activité politique est un devoir pour tous les citoyens. 
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« que le prédicateur le plus orthodoxe et le plus impersonnel 
ajoute toujours sa glose au texte qu’il commente, nuance de son 
point de vue le dogme qu'il expose®$ ». Mais si cela, qui explique 
la diversité des systèmes théologiques dans l'unité d’une même 
foi, est vrai dans l’ordre même du dogme, à plus forte raison 
une variété presque infinie devra-t-elle se remarquer dans le do- 
maine des applications concrètes. Et nous ne devrons pas nous 
en troubler, pas plus que le prédicateur qui ne craint point de 
faire passer par la modulation personnelle de son esprit et de 
ses lèvres la parole de Dieu. Autrement, il devrait fermer la bou- 
che et se taire, et l'Evangile ne serait pas annoncé. C’est l'effort 
des chrétiens, multiple, divers, s’exerçant en tous sens qui doit 
expliciter toujours mieux les immenses richesses du message du 
Christ, plus vaste que le monde ei qui, pour reprendre un mot 
de Shakespeare, contient plus de choses qu'il n’y en aura jamais 
dans la tête des hommes. 

L'Eglise, d’ailleurs, nous donne à ce sujet une éclatante leçon. 
Son intransigeance sur les points essentiels n’a d’égale que son 
extraordinaire largeur de compréhension et de bienveillance à 
l'égard de l'effort humain dans ses entreprises constructives. Que 
de fois n'avons-nous pas entendu des catholiques se plaindre 
d’une tolérance estimée dangereuse ? Pourquoi, disent-ils, l’Egli- 
se ne condamne-t-elle pas ceux-ci, et ceux-là, et telle association, 
et tel parti ? Mais l'Eglise voit plus loin que ses enfants, et tant 
qu’elle n’a point parlé clairement, nous n’avons pas le droit de 
suspecter la foi de nos frères, ni de condamner purement et sim- 
plement leurs entreprises. 

Mais alors, ne semble-t-il pas que le cours de nos réflexions 
nous a ramenés au point d’où nous étions partis, et donc que 
nous n’avons guère progressé dans notre recherche. Après avoir 
admis que des conjonctures très graves pressent actuellement les 
catholiques de renoncer à des préférences légitimes en soi pour 
s'unir par-dessus tout ce qui risquerait de les diviser, ne semble- 
t-il pas que l’évolution constatée de la Fédération Nationale doive 
nous avertir que la nécessité d’agir dans le concret ne peut 
s'accommoder longtemps des consignes universelles et qu’à vou- 
loir éviter tout ce qui peut compromettre l’urtité, on paralyse 
l’activité P 

35. Le problème de l'Apostolat dans le monde moderne, p. 30. 
; ne 
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Pourtant ce n’est pas cette conclusion que nous inviterons nos. 


lecteurs à tirer. L'expérience de ia Fédération ne doit pas nous 
porter à méconnaître le rôle primordial de l'unité, mais à recon- 
naître tout simplement qu’il ne faut point demander à l'unité 
ce qui est au-dessous d'elle. L'organisme qui a pour but de fédé- 
rer et d’unir ne doit pas succomber à la tentation de supplanter 
les groupements divers qu’il rassemble, ni assumer des tâches 
particulières. S'il lui arrive d'imposer une consigne précise, at- 
teignant le domaine civique dans ce qu'il a de plus concret, il 
faut que, malgré son point d'application particulier, l’action dé- 
clanchée apparaisse comme universelle, parte qu'elle engage la 
responsabilités du groupement toute entier et entraîne l’unani- 


mité5 bis de ses membres. So 


Or pareil résultat implique non seulement que la hiérarchie 
s’est prononcée sur l'opportunité de l’action et sa corrélation 
avec le bien de la religion, mais que les catholiques sont prêts à 
sacrifier leurs intérêts particuliers pour suivre leurs chefs reli- 
gieux. 

Il est facile de comprendre dès lors pourquoi le Pape Pie XI 
avait indiqué à la Fédération « comme tâche primordiale et es- 
sentielleS® » de réaliser « l’union sans laquelle nous ne pouvons 
rién »; union étroite entre membres de là Fédération, union étroi- 
te de la Fédération à la hiérarchie. 

Aussi bien, cette union des fidèles est-elle « le but le plus pro- 
chain » assigné par le Pape à l'Action Catholique elle-même, 
« qui devra ètre une action concordante de tous les catholiques 
sans exclusion d'âge, de sexe, de conditions sociales, de tendances 
nationales ou politiquess? ». 

Le problème de l'union des éatholiques sur le terrain civique 
né comporte donc point une solution d'habiletés ou de comPinai- 
sons. Il se ramène au problème de l'union tout court, Il relève 
au premier chef de l'Action Catholique. 

1 s’agit avant tout de développer ce qu’on poutrait appeler 


la mystique de l'unité chrétienne. 1 faut par tous les moyens 
en notrè pouvoir, aussi bien ceux qui relèvent d’une technique: 


"Ve tue | à { pit 
85 bis. Ünanimité, bien entendu, relative au domaïne où s'éerce la Fé- 


dération, l'Action Catholique, dt qui peut être soit la paroisse, soit le die: 


cèse, la province où la nation, soit l'Eglise tout entière. è 
36. Discours du 12 juin 1929, cf. L’Action Catholique, p. 145-146. 
37. Lettre Quac Nobis, 13-11-98, cf. L'Action Catholique, Date 
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naturelle que les moyens purement religieux et surnaturels, ai- 
der les chrétiens à reprendre conscience de leur unité. Il faut que 
la communauté qu'ils forment en tant que chrétiens leur devien- 
ne tellement présente et nécessaire, et leur apparaisse si unique- 
ment digne d’être servie, qu'ils soient portés puissamment à lui 
consacrer dans l'enthousiasme leur total dévouement. 

C'est seulement lorsque la comraunauté catholique, bien sou- 
dée par les liens d’une charité intense et vivante, apparaîtra ex- 
clusivement tendue vers la réalisation du Royaume de Dieu, que 
la hiérarchie pourra en toute sécurité, dans les cadres respectifs 
de la paroisse, du diocèse, de la nation ou de l'Eglise tout en- 
tière, donner des consignes de moins en moins rares et de plus 
en plus précises, qui exécutées sans défaillance, transformeront 
enfin le monde pour le soumettre au suave empire du Christ. 

Nous pensons donc que pour agir puissamment, tant dans le do- 
maine civique que dans tous les autres, l’action catholique devra 
préparer et perfectionner, comme son principal moyen, le dyna- 
misme d'une mystique d'unité. C’est par là quelle donnera l’im- 
pulsion à la foule des groupements particuliers qu’elle commande, 
c’est par là qu'elle retiendra ou orientera dans une certaine me- 
sure les organismes purement profanes et politiques où fréquen- 
tent des catholique, c’est par là qu’elle obtiendra des résultats re- 
tentissant dans toute la Cité. | 

ANDRÉ RICHARD, 
aumônier de Sainte-Barbe, 
Paris. 


ERRATUM 


Tous les lecteurs de la R. À. auront déjà remarqué que dans 
l’article de M. V. Lexorr, Dans la pénombre des mystères du 
Christ Sauveur (févr. 1936), p. 131, vers le milieu, il faut lire 
saint Cyrille d'Alexandrie et non de Jérusalem. 


P. 139. Le livre du R. P. Goupil serait parfait si l’on retouchait | 


trois lignes (et non trois pages), et que l’on oppose la solidarité 
en Jésus (et non de Jésus) à notre solidarité en Adam. 
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SCOUTISME ET SACERDOCE' 


. MESSIEURS, 1 


| 
À Mon premier mot doit être pour rendre à César ce qui est à 
César : si ces quelques réflexions doivent vous être utiles, c’est | 
% vraiment dans la mesure où elles ne sont pas miennes, c'est que | 
de tous les coins de France on a bien voulu répondre au ques- 
tionnaire du bulletin de liaison, c'est que la netteté, la sincérité, ; 
la convergence de ioutes ces réponses me semblent constituer un | 
CA véritable « témoignage » dont vous tiendrez à remercier avec moi 
ceux qui ont bien voulu nous le livrer. 


PES 


* 

* * 

a Scoutisme et sacerdoce, voici deux « institutions », deux réa- 
_lités vraiment inassimilables, et entre elles incomparables. 

nés L'une est l’œuvre des hommes, œuvre toute récente et qui n’a 
_ reçu aucune promesse d’éternité ! Pour son fondateur lui-même, 
ce n’est qu'un tout petit moyen susceptible d'aider à la grande 
tâche de l'Education. 

Tandis que le sacerdoce est voulu de Dieu même : « inven- 
tion » divine de Jésus-Christ Notre-Seigneur, pour que son In- 
carnation demeure jusqu’à la fin du monde, il est infiniment au- 
dessus de toutes les institutions humaines et l’on peut dire, d’une 
certaine manière, qu'il n’a d’elles rien à recevoir. 


1. Rapport présenté à la Journée des Aumôniers scouts, le 28 décembre 
1935, sous la présidence de Son Exec. Mgr Beaussart, Auxiliaire de Paris. : 
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Tout au contraire, ce sont elles qui, sous peine de manquer 
leur but, de s’arrêter en chemin devraient s'appuyer sur lui, re- 
cevoir de lui. Dès lors en effet, qu'une institution humaine se 
propose d’équiper l'enfant, l’adolescent, l’homme même pour 
toute sa destinée, elle ne peut pas « se passer » du sacerdoce ; et 
puisque nous n'avons pas en ce monde notre demeure permanen- 
te, l'éducation doit mener le garçon jusqu’à sa demeure défini- 
tive que nous aimons à appeler la Maison du Père. Aussi doit- 
elle, pour « réussir », articuler son action à celle du prêtre, car 
lui seul peut, au nom de l'Eglise et de Jésus-Christ, nous con- 
duire jusqu’au Père, lui seul peut nous guider jusqu’à « la Mai- 
son ». 

Aussi bien rapprocher ces deux termes scoutisme et sacerdoce, 
c'est premièrement nous rappeler que le scoutisme ne peut rien 
en valeur absolue, en valeur d'’éternité, sans le sacerdoce ; c’est 
d’abord nous convaincre qu’un chef qui accepte de se passer du 
prêtre porte atteinte à ses propres efforts puisqu'il les empêche, 
par là même, d’avoir une efficacité divine. 

Mais pareille leçon n’est pas à vous faire, Messieurs : vous 
croyez trop à votre sacerdoce pour qu'il me soit utile d’insister. 

Tandis qu’il est un autre aspect de ce rapprochement, scou- 
tisme et sacerdoce, un autre aspect infiniment moins essentiel, 
sans doute, mais très suggestif, si j'en juge par les témoignages 
reçus, et que. la liturgie même de Noël me semble nous permet- 
tre de considérer. 

En effet, si transcendant à toute créature que fût le Verbe de 
Dieu, venu en ce monde pour nous donner sa vie divine, Lui- 
même, cependant, a bien voulu « recevoir », en sa nalure hu- 
maine, quelque chose des hommes, participer à toutes les con- 
tingences de leur vie pour les mieux servir et sauver, accepter 
surtout de la Sainte Vierge un corps semblable au nôtre et toutes 
ces choses inexprimables que nous avons reçues de nos mères. 

En un mot, il n’est pas exagéré de penser que le Christ selon la 
chair dut à sa vie parmi les siens d’être parfaitement de son 
temps et de son pays et de parfaitement connaître le cœur de 


l’homme. 


Aussi bien osons-nous dire que l’Incarnation n’est pas seule- 


ment un don de Dieu, mais un étonnant, un incroyable échan- 
ge : admirabile commercium ! 
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Et c’est pourquoi, dans cette perspective, il me semble pos- 
sible de dire que si le scoutisme doit au sacerdoce son efficacité 
vraie, que s’il ne peut finalement rien sans lui, il lui est tout de 
même possible, comme en retour, de le servir un peu... 

— N'a-t-il pas été, pour un grand nombre, le chemin qui con- 
duit au sacerdoce ? 

__ Et ceux-là, scouts ou non; qui sont devenus à la lettre 
« faits pour servir et sauver », n’ont-ils pas pu garder quelque 
chose de leur formation antérieure ou trouver dans les valeurs 
du scoutisme quelque chose à mettre au service de leur nouvel 
état, de leur vie personnelle comme de leur ministère ? 

De sorte qu'entre les mains de Dieu ils seraient, un peu grâce 
au scoutisme, un instrument moins mal accordé à sa volonté di- 
vine. 

Autrement dit, le scoutisme peut-il servir notre sacerdoce ? 

— Servir à le faire connaître et désirer ? 

— Servir à sa plus grande efficience P 

Si vous permettez, nous grouperons nos réflexions autour de 
ces deux « pôles ». 


1. — Scoutisme et vocation 


Il est certain, tout d’abord, que Dieu a fait entendre parmi 
nous, avec une libéralité déconcertante, le « tu, me sequere » 
que nous lisions à l’évangile d'hier. Et, pour les prêtres sans les- 
quels n’existeraient pas les Scouts de France ni même, on peut 
bien le dire, le scoutisme catholique auquel Baden Powell se plait 
si souvent à rendre hommage, pour le Vieux Loup, pour le Père 
Sevin, c’est la plus grande des récompenses, celle de Jésus-Christ, 
Notre-Seigneur, lui-même. | 

Mais quelle est au juste, en ces vocations, l’influence, j'allais 
dire la responsabilité..., du scoutisme, il est évidemment très dif- 
ficile de le préciser : ce sera toujours le mystère de Dieu. 

I est au moins probable, en tous cas, que beaucoup avaient 
déjà conscience de l'appel du Seigneur au moment où ils ont 
commencé de connaître le scoutisme ou bien n’ont pas établi une 
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relation explicite entre la volonté de Dieu qui les orientait vers 
le sacerdoce et la vie scoute qu'ils pratiquaient. 

Il arrive aussi que, pour certains, le scoutisme semble n’avoir 
été qu'une étape maintenant dépassée, une page de leur vie qu'ils 
ont maintèénant tournée ; on dirait presque qu’en entrant au sé- 
minaire ils ont dû « échanger » leur idéal de Scout contre un 
autre idéal, plus compréhensif et plus haut. 

On peut même penser — et j’assume ici le témoignage de nos 
aumôniers les plus compétents en la matière — on peut même 
penser qu'à moins d'y veiller, le scoutisme peut avoir sur quel- 
ques-uns une influence regrettable soit en faisant croire trop fa- 
cilement à une vocation inexistante, soit en développant avec ex- 
cès ou déviation certaines tendances qui se « révèlent » au sémi- 
naire : 

— (Générosité, don de soi limités, en fait, à tel groupe, à telle 
activité ; d’un mot : exclusivisme plus ou moins conscient ; 

— Ou bien sentiment exagéré de sa propre valeur, qui se ma- 
nifeste quelquefois par un certain esprit d'indépendance... N'’est- 
ce pas le danger d’une méthode d'Education du garçon par le 
garçon ?... | 

— Illusion enfin qui porte à se contenter d’une grande devise 
en oubliant, dans les détails quotidiens du devoir d’état, qu’un 
Scout est loyal, docile et ne fait rien à moitié. 

J'ai tenu, Messieurs, à vous donner ces précisions pour qu’en 
abordant ce sujet nous sachions toujours contenir notre enthou- 
siasme et marquer les nuances qui s'imposent ; ainsi, n’avons- 
nous pas tort de présenter parfois le sacerdoce comme l’aboutis- 
sement logique de plusieurs années de scoutisme, le séminaire 
dans la ligne logique de notre scoutisme — je n’invente rien... — 
et faisons-nous assèz bien comprendre à nos garçons comment le 
service du Seigneur n’est « le plus haut » que dans l’ordre objec- 
tif des väleurs, son plus haut service à lui — Pierre, Jean, Jac- 
ques =— étant d’être bien exactement où Dieu le veut, artisan, 
ouvrier, médecin, si Dieu lui en a donné la grâce ou mieux la 


vocation ? 

_ Mais, ces réserves faites et ceci bien entendu que la vocation 
est essentiellement un appel intérieur el immédiat de Dieu, trans- 
mis et authentiqué par son Eglise — tout autre facteur n'étant 
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que moyen contingent de nous le manifester, — Comme je vou- 
drais vous faire partager cette conviction que m'a donnée depuis 
trois ans mon ministère à Saint-Sulpice et que viennent de re- 
nouveler les témoignages tout récemment reçus de provenances 
si diverses : en vérité, la plupart des nôtres, que Dieu a mis de 
côté pour son Evangile, pensent qu'il s’est servi ‘du scoutisme 
pour entrer dans leur vie et les orienter au sacerdoce. 


Certes, la grâce de Dieu est ici plus que jamais « multiforme », 
comme disait déjà saint Paul : autant d’âmes, autant de témoi- 
gnages. Essayons néanmoins de les rassembler. 


Au fond, dès son « noviciat », le Scout est mis en face du sé- 
rieux de sa vie et dans une troupe qui joue vraiment « le jeu », 
dès avant sa promesse, il peut découvrir que Dieu depuis tou- 
jours attend de lui quelque chose ; il comprend que le Christia- 
nisme n’est pas qu’un ensemble de prières et de rites, « un habit 
du Dimanche », mais une vie qui doit informer notre tâche de 
chaque jour : « le Scout est fier de sa foi et lui soumet toute sa 
vie ». 


Par ailleurs, le seul fait qu'il se livre de tout son cœur aux ac- 
tivités qu'on lui propose, le met en contact de réalités, de va- 
leurs pour lui nouvelles et qui toutes le sollicitent à ne pas s’écou- 
ter lui-même. 


Ainsi, surtout, au contact des autres, il apprend à servir, par 
quoi Jésus lui-même a défini sa mission et, pour ainsi dire la rai- 
son d’être de son Incarnation. Il commence à ne plus regarder 
les autres en étrangers mais en frères et à chercher en eux « ce 


cinq pour cent de bien qui se trouve au plus médiocre des hom- 
mes » ; comme dit B. P. 


Et puis, au contact des choses et de la nature du Bon Dieu, au 


Camp — au Camp où il y a un prêtre vivant comme Jésus au mi- 


lieu des Douze — il découvre le grand réalisme chrétien et cette 


référence de toutes choses à Dieu créateur, à quoi il n'avait ja- 


mais pensé... 


Et ne peut-on pas dire qu'en lui tout cela vient agir un peu 


comme un sacrement et lui faire désirer, à son insu peut-être, 
une collaboration plus active à cette référence, à cette « récapitu- 


lation » en Jésus-Christ de toutes les créatures ? 
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D'autant que la « noble fonction de chef » — comme disait 
naguère le P. Forestier — vient un jour erpliciter ces découver- 
tes et le mettre en face de la plus belle réalité qui soit au monde, 
une âme d'enfant. De ce jour, vivant davantage au milieu de 
« ses » Scouts et pour eux, il constatera de plus près leurs défi- 
ciences, leurs exigences et il devra trouver en lui-même, aidé 
par Dieu et son aumônier, de quoi y pourvoir ; stupéfait de ce 
que l’on obtient des garçons par le seul jeu de la méthode scoute, 
il en vient à penser : que ne doit-on pas obtenir par la grâce de 
Dieu ? 

« Vraiment la pensée de mes Scouts, m'écrit l’un d'eux, me 
poussait vers le Christ, vers le don de ma vie, leur affection me 
voulait meilleur, mon attachement à eux réclamait ce don total : 
je serais près du Seigneur le témoin de cette troupe que j’aimais 
tant... » 

Et voici que, pour ainsi dire tout naturellement, beaucoup ont 
pensé au sacerdoce comme à la réalisation plénière de leur idéal 
de chef. Le désir très simple, très spontané de ne pas donner 
seulement aux autres le soutien de leurs pauvres forces person- 
nelles, mais la présence divine du Christ Jésus et sa force, fut 
à n'en pas douter l’occasion providentielle dont Dieu s'est servi 
pour appeler beaucoup de ceux qu'il avait choisis. 

Vraiment, ne faut-il pas, une fois de plus, en revenir au mot 
de John Lewis que nous aimons citer à Chamarande : « Ne soyez 
donc pas sans cesse préoccupé de faire du bien, faites du bon 
scoutisme et le bien se fera » P 

Ne soyons pas non plus étonnés que Dieu ait appelé à son ser- 
vice beaucoup de nos chefs ; surtout ne soyons pas trop préoccu- 
pés d’en accroître le nombre...; faisons seulement du bon scou- 
tisme et vivons au milieu de nos Scouts en prêtres de Jésus- 
Christ, la grâce de Dieu fera le reste. 

Et voici comment, en retour, si j'ose dire, de tout ce qu'il re- 
çoit de lui, notre scoutisme a réellement servi depuis quinze ans 
le sacerdoce de Notre-Seigneur, servi à le faire connaître, com- 
prendre et désirer : 

— Il a été pour beaucoup le chemin qui conduit au sacerdoce ; 

— Mais n’a-t-il pas pu et ne peut-il pas servir encore à sa 
plus réelle efficience ? 


— 333 — 


à 


REVUE APOLOGETIQUE 


II. — Scoutisme et efficience sacerdotale 


Doit-on penser en effet qu'une fois au service premier et, 
d’une certaine manière, exclusif du Seigneur, le scoutisme ne 
sera plus, pour tous ceux dont nous. venons de parler, qu’un sou- 
venir du passé ? 

Oui et non. 

Qui, en ce qu'ils se trouvent dans l'impossibilité actuelle de 
pratiquer le scoutisme, c’est-à-dire d'exercer d’une façon effective 
une fonction prévue par le règlement. En ce sens, « le plus haut 
service » exige donc, du moins jusqu’au sacerdoce, que l'on re- 
nonce à toute activité réelle dans l'Association. Nécessité pénible, 
certes, mais qui s'impose et en face de laquelle il faut mettre 
loyalement ceux qui parmi nous désirent être prêtres. 

« Certes, avait raison d'écrire un aumônier à tel de ses chefs, 
le scoutisme demeure à l’origine de ta vocation, mais si tu veux 
être vraiment prêtre selon le cœur du Christ, il doit, en un sens 
large — c’est-à-dire dans l’ordre de tes activités — disparaître de 
ta vie durant les années de ta formation. » 

Et ceci n'est pas un mal nécessaire auquel il faut se résigner, 
soutenu par l'article huit!.…, c'est un bien, c'est dans l’ordre, 
c'est que des exigences nouvelles et transcendantes sollicitent 
toute l’activité du chef maintenant passé « à plus haut service : 


c'est enfin qu'à servir l'Eglise des engagements plus explicites et 


plus efficaces de grâce sont venus dépasser celui de sa promesse : 
son « cahier des charges », maintenant, son « liber vitae ple- 
nae », c'est le pontifical. 


Aussi bien, en ce sens, il s’efforcera lui-même de restreindre 


, Correspondance, visites scoutes et même certaiens revues secon- 


daires, il voudra s'initier aux autres mouvements d'action catho- 
lique, en un mot, renonçant à toutes les contingences personnel- 


les de son scoutisme (ma troupe, mon assistant, mon camp), il 
tâchera d’être prêtre, et puis c’est tout. 


Mais à ce prix, justement, nous pensons qu'il lui est possible 
et infiniment utile de garder et de mettre au service de sa forma- 


L « Le scout est maître de soi; il sourit et chante dans les difficultés, » 
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tion, plus tard de son ministère, certaines « valeurs » du scou- 
tisme. 

En effet (1°) bon gré mal gré, le travail intellectuel et surna- 
turel du séminaire vient prendre appui sur tout notre passé et le 
temple spirituel qui fut ou sera consacré le jour de notre sacer- 
doce, nous avons commencé de l'édifier dès notre naissance. Et 
il est sans doute certaines pierres d'autrefois qu'il n’est pas né- 
cessaire, pas opportun de rejeter — à condition qu'elles puis- 
sent servir à l’œuvre d'ensemble. 

Ainsi en est-il de certaines valeurs familiales ou intellectuelles, 
de nos études, de nos expériences, ...de nos insuccès, 

Bien plus (2°) puisque Jésus seul put être l’image parfaite et 
pour ainsi dire intégrale du Père, s’il nous demande impérieuse- 
ment de L'imiter, c’est selon notre « grâce » à chacun, « men- 
sura donationis Christi », disait saint Paul. 

En sorte que les exigences divines sur les modalités de notre 
vie sacerdotale ne sont pas sans tenir compte de ce que nous 
sommes — de nos aptitudes ou de nos déficiences — et de ce 
qui, dans le passé, nous dispose à travailler de telle manière! 
dans le champ du Père de famille. 

L'expérience a montré enfin (3°) qu'une fois prêtre, on peut 
encore et l’on dut continuer à se former, à se sanctifier par son 
ministère même. Ainsi M. Tiberghien nous disait, à Issy, l’an 
dernier, comme les mouvements « spécialisés » lui avaient per- 
mis de mieux comprendre le rôle véritable du prêtre en ce mon- 
de et ce que, tout particulièrement, Jésus attend de ses prêtres 
au temps que nous vivons. 

Aussi bien, en cette perspective, il nous semble que le scou- 
tisme peut aider le chef devenu clerc, puis prêtre de Jésus-Christ 
et même l’aumônier de troupe non encore initié au scoutisme, 
à prendre un peu mieux conscience des exigences de Dieu sur 
lui, à être un peu plus apte au ministère qui l'attend (scout ou 
non). 
. En effet, cela même qui distingue, qui « spécifie » notre scou- 
tisme ne peut-il pas être très directement, très simplement trans- 
posé dans l’ordre sacerdotal ? | 


\ 


‘1. Il ne s’agit pas seulement ni même surtout de notre ministère — 
u’il revient à l'évêque de déterminer — mais de notre vie intérieure ou, : 
si l'on ose dire, de notre spiritualité propre. j 
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__ En ses affirmations directes et dépouillées, si elle n’est pas 
seulement apprise mais vécue, la loi scoute enseigne à chacun 
cette manière de parler et d’être, ce style d'âme infiniment di- 
rect que Jésus lui-même recommandait aux siens et qu'avons-le, 
une certaine manière ecclésiastique nous a fait perdre parfois : 
« sit sermo vester est, est ; non, non. » 

_— La patrouille, « pivot du système » et unité d'action de 
tout organisme scout apprend à chacun, et en leçons de choses, 
de vie, qu'il n’est pas tout seul au monde et que tout travail 
efficient doit se faire en collaboration, en équipe. 

‘Ainsi, n'est-ce pas pour les mettre à l’abri de cet individua- 
lisme auquel il nous arrive de succomber que Jésus a rassemblé 
les Douze... en une patrouille ? 

— Et puis, toutes les épreuves pratiques qui jalonnent la vie, 
la carrière d’un Scout, lui enseignent, très efficacement parce que 

à très concrètement, qu’on n'arrive à rien sans compétence et qu'il 
faut travailler pour savoir. 

Encore une conviction que le ministère si chargé de mainte- 
nant risque de nous faire perdre. 

— Tout cela enfin — limpidité d'âme, sens du travail en équi- 


4 pe et du travail tout court — le scoutisme nous le fait découvrir. 
? L en pleine nature du Bon Dieu, en un genre de vie simple et pur 
Er: qui me semble infiniment semblable à celui que Jésus choisit 
ds. pour former ses apôtres, sans doute parce qu'il lui sembla re- 
À marquablement à même de leur donner cette vertu maîtresse, véri- 


table pierre d’angle sur laquelle doit se fonder toute l’activité 
d'un prêtre : le détachement. | 
Vertu sanctifiante du détachement dont écrivait si bien, jadis, 
le P. Sevin : « Le camp comporte toute une ascèse, et ce n’est 
pas seulement parce qu'il est plus débrouillard que le routier a 
le sac moins chargé que le novice, mais parce qu’en avançant il 
se dépouille, il simplifie sa vie autant que son équipement et dé- 
gage son âme jusqu'à estimer superflu ce que jadis il jugeait 
nécessaire. Moins il possède et plus il se possède... car au fond 
tous tant que nous sommes, plus nous possédons, plus nous ee 
_ mes possédés. « Habebat enim multas possessiones », dit l’Evan- 
gile du jeune homme riche. On pourrait traduire : il avait beau- 
| coup d’attaches. Or le Scout n'est-il pas par définition l’homme 
qui campe — et qui décampe (sans jeu de mots), c’est-à-dire 
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l’homme qui est toujours libre, dégagé, expeditus, prêt à par- 
tir, prêt à s'installer, et toujours provisoirement, au gré des cir- 
constances, c’est-à-dire de la Providence ?... Si, nous campons, 
si nous faisons camper nos garçons, ce n’est pas simplement pour 
les mettre en contact direct avec la nature, source première de 


toute éducation, — c'est aussi, et finalement, surtout peut-être, 
pour leur donner et leur imprimer pour toute la vie cette men- 
“ 


talité de campeur, c’est-à-dire d'homme vraiment libre, indépen- 
dant du sol, des lieux et des biens, de l’homme qui ne tient à 
rien, pas même à sa tente. » (P. Sevin, Pour penser scoutement, 
p. 143-159.) 

Comme « le Fils de l’homme n'avait pas où reposer sa 
tête ». 

D'un mot ne peut-on pas dire qu’à tout âge, le scoutisme nous 
aide à garder une âme disponible ? 

Disponible à Dieu que l’on apprend si bien à connaître dans 
l’œuvre de sa création. 

Disponible à tous nos frères : ceux qui nous portent les vou- 


loirs de Dieu et ceux — prêtres ou laïcs — avec lesquels nous ne 


faisons qu’une Patrouille au service des garçons, tâchant de les 
accueillir tous comme Jésus, qui ne nous aime pas en série mais 
chacun, « singillatim ». 
Disponible enfin à toutes les contingences de ce monde que 
l’Apôtre tenait pour rien « quand il s’agit de gagner le Christ ». 
Mais comment donc, en ce sens, le scoutisme peut-il nous gar- 
der « une âme de scout! », comme disait naguère Mgr Richaud ? 


Très schmatiquement je vous suggère ces trois moyens : 

— Premièrement, même en dehors d’une activité normale 
dans l'Association, garder un certain contact avec le mouvement 
et s’efforcer de « penser » le scoutisme que l’on a surtout vécu. 

(Sous les réserves faites plus haut c’est possible et désirable au 
séminaire même, en plein accord avec l'autorité.) 

— Deuxièmement, surtout, transposer sur le plan de notre vie 
présente ces valeurs du scoutisme auxquelles nous devons beau- 
coup et qui peuvent être efficaces au delà de dix-huit ans... même 


pour des clercs. 


1..« Un aumônier, pensait-il, doit avoir une âme de scout; en effet, se 
servir du scoutisme sans se laisser prendre soi-même par lui, est tou- 
jours en fin de compte au détriment des garçons. » 


Le 897 
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J'ai sous les yeux certains efforts de transposition en €e sens : 
ils révèlent une excéllénte compréhension scout et de l'idéal sa- 
cerdôtal. 

__ Troisivmément enfin, parce que le scoutisme n'est pas 
qu'un esprit où plutôt parce que l'esprit dé disponibilité dent ä 
a été question ne peut pas vraiment se garder... « intra muros » 
(comnie l'esprit d’oraison ne peut pas se garder sans fairè orai- 
son ‘ét se mettre parfoïs en retraite), ne pas perdre contact avec 
l'ascèse du ‘éamp. 

De plus en plus, éeci me paraît nécessäire ; et je pense que 
tous les aumôniers passés par Chamarande ne me côntrédiront 
pas. 


+ 
* * 


Voici, Messieurs, comment il m'’apparaît que lé scoutisme 
peut, én quelque manière, servir le sacerdoce de Notre-Seigneur 
et nous aider un peu à nous faire tout à tous pour gagner tous 
nos frères à Jésus-Christ. 

Marc LALLIER. 


EN AUTRICHE 
Le Rasserblement de la Jeunesse catholique 


En ces derniers jours de l’année 1935, l'Autriche occidentale, 
l'antique Province de Norique, l'Autriche de l’Arlberg et du Ty- 
rol a mis ses habits de Noël, Sous les yeux du voyageur voici que 
déjà éclatent les premières notes d’une « Symphonie » en blanc 
majeur : les villages et les bourgs sont. à demi enfouis dans la 
neige, d'où émergent surtout les clochers en bulbes qui évoquent 
assez bien la Russie, puis bientôt, au fur et à mesure que l’on 
s’avance vers le Tyrol, en flèches qui nous ramènent en Occi- 
dent. À toutes les gares, des skieurs qui attendent joyeusement 
de nouveaux compagnons, entre les villages que dominent des 


sommets majestueux, de petites plaines blanches, avec ici et là { 


des calvaires portant des christs à la face ravagée et au corps 
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tourmenté, qui expriment bien ce qu’il y a à la fois de pathétique 
et de religieux dans l'âme tyrolienne... Car l'Autriche n'est pas 
seulement la patrie de la musique légère ou non, c’est aussi une 
terre profondément marquée par le christianisme. 

D’Innsbrück à Vienne, que d’abbayes construites ici par la foi 
agissante, comme autant de témoignages 1 Voici Salzbourg, où tout 
répète le nom et la gloire de Mozart : mais Salzbourg «st encore 
ane terre d’Eglise, une pépinière de moines. Le stift de Saint- 
Pierre n'y remonte-t-il pas au temps de Charlemagne ? Les moi- 
Res noirs, les Bénédictins furent en effet des premiers à défricher 
le Norique... Plus tard, l'Autriche fut également très accueillan- 
te aux ils de Saint-Bernard. Rien de plus émouvant que de s’en 
aller à travers le Wiener-Wald, dans cette forèt viennoise, du 
côté du pavillon de chasse de Maverling rendu iristement célèbre 
par le drame qui endeuilla une fois de plus la dynastie des Habs- 
bourg, et là, dans le cadre doré d'une forêt roussie par un au- 


_ tomne aitardé au cœur de l'hiver, de frapper à l’huis hospitalier 


du Monastère de Heiligenkreuz, fondé du temps de saint Ber- 
pard, par des Cisterciens français dont la postérité spirituelle s’est 
maintenue ici sans rupture depuis tant de siècles. Une visite ra- 
pide dans l'Eglise conventmelle au moment où s'achève l’Aben- 
dandacht, mous met en présence de ces grands piliers dénudés, 
conformes à l'esthétique presque rigoriste des premiers Cister- 
ciens. 

Sans doute là aussi le temps a fait son œuvre et l’âge d’or de 
tous les monastères, ce furent peut-être les xvrr° et xvan* siècles : 
n'est-ce pas de cette époque que datent les énormes bâtiments 
des Monastères de Melk et de Klosterneubourg ? Cette prospérité 
n'eut peut-être pas que des effets heureux, et on peut ne pas ee 
ter également toutes les fioritures du style baroque. 

Le voyageur de 1936 ne peut s'attacher exclusivement à ces 


souvenirs : il ne saurait oublier que ce petit pays est l’une des 


plus lamentables victimes de la guerre et de l'après-guerre. Sans 
doute nous n’oublions pas non plus l’histoïre et nous savons que 
les dirigeants anciens de l'Autriche, au temps de la splendeur, 
n’ont été exempts ni d'erreurs mi de fautes, mais-ce n’est plus le 
moment d'évoquer ce passé, hélas bien payé ! Nulle part peut- 
être dans de monde, la crise de l'après-guerre n’a été aussi dou- 
loureuse, ni atteint une société dans la géméralité de ses éléments; 
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à tous les degrés de l'échelle. Et aujourd’hui, nul n’ignore le 
tragique problème posé par l’Anschluss, la réunion des Autri- 
chiens à leurs frères de langue et de race. On sait comment l’An- 
schluss est ardemment souhaité et par l’Allemagne, et par une 
minorité d’Autrichiens séduits par le nazisme. Par contre, la ma- 
jorité des Autrichiens veut mettre son espoir dans d’autres solu- 
tions parmi lesquelles le retour des Habsbourg, à une date indé- 
terminée, n’est pas exclu, bien qu'’apparaissant absolument im- 
possible sans l'agrément de la Petite-Entente. Malgré les incerti- 
tudes du lendemain et les difficultés du présent, l’Autriche ne 
veut pas désespérer. Sans doute a-t-elle perdu Seipel et Dollfus, 
mais le gouvernement actuel conserve pieusement leur souvenir 
et marche, somme toute, dans la même ligne, parfois avec quel- 
ques « épisodes » comme fut dernièrement celui du Major Fey 
éliminé par le Prince Stahrenberg à la fois du ministère et du 
commandement du Heimatschutz de Vienne. Quand nous entrons 
dans Vienne, des petites affiches vertes reproduisent une décla- 
ration du prince à ce sujet. 

Sans doute aussi, le régime autrichien actuel n’est pas démo- 
cratique et a toutes les apparences et quelques réalités des régi- 
mes totalitaires dont il s’avère de plus en plus qu’ils sont à peu 
près incompatibles avec l'Action catholique proprement dite. 
Comment en entrant dans Vienne, en voyant ces énormes cités 
ouvrières bâties par la municipalité social-démocrate, ne pas nous 
poser certaines questions : ce régime de dictature militaire, dé- 
bonnaire je le veux bien jusqu’à un certain point, ne constitue- 
t-il pas un obstacle presque infranchissable à la pénétration du 
christianisme dans les milieux ouvriers si longtemps sous l’in- 
fluence marxiste ? A l’honneur du clergé autrichien, il faut bien 
dire qu'il se rend mieux compte encore que nous-mêmes de cet- 
te difficulté. Dans ces quartiers ouvriers, les prêtres spécialisés 
chargés de l’apostolat populaire ont consigne de se placer exelu- 
sivement sur le terrain religieux. D'autre part, n’y a-t-il pas dans 
les initiatives hardiment sociales des gouvernants autrichiens de 
quoi désarmer l'hostilité des travailleurs ? ù 

D'ailleurs l’Action catholique en Autriche, sous la conduite de 
la hiérarchie, a la prétention de garder son autonomie garantie 
par le Concordat. À cet égard, l'étude de la situation actuelle- 
ment faite à la Jeunesse catholique se révèle pleine d'intérêt. 
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Quand vous irez à Vienne, ne manquez pas, au risque de sacri- 
fier un concert ou une soirée à l'Opéra, de visiter la Centrale de 
la Jeunesse Catholique Autrichienne : Reichsbund der katholis- 
chen deutschen Jugend Osterreich, Fédération nationale de la 
jeunesse catholique allemande d'Autriche, 6 Ebendorferstrasse. 
Dans un quartier suffisamment calme, et cependant central, près 
de l’Université, vous serez fort aimablement accueilli et comme 
moi « bien impressionné » par le bel immeuble aux pièces aérées 
et bien éclairées dont le centre vital de la Jeunesse d'Autriche 
occupe quelques étages. Très vite, vous verrez s’affairer avec un 
bon sourire et toute la « Gemütlichkeit » autrichienne si proche 
parente de la gentillesse française, les jeunes gens et jeunes fil- 
les qui forment le personnel permanent de la Centrale. C’est 
sans difficulté que vous serez introduit auprès du secrétaire gé- 
néral, vraisemblablement l’âme du mouvement : l’abbé M. Stur. 
C’est un jeune prêtre chez qui tout trahit un tempérament bien 
équilibré au service d’un idéal très précis, un idéal qui est à la 
fois d'organisation et de conquête. Organisation P Oui, car l’Au- 
triche a beau compter un pourcentage d'éléments catholiques 
très supérieurs, en dehors de la capitale, à ce que nous pouvons 
grouper en France, il n’en reste pas moins que jusqu’à ces der- 
nières années, on semble bien, dans la jeunesse, avoir travaillé 
certes avec un grand zèle apostolique et des succès indéniables, 
mais en ordre trop dispersé. Qu'on en juge par cette simple énu- 
mération des mouvements de jeunesse actuellement existants. 

Il y a d’abord l'élite, analogue à ce qu'est en Allemagne Neu- 
deutschland, visant à un christianisme plénier, fondé sur une vie 
intérieure profonde, mais orienté vers une pénétration radicale 
par l'esprit chrétien de tous les compartiments de la vie humai- 
ne : très spécifiquement, un de ces mouvements de jeunesse qui 
furent si florissants en terre germanique après la guerre et qui, 
aujourd’hui, hélas doivent s’éclipser aux temps plus difficiles qui 
leur sont imposés : c’est le Neuland aux effectifs assez limités, 
mais qui représentent tout de même le ferment qui soulèvera et 
qui soulève déjà la pâte. 

Un peu ou même beaucoup de cet esprit ne se retrouve-t-il pas 
d’ailleurs chez les Scouts catholiques d'Autriche au nombre de 
8.000 ? L'Oesterreichisches Pfadkinderkorps Sankt Georg est 
peut-être entre tous ces groupements celui qui a davantage le 
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sens de ses responsabilités fédérales et celui qui travaille le plus 
en liaison étroite avec le Reichsbund. 

D'autres groupements conserveraient assez volontiers leur au- 
tonomie si les chefs responsables de l'Autriche catholique n y 
veillaient soigneusement : n'est-ce pas le cas de la Christliche 
deutsche Turnerschaft Oesterreichs, autrement dit la Fédération 
des Sociétés de Gymnastique Catholiques, qui compte environ 
trente mille membres (chiffre qu’il faut apprécier en se rappelant 
que l'Autriche actuelle ne compte p«s beaucoup plus de six mil- 
tions d’hahitants y compris Vienne, où d’ailleurs le Catholicis- 
me a une vitalité un peu moindre). Cette Fédération remonte à 
un temps déjà ancien, elle fut constituée pour concurrencer les 
Sociétés de gymnastique à tendances plus ou moins antichrétien- 
nes qui existaient naguère, mais qui depuis Dollfus sont en gran- 
de partie dissoutes. Notons en passant le régime privilégié dont 
jouit le Catholicisme en Autriche : n’a-t-il pas quelques incon: 
vénients pour le présent et pour demain ? 

Le Katholischer deuitscher Soldatenbund date d'une époque où 
l'influence chrétienne à l'armée était plus difficile à assurer que 
de nos jours. Il suffit donc de mentionner pour mémoire cette 
Fédération Catholique des Soldats qui à l'heure actuelle n'a sans 
doute pas grande vitalité, mais qui, la situation politique chan- 
geant, pourrait de nouveau s'avérer plus utile. 

Voici ce que nous pourrions appeler des mouvements spécia- 
lisés. Il faut avouer que les plus vivants concernent la jeunesse 
scolaire, tel le Mittelschüler Kartellverband der katholischen 
deutschen farbentragenden Studentenkorporationen Qesterreisehs 
(M.K.V.), qui rassemblent les élèves des établissements d’ensei- 
gnement secondaire, ceux qui déjà arborent d’amusantes casquet- 
tes à rubans rouges, bleus, etc. Sur le plan supérieur, lO.C.Y. 
(lisez l'Oesterreichischer Kartellverband farbentragender Hochs- 
chuluwerbindungen), association qui malgré la neutralité apparente 
de son étiquette est en réalité nettement catholique et qui en fait 
a donné à l'Autriche des hommes tels que Dollfus et von Schus- 
chnigg : elle est représentée dans l’organisation constituée à la 
centrale du 6 Ehendorferstrasse qui, sous le nom de « commu- 
nauté de travail » (Arbeiisgemeinschaft) vise à établir et à main- 
tenir le contact entre ces mouvements. 


Pour les ouvriers, il existe des associations du genre Kolping 
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(Katholische Gesellenverein Oesterreichs) analogues à celles de 
l'Allemagne, et enfin saluons avec une sympathie particulière la 
Jeunesse ouvrière chrétienne autrichienne qui s'appelle ici Junge 
Front von Arbeitsbund. 

Et les jeunes cultivateurs, direz-vous peut-être ? Eh bien, rien 
de plus simple : ils n'ont pas de groupements spéciaux, mais ils 
sont réunis dans la plus importante à tous les points de vue des 
associations catholiques de jeunesse en Autriche et qui est la Fé- 
dération Nationale de la Jeunesse catholique allemande d’Autri- 
che : jointe au Bund des étudiants catholiques allemands (Autri- 
chiens), elle compte au moins 60.000 membres. 

C'est cette Fédération qui à l'heure actuelle porte avec elle le 
meilleur des espoirs de l'Autriche catholique. Disons un mot de 
son organisation. La base est ici la Paroisse : dans chaque pa- 
roisse, il existe ou il doit exister une section de Reichsbund (et 

du Jung Reichsbund pour les enfants de moins de quatorze ans). 
Chaque groupe paroissial a un chef laïc (führer) et un président 
ecclésiastique. Les groupes paroïissiaux constituent des fédérations 
diocésaines — avec une hiérarchie spéciale — qui rassemblées à 
leur tour, forment le Reichsbund dont le président ecclésiastique 


est actuellement Mgr Gessle. 


*+ 
* * 


Historiquement, il n’est pas sans intérêt de noter que le Reichs- 
bund s’est constitué dans la période de l'après-guerre, succédant 
à des mouvements un peu différents, en dehors de tout parti po- 
litique. Comme le disait au récent Congrès de Linz (août 1935) le 
Bundes-führer de Vienne Hans Melchart : « Le Reichsbund n’a 
jamais été le « Jugendbewegung », n’a jamais constitué la jeu- 
nesse du parti chrétien-social », bien qu'il ait évidemment con- 
tribué à défendre la jeunesse de l'influence marxiste si dange- 
reuse en Autriche il y a quelques années. Le programme du 


Reichsbund formulé dès 1921 avait essentiellement pour but : la 


réalisation des principes chrétiens dans tous les domaines de la 
vie et aussi bien dans les œuvres directement religieuses que dans 
les organisations d'action sociale. 

Maïs voici que l'Autriche se trouve à un nouveau tournant de 
“on histoire : elle ne vise à rien moins qu’à constituer un Etat. 
chrétien complètement d'accord avec les principes mêmes de 
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l'Eglise : pourquoi dès lors ne pas rendre plus étroits les liens 
qui unissent les jeunes Autrichiens à leur patrie ? Ce n'est un se- 
cret pour personne qu’un mouvement s’est dessiné pour organi- 
ser là-bas quelque chose d’analogue au fascisme. Pourquoi ne pas 
substituer aux Jungbündler des formations analogues à celles des 
balillas et militariser en quelque sorte les sections du Reichs- 
bund ? N'est-ce pas le rêve qui hante l’imagination de certains 
dirigeants du Jung-Vaterland, tel ce jeune baron, si parfaitement 
aimable, qui voulut bien nous piloter dans la vieille et bonne cité 
de Salzbourg ? D’autres verraient volontiers dans le Reichsbund 
une association de piété, visant à donner exclusivement à ses 
membres une vie religieuse profonde... 


Et certes c’est bien là l’un des buts essentiels du Reichsbund : 
mais la vie religieuse doit être ici au service de l’action aposto- 
lique dans tous les domaines et aussi de l’action sociale. Les di- 
rigeants du Reichsbund ont conscience notamment en présence 
de la détresse actuelle de leur pays, du chômage et de tout ce 
qu'il entraîne, qu'ils ont une mission sociale, mission qu'ils ne 


veulent pas laisser à d’autres, moins qualifiés peut-être pour ap- 
pliquer strictement la doctrine de Quadragesimo Anno. 


Il ne suffit pas en effet de subvenir aux besoins matériels des 
chômeurs, il y a à leur égard autre chose à faire : une œuvre 
d'éducation et de formation à entreprendre, de préparation chré- 
tienne à la vie. (Ce que réalise en partie, sous les auspices du gou- 
vernement, l’œuvre « Jugend in Not », avec ses foyers de chô- 
meurs.) 


Sans doute la jeunesse catholique n'est pas opposée à la cons- 
titution d'une jeunesse d'Etat. Elle est prête à collaborer avec elle 


à condition que lui soient garanties ses libertés essentielles. Je 
lis dans un récent numéro de la feuille spéciale destinée aux au- 


môniers des groupes de jeunesse catholique « Praesides Nach- 


richten », décembre 1935 : « Principes que nous ne devons pas 
oublier, puisque la question Jeunesse d’Etat semble délicate: après 
comme avant nous continuerons à travailler dans le Reichsbund 
et dans la ligne du Reichsbund. Nous avons les forces les plus 
efficaces à mettre à la disposition de la Patrie parce que nous sai- 
sissons l’homme par l’âme. Le Reichsbund ne changera rien à 
sa forme. Nous devons plus que jamais le mettre sur pied. Lu 
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ganisation opiniâtre allant du groupe au « pays » (Gau) et au 
diocèse est l’ordre nécessaire de l'heure. 

La Paroisse constitue le sol natal du chrétien. C’est pourquoi 
nous voyons dans le groupe du Reichsbund une cellule d’action 
au service de la paroisse. La jeunesse non encore ralliée au 
Reichsbund appartient à Ia Paroisse, Nous voulons attirer aussi 
cette jeunesse vers la Paroisse, » 


L 3 
* * 


L'un des soucis qui préoccupent le plus justement les organi- 
sateurs de la Jeunesse catholique d'Autriche, c’est la formation 
des militants, des « chefs ». C’est en vue de cette formation que 


se tiennent dans certains centres des sessions de cours spéciale-. 


3 


ment organisés à cet effet, concurremment d’ailleurs aux retrai- 
tes proprement spirituelles. Dans ces cours, répartis le plus 
souvent sur trois jours, on donne une formation religieuse, so- 
ciale et, ajoutons-le, « patriotique «, le tout au double point de 
vue théorique et pratique. A noter en ce qui concerne la forma- 
tion religieuse, l'importance particulière de la liturgie, en liaison 
assez étroite avec le mouvement de Klosterneuburg dont le P. 
Pius Parsch est à la fois l’inspirateur et l'animateur : dans l’ex- 
plication de la Sainte Messe, on mettrait plutôt en défiance les 
jeunes gens contre les inconvénients de la piété privée ; on in- 
siste sur l’aspect communautaire et profondément social de la 
prière Eucharistique. 

La formation « patriotique », nous dirions plus volontiers ci- 
vique, cherche à convaincre le jeune catholique autrichien de ses 
droits et aussi de ses devoirs envers l'Etat, envers le peuple au- 
quel il appartient et enfin envers la patrie autrichienne et sa pe- 
tite patrie locale : Sfaat, Volk, Heimat, toute une hiérarchie de 
valeurs qu’il importe de ne pas confondre et sur lesquelles il con- 
vient de connaître la doctrine spécifiquement catholique pure de 
tout alliage hétérogène. 

Dans le domaine proprement « social », nous retrouvons ici le 
problème ou plutôt les multiples problèmes posés par la situa- 
tion des travailleurs, ouvriers d’usine ou cultivateurs, et, bien 
entendu, les rapports entre employeurs et employés. Ici le pro- 
gramme, les buts de la jeunesse catholique coïncident fort exac- 
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tement avec ceux du présent gouvernement autrichien dont on 
connaît les initiatives contre toutes les funestes conséquences de 
la crise économique, notamment le chômage, et aussi dans l’œu- 
vre connexe de l’organisation corporative. Ces efforts trouvent 
bien entendu un écho sympathique dans tous les groupes de Jeu- 
nesse catholique qui ne peuvent que constater la conformité de 
ces initiatives avec la doctrine sociale de l'Eglise. Comment ne 
pas signaler ici au moins d’un mot le récent message de Noël des 
Evêques autrichiens, message dans lequel ceux-ci ne craignent 
pas de condamner des abus très précis, comme la multiplication 
des heures supplémentaires et la hausse illégitime des prix ? 

Sur le terrain pratique, les cours de militants sont complétés 
par des exercices dans lesquels on leur montre comment il faut 
organiser les soirées au foyer du groupe local (Heimabend), soi-: 
rées qui ont précisément pour but d'assurer un vaste rayonne- 
ment parmi tous les membres du groupe de la formation reçue 
dans les cours de chefs, 

Ces soirées au foyer ont un caractère un peu militaire, Elles 
sont encadrées par une série de commandements auxquels répon- 
dent les jeunes gens d’une seule voix et brièvement et qui pré- 
ludent à la prière, puis à un chant. Suivent des nouvelles inté- 
ressant le groupe et, le cas échéant, quelques paroles du président 
ecclésiastique. 

Cette œuvre de formation en profondeur, à tous les degrés, 
qu'il s'agisse du Jung Reichsbund (enfants de moins de 14 ans), 
du Reichs-Bundsturm (14-18 ans), ou des membres plus âgés qui 
constituent la Jungmannschaït (Jeune Equipe), est prolongée par 
toute une série de publications bien rédigées et bien présentées, 
aveo Un souci artistique moindre néanmoins qu’en Allemagne. 
Citons seulement pour les chefs « Der Führer » et pour la masse 
des jeunes de 14 à 18 ans Jugendwacht, 


* 
* * 


: La Jeunesse catholique d'Autriche ne saurait prétendre à être 
actuellement toute la jeunesse d'Autriche, Dans son œuvre d'or- 
ganisation et de conquête, elle rencontre sans doute plus d’une 
difficulté, plus d'un obstacle dangereux. Nul doute qu’à Vienne 
et dans certains centres industriels, il n’y ait, réduite à une ac- 
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tion clandestine, une jeunesse social-démocrate plus ou moins 
hostile à l'Eglise. Nul doute aussi qu'il n’y ait (pour ne rien dire 
de la jeunesse « libérale » à l’heure actuelle peu influente) une 
jeunesse national-socialiste. 

Au cours de notre exposé, nous avons signalé d’un mot aussi 
les difficultés soulevées par les groupements du Jung Vaterland 
et qui sans doute aboutiront à un compromis. 

Malgré ces ombres au tableau, Fexistence d’un mouvement 
aussi puissant en terre autrichienne nous est une preuve que, 
quoi qu'il arrive au point de vue politique, le Catholicisme et la 
vraie civilisation trouveront entre les Alpes et le Danube, comme 
jadis au temps des invasions turques, des légions de défenseurs 
courageux, d’apôtres éclairés et très ardents, authentiques bâtis- 
seurs de la Cité de Dieu. 


Evouarp DUMOUTET, 


CHRONIQUES 


Chronique de Liturgie 


1° Paul Bayart, L’Action Liturgique, Essai de directoire, un 
volume (13,5X20,5), 245 pages. Paris, Bloud et Gay, 18 fr. 
Voilà un livre que nous voudrions voir entre les mains de tous 

ceux, prêtres ou laïques, qui travaillent à faire connaître et aimer 


la vie de l'Eglise. Comme son titre l’indique, il essaie de diriger, . 


dans la première et principale de toutes les œuvres l'exercice du 
culte divin, ceux qui ont pour eux-mêmes le zèle de la gloire de 
Dieu et s'efforcent de le développer autour d'eux, et il le fait avec 


beaucoup de sens pratique, une grande justesse d'esprit. Dans | 


une première partie plus théorique, l’auteur expose ses prin- 
cipes. L'action liturgique ne doit pas ressembler à une « sorte 
de croisade, où il y aurait plus de bonne volonté que de parfaite 


x 


organisation ». Doit-il même y avoir à proprement dit une 


action liturgique lorsqu'ici « l’action n’est autre chose que l’exer- 
cice même du culte, la messe, le canon de la messe, les of- 
fices » ? En un sens, non ; cependant, on peut employer le mot 
comme on peut dire aussi apostolat liturgique, effort liturgique, 
plutôt que « mouvement liturgique ». Le terme action liturgique 
est le meilleur de tous parce que « toute action sur le terrain reli- 
gieux aboutit à une action liturgique : il faut bien que ceux que 
nous conquérons à l'Eglise en viennent à pratiquer son culte : 
et c'est la liturgie. D'autre part, on sera vite convaincu que l’ac- 
tion liturgique ne peut que faciliter l’action catholique, et aussi 


l’action sociale, et toute forme d’apostolat ». Cette action litur- 


gique peut se définir « l’ensemble des efforts méthodiques que le . 
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clergé et cs ‘fidèles, sous sa division, sont TR à  Foinnis à 
notre époque, en vue de la restauration et d’un plein épanouisse- 
ment de l'esprit et de la pratique liturgiques » (p. 9-10). 

Ceci dit, il est clair que tout le monde doit être d'accord sur 
« les prescriptions rubricales et canoniques impérieuses et pré- 
cises, les lois claires et graves, les exigences indispensables », 
mais que chaque directeur reste libre de l'opportunité de telle 
mesure : « L'initiative la plus louable devient une maladresse, 
une faute, un scandale, dit la Congrégation des rites, si les cir- 
constances, le milieu, l'état des esprits non préparés le vouent 
l'avance à l’insuccès » (p. 11-13). Pas n’est besoin d’agiter des 
questions particulières qui regardent les canonistes et les théo- 
logiens, comme la réforme du calendrier ou du bréviaire ou de 
la législation relative au jeûne eucharistique, etc. 


es nr 


mn à 


Il ne faut pas non plus que, sous prétexte de liturgie on 6e 
perde dans le détail de questions archéologiques ou autres : « I] 
faut étudier le passé pour comprendre le présent ; il faut l'aimer 
et l’imiter en ce qu'il a d’aimable et d’imitable ; il faut le conti-- 
muer, mais dans la bonne ligne... S’il y a un art liturgique, cet 
art se fonde sur quelques principes inviolables, mais très géné- 
raux, qui admettent, exigent une grande variété dans l’applica- 
tion. Donc ne lions pas nécessairement l’action liturgique avec 
telle ou telle campagne, même opportune, en faveur d’une forme 
d’art déterminé » (p. 16-17). La discussion, toujours assez vive 
sur l'amplitude plus ou même grande des chasubles, ne tient- 
elle pas au fond à ce que l’on confond le style et la forme, qu'on 
les appelle gothiques au lieu de les appeler plus amples : l'Eglise 
n’a pas à recommander spécialement ou à interdire un style, seule 
la forme peut l’intéresser. Nous nous permettons de renvoyer ici 
à ce que nous en ayons dit dans Je Dictionnaire de théologie ca- 
tholique, art. Ornements sacrés, t. X, col. 1590. 

Surtout, au lieu de tourner l’attention sur les gestes, sur la 
partie cérémonielle, s’attacher à donner l'intelligence des textes 
où le dogme et la morale chrétiens sont exprimés avec beaucoup 
de clarté et d’à-propos : « Comme il serait simple, sans boule- 
verser nos catéchismes et nos traités, de faire remarquer l’accord 
entre la prière liturgique et l’enseignement chrétien » (p. 31). 
Pour le symbolisme, s’en tenir à ce qui est certain : « C’est égarer 
les fidèles que de leur faire voir, par exemple dans les gestes du 
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prêtre, à la messe basse, la reproduction des démarches de Notre: 
Seigneur au cours de sa Passion » (p. 29). 

Dans la seconde partie, plus pratique, l’auteur suit habituelle- 
ment l’ordre du Code de droit canonique pour en expliquer les 
prescriptions, sur la paroisse, les droits des fidèles, les sacrements 
en général, de baptême. Au sujet du baptême des adultes : « On 
trouve vite des raisons pour baptiser des adultes avec le cérémo- 
nial marqué pour les enfants. Efforçons-nous, au contraire — et 
les intéressés eux-mêmes en seront plus heureux — de faire bien 
les choses ; et sauf le cas de « causes craves et urgentes », n’omet- 
tons jamais de joindre au baptème des adultes, la messe et la 
communion » (p. 85). Pour le sacrement de confirmation, « on 
né voit nulle part qu'il faille ou qu'on puisse attendre jusque vers 
l’âge de dix ou douze ans » (p. 89). Dans d'assistance à la messe, 
« il pourra être utile et nécessaire, pour les enfants, pour des 
personnes moins formées, pour des malades où des vieillards et 
aussi pour certains tempéraments, de ne pas s'astreiñndre à suivré 
tout le détail des textes du missel, mais de recourir à des abrégés, 
à des formules simplifiées. Maïs que te me soient pas des prières 
x dire pendant la messe, mais les textes liturgiques eux-mêmes, 
accommodés, mis à la portée des esprits moins prompts » (p. 98). 
H faut exciter les fidèles, non seulement à faire la communion 
fréquente, mais à Ja faire pendant la messe à moins d’une raison 
grave. Inspirer ‘un grand respect des sacramentaux : « Il faudra 
rappeler aux fidèles que les sacramentaux sont toujours adminis- 
trés ou confectionnés par un clerc qui en a le pouvoir et la corn- 
mission, et qu'il est indispensable de suivre les indications for- 
mulées par les livres liturgiques. Aussi, des fidèles ne doïvent-ils 
pas s'étonner qu'un prêtre déclare ne pouvoir procéder. sur-le- 
champ à telle bénédiction » (p. 134). 

Dans la construction des édifices, « l’idée directrice «est tres 
l’église est pour le peuple et qu'elle est principalement destinée 
à l'exercice du culte. Le plan de l’église doit être conçu en vue 
de cette destination » (p. 146). Elle ne doit dont ipas ressembler 
à un cinéma, ni avoir, comme les églises protestantes, tous les 
sièges tournés vers la &haïre aù dieu de les avoir tournés vers 
l’autel. 

À Ja fin de l'ouvrage est ume Bibliographie liturgique d'ou- 
vrages français rédigée par Pierre Maranget : l’idée est excel: 


ET 
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lente, à côté du manuel, de donner une liste d'ouvrages plus com 
plets, plus approfondis, pour aider les chercheurs. On a évité 
l’écueil de vouloir tout mettre, mème les livres qu'on ne peut plus 
se procurer, © qui n'est d'aucune utilité, ou d'en mettre trop 
peu. Ce qui est cité est largement suffisant. 


2° Dom Denys Buexxer, 0. S. B., L'ancienne liturgie romaine, le 
rite lyonnais, origine, histoire, état présent, in-8° de 350 pages. 
Lyon, 1934, 30 francs. 


Jusqu'ici, le problème des origines liturgiques lyonnaises 
n avait jamais été examiné de bien près ; en raison de certains 
détails extérieurs du cérémonial, les auteurs rattachaient plutôt 
à l'Orient l’ensemble de ces rites. Dom Buenner veut au contraire 
« montrer les origines romaines et grégoriennes du rite lyon- 
mais, puis, — ce qui n’est pas un moindre honneur, — établir 
la conservation de cet élément antique à travers les âges, malgré 
quelques suppléments de détails ajoutés en France ou voulus par 
la disposition même des lieux, malgré aussi des attaques violentes 
capables de l’anéantir » (p. 9). 

Dans une première partie historique, il écarte d’abord l’opi- 
nion par trop simpliste qui rattache « le cérémonial lyonnais aux 
rites d'Ephèse et de Smyrne par l'intermédiaire de saint Irénée, 
de saint Pothin, envoyés eux-mêmes par saint Polycarpe, lequel 
fut de disciple dé saint Jean l’Evangéliste ». À cette époque recu: 
lée, il n’y avait pas encoré de liturgie, encore moins de liturgies, 
mais seulément un formulaire particulier dénué de tout cérémo- 
mial ; de plus, l’église de Lyon se confonmait pour la date de 
Pâques à l’usage de Rome, non à celui d’Ephèse. 

C'est entre 450 et 470 que l’évêque Patiens élève la cathédrale 
Saïnt-Jean, ancêtre de da basilique actuelle ; dans les conciles 
tenus à Lyon où dans la province entre le v° et le vin siècle, il 
n’est pas question de litwrgie lyonnaise, c’est donc que cette 
église n’en a pas de particulière, mais qu’elle suit la « liturgie 
dite gallicane » qu'on pourrait tout aussi bien appeler romaine. 
Saint Grégoire de Tours formé à Lyon n’est pas du tout ‘dé- 
paysé quand il arrive en pèlerinage dans la ville dont il devient 
l4 ner | 
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Au vi siècle, les livres romains apparaissent en pays franc où 
ils subissent une refonte complète : occasion, avec beaucoup d’au- 
tres causes, d’une décadence dont les papes Zacharie, Etienne IT 
gémissent profondément. Pour y remédier, Pépin donne, à l’épis- 
copat franc jusque-là acéphale, un chef dans Ja personne de 
Chrodegand, évêque de Metz ; en 760, le pape Paul I envoie 
au roi de France l’antiphonaire et le responsorial romain de saint 
Grégoire ; Charlemagne use de son autorité d’empereur pour im- 
poser le rit romain. 

À cette époque, Lyon n’a pas échappé à la dévastation com- 
mune, en 769, ses églises sont en ruine ; Leidrade devenu son 
évêque en 799 répare les édifices, restaure la liturgie « par la 
mise en usage, à Lyon, des rites observés à Aïix-la-Chapelle, dans 
le palais impérial, en un mot, par l'adoption des formes ro- 
maines » (p. 55). Malgré le zèle et les ordres de l’empereur, «la 
liturgie romaine était tolérée en silence, par crainte de Ja colère | 
impériale et le rite gallican, malgré toutes ses déformations, était 
fortement regretté » (p. 61). Tant que Charlemagne vécut, on se 
L tint tranquille, maïs après sa mort, le rite gallican prit sa re- 
vanche et pénétra si bien dans le romain qu'un grand nombre 
d’usages francs y sont restés et composent encore notre liturgie 
actuelle. 

Toutes ces variantes ne plaisaient guère au successeur de Lei- 
drade, au célèbre Agobart (814-840) ; passons par dessus les diffi- 
Er cultés qu'il eut avec Louis le Débonnaire qui le remplaça par 
"  Amalaire ; grâce aux intrigues de Florus, il finit par reprendre 
possession de on siège et détruisit l’œuvre d’Amalaire, Ainsi - 
« le rite lyonnais établi par Leidrade était alors consolidé. Cette 
liturgie romano-grégorienne en vigueur dans toutes les églises, 
n'avait point connu de changement grâce à la ténacité un peu 
brutale d'Agobord. Elle va parcourir les siècles et, tandis que les 
autres diocèses de France se laisseront prendre à bien des nou- 
veautés, ou tandis qu'ils subiront le contre-coup de bien des 
misères, Lyon gardera jalousement l'héritage de Charlemagne » 
(p. 68). 

Pas complètement cependant ; un pontifical romano-germa- 
nique exécuté à Mayence au milieu du x° siècle, découvert récem- 
ment par le P. Andrieu de l’Oratoire, arrivé à l’église de Lyon par 
l'intermédiaire de Cluny, introduira quelques variantes ; maïs 
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en réalité, « entre toutes les églises, Lyon resta la plus fidèle aux 
rites reçus au cours du 1x° siècle ; les nouveautés admises avec le 
temps furent de peu d'importance. On garde encore, en 1737, des 
épîtres et des évangiles propres pour chaque mercredi et vendredi 
de l’année, comme dans les vieux missels du xm° siècle. Lyon 
admit les tropes du Xyrie et du Gloria au xv° siècle seulement ; de 
même les séquences, les proses qui furent introduites pour la pre- 
mière fois, sous formes d'’additions marginales dans un missel 
manuscrit donné au Chapitre en 1446 par le doyen Claude Gaste »: 
(p. 77-78). Plus sévère que l'Eglise de Rome qui accepta les 
hymnes au bréviaire au xu° siècle environ, celle de Lyon, sauf à 
Complies, ne les reçoit qu’au xvim° siècle. Ainsi elle échappe au 
grand coup de balai de saint Pie V. 

Le chapitre, qui n’admet l’évêque qu’à titre d’égal ou à peu 
près, veille jalousement pour interdire toute nouveauté. Mais 
au xvin° siècle, par défiance à l’égard de Rome, les prélats les 
moins jansénistes accueillent les bréviaires composés par des 
jansénistes. A Lyon, les évêques s’exonèrent peu à peu de la 
tutelle du chapitre ; en 1695, Camille de Neuville ose encore à 
peine proposer ses réformes ; en 1735, Mgr de Rochebonne agit 
avec plus de désinvolture ; Mgr de Montazet (1758-1788), trouve 
le bréviaire de Mgr de Vintimille « à peu près ce qu'il y a de 
mieux » et l’impose. Le chapitre a beau protester, il est con- 
damné par le Parlement. Le cérémonial toutefois reste sauf. 

Ne parlons pas des folies de Lamourette, évêque métropolitain 
de Rhône-et-Loire, qui remplace le primat des Gaules ; le car- 
dinal Fesch commence la restauration de la liturgie ; Mgr de Fins 
la continue, il songe un instant à reprendre le missel de 1737 ; 
le cardinal de Bonald donne en 1844 un bréviaire réformé. En 
1864, « Pie IX imposait au clergé de Lyon le missel et le bré- 
viaire romains avec un propre diocésain, tout en maintenant l’an- 
cien cérémonial » (p. 111). En 1902, « Léon XIII approuva une 
nouvelle édition du misse]l romain dans laquelle avaient été insé- 
rées à leur place les fêtes et les particularités lyonnaises avec le 
vieil ordo missae propre au rite » (p. 112). 

Nous serons plus brefs sur la seconde partie qui contient la des-” 
cription de cette liturgie lyonnaise ; elle intéresse moins que son 
histoire mêlée par tant de côtés à celle de toute la liturgie fran- 
yüe. Relevons seulement ces quelques faits : 1° (était l'usage au 
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chapitre primatial de Saint-Jean de chanter l'office entièrement 
de mémoire sans le secours de livres, aucune modification n’était 
donc possible sans tout bouleverser : principe de stabilité (p. 123). 

2° Depuis le xn° siècle environ, les diverses églises, y compris 
celle de Rome avaient anticipé au matin du samedi saint l'office 
de la nuit de Pâques ; au xv° siècle encore Lyon restait fidèle à 
l’ancienne discipline qui faisait commencer cet office au début de 
l'après-midi. Au xvi° siècle, le baptème était encore conféré par 
immersion (p. 177). 

3° Après la consécration, le prêtre récite l'Unde et memores les 
bras en croix comme dans le rite dominicain et ambrosien, ainsi 
que devaient faire les autres Eglises de rite romain et Rome 
elle-même peut-être. Les Chartreux disent ainsi tout le canon, et 
il est probable que Lyon a observé d’abord la mème extension 
pendant toute cette partie de la messe (p. 237). 


4° À la mese solennelle, Je prêtre baise l’évangéliaire en mon- 
tant à l'autel, vieil usage très romain, marqué dans l’Ordo du 
viu* siècle, I, n. 8. Il n’encense pas, autre rappel du vieux ro- 
main-carolingien : l’encensement avant d’introït n'apparaît que 
vers le xn° siècle (p. 248). 


0° A la messe pontificale, l'arrivée du cortège à l'autel rap- 
pelle de très près la messe papale du temps de saint Grégoire le 
Grand ou d’Adrien I ; les prêtres assistants montent avec l’évê- 
que sur les côtés de l'autel et baisent Ja table avec lui, exemple de 
concélébration qui se trouve à l'origine dans toutes les églises 
soit d'Orient, soit d'Occident, et que Rome garda jusqu'à la fin 
du xn° siècle au moins dans Jes messes papales ; la liturgie ro- 
maine actuelle ne l’a plus qu'à l’ordination et le jeudi saint seu- 
lement pour la bénédiction des saintes huiles ; ce jour-là à Lyon, 
les six prêtres continuent de consacrer le pain et le vin avec L’ar- 
chevêque. À propos de ces prêtres qui se tiennent aux côtés de. 
l'autel ad cardines altaris et appelés pour cela prêtres cardinaux. 
presbyteri cardinales, D. Buenner conteste l’étymologie du mot 
cardinal que l’on fait venir du mot cardo, gond, parce qu'ils 
sont les pivots de.la Sainte Eglise Romaine, Au xm° siècle, dit-il, 
« le terme de cardinal commence à désigner non plus une fonc- 
lion, mais une dignité ; celle-ci bientôt effacera tellement l’ori- 
gine du nom qu'en en sera. réduit à des explications étymologi- 
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ques faisant des cardinaux les gonds ou les pivots de la. Sainte 


- Eglise. Romaine, parce que, dans ce mot, on a vu un dérivatif 


de Cardo qui, en latin, veut dire gond » (p. 271). Le mot cardi- 
nalis a le sens d’attaché à une église dans les lettres du pape 
Pélage (556-561), souvent dans celles de saint Grégoire le Grand 
(990-601). Saint Ambroise appelle les vertus morales chrétiennes 
de prudence, justice, courage( tempérance, vertus cardinales, par- 
ec qu'elles sont le fondement, le soutien. des autres, 

Quoi qu'il en soit de ce détail, D. Buenner nous a FAR une 
étude très documentée sur l’origine de Ja liturgie lyonnaise qu'il 
peut à bon droït rattacher à l’ancienne liturgie romaine ; il tient 
même beaucoup plus qu'il ne promet, il nous apprend beaucoup 
de choses, inconnues ou du moins oubliées, sur les liturgies 
franques d'avant Charlemagne, sur la résistance qu’elles ont op- 
posée à la volonté du grand empereur et sur da victoire qu'elles 
ont, en partie du moins, remportée sur la liturgie romaine en 6’y 
installant en beaucoup d’endroits. 


3° Le Psautier liturgique à dla lumière de la tradition chrétienne, 
- par dom Pierre b£e PunreTt, bénédictin d’Oosterhout, 2 vol. 
in-12, de 874 et 873 p. Paris, Descke de Browwer. 


N'existe-t-il pas déjà assez d’études sur les psaumes-?. pourra- 
t-on penser en lisant ce titre. Sans parler en effet des anciens com- 
mentaires très nombreux, plusieurs ont paru depuis quelques 
années seulement, ceux de M. B. d’'Eyragues, de Pannier, de Ca- 
lès pour les psaumes d’Asaph et de Coré, de Hugueny ; est-il pos- 
sible de dire encore.du nouveau ? Quelque chose d’absolument 
neuf, c’est au moins difficile ; mais, à ceux prêtres, religieux ou 
religieuses, laïques mêmes qui récitent le saint office, à ceux, qui 
sans s’astreindre à une récitation régulière, aiment la lecture, de 
ces chants sacrés, y trouvent l’aliment de leur piété, dom. Pierre 
de Puniet présente un Psautier liturgique, c'est-à-dire un eom- 
mentaire composé em vue de la prière. Ce faisant, il ramène ce 
recueil à sa destination primitive : « Le Psautier, dit-il, est tout 
entier « Liturgique », il l’est essentiellement, il n'est même réel- 
lement que cela. Il l’a toujours été, dans la pensée de David et 
de ses principaux imitateurs les lévites, et il n’a pas cessé.de l'être 
depuis qu’existe l’Eglise du Christ » (t. IF, p. 7). Les psaumes 
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en effet, choisis pour l’exercice de la liturgie juive, sont pasés 


dans l'usage chrétien sans autre modification que l'addition du 
Gloria Patri et la traduction de l’hébreu ou du grec en latin. 

Le but de l'ouvrage explique Je choix de la Vulgate pour servir 
de base aux explications : ainsi « ceux qui récitent l'office divin 
pourront reconnaître les termes mêmes de leur prière quoti- 
dienne ». 

Après quelques notions sur les psaumes dans la liturgie, les 
psaumes et le mystère du Christ dont David a écrit l’histoire à 
l'avance, sur l’ordre logique des psaumes groupés autour de cer- 
taines idées ; après quelques remarques sur les différents textes 
et les principaux commentaires, l’auteur aborde l'étude des psau- 
mes eux-mêmes, non dans l’ordre actuel du bréviaire romain, 
mais dans celui du psautier : « Il y a à cela l'immense avantage 
de pouvoir respecter les groupements qui sont tout indiqués, 
soit par la répartition des psaumes en cinq livres comme elle 
existe déjà dans la bible hébraïque. soit par les rapprochements 
d'idées qu'avaient déjà remarqués ceux qui ont réuni en col- 
lections les psaumes de David et des autres poètes inspirés », 
1. I, p. 44. I] ne s'inquiète pas de la différence qui existe dans 
la manière de compter les psaumes : les Bibles traduites sur 
l'hébreu, comme celle de Crampon, sont en désaccord à partir 
du psaume X qui est le XI dans la Vulgate. 


Son but étant surtout pratique, il fait précéder chaque psaume 


d'une étude, habituellement courte, pour en donner l’idée prin- 
cipale, pour établir la relation qui existe souvent entre ceux qui 
précèdent et ceux qui suivent. Ainsi au psaume II : « Le premier 
psaume nous livrait la pensée de Dieu sur la pratique de la 
justice et la préparation à la prière ; celui-ci nous met en pos- 
session du grand moyen, il nous présente le Christ au nom de 
Dieu son Père et nous invite à nous unir à Lui », p. 63. « Pa- 
rallèlement au psaume II qui a prophétisé l’incarnation du 
Verbe de Dieu, se développe le psaume III dans la vue anticipée 
des souffrances du Christ, de sa mort et de sa résurrection », 

p. 73. Au psaume IV, déjà choisi par saint Benoît pour la prière 
du soir, David gourmande ceux qui hésitent, ceux qui ont peur: 
« Vous oubliez donc que le Seigneur a entouré de prévenances 
son fidèle serviteur, son Christ bien aimé et qu’il l’a exalté en 
lé’ glorifiant ; en le donnant au monde, il l'a établi à jamais 
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source d'inaltérable confiance », p. 86. Le psaume V « est une 
préparation, un chant préliminaire au sacrifice que l'on va 
offrir dans le sanctuaire du Très-Haut », p. 91, etc. 

Pour mieux réaliser encore le but Jiturgique, les principaux 
emplois que fait l'Eglise dans la messe ou dans l'office sont soi- 
gneusement indiqués, 


L'adoption du texte latin de la Vulgate rendait la traduction, 
au moins d'un certain nombre de psaumes, particulièrement dif- 
ficile, parce que « du texte primitif la traduction latine officielle 
# souvent conservé dans les mots le sens littéral de l’hébreu, 
sans trop se préoccuper de la construction des phrases, ni sur- 
tout du temps des verbes qui est toujours assez flottant », p. 42. 
Il a done fallu, tout en s’attachant autant que possible au latin, 
s'inspirer quelquefois un peu de Jl’'hébreu, l’auteur l’a fait avec 
beaucoup de discrétion et quand cela était vraiment nécessaire ; 
avec lui donc, on échappe à cet inconvénient d’avoir d’un côté 
de la colonne un texte auquel la traduction qui est en face ne 
correspond pas. Peut-être les exigeants trouveront-ils que, par ci 
par là, la traduction n'est pas tout à fait adéquate, qu’elle est 
imparfaite au point de vue scientifique, le lecteur qui y cher- 
che l'aliment de sa piété, loin de se plaindre remerciera l’au- 
teur ; il pourra même admirer quelle habileté il a déployée pour 
expliquer des psaumes comme le Conserva me, l'Ersurgat Deus 
surtout, Fundamenta ejus in montibus sanctis, etc. 


Ajoutons que la traduction et les explications sont écrites 
dans une langue fort belle et très claire, que, pour mieux gui- 
der le lecteur, on a indiqué en haut des pages les principales 
idées exprimées dans Je psaume : ainsi Je psaume IV Cum invo- 
carem, qui n’a que dix versets, porte Leçon de confiance, Joies 
du recours à Dieu, Le vrai bonheur, Les bienfaits de la grâce. 
Le Quemadmodum desiderat cervus se décompose ainsi : La 
prière des lévites, Appel plein de désir, La soif de Dieu, Souve- 
nirs du passé, Joie en espérance. 


L'ouvrage se présente en deux beaux volumes, sous une 
couverture bien illustrée, sur du bon papier avec des caractères 
qui se lisent facilement ; on a évité, ce qui est le défaut de cer- 
tains livres, les notes trop abondantes, elles se réduisent le plus 
souvent aux références, 
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* 1 suffit de le bien dire pour acquérir une connaissance bien 
suffisante des psaumes, pour miéux goûter la: récitation de l’of- 
fice en vue duquel il est composé. 

4° Dans les fascicules CXXX-CXXXIIT du Dictionnaire d’Ar: 
chéologie, les articles intéressant la liturgie sont assez rares 
la Nappe D’AUTEL est mentionnée dès le 1v° siècle par Optat F 
Milève ; pour avoir un document épigraphique qui la signale, 
faut attendre le v° ; c’est dans les mosaïques de Ravenne au 
vi® siècle que se présentent trois figurations indiscutables de la 
nappe d’autel. 

Le mot NaTaze, Mararacra qui, dans la langue ecclésiastique, 
désigna d’abord le jour de la mort d’un martyr et cela dès le 
Martyrium Policarpi en 155, prend ensuite divers sens ; il s’ap- 
plique à tous les fidèles, à l’anniversaire de leur mort, mais plus 
spécialement de celle des martyrs. Puis, il s'entend du jour an- 
niversaire de la consécration d’un évêque, du jour de la trans- 
lation des reliques d’un Saint ;°on trouve le mot Watale Pelri 
de Cathedra, fête de la chaire de saint Pierre, natalis calicis pour 


rappeler l’annivensaire de la Cène au 24 mars et même natalem: 


fontem unde aquaëe cunctae procedunt pour caractériser le siège 
de saint Pierre. 

Dans l’article NariviTé pe Jésus sont éludiéses les questions 
relatives à la naissance de Notre-Seigneur, dont l'année reste 
incertaine et le jour inconnu. 


La fête de Noël, qui la célèbre, a été instituée à Rome entre 
l’année 243 et 336 et sans doute fixée au 25 décembre pour faire 


“ 


concurrence au Natalis Invicii à la Nativité du Soleil invincible, 


dont la fête élait ce jour-là. La fête de l’Epiphanie existait déjà 
en Orient au 6 janvier ; peu à peu la solennité occidentale pé- 
nétra en Orient, et celle du 6 janvier fut reçue en Occident, 
chacune prenant son sens spécial : celle du 25 décembre pour 
rappeler la nativité ; celle du 6 janvier, l’adoration des Mages, 
en y ajoutant, en Orient surtout, le baptème de Notre-Seigneur, 
et Jes noces de Cana, Les fêtes de la Circoncision, de Ja Présen- 


tation au temple, de l’Annonciation sont mises en relation avec 
le 25 décembre ét mêmie la fête de saint Jean-Baptiste au 24 juin. 
Tout porte À croire que la crypte considérée depuis le m°’siècle 


comme élant celle de Ja naissance de Jésus esf authentique. La 
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basilique élevée au-dessus remonte, au moins dans ses parties 
principales, à l’époque de Constantin. 

Le Nimre « espèce de cercle ou de disque lumineux qui en- 
toure la tête comme un reflet de la gloire céleste » était connu 
des païens qui ornaïent ainsi la tête de leurs divinités ou de per- 
sonnages importants. Dans une mosaïque très ancienne trouvée 
à Ostie en 1861, la tête du dieu Sylvain est entourée du nimbe. 
Avec le christianisme, il devient « un insigne honorifique, des- 
tiné à signaler un personnage, indépendamment de Sa Sainteté. 
Sur une cinquantaine de fresques des catacombes, dont une tren- 
taine environ S’échelonnent entre la fin du n° siècle et la fin 
du 1v° siècle, nous voyons le nimbe attribué à une figure orne- 
mentale, au buste du Soleïl, au Sauveur Jésus. Dès le n° siècle, 
i! est rare de rencontrer une représentation du Christ sans 
nimbe, mais il est seul à l'obtenir. Les fresques des cimetières 
de Domitille, de Calliste, de Mars et Marcellin, de Cyriaque 
d’Hermès nous montrent le Christ entre des apôtres ou des 
saints, seul nimbé ; les apôtres Pierre et Paul eux-mêmes n'’ob- 
Hiennent cet honneur que tardivement. Vers le v° siècle, on ne 
songe plus, semble-t-il, à le leur refuser, mais alors... une dis- 
tinction est introduite. Les saints obtiendront le nimbe, seule- 
ment, pour qu'on ne puisse faire de confusion, leur nimbe sera 
uni tandis que celui du Christ sera crucifère où même nimbé du 
monogramme ou du chrisme avec les lettres À et O » col. 1296. 

Dans le fascicule CXXXIV-CXXXV, un certain nombre d'articles 
nous intéressent : d’abord le mot Noms PROPRES. Aujourd’hui, 
le chrétien reçoit à son baptême le nom d’un saint : il n’en put 
pas être toujours ainsi, Aux premiers siècles de l'Eglise, le plus 
grand nombre des baptisés étaient des païens arrivés à l'âge 
adulte et qui portaient déjà un nom ; il pouvaient le conser- 
ver, où ajouter un nom chrétien à celui qu'ils avaient déjà, 
ou en changer :-« L'usage de substituer un nom nouveau au 
rom ancien à l’occasion du baptême était en vigueur dans cer- 
taines églises dès le m° siècle », col. 1518. Ce changement n'al- 
lait pas toujours sans difficullé, ni même sans danger ; une 
mère invective son fils qu’elle avait appelé Pélosor, c’est-à-dire 
don d’Osiris, et qui avait pris le nom de Pétros au baptême ; 
les martyrs, répondant à l'interrogatoire, disent quelquefois : 
« le nom que je tiens de mon père est Balsamus ; au baptême, 
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j'ai reçu le nom de Pierre. » On rencontre chez les chrétiens, 
à côté de noms gracieux et recherchés, comme ceux qu ’aimaient 
les païens, des appellations qui sont plutôt des injures : « Im- 
portunus, Malus, Fugitivus, Injuriosus, Calumniosus, etc. Pen- 
dant les persécutions, ces noms étaient donnés aux chrétiens par 
les juges et les bourreaux et « ceux qui étaient épargnés par le 
fer pouvaient s'appliquer à eux-mêmes la sentence de l'apôtre 


saint Paul : « Nous sommes comme les balayures du monde, le 


rebut des hommes », I Cor., IV, 13. L'humilité des fidèles, bien 
loin de se révolter, adopta ces outrages comme une parure et 
une marque de la grâce du Seigneur », col. 1521. 

L'heure de NoxEe (trois heures de l’après-midi) avec tierce et 
sexte était déjà signalée pour la prière dans l’ancienne loi ; Clé- 
ment d'Alexandrie connaît aussi la troisième, la sixième et la 
neuvième heure, Tertullien donne au choix de ces heures une 
raison mystique, mais « au début du n° siècle les heures de 
tierce, sexte, none, dites « petits heures » ne possédaient pas 
d’offices récités en commun et ordonnés par l'Eglise, elles étaient 


seulement l’objet d’une dévotion privée. Ce n'était que les jours 


de stations que les fidèles demeurent assemblées depuis le ma- 
tin jusqu’à none », col. 1555. Peu à peu, ces heures deviennent 


publiques, au moins dans les monastères et saint Benoît les or- 


ganise à peu près comme nous les possédons. 

A l'office des vêpres des sept jours qui précèdent la vigile de 
Noël, le chant du Magnificat est précédé d’une antienne qui com- 
mence par la lettre O et la première lettre du mot qui suit en 
remontant de la dernière à la première forme l’acrostiche Era 
cras, je serai demain. « Ces -antiennes remontent à une haute 
antiquité puisqu'on les rencontre dans un des plus anciens do- 
cuments de la liturgie romaine, dans Je Responsorial attribué 
À saint Grégoire I* ». Au moyen âge, on en ajouta plusieurs, 
une en particulier O virgo virginum en l'honneur de la très sainte 
Vierge ; Durand de Mende en mentionne neuf, certains antipho- 
naires en ont jusqu’à douze. 

On avait cru pouvoir faire remonter jusqu’au xm° siècle ta 
composition de O rit et FILIAE le chant de Pâques si populaire: 
le premier manuscrit connu qui le contienne avec plusieurs va- 
riantes ne peut pas être antérieur à 1518. 

L'article OBITUAIRE très important montre comment «les mar- 
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tyrologes et les obituaires sont Je résultat du triomphe des croyan- 
ces chrétiennes ; elles expulsent les faits commerciaux, judi- 
ciaires, politiques, les souvenirs militaires, les fêtes païennes dont 
les fastes romains déterminaient l'ordre par mois et par jour. 
En 448-449, dans les fastes romains de Polemius Sylvius, onze 
fêtes chrétiennes pénètrent dans ce milieu où elles étaient incon- 
nues jusque-là. Les onze fêtes sont J'Epiphanie, l'institution de 
l'Eucharistie, la passion de N.-S, I -C., sa résurrection, sa nati- 
vité et les anniversaires de six martyrs. C’est, en quelque sorte, 
le début des martyrologes » (col. 1835). A côté des martyrs à qui 
l’on rendait un culte, il y avait les défunts pour qui l’on devait 
prier ; les uns et les autres étaient inscrits sur les diptyques lus 
à la messe avec les noms des évêques. Leurs listes s’allongèrent 
tellement qu'il était impossible de les réciter, les noms furent 
écrits sur des registres appelés obiiuaire ou nécrologe avec la 
date de la mort : « L'usage voulait qu'on fit une recommanda- 
lion spéciale de leur âme dans les monastères, chapitres, collé- 


giales ou paroisses qu'ils avaient chargé de ce soin en échange 


4 
: 


de donations » (col. 1842). L’anniversaire de la mort était célé- 
bré, puis il fallut réunir en un même jour l'anniversaire des dé- 
funts d’une église, d’un couvent, c’est l’origine de la Commémo- 
raison de tous les fidèles défunts le 2 novembre. 

Nous pouvons aussi relever le mot OBLAT, parce que, dans sa 
signification primitive, il désignait un enfant que ses parents 
offraient à Dieu dans un monastère. Or, d’après la règle de saint 
Benoît, ceux-ci le conduisaient à J’autel au moment de l’offer- 
toire « avec l’offrande du pain et du vin ; ils enveloppaient la 
demande elle-même et la main de l’enfant dans la pale et ils l’of- 
fraient ainsi ». ‘Offrande spirituelle accompagnant l’offrande 
matérielle du pain et du vin. 

5° Le Dictionnaire de Droit canonique en est arrivé à son VII 
fascicule qui finit Je tome I et commence le tome Il°. Quelques 
articles intéressent la liturgie, ainsi le mot Azymes. Au début, 
on ne paraît pas avoir attaché beaucoup d'importance au choix 
du pain azyme ou du pain fermenté : « Le silence absolu des 
premiers siècles, les différences des riles que nous observons 
plus tard, sont un argument en faveur de l'affirmation que 
Notre-Seigneur n’a pas donné de précepte réglant cette matière. 
D’après l'opinion la plus probable, l'Eglise occidentale s’est ser- 
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vie, en Occident, du pain.fermenté aussi bien que des azymes, 
autrement dit, on prenait le pain dont on disposait » (col. 1584). 
I semble qu’en Orient l’usage du pain fermenté a prévalu pen- 
dant les premiers siècles, pour devenir ensuite à peu près exclu- 
sif : au xr° siècle, Michel Cérulaire fit de cette différence une des 
armes les plus fortes contre l'Eglise romaine. Comme consé- 
quence, les souverains pontifes insistèrent pour que les Latins se 
servissent de pain azyme et permirent aux Orientaux catholiques 
de continuer leur ancienne tradition ; la Communion dans un 
autre rite n'était pas interdite aux laïques. Plus tard, Be- 
noît XIV défendit strictement aux Latins de recevoir la commu- 
nion sous les espèces de pain fermenté ; sous Pie IX et Léon XII, 
quelques adoucissements furent apportés à cette discipline ; Pie X 
permit aux fidèles de chaque rite de recevoir, par piété, la com- 
munion dans le rite qu'il voulait. Pour les prêtres, la consécra- 
tion dans la matière du propre rite est strictement imposée par 
le Code de droit canon (can. 816). 

Le Baldaquin (t. IX, col. 27-28) remonte probablement à « l’usa- 
ge de porter au-dessus de la tête des souverains orientaux une 
sorte de draperie pour les protéger contre les rayons du soleil ou 
contre toute espèce d'accident ». Objet d'utilité d’abord, il est 
devenu peu à peu marque de déférence parce que seuls les per- 
sonnages importants l’avaient. De portatif qu'il était primitive- 
ment, il est devenu fixe. L'Eglise l’a adopté pour les autels 
d'abord en imitation sans doute de l’arcosolium qui surmontait 
la tombe des martyrs, aussi peut-être pour protéger l'autel quand 
la messe était dite dans la partie non couverte du péristyle de 
la maison romaine. Ces baldaquins, appelés plutôt ciborium, ont 
été très nombreux et très richement ornés. 

Aujourd’hui, le baldaquin peut être fixé sur un trône ou porté 
sur Ja tête d’un dignitaire, il peut surmonter les statues et les 
reliques des saints ; mais la Sacrée Congrégation des Rites consi- 
dère que « l’usage du baldaquin ne convient vraiment bien qu’à 
la sainte eucharistie » ; l’autel, normalement, devrait donc avoir 
un baldaquin : « Un prudent retour à l’antique permettrait de 
réaliser peu à peu l’autel idéal formé d’une table précieuse, cou: 
vrant, s’il est possible, le tombeau d’un martyr, dominé par un 


beau et grand Christ, recevant, en signe de Dore la Les 4 


tection d’un magnifique ciborium, » 
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La Bannière a été à l'origine un morceau d'étoffe de forme 
diverse, suspendu à une pique, servant de signal de ralliement 
pour des foules ; les païens, comme les Hébreux, eurent donc 
leurs bannières appelées aussi drapeaux, enseignes, étendards, 
etc. ; les Romains rendaient un culte à l'aigle porté en tête des 
légions. La croix fut vraisemblablement la première enseigne en 
tète des processions, assez tardivement toutefois à cause de l’hor- 
reur qu'elle continuait d'inspirer ; ensuite Constantin remplaça 
l'aigle qui surmontait l'étendard par le monogramme du Christ 
Au moyen âge « on ne faisait pour ainsi dire pas de distinç- 
tion entre l’étendard civil et la bannière religieuse, le même em- 
blème servait pour les processions et les chevauchées militaires » 
(col. 105), Aujourd'hui, l'Eglise laisse une grande liberté pour 
la forme, les dessins ; mais « il n’est permis d'admettre dans 
l'église que des bannières religieuses et pour lesquelles il y a 
une formule de bénédiction dans le rituel romain ». Le curé ne 
doit pas accepter dans l’église d’insignes de la secte maçonnique 
ou autres anticatholiques ; et, après avoir formulé la défense, 
force lui serait de s'abstenir des fonctions saintes, s’il n’était pas 
obéi. 

A. MoLIEN, 
de l’Oratoire. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. —— UN ARGUMENT TROP NÉGLIGÉ : ( DE PECCATO } 


On soigne extrêmement aujourd’hui l’exposé de l’apologéti- 


que, du dogme, de la morale, et même de la liturgie ; on s'efforce 


de mettre cet exposé en harmonie avec les idées, les désirs, les as- 
pirations, les conceptions de nos contemporains ; bref de le ren- 
dre sympathique à leur mentalité. A tel point que Mgr Beaus- 
sart n’a pas craint de dire, à la dernière retraite pastorale de 
Paris, qu’on ne peut plus leur présenter comme actuelle, répon- 
dant exactement à leur mentalité, une apologétique qui date seu- 
lement de dix ans. Il faut s'adapter, se renouveler sans cesse, 
surtout dans certains milieux. 

Nos contemporains ont de la liberté, de l’indépendance, de l’au- 
tonomie de la personne humaine, un souci ombrageux. Tout ce 
qui ressemble à une entrave leur répugne, et bien plus encore ce 
qui constitue un amoindrissement permanent de leur personna- 
lité. Ils se cabrent contre l'esclavage — et ils ont bien raison. 

. Maïs ils se rendent esclaves du péché — en quoi ils ont bien 
tort. C’est cela qu'il faut leur dire. 

Assurément l'argument de saint Jean : « Qui facit peccatum ser- 
vus est peccati » n'est pas ignoré des prédicateurs, ni des con- 
fesseurs. Mais qu'il est rare Je l'entendre développer, et seule- 
ment énoncer |! Il n’est pas à la mode. 

Il est cependant d’un grand poids et d’une portée certaine sur 
nos jeunes gens, plus que jamais épris d’une soif ardente de li- 
berté. Il est d’une psychologie sûre, irréfutable, et à la portée 
des plus obtus. 
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La volonté est faible chez l'enfant, soit ; mais la tentation 
aussi est faible, et l’enfant a, dans un milieu normal, maints 
appuis qui iront s’évanouissant avec l’âge : la pudeur, le sens 
du péché, le respect de la loi et de l'autorité, incarnée pour lui 
par ses parents, les grands, les maîtres, tous les supérieurs, 
l'exemple, le prestige des grandes personnes qu'il s’imagine 
meilleurs que lui, raisonnables et dociles à leur conscience. 

Il est donc relativement facile de lui faire contracter des ha- 
bitudes vertueuses, de le discipliner — ou plutôt de le former à 
se discipliner, à faire triompher en lui la raison et la conscience, 
écho de la volonté divine, de l’ordre, sur le désordre de ses im- 
pulsions, résultat d’instincts viciés et d’impressions inconstantes 
et contradictoires, souvent même viciées, puisque « omnis homo 
mendax ». 

Cet affinement de la conscience progressivement éclairée, cette 
discipline de la volonté, c’est la grande œuvre de l'éducation — 
essentiellement morale. 

Mais là n'est pas la question précise qui nous occupe. Nous 
avons devant nous un garçon, une jeune fille qui déclinent au 
lieu de s'élever. Quel argument leur présenter, fondé sur une 
psychologie sûre, efficace, irréfutable, pour les déterminer enfin 
— la grâce aidant — à vouloir ne plus pécher ? 

Au lieu de l’énoncer dans l’abstrait, qu’on nous permette 
de l’incorporer dans une monition-type. 

« Résumons votre confession, mon pauvre ami : Vous êtes 
iombé et retombé toutes les fois que la tentation s’est présentée, 
vous l'avez même cherchée quand elle ne venait pas vous solli- 
citer. Je vous ai répété vingt fois la parole de Jésus : « Veillez 
et priez »… Sans moi vous ne pouvez rien faire... » Or vous ne 
priez pas, ou si peu, ou si mal... Jamais le matin, rarement le 
soir, jamais devant le danger ; et loin de veiller à écarter les 
occasions de péché que je vous ai cent fois signalées, et que 
votre expérience vous dénonce sans cesse, sans cesse vous les 
avez cherchées ! Agir de la sorte, est-ce avoir la contrition, et le 
ferme propos ?... 

Qui facit peccatum servus est peccali. Vous n'avez pas voulu 
faire l'effort que Dieu vous demandait pour briser les pre- 
miers liens qui se formaient entre le péché et vous. C'était facile 


alors : votre conscience vous en pressait, tous les prêtres auxquels 
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vous vous êtes confessé sincèrement ont fait écho à votre cons- 
cience, écho à la voix de Dieu. Vous lui avez résisté. Vous n'avez 
pas voulu faire ce qu’Il vous ordonnait. Vous avez voulu jouir. 

— Pardon, je n’ai pas dit cela, 

— Vous ne l’avez pas dit en paroles, vous l’avez dit en actes ; et 
c’est bien pire. Les liens se sont fortifiés, sont devenus des chai- 
nes, des mauvaises habitudes, des vices. Vous êtes devenu esclave 
du péché. 

.— C'est plus fort que moi. 

— Vous vous trompez, mon enfant. Vous pouvez, où plutôt 
vous pourriez, si vous vouliez vraiment, car Dieu n'ordonne ja- 
mais rien d’impossible ; il nous donne toujours avec l'épreuve 
une grâce plus que suffisante pour en sortir vainqueur. 

Saint Paul n'était pas un présomptueux quand il disait : « Je 
puis tout en Celui qui me fortifie. » Il était seulement chrétien, 
énergique et fidèle à la grâce : toute sa vie en rend témoignage. * 
Jésus a dit : « Le royaume de Dieu veut être enlevé de vive force : 
il faut se faire violence pour y entrer ». Violenti rapiunt illud. 

Voulez-vous être un homme, vivre libre, ou continuer à vivre 
en esclave ? — Je veux être un homme. — Et même un chrétien À 
— Je suis chrétien !... Par le baptème, mais païen par les actes, 
mon pauvre enfant, et c'est cela qui est terrible, car il n’y a que 
cela qui compte. Voulez-vous, oui on non, être un homme, vivre 
en chrétien, et par surcroît être heureux ? 

— Je le voudrais bien. Mais qu'’allez-vous m'imposer ? 

— Rien de plus que Notre Seigneur et votre conscience vous 
imposent. « Veillez et priez » (bref commentaire : prières régu- 
lières, et prière fréquente, spontanée, fervente ; confession de 
quinzaine et communion fréquente, mais consciencieuse ; pré- 
sence de Dieu. B. V. M. Enrôlement dans un groupe, s’il en est 
à sa portée de sérieusement chrétien. Restons bref et précis.) 

* Û + 
* * - 

Ces notes étaient écrites quand nous est tombé sous les yeux 
ce texte du Cardinal Mercier : « En général deux faits, établis 
par la psychologie et l’histoire, dictent aux éducateurs. de l’en- 
fance et de la jeunesse ces lois fondamentales de leur art délicat : 
1° L'enfant à qui une forte éducation. morale n’a pas imposé le 
redressement de ses inclinations premières penche ou penchere 
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vers le vice ; 2° le jeune homme qui a cédé à des habitudes vi- 
cieuses en subira plus ou moins le joug: durant sa vie entière, 
Gombien peu auront le courage de faire jusqu’au bout les efforts 
nécessaires pour en triompher ! » 
(Gité par le P. Leloir, dans Grands Lacs, sept. 1935.) 
H. Mrcraur. 


II. — NOUYELLES REMARQUES À PROPOS Du WAw HÉBREU! 


Nous avons publié dans la R. A. février 1936, p. 156 et suiv., 
un article sur Le Waw hébreu et le chap. I de la Genèse. Nous 
croyons utile d'y ajouter les remarques suivantes : 


C'est dans les livres historiques surtout qu’on rencontre le w 
avec les caractéristiques que nous avons rappelées ; mais on le 
trouve aussi ailleurs, bien souvent. Cet usage si fréquent de dis- 
poser de petites phrases sur un plan uni, les unes à la suite des 
autres, sans aucune subordination grammalicale n’est pas spé- 
cial à l’hébreu. On pourrait le démontrer. Nous avons signalé, 
pour le pays de Moab, la Sfèle de Mésa ; en Basse-Mésopotamie, 
on constate les mêmes faits dans beaucoup de textes narratifs su- 
mériens®. Nous pouvons citer, à titre d'exemple, le Cône d’En- 
téména, une Tablette d'argile d’Urukagina. Sur les 30 colonnes 
du Cylindre À de Gudéa, la seule conjonction de coordination est 
up : lorsque ; nous ne croyons pas qu'il y ait une seule fois Ja 
copule et*, Parmi les anciens textes sémitiques d'Akkad, dans la 
Basse-Mésopotamie encore, signalons, entre autres, au xxiv° siè- 
cle, ce passage du Monument Cruciforme : « (Par) d Babbar el 
d A’maz, je jure : Pas mensonge ! Vraiment conforme à la vé- 
rité5 ! C'est-à-dire : Je jure par les dieux Babbar et A’MAL que 
ce$ n’est pas un mensonge, mais que: c'est bien conforme à la 
vérité. 


1. Cf. R. A., février 1936. ; x 
2. Naturellement, les traductions des textes anciens, pour être lisibles, 


doivent introduire quelquefois les liaisons suggérées par la pensée. 


3. À proprement parler, ud signifie jour; aussi traduit-on volontiers par 
L Fr DER sous sa forme -bid, soit sous sa forme apocopée -bi (bi-da, bid, 
bi). Le plus souvent, d'ailleurs, on omet la conjonction et, en sumérien. 

5. Revue d'Assyri , t. VII, 104, Col. n, 1-6. Voir LANDSBERGER, 
dans Zeitschrift re ssyriologie, xxxv (1924), 216, n. 2, et THUREAU+ 
Dawn, Revo. d'Assyr., XxXux (1926), 27. 

6. Il s’agit de ce qui est écrit sur cette stèle. 
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En Egypte, même phénomène, particulièrement frappant dans 
les Textes des Pyramides, à peu près contemporains du document 
que nous venons de citer. On le constate encore sous le Nouvel 
Empire, c’est-à-dire à l’époque « mosaïque », par exemple dans 
le récit de la Bataille de Qadesh, sous Ramses II — quoique le 
narrateur emploie quelques conjonctions. Voici un petit passage 
de ce texte, dans lequel nous n’introduisons aucune liaison’. 
« Ils s’arrêtèrent, se préparèrent?, furent prêts pour la bataille, 
derrière Qedesh, la vile. Sa Majesté ne la connaissait pas$. Sa Ma- 
jesté partit ensuite. Elle se dirigea vers le N.-0. de Qedesh. Les 
troupes de Sa Majesté [...campèrent (?)] là. Sa Majesté était 
assise sur un trône d’or. Il arriva un « patrouilleur » qui (était) 
de la suite de Sa Majesté. On amena deux « patrouilleurs » du 
chef abattu‘ des Khéta. Ils furent iraînés devant. Sa Majesté leur 
dit : « Qu'êtes-vous ? »° 

Les quelques textes que nous avons cités ont pour but de met- 
tre en relief l'hypothèse suivante : Les premiers Orientaux qui 
s’essayèrent à écrire ne savaient pas lier les membres de phrase 
et les phrases, parce que la pensée n'avait pas encore assez ana- . 
lysé et que, par suite, les mots manquaient exprimant les rela- 
tions de coordination et de dépendance causale, finale et autres. 

L'usage de présenter pensées et faits alignés, simplement jux- 
taposés sur un même plan, persista, plus ou moins, même à des 
époques où l’évolution des idées et des langues avait amené à 
créer, par des procédés divers’, de véritables conjonctions. Ja- 
mais, d’ailleurs, la pensée des Hébreux, ni par conséquent, leur 
Grammaire, n’eurent les nuances ni la richesse auxquelles attei- 
gnirent les Grecs, avec — pour ne parler que du point qui nous 
occupe — leurs dix-huit conjonctions de coordination : copula- 


1. Notre traduction est faite sur le texte hiéroglyphique de W. Bu» 
Egyptian Reading Book, p. 134 et suiv. his à 1ea 
. Littér.: s'équipèrent, grg. 

. Rekh r djed set. | : 
. Terme de mépris, exprimé par l'hiroglyphe de l'homme tombant, khr. 
. Sans complément, 

. Laittér.: « Vous, quoi ? » 3 

. En sumérien, pour dire lorsque on employa le mot jour: le ë 
nier de ki=où, fut en réalité endroit, lieu, sol, contrée; iukum-bi=st Blue 
rigoureusement : supposé le cas où; littéral.: son cas (est le suivant) . En 
sémitique, la plupart des conjonctions hébraïques tra de substantifs | 
(Voir Ges.-KauTzsCH, 1. c., $ 104). Nous avons cité l'explication que Kë- 
MG a donnée du w, u=et. Pour les autres conjonctions, voir ce même phi- 
lologue, op. cit., &. II, p. 830-334, passim. | FETES 
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tives, disjonctives, adversatives, causales, conclusives, et leurs 
 trente-six conjonctions de subordination marquant, par exem- 
ple, le but, la cause, la comparaison, la concession, le temps. 


Charles-F. JEAN. 


III. —— NOTES DE LITTÉRATURE 


René Bazin, romancier catholique et français, par GENEVIÈvE 
Dunamerer. Editions « Education intégrale ». 


Mile Genevière Duhamelet est étroitement, spirituellement par- 
lant, unie à René Bazin. Le volume qu'elle lui a consacré sera très 
utile et plaira à tous ceux qui, n’ayant pas le loisir de visiter en 
détail, à la manière d’une visite de musée, l’œuvre vaste du ro- 
mancier, aimeront d'en avoir tout de même une vue d'ensemble 
et rapide, à la manière d’un panorama. 

Geneviève Duhamelet a résumé en vingt-cinq pages la vie de 
René Bazin. C’est une façon de parler de dire qu’elle a résumé, 
car cette biographie, toute sommaire qu'elle est, est cependant 
complète. Il ne s’est rien passé dans la vie de René Bazin. C’est 
à peine si l’on sait qu’il fut longtemps professeur de droit cri- 
minel à la Faculté de Droit de l’Institut catholique d'Angers. A 
l’âge de cinquante ans — pour un académicien c’est jeune — il 
fut recu à l’Académie Française. 

Il ne s’est rien passé... sauf la composition et Ja parution de 
quarante-trois volumes : romans, contes et nouvelles, voyages, 


biographies. Amener à la vie une famille aussi nombreuse, bien. 


portante et de qualité, l’on ne peut pas dire que ce n’est rien : 
c’est la vie de René Bazin. 

Mlle Duhamelet a sommairement analysé chacun des quarante- 
trois ouvrages de Bazin, portant sur chacun d'eux une apprécia- 
tion brève et s’effaçant le plus possible pour laisser la place aux 
citations caractéristiques. | 


Mile Duhamelet, qui a l’âme tout orientée vers les activités de 


l’apostolat, a bien servi la cause de la fittérature spiritualiste, ca- 
tholique et française — dont elle est, elle aussi, la diligente ou- 
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vrière == par la présentation qu'elle à faite de l’œuvre complète 


de René Bazin. 


Face à face, par Henry DÉRIEUX, au Mercure de France. Paris. 


Face à face avec les souvenirs enchanteurs de la jeunesse, avec 
les regrets des temps évanouis, avec la souffrance du corps et du 
cœur, avec la mort enfin qui s’avance : thèmes éternels de la 
poésie et thèmes cependant toujours nouveaux, lorsqu'ils se ra- 
jeunissent aux vibrations d’un cœur inédit. 

C'est le cas pour l’œuvre concise et forte de Henry Dérieux, 
poésie douloureuse où éclate « L’ardent sanglot » de Baudelaire. 

On voudrait citer, afin de rendre sensible 


« la détresse d’un cœur que l’amour abandonne ». 


Mais n'’a-t-on pas l'air de faire injure à un poète, lorsqu'on dé- 
tache un vers, donné en exemple d’heureuse réussite, comme 
s’il n'y avait que celui-là ou un très petit nombre placés, comme 
des élus à la droite du Père, alors que tous les autres seraient 
mis à la gauche, avec les réprouvés ? 


Le poète cependant soupire après la perfection rare et invite 
au choix 


Permets que je rencontre un jour un vers parfait, 
“© Un seul, s’il faut, mais qu'il survive !... » 


Dérieux en a rencontré plus d’un. II a rencontré les cadences 
musicales qui traduisent, par la coupe des vers et les enjambe- 
ments, le halètement de l'angoisse. 

. Dans la poésie lyrique, on peut préférer la manière abondante, 
la grande orchestration ; on peut préférer la sobriété un peu 
sourde, discrète, concentrée, solide et surveillée. Il y a de la so- 
briété dans la poésie de M. Dérieux. 


Il est doux delire ses vers dans la lumière d'un soleil de jan- 


vier qui a les timides audaces d'un convalescent trop pressé de. 


sortir ; l'hiver inachevé se chargera de mettre en fuite des espoirs 
trop précoces. Ainsi le cœur s’émeut dans les alternatives de 
l'espoir et de la douleur dans le cœur du poète. 


Dieu :soit béni ! I y a toujours des poètes. Il faut bien dues 


yuait toujours des lecteurs pour les vrais poètes, 


sal 
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- Le Drame de la Passion, par Armand Gonox. Bernard Grasset, 
éditeur, Paris. 


Armand Godoy a interprété la Passion de Jésus en poète ly- 
rique. 

Dans la première et la deuxième partie, il ne s’écarte guère du 
texte de l'Evangile. 

C’est une passion dialoguée, comme dans le chant liturgique 
du texte sacré des Rameaux et du Vendredi-Saint, avec les per- 
sonnages mêmes de l'Evangile, plus un chœur et une voix qui 
traduisent l'émotion personnelle du poète, L'Evangéliste ou nar- 
rateur fait le lien entre les strophes de fantaisie. 

La troisièrme partie est pleine de personnages supplémentaires 
qui interviennent après la mort de Jésus, tels que la nuit, le ros- 
signol et l’alouette, la forêt, l’éclair et la foudre, les fleurs, la 
mer, la montagne, et mème Judas qui demande, quoique perdu 
déjà, un baiser de pardon. 

Tous ces personnages poétiques exhalent leurs plaintes, ieurs 
lamentations, leurs espoirs et conjurent Jésus de dévoiler le pro- 
chain avenir. Mais, plus encore que dans le cours de sa Passion, 

Jésus au tombeau se tait. 

- Enfin intervient un enfant qui tombe de sommeil et qui, 
avant de s'endormir, demande au Petit Jésus si c’est vrai qu'Il 
ressuscitera. | 

— « Oui, oui, tu peux dormir. Je ressusciterai. » 

» Cette inquiétude de toute la nature, les élans, les supplications 

* des personnages de prosopopée, iout cela est une originale et 

» ypaiment excellente invention. C’est neuf et, malgré la difficulté 

| extrème, bien traité. 

É Pr. TEsras. 


LL 


IV. — Un VERSET MAL COMPRIS 


« Quiconque aura donné... seulement une coupe d'eau froide, 
ne perdra pas sa récompense. » 

On minimise l'acte de charité que ceile paroïie implique, on 
en méconnaît la portée. Si l’on voulait bien le replacer dans son 
_ contexte, lire seulement les 3 versets MM. X 40-12, peut-être ou- 
vrirait-on les yeux et ne commettrait-on plus cette interpréta- 
tion. indigente, 
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1° Inutile de faire un grand effort d'imagination pour se re- 
placer en Orient, dans la situation d’un voyageur accablé par 
une longue marche en plein soleil, et pour qui l’on va puiser de 
l’eau fraîche. Il suffit de se souvenir de ce verset en vacances, en 
plein été, quand on arrive à l'étape là-haut, dans une maison 
amie, et que tandis qu’on s’assied — et qu’on s’éponge |! — une 
humble servante court à la fontaine qui jaillit au bas du coteau, 
pour vous rapporter une eau si fraiche que voire verre en cst 
tout embué. L’humble fille sourit en silence, tout heureuse de 
vous avoir soulagé, elle oublie la suée que sa charitable corvée 
lui a coûté. Voilà : calicem aquae frigidae tantum. 

2° Maintenant que vous avez mieux compris, relisez les 3 v. : 
« Qui me reçoit, reçoit Celui qui m'a envoyé. Qui reçoit un 
prophète à titre de prophète. un juste à titre de juste. qui | 
donne à boire à l’un de ces pètits une coupe d’eau fraîche parce 
qu’il est l’un de mes disciples », alors vous comprendrez pleine- 
ment pourquoi celui qui agit dans cette intention surnaturelle 
« en vérité, je vous le dis, ne perdra pas sa récompense ». 


H. Micraup. 


V. — LES DERNIERS. TOMES DE L'ENCYCLOPÉDIE HERDER 


« Der Grosse Herder », Enclyclopédie scientifique et pratique, | 
4° édition entièrement refondue du « Konversationslexicon » de | 
Herder. 12 vol. et 1 vol d’atlas géographique et économique. Fri- : 
bourg en Brisgau, Herder. 

Tome XI : Sippe à Unterfranken. Nombreuses illustrations 
dans le texte, 34 articles principaux, 13 gravures hors texte | 
(1.776 colonnes de texte, 128 de suppléments, soit en tout 1.797 
illustrations), 1935. Demi-rel. cuir, 34 M. 50 ; demi-rel. veau, | 
tranche dorée 38 M. 

Tome XII : Unterführung à la fin. Plusieurs appendices : A. 
Index des articles principaux, des tableaux et hors texte. — B. 
Indications complémentaires pour des matières ou noms qui au- 
raient été omis ou dont l'importance ne se serait manifestée que 
pendant l'impression de l'ouvrage. — Nombreuses illustrations 
dans le texte, 47 art. principaux et 13 gravures hors texte (1.702 
colonnes de texte, 144 de suppléments, 1.613 illustrations), 1935. 
Mèêmes indications de prix que le tome XI, 


INFORMATIONS 


Après avoir signalé au fur et à mesure de leur apparition les 


. différents volumes du « Grand Herder », flous sommes heureux 


de pouvoir dire que l'ouvrage est désormais complet avec ces 
deux derniers volumes. 

‘Ici encore, nous trouvons avec plaisir d'importants articles sur 
des questions tout particulièrement actuelles et délicates : Socia- 
lisme ; Questions sociales : Assurances sociales ; Sport ; Etat ; 
Danse ; Théâtre ; Tuberculose : Infaillibilité ; Providence ; Mi- 
racle ; Grande Guerre ; Versailles : Christianisme primitif ; Va- 
tican ; Windthorst ; etc., etc. 

Nous ne pouvons songer à analyser, même sommairement; 
chacun d'eux. Il suffit de dire qu'ils sont toujours traités avec la 
plus grande objectivité possible. 

Quand il s’agit de questions scientifiques, ce sont les derniers 
résultats scientifiques obtenus qui sont mentionnés. 

Quand il s’agit de questions brûlantes, comme le Traité de 
Versailles ou la Grande Guerre, on sent la préoccupation de don- 
ner avec modération le point de vue allemand et de rester aussi 
objectif que le patriotisme le permet en de telles questions. La 
Grande Guerre ne tient pas moins de 60 colonnes avec photos, 
cartes, graphiques, statistiques du plus haut intérêt. Lire ces 
renseignements est particulièrement instructif pour un lecteur 


* français. 


Pour les questions religieuses, c’est toujours le point de vue 
catholique le plus authentique qui domine. On ne se contente 
pas d’une objectivité sympathique, c’est vraiment la doctrine ca- 
tholique qui est adoptée et exposée comme « Weltanschauung ». 
Un auteur allemand particulièrement compétent écrit à ce sujet : 
« Cette vue d'ensemble des deux royaumes de la « Nature » et de 
la « Grâce », cette synthèse de la civilisation moderne et du 
dogme de l'Eglise est une œuvre catholique grandiose qui force 
l'estime et l’admiration. » Ouvrage qui fait honneur au catholi- 
cisme allemand. 

En terminant ces comptes rendus, on ne peut s'empêcher de 
faire remarquer la parfaite régularité avec laquelle les éditeurs 
ont rempli les promesses faites au début de la publication. Chose 
bien rare, ils ont même accéléré la marche, et ce dictionnaire 
qu’on nous avait promis pour 1936, achève de paraître en oc- 


tobre 1935. 
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La maison Herder a d'autant plus de mérite à cela que les cir- 
constances éxtérieures actuelles ne sont pas précisément pour 
favoriser les grandes entreprises de librairie. 

Même en dehors d'Allemagne, une pareille publication inté- 
resse, et nous lui souhaitons de nombreux amateurs et lecteurs. 


VI. — La GRANDE AVENTURE 


« La Grande Aventure »... Sous ce titre, les Editions Bloud et 
Gay lancent une collection destinée à la jeunesse, qui mérite 
toute notre approbation. 


La Grande Aventure ? C’est celle vécue au cours des siècles 
par ces saints, ces apôtres, ces martyrs qui ont travaillé, sous des 
cieux divers, à l'extension du règne du Christ, à la grandeur de 
l'Eglise. 

Les faits et gestes de ces héros laisseraient-ils indifférents des 
enfants de baptisés ? Encore, s'ils étaient relatés comme, hélas fi 
tant de « vies de saints » lues par nos pères, d’une manière par- 
faitement ennuyeuse ! Mais non, pour nos enfants, l’hagiogra- 
phie sacrifie au genre, si apprécié par nos contemporains, de 
l’histoire romancée. Ce qui n'empêche que chaque récit est basé 
sur les études historiques les plus récentes et les plus sûres. 

De nombreux titres ont déjà paru dans la collection « La 
Grande Aventure ». Dans « Monsieur Vincent chez les Turcs », 
Armand Praviel nous conte la vie apostolique d’un des saints 
français les plus populaires. Pierre de Crisenoy rappelle dans 
Les Crucifiés du Japon l'épopée de la jeune chrétienté nippone 
aux prises avec la persécution. Dans Au Pays des Sortilèges, Mau- 
rice de Crisenoy nous révèle le secret du Père Jean de Britto, 
apôtre du Malabar. L’aventureuse figure du Père Marquette, le 
découvreur du Mississipi, revit dans l’ouvrage de Charles de la 
Roncière, Au Fil du Mississipi avec le Père Marquette. La lutte 
contre l'Eglise en Angleterre est 1appelée dans le récit pathéti- 
que d’Eve Beaudoin, Dans les Cachots de la Tour de Londres. 
Citons encore, parmi les ouvrages qui s’arrêtent sur quelques 
épisodes saillants de l’histoire de l'Eglise en France : La Victoire 
de Clovis, par Marguerite Perroy ; Les Aumôniers de la Guil- 


À es Fa 


PETITE CORRESPONDANCE 


lotine, par Jacques Hérissay ; Cornetles et Barricades, par Cé- 
line Lhotte et Elisabeth Dupeyrat. 

Cette collection de réelle valeur littéraire, de présentation très 
agréable et de prix très abordable, nous semble devoir mériter, 
par sa valeur de saine distraction et de véritable formalion, le 
plus franc succès. | 


Paul CATRICE, 


PETITE CORRESPONDANCE 
POUR ETUDIER LE SOCIALISME 


Q. — On nous demande une bibliographie sommaire à ce sujet, no- 
tamment en ce qui concerne le « matérialisme » des théories socialis- 
tes. Quel jugement porter à ce propos du point de vue de la doctrine ca- 
tholique ? 


R. — Prendre naturellement comme base l'Encyclique : Quadrage- 
simo Anno. | 

Les manuels récents (Du PassacE, (CAVALLERA), les comptes rendus 
des Semaines sociales, surtout «elle de Lille 1932; spécialement G.-C. 
Rurrex, La doctrine sociale de l'Eglise (Editions du Cerf). ; 

G. Vrancr. Force et misère du Socialisme (Flammarion). : 


Voir aussi les récentes chroniques sociales de la R. A. 

Notre Revue des Revues de ces dernières années. 

Et enfin dans la Documentation catholique, t. 30 (1933) col. 661-72. 
— Un jugement objectif sur Je socialisme actuel devra ‘tenir compte 
d'un ouvrage comme celui d'Henri pe Max. Au delà du Maræisme. Cf. 
. À. Vazensix. Un catholique peut-il être socialiste ? R A. avril 1928. 
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REVUES D’INTERET GENERAL 


Etudes. — 5 décembre 1935. — Henri du Passace, Action catholique 
et action politique. À suivre, — Paul Doncoeur, La Sainte Vierge dans 
notre vie d'hommes. Essai de psychologie religieuse. — René Brouir- 


LAR», Causerie de morale. Mzsses radiophonées. Chaînes de prospérité. 
Dans quelle mesure est-il permis d'écouter par la Sans-Fil des prêches 
protestants, des conférences de spiritisme, des exposés doctrinaux de 
genre analogue ? Est-ce assister à une messe que l'entendre et la suivre 
par radio ? A cette dernière question, le P. Brouillard répond avec tous. 
les moralistes négativement. L'assistance requise par le Droit canon ré- 
clame qu'on fasse partie corporellement du groupe de fidèles réunis 
à proximité du prêtre célébrant. Ce n'est pas à dire que l'audition de 
la messe radiodiffusée ne puisse avoir une valeur spirituelle considé- 
table. — Quant aux chaînes dites de prospérité, qui ont agité tant de L 
têtes récemment, elles sont une tromperie consciente ou incons- 
ciente. 


— 5 janvier 1936. — Louis BArION, La recherche des vraies valeurs. 
Avec Suarès : loin du vulgaire. — C. Saarpa, Les écoles primaires en An- 
gleterre. Exigences et loyalisme du programme catholique. 


Christ ajoute à Dieu (suite et fin). — Dieu, pour nous attirer à Lui, à 
revèêlu la forme du Christ. Mais le Christ nous à quittés. Comment donc 
retrouver sa présence ? — Dans la personne des saints, car « ce qui 
s'offre à nos observations, ce ne peut plus être le Christ, ce sont des 
hommes en qui est le Christ ». 

Et, en conclusion de cetie étude, l’auteur nous livre une admirable 
méditation sur le rôle des saints dans le monde. 


| 
| 
La Vie intellectuelle. — 25 septembre 1935. — J. Marècur, Ce que le 
. 
| 


Dr Kurt Türmer, De l'ordonnance Güring à la Lellre pastorale, -Do- 


cumentation très riche sur la lutte religieuse en Allemagne. — Georges 
Viance, Fascisme et liberté. — Un congrès réunissait récemment à Rome 


les jeunes maîtres fascistes de l'Italie nouvelle et quelques-uns des prin- 
cipaux représentants des jeunes groupements de doctrine politique en : 
France. M. Viance y prit une part active. Il nous donne ici un très im- 
portant résumé des discussions, et c'est l'exposé doctrinal le plus fidèle 
des théories fascistes, fait avec un préjugé favorable, qui n'exclut point 

cependant les réserves nécessaires. 


— 10 octobre 1935. — CI. Vicnon, Vie et activité du Protestantisme 
jrançais. Cet article est comme un documentaire vivant et concret sur 
les mouvements, les œuvres, les paroisses, la vie et l'activité des Pro- 
testants français. — E. BensiGez, Notes sur la vie et la pensée de la jeu- 
nesse intellectuelle protestante, notamment sur la Fédération des As- 
sociations chrétiennes d'étudiants et eur le scoutisme unioniste. | 
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Jean Lacrorx, Le spirituel et l'ordre politique. Faut-il être à droite 
ou à gauche? On hésite à s'engager dans cette option qui blese trop 
souvent la loi chrétienne. Sans rêver d'un parti catholique, qui risque- 
rait de porter -atteinte à une liberté légitime et nécessaire, n'est-il pas 
possible de dégager, des leçons de ces dernières années, ls grandes li- 
gnes d'une « mystique » — pour parler le langage de Péguy — qui de- 
vrait inspirer actuellement Ja politique des divers mouvements aux- 
quels nous pouvons légitimement appartenir ? 


— 25 novembre 1935. — M. H. LeLowc, Conversation à la « High 
Church ». — Le rédacteur de cet interview se défend de soutenir quelle 
que thèse que ce soit dans le problème si délicat de l'Eglise d’Angle- 
terre, Les pages qui suivent n'ont d'autre prétention que d'être une 
manière de reportage religieux, instructif et émouvant par suite de son 
caractère personnel. Elles montrent, prise sur le vif, quelle peut être 
la situation d'un ministre d'une Eglise séparée et comment il peut se 
justifier cetie paradoxale attitude d'une adhésion totale à la foi chré- 
tienne et de l'éloignement de l'Eglise catholique. 


Colonel À. RouLrer, À propos du « rôle social de l'officier ». — Le 
transfert des cendres du Maréchal Lyautey en terre marocaine ramène 
l'attention sur l’article qu'il publia au début de sa carrière, en 1891, 
et que l'on vient de réimprimer. Il est fort opportun de rappeler ces 
idées, qui firent scandale autrefois, et qui, aujourd'hui encore, sont 
loin d'être unanimement acceptées. Il convient même de leur donner 
encore plus d’ampleur et d'envisager, à la lumière de la doctrine de 
l'Action catholique, le rôle actuel de l'officier chrétien. 

C'est à quoi s'efforce l'important article dont on lira ici le début. 


H. Guizzem, La religion de Lamartine, — L’inquiétude religieuse 
hanta les dernières années de Lamartine, Ce fut le vrai drame de sa 
vie. On le trouvera évoqué ici avec des documents inédits fort imjpor- 
tants. 


— 25 décembre 1935. — A.-D. SerrTizcances, Civilisation, culture, 
humanisme et catholicisme. — L'idée de civilisation est fort discutée 


aujourd’hui, qu'il s'agisse du conflit éthiopien ou de « l’humanisme 
communiste ». Il importait de définir les termes pour fixer les idées. 
C'est ce que fait ici tumineuesement le P. Sertillanges. 


® G. Nozer, Le royaume d’'Aksoum et l'origine du christianisme en 
Ethiopie. — Pour apprécier justement le conflit italo-éthiopien, il n’est 
pas inutile de connaître l'histoire religieuse de l'Ethiopie. On en trou- 
vera ici une étude toute objective et extrêmement documentée, qui con- 


_clut en ces termes: « Sans le christianisme Ja littérature abyssine n'’exis- 


terait pas, et sans le christianisme, si rude et si impur soit-il parfois en 
Abyssinie, il n’existerait plus d'empire éthiopien. » 


Studies. An Irish Quarterly Review. — Septembre 1935. — Herbert 


Taursron, L'Abyssinie et ses missionnaires  jésuiles. — Christopher — 


Hozuis, Saint Thomas More. — Joseph E. Canavax, La propriété el 
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l'Eglise, — Denis S. Nerney. Jean Scot Eriugena (Erigène). — Virginia 
M. Crawrornp, Paul Bourget et quelques-uns de ses successeurs. 

The Month. — Janvier 1936. — Herbert Taurstron, Un rare exemple 
de revenants. — Il s'agit de revenante, littéralement d’esprits lutins 


(poltergeist) qui parlent. Le bon père jésuite, qui s'est spécialisé dans 
ces questions et qui a publié de nombreux articles dans le Month, n'est-il 
pas un peu crédule ? 


REVUES DE SCIENCE ECCLESIASTIQUE 


‘ Ami du Clergé. — 31 octobre 1935. — Quels sont les principes qui 
légitiment en certaines circonstances l'administration des sacrements sous 
condition ? Exposé des principes et des applications. 


— 7 novembre 1935. — Pourquoi l'Action Française a-t-elle été con- 
damnée ? La Revue met au point cette question brûlante, en utilisant 
un article récent du P. Yves de Ja Brière, Le Cardinal Andrieu et les 
lutles. intérieures de l'Eglise de France. (Etudes, 5 mars 1935), 

21 novembre 1935. — Qu'est-ce que le caractère imprimé par le bap- 
tême, la confirmation et l'ordre. Par quoi se distingue-t-il dans cha- 
cun de ces sacrements ? 

— 28 novembre 1935. — L'’Ethiopie ; le conflit italo-éthiopien. — 
Etude approfondie favorable à l'Italie, 


Revue des Sciences philosophiques et théologiques. Novembre 1935. 
— G. RaBrau, La morale de la « Théologie dialectique ». — Le grand 
public français connaît aujourd'hui le nom de Karl Barth : les jour- 
naux lui ont appris qu'il était l’un des plus fidèles et des plus coura- 
geux à revendiquer, dans un Etat totalitaire, la liberté de l'Evangile; 
à Pâques 1934, Barth Jui-même est venu à Paris, et il y a parlé: ses 
conférences ont été édictées, tandis que d’autres œuvres de lui ou de 
son école étaient traduites en français. Enfin, bien que la « Théologie 
dialectique prétendit n'avoir rien à faire avec la philosophie », elle 
a suscité l'attention des philosophes : le pasteur Pierre Maury, traduc- 
teur et introducteur de Barth en France, a fait sur ce sujet une com- 
munication à la Société française de Philosophie (23 décembre 1933). 
Une discussion a suivi, où M. L. Brunschvicg a dit son étonnement 
qu'une confession chrétienne et surtout que ses théologiens prétendis- 
sent se passer d'apologétique et de réflexion philosophique. 

M. Rabeau a voulu non pas tenter une esquisse générale des doctrines 
Gi y faudrait un livre entier), mais tracer le dessin de la morale chré- 
tienne, telle que la prèchent Barth, Brunner, Thurneysen et son 
groupe. Le livre fondamental qu'il a suivi est celui d'Emil Brunner : 
Das Gebot und die Ordnungen. 

Après un exposé de 46 grandes pages, il arrive à cette conclusion : 
« Pour résumer en deux mots notre impression sur <e gros livre : 
malgré tout ce qu'il contient de Christianisme authentique, de sincé- 
rité et d'ardeur, il fait toucher et palper la nature du premier Pro- 


ns a 


CN 


TAN AU 


REVUE DES REVUES 


testantisme qu'il veut continuer. Or ce n'est pas la religion de Jésus- 
Christ, mais une philosophie construite à partir d'une conception par- 
ticulière, celle de la justification par la foi, Sous prétexte de mainte- 
nir (et on ne maintient qu'abstraitement) le soli Deo, sola fide, sola 
gloria, la moralité et l'existence concrète sont dévaluées et vidées du 
contenu que Dieu leur donne par la création et par la grâce. » 


M. Lot Borone, Initiation à la mystique sacramentaire de l'Orient. 
— La doctrine sacramentaire qui a trouvé une expression si originale 
et si prenante dans la tradition orientale mérite toute notre attention 
pas seulement comme une doctrine curieuse et séduisante, mais parce 
que, remontant aux anciens Pères qui sont aussi nos Pères dans la 
foi, intenprétant une pratique sacramentelle identique en son fond et 
conforme à la nôtre, elle fait vraiment partie du patrimoine catholique. 
Et sans doute, à la mieux connaître, gagnerons-nous une mise en va- 
leur nouvelle d'éléments que nous serions tentés d'oublier. 

La difficulté n'est pas de s'informer de ces doctrines. Il existe pour 
cela différents travaux, et les textes sont à notre portée. La difficulté 
est de les comprendre, de les pénétrer intimement, de les reconstruire 
non du dehors et selon nos catégories à nous, mais du dedans et en 
suivant, par inspiration, leur animation intérieure propre. Mme Lot- 
Borodine, qui a écrit sur la déification dans l'Eglise grecque une 
étude si remarquable (cf. R. Sc. ph. th., 1933, pp. 518-519 et Vie Spir., 
mai 1935, Suppl., pp. 91-108), où elle envisageait proprement la quête 
solitaire de l’âme montant vers Dieu, exposera dans la Revue des Scien- 
ces ph. et théol. (en 1936) la mystique sacramentaire de l'Orient, spé- 
cialement d’après Nicolas Cabasilas. La Revue publie aujourd’hui l’In- 
troduction de cette étude. 


Nouvelle revue théologique. — Septembre-octobre 1935. — C, SALET, 
Le Christ, notre vie. — W. Derouaux, Littérature chrétienne antique 
et parpyrologique. — « Les papyrus ne sont point sans doute au terme 
de leur révélations. On peut en espérer beaucoup encore. Pour l’histoire 
de la pensée humaine, de l'évolution du droit, des conditions sociales, 
des théories politiques, absolutistes ou libérales, des procédés admi- 
nistratifs, ils ont donné à l’histoire de l'Egypte un relief tout spécial 
qui promet de s’accentuer encore. L'histoire de l'Eglise, de ses livres 
inspirés, de la vie, de la littérature chrétienne n’a pas été la dernière 
à bénéficier de <e surcroît d’information. L'étude des papyrus peut 
encore nous révéler plus d'un secret! » 


© Fr. Paprzcon, Dans le remous Gidien. H. de Montherland. Voici le 
jugement sur cet auteur, « Ecrivain de grande classe, Montherland 
depuis dix ans se prépare dans l'isolement aux grands ouvrages que 
semblait promettre la série des premiers romans. Les Célibataires, œu- 
vre dans le genre balzacien que la Revue des Deuz-Mondes a publiée en 
1984, sont irréprochables au point de vue moral, mais totalement dé- 
pouillés d'intérêt véritable. | ‘1101 SONIREESR 
-.« Le dernier recueil de poèmes philosophiques Encore un instant de 
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bonheur est tout à fait dans l'inspiration des Fontaines du désir; heu- 
reusement l’hermétieme du style les préservera de fairè du mal à un 
trop grand nombre de lecteurs. 

« L'interview accordée à M. Bourget-Pailleron proteste contre l’idée 
d’une fixation définitive de notre auteur dans un genre ou un autre ; 
il est même possible que nous revoyions de nouveaux romans lyriques 
dans le genre de la série d’Alban de Bricoule. Attendons avec tout l’in- 
térêt que mérite un talent comme celui de Montherland, mais soyons sur 
nos gardes: ce qui nous est annoncé ne peut être banal, mais aussi 
cela risque beaucoup de ressembler aux œuvres précédentes (la Relève 
du Matin mise à part), d'être, comme elles, aussi éloigné que possible 
de la doctrine et de l'esprit chrétien. » 


— Novembre 1935. — Mgr Hinsrey, archevèque de Westminster, 
Abyssinie. — Traduction d’un article publié en octobre 1935 dans la 
Dublin Review. — J. BonsiRven, La théologie des épitres johanniques. 


Fr. Papircon, Dans le remous gidien. André Maurois. Nous déta- 
chons ce passage de la conclusion: « Maurois est un philosophe qui 
cherche sans pouvoir trouver, qui voudrait bien aider les hommes à 
accepter la moralité avec les contraintes qu'elle impose, mais avec la 
seule lumière de l'expérience psychologique, complètement insuffisante 


» 


. à nous éclairer sur nos besoins profonds et le sens de la vie. Aussi les 


personnages de ses romans sont-ils trop souvent la somme de leurs sen- 
sations, et paraissent-ils tomber presque nécessairement, nous donnant 
l'impression que la volonté humaine ne peut réagir contre le complexe 
des Jois psychophysiologiques qui l'enserrent. » 


— Décembre 1935. — René TniBsauT, Le complément naturel des pa- 
roles du Christ. Par complément naturel l'auteur entend tout ce qui, 
en dehors des signes conventionnels de la langue, contribue tant soit 
peu au sens de la parole: d’abord la personne qui parle, son identité, 
sa mentalité, en tant qu'elle confère aux mots une nuance particulière, 
son intention surtout; ensuite le geste et plus encore le ton; enfin le 
cadre, c'est-à-dire outre la personne à qui s'adresse la parole, les di- 
verses circonstances, notamment celles de temps et de lieu. 

Son intention est de mettre en lumière l'importance de ce complé- 
ment naturel pour la pleine intelligence des paroles du Christ. Il sou- 
ligne également la difficulté qu'on rencontre souvent à le déter- 


_miner avec certitude, et établit du même coup ce principe d’exégèse, 


méconnu pratiquement par plus d'un commentateur, à savoir que le 
texte n’est pas tout et qu’à s’y borner obstinément on risque fort de 
supposer arbitrairement son complément naturel, au lieu de le dé- 
montrer. 


. Conclusion. — « Pour comprendre les paroles du Christ, il ne faut 
pas s’en tenir au texte évangélique; il faut en partir, c’est-à-dire en 
épuiser les données d'abord, mais ensuite aller plus loin et faire ap- 
pel à toutes les sources de renseignements, à l'analogie psychologi- 
que en tout premier lieu. Sous peine de laisser le sens inachevé, ou de 
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l’achever arbitrairement, il ne suffit point de connaître parfaitement 
le grec et l’araméen ; il est absolument nécessaire de s'être rendu compte 
des limites resserrées du langage en général et de l'importance capi- 
tale de son complément naturel. » 

R. KoTeN, Dir années de J. O. C. A propos du congrès jociste inter- 
national du 25 août. — A. Haxex, Un type achevé de l'action catholi- 
que. Le jocisme et ses structures essentielles. — 1. E. de Conincx, Le mi- 
nistère paroissial à l'heure actuelle. 
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Mgr Gnrenre, Rayons de France. Coll. Dans la lumière du Christ. Pa- 
ris, Beauchesne, 1935. In-8°, 286 pages. 

Les Œuvres oratoires du distingué évêque du Mans, Mgr Grente 
contiennent des discours où ce prélat aussi fin que discret a montré 
comment dans le temps et l’espace, la France n'avait cessé d'illuminer 
le monde des rayons de sa pensée et de son action. De ces discours, 
quelques-uns ont élé réunis dans le recueil que nous présentons à nos 
lecteurs. Après l'évocation du baptistère de Reims nous y apparaissent 
quelques-unes des plus pures gloires françaises : saint Rémy, sainte 
Jeanne d'Arc, Richelieu, Bossuet, etc. Nul ne s’étonnera d'y trouver 
le portrait de Bertaut, l’évêque de Séez, depuis longtemps si familier 
à Mgr Grente. La nouvelle collection : Dans la Lumière du Christ qu’en- 
treprend M. Beauchesne ne pouvait se mieux inaugurer., Un tel livre 
assure le succès. 

A. LEMAN. 


Saint Pierre de Tarentaise. Essai historique par un moine de Tamié. 
Coll. « Moines et Monastères ». Abbaye Saint-Martin-de-Ligugé, 1935. 
In-8°, 236 pages. 

Saint Pierre de Tarentaise qui naquit à Saint-Maurice dans le dio- 
cèse de Vienne et fut évêque de Tarentaise de 1141 à 1174, après avoir 
appartenu à l'abbaye cistercienne de Bonneval, ne doit être confondu 
ni avec son prédécesseur Pierre I‘ de Tarentaise, ni avec le bienheu- 
reux Pierre de Tarentaise du treizième siècle qui fut pape sous Je 


nom d’Innocent V. Son action inspirée par une ardente charité et une 


éminente sainteté ne se limite pas seulement aux cloîtres ou à son dio- 
cèse : elle s’étendit à l'Eglise universelle. Au temps de la lutte du Sa- 
cerdoce et de l’Empire, Pierre de Tarentaise fut toujours du côté des 
papes pour défendre leurs légitimes prérogatives. Alexandre III le .dé-- 
puta auprès des rois de France et d'Angleterre pour qu’il fut l'arbitre 


\ F ES 
PEU. er 


REVUE APOLOGETIQUE 


de leurs querelles. 11 convenait de rappeler l'attention sur une vie Si 
remplie et si féconde. Elle l’a été des mieux dans cette biographie due 
à un moine de l’abbaye de Tamié. On ne s’étonnera pas que destinée 
au grand public, elle s'étende sur les origines de l’ordre de Ciîteaux et 
sur les phases diverses de la lutte du Sacerdoce et de l’Empire. J'au- 
rais aimé que dans la bibliographie euesent été nettement distinguées 
les sources proprement dites des travaux. Pourquoi citer l'Histoire de 


l'Eglise de Darras qui n’a aucune valeur ? 
A. LEMAN. 


F.-J. Tmoxxaro, Saint Thomas d'Aquin. Paris, Bonne Presse, 1935, 
In-12, 136 pages. 
A ceux qui souhaiteraient être rapidement et exactement renseignés 
sur la vie et les œuvres de saint Thomas d'Aquin, le R. P. Thonnard 
offre cette courte notice que nous recommandons volontiers à nos lec- 


teurs. 
A. LEMAN. 


Dom Monnoyeur, L'esprit du chancelier Gerson. Abbaye de Saint-Mar- 
tin de Ligugé, 1935. In-8°, 20 pages. 

En cette plaquette dom Monnoyeur montre comment le chancelier 
Gerson réagissant contre les raïisonnements abusifs de la théologie de 
son temps, insiste sur la nécessité du retour à l'étude directe des sour- 
ces authentiques de la doctrine chrétienne de l'Ecriture sainte et des 
pères de l'Eglise. À noter que le due de Bourgogne qui donna l’hospi- 
talité à Gerson à Bruges fut Philippe le Hardi et non Philippe Je 
Bon. 

À, LEMAX, 


Hippolyte Le Gouvezro, Armelle Nicolas dite la Bonne Armelle, 1606- 
1671. Paris, Téqui, 1934. In-12, 366 pages. Prix: 10 fr. 


Le vicomte Hippolyte Le Gouvello nons révèle dans cette édifiante 
biographie, les merveilles de la vie mystique d’une humble domes- 
tique de Bretagne qui ne chercha jamais qu'à vivre ignorée de tous, 
La « Bonne Armelle » si justement appelée la « servante des hom- 
mes et l’amante du Christ » s'éleva jusqu'aux plus hauts sommets de 
la contemplation tout en s’acquittant des tâches les plus modestes. 
Raconter une telle vie, est nous aider à mieux comprendre le dix-sep- 
tième siècle qui fut si chrétien. 

A. LEMAN. 


R. P. Gabriel Bourrmæn, S. J., La Vénérable servante de Dieu : Anna- 
te Thigi. Paris, Téqui, 6° édit,, 1835. In-8°, 282 pages. Prix : 
4 À ir. 

Attachante biographie bien que par endroit un peu longue, d'une. 
modeste femme du peuple qui vécut à Rome de 1769 à 1837, et fut d’une 
éminente sainteté. Favorisée par Dieu de dons extraordinaires, celui 
de prophétie en particulier, elle étonna ceux qui l’approchèrent par. 
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son héroïque pratique de la pauvreté et de l'humilité. Son procès de 
béatification introduit le 8 janvier 1863, est aujourd'hui suspendu. 
Fuisse le livre du Père Bouffier contribuer à le faire reprendre et 
aboutir ? 

À. Leman. 


Dom A.-M.-P. Ixcor, Général et trappiste. Le P. Marie-Joseph baron 
de Geramb (1772-1802), Paris, Téqui, 1935. In-8°, 350 pages. Prix : 
10 fr. 

Figure des plus curieuses que celle du R. P. Marie-Joseph de Gerab 
qui, né en France d'une famille aristocratique d'Autriche, émigre en 
1792, sert contre Napoléon en Autriche, en Sicile, en Espagne et en 
Angleterre, jusqu'au jour où, fait prisonnier par la police impériale 
et enfermé dans le donjon de Vincennes, il s'y résout à renoncer à 
une brillante carrière pour entrer à la Trappe. Devenu religieux il suit 
l’austère règle de Citeaux dans sa plus grande rigueur, même lorsque les 
nombreux voyages qu'il entreprend en Terre Sainte et à Rome, l'éloi- 
gnent de son monastère. Grégoire XVI qui l'eut en particulière estime 
le manda à Rome auprès de lui et en fit le procureur général de la 
Trappe, encore que ce trappiste n'eût jamais consenti à entrer dans les 
ordres. Dom Ingold nous trace de ce personnage, qui ne manqua pas 
d'originalité, un portrait très sympathique dans une biographie des 
mieux documentées, 

A. LEMAN. 


Lucien Misermowr, Les grâces extraordinaires de la bienheureuse Ca- 
therine Labouré, Fille de la Charité, Paris, Gabalda, 1934. In-8°, 
342 pages. Prix 15 fr. 


A la biographie de la bienheureuse Catherine Labouré que nous avons 
antérieurement signalée à nos lecteurs, M. Misermont a donné dans ce 
volume un excellent complément. On y trouvera des détails nouveaux 
sur la vie de la servante de Dieu, ses apparitions, les faveurs célestes dont 
elle a bénéficié ou qui ont été obtenues par son intercession, sur sa béati- 
fication enfin, et les fêtes qui ont eu lieu à cette occasion. 

A. LEMAx. 


Notre-Dame de la Salette, Etudes d'histoire religieuse et de théologie. 
3° volume. La Salette de Tournai (Belgique), 1935, in-8°, 168 pages. 


* Ce recueil d’études qui ont pour auteurs des pères de Ja Salette, pour 
objet de défendre l'authenticité des fameuses apparitions de Notre-Dame. 
Deux d'entre elles sont consacrées à des documents d'une grande impor- 
tance jpour la question: le récit de l'apparition à Mélanie fait le soir 
même par la voyante à son maître Jean-Baptiste Pra, qui la mit par 
écrit; l'interrogatoire de Mélanie par l'abbé Lagier. La valeur historique 
du premier de ces documents est défendue par le Père Veillard, celle du 
second par le Père Andrieux. Deux autres articles du Père Rahier et du 
Père Jaouen répondent à diverses objections élevées contre le fait de la 


Salette. E A. LEMaw, 
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Adrien Boupu, S. J. Le Père Jacques Berthieu (1838-1896). Paris, 
Beaucheene, 1935, in-8°, 454 pages. Biographie très complète de ce 
jésuite, originaire de l'Auvergne, qui entra dans la Compagnie de 
Jésus afin de se vouer à l’apostolat missionnaire, après avoir été neuf 
ans vicaire dans le diocèse de Saint-Flour. Son premier champ d'action 
fut Sainte-Marie de Madagascar. Le Père Berthieu dut l’abandonner 
après les odieuses expulsions de 1880. Etant passé de là dans la grande 
île de Madagascar, il y travailla avec un incomparable zèle à la conver- 
sion des païens, en même temps qu'il assura les secours religieux aux 
soldats et aux marins français. Madagascar devint, on le sait, colonie 
française après l'expédition de 1894-1895, mais la paix ne régna pas 
pour autant. Le Père Berthieu périt victime d’une insurrection le 8 juin 
1896. Ses éminentes vertus, la mort qu'il reçut en haine de la foi catho- 
lique ont permis d'ouvrir en 1933 le procès de béatification. L'ouvrage 
très complet du Père Boudou contribuera à faire connaître l'admirable 
simplicité et l'extraordinaire zèle apostolique de cette âme généreuse. 


A. LEMAN. 


Ragne rouge. Souvenirs d’une prisonnière au pays des Soviets. Collec- 
tion « Istina ». Juvisy, Editions du Cerf, 1935. In-8, 58 pages. 


Emouvant récit d’odieux traitements qu'eut à subir pendant huit ans 
une Russe qui n'avait commis d'autre crime que celui d'être restée 
catholique. Combien est révélatrice cette déposition d'un témoin qui se 
borne à exposer sans phrases le régime auquel il a été soumis. On ne 
saurait trop le répandre. 


4 Mgr Clément Tournier. Un voyage en Frioul. Paris, nouvelles édi- 


à tions latines, 1935. In-8°, 412 pages. Prix 20 fr. 

4 En 1929, le riche trésor de la basilique Saint-Sernin de Toulouse 
% s'augmentait d’une insigne relique du bienheureux Bertrand de Saint- 
Geniès, un professeur de droit de l'Université de Toulouse au quator- 
D zième siècle, qui devint ensuite patriarche d'Aquilée; elle y avait été 
£ apportée par de hautes personnalités d'Udine députées à cet effet par 
l'archevêque de cette ville. A cette démarche, l'archiprètre de Saint- 


Fr. 


Sernin, Mgr Tournier, répondit en 1934 en allant visiter Udine et tout 
le Frioul. De son voyage, au cours auquel il reçut partout le plus cor- 
dial accueil, il a rapporté des souvenirs, des impressions, des renseigne- 
ments sur les événements de la grande guerre comme sur l’activité apos- 
tolique de Bertrand de Saint-Geniès. Nous en bénéficions dans un élégant 
volume orné de belles illustrations. Beaucoup de nos lecteurs n'auront 
sans doute pas l'occasion d'entreprendre ce Jointain voyage; qu'ils le 
fassent dans leur cabinet de travail en la compagnie de Mgr Tournier ; 
je leur promets toutes sortes de félicités. 
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AUX ORIGINES DU CHRISTIANISME 


D'UNE « FOI » QUI EST LA MEILLEURE DES FEES 


- 


Il y avait autrefois, mettons que ce fût au bon vieux temps 
de nos grands-mères, un groupe d’aimables et utiles créatures qui 
entouraient l’humble réalité quotidienne d’un rideau poétique et 
protecteur. Elles portaient le nom de fées. Pour certaines qu’on 
disait malignes, la plupart étaient bienfaisantes et douces. Aussi 
les voyait-on accourir au premier appel et leur dextérité était 
sans égale pour tirer en se jouant la pauvre humanité des plus 
mauvais pas. Comme d'ailleurs elles n'étaient pas moins discrè- 
tes et savaient disparaître aussitôt qu'on n'avait plus besoin 
d'elles, qui aurait eu l’audace d’exiger d’elles leurs titres ? Il suf- 
fisait de retrouver leurs services au bon moment. 

Mais il paraît que, dans notre monde positif et sec, la science 
ne laisse plus de place pour les fées. Perte incontestable pour le 


charme de la vie et la facilité des solutions. En revanche, on 
nous assure que la raison y gagnerait la stérile satisfaction de se 


“ 


tenir sur le terrain sûr des phénomènes constatés et de leur im- 
placable enchaînement. 


N'y aurait-il pas cependant quelque domaine écarté où les bon- 
nes fées de jadis ont su trouver refuge et continuer leur tradi- 


tionnel emploi ? On serait tenté de le croire, à voir le rôle de deus 
ex machina que certaine critique fait jouer à la « foi » dans l’ex- 
plication des faits religieux. Mot prodigieux qu'on répète à sa- 
tiété, bien qu’au fond il nous jette en plein mystère, et qui dé- 
gage une sorte d’influx magique dont les cas les plus difficiles ne 
sauraient arrêter la vertu. 

_ Sans parler des mystiques et des apôtres dont la « foi qui 


transporte les montagnes » fut toujours un des ressorts les plus 
| sh 085 -2= 
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actifs, les médecins et les savants ont une dévotion notoire pour 
la « foi qui guérit ». Leur demander d’où elle vient et pourquoi 
son action est assez opportune pour se produire juste quand il 
le faut serait manifestement indiscret, pourvu qu’elle les débar- 
rasse tant bien que mal de ce qui paraissait des miracles à un 
monde enfant. Comme s’il suffisait d'un vernis pseudo-scienti- 
fique pour que l’irrationnel fût admis à s'imposer | 

A leur tour, les historiens des origines chrétiennes dont la 
raison est trop éclairée pour y reconnaître l'intervention de Dieu 
trouvent dans la « foi » — ou la « foi-confiance » infligée à Iæ 
langue française par M. Guignebert! — des ressources inépui- 
sables pour écarter, sinon éclaircir, les problèmes qu'il leur arri- 
ve de rencontrer sur leur chemin. « Foi » remarquablement com- 
plaisante, puisqu'elle se passe de cause autant d'explication et 
d’aliment :-ce qui lui vaut assez de souplesse pour être indéfini- 
ment à la disposition des critiques dans l'embarras, sans rien 
lui enlever de la force invincible qui lui permet de venir à bout 
des pires difficultés. 

Nulle part le rôle extraordinaire de cette fée sui generis n’est 
peut-être plus sensible que dans la grande synthèse consacrée 
naguère par M. Loisy pour faire pour ainsi dire le point de ses 
réflexions et de ses vues actuelles sur la genèse historique du 
mouvement chrétien?. Pour généreuse qu'y soit la part faite à la 
légende, un résidu n’en subsiste pas moins qu'il s’agit d’expli- 
quer. Message personnel de Jésus, énigme de sa glorification post- 
hume et prédication des Apôtres d’où l'Eglise allait sortir : c’est 
la « foi » qui, sur chacun de ces points, est appelée à dire le 
dernier mot, Il ne saurait y avoir meilleure occasion de vérifier 
in concrelo la valeur de la cause toute-puissante que l’on voit 
ainsi fonctionner à plein rendement. 


« En un sens très vrai, l'histoire du christianisme primitif est 
une façon de préhistoire, à reconstruire — on pourrait presque 
dire à deviner — d’après des textes qui la reflètent, mais qui 


n'ont pas été conçus ni rédigés pour la raconter » (p. 14). Il va 


1. Dans Jésus, Paris, 1933, p. 237, 240, 384 
2, La naissance du ohnistiantéme, Paris, 1933, 5 
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de soi que tel est le cas surtout pour l'histoire de Jésus. Car, « à 
y bien regarder, les Evangiles sont beaucoup moins les échos 
d’une tradition jalouse de garder intacts les souvenirs concernant 
Jésus que l'instrument didactique, disons le catéchisme du culte 
rendu au Seigneur Christ » (p. 48). De fait, le principal effort de 
l'auteur, par la suite, semble être de réduire à néant — ou peu 
s'en faut — la quantité et la qualité des renseignements qu'on 
pourrait en retenir. 

« Mais tout le travail mythique et légendaire que renferme 
cette tradition rend à sa façon témoignage à l’initiateur du mou- 
vement chrétien » (p. 82). De telle manière qu'à travers celle-là 
il y aurait encore moyen, pour l’histoire, de saisir quelques traits 
de celui-ci. Appel normal au principe logique de raison suffi- 
sante qui ne laisse pas de marquer une réaction contre les fan- 
taisies de certain subjectivisme pseudo-critique, et dont l’appli- 
cation pourrait bien être tout autant de mise ailleurs. 

Grâce au jeu combiné de ces deux canons méthodologiques, 
dont le second permet de relever quelques-unes tout au moins 
des ruines faites par le premier, M. Lcisy entreprend de resti- 
tuer « l'Evangile de Jésus ». Minimum des plus chétifs, à n’en 
pas douter, mais que le traitement drastique auquel les textes 
sont soumis au préalable par l’auteur a du moins l'avantage de 
rendre absolument sûr. 

« Repentez-vous, parce que le règne de Dieu est proche (Marc, 
1, 15 ; MarTH., 1v, 17). « Cette simple indication, d'ailleurs très 
compréhensive, est ce que nous connaissons de plus certain tou- 
chant sa doctrine, Nous pouvons la considérer comme certaine, 
parce qu’elle est encore l'élément fondamental de la foi qui fut 
celle des premiers sectateurs de Jésus, de ceux qui continuèrent 
son œuvre après sa mort en le proclamant Christ, et parce que 
le travail ultérieur de la tradition chrétienne, toujours lié à cet- 
te donnée initiale, a consisté en des retouches et des atténua- 
tions (?) successives du même principe, l'avènement du grand 
règne » (p. 91-92). Sens de la continuité où l'Eglise, positis po- 
nendis, n'aurait sans doute pas trop de peine à reconnaître l’es- 
sentiel de son esprit : surtout si de « celle donnée initiale », puis- 
qu’il est entendu qu'elle est « très compréhensive », on prend 
garde de ne pas restreindre indûment la compréhension. | 

« Jésus donc enseignait, sinon la fin du monde, ,,,du moins 
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celle de l’âge présent, la fin du règne de Satan et des puissances 


_investies par lui, l’avènement de Dieu, le règne des justes ét la 


résurrection des morts, le grand jugement qui exterminerait de 
la terre tous les méchants. En prévision de ce jugement, il fal- 
lait se repentir, changer de vie » (p. 92). « La perspective domi- 
nante de l'Evangile, la pensée dominante de Jésus a été la con- 
ception intégrale, réelle, même réaliste, du règne de Dieu, l’idée 
d’un renouvellement complet de l’ordre humain, tant intérieur 
qu'’extérieur » (p. 94). 

Tel quel, et nonobstant ce qui peut y manquer à nos yeux, ce 
programme n'est-il pas d’une haute allure en même temps que 
d’une belle ampleur ? Par sa plénitude historique et par sa por- 
tée religieuse, il contraste avec ce rêve d'affranchissement natio- 
nal auquel voudrait le réduire la pauvre imagination de M. Tur- 
mel}. 

Quelle place y occupait la personne même de Jésus ? Tout en 
rognant à plaisir le témoignage de l'Evangile, M. Loisy ne peut pas 
ne pas l’y rencontrer. « Jésus n’a guère pu s’oublier lui-même, 
assure-t-il (p. 95-96), dans le prochain royaume de Dieu... L'on 
peut accorder... que Jésus lui-même ne s’est pas désigné en pro- 
pres termes comme le roi futur des élus et que même la confes- 
sion de Pierre anticipe la définition d’une foi qui fut seulement 
celle du premier groupe croyant... Encore est-il que cette foi exis- 
tait en quelque manière, et non tout à fait implicitement, avant le 
drame final, chez les adeptes de l'Evangile, aussi en Jésus lui- 
même, à raison de l'initiative par lui prise dans l’annonce et la 
préparation du grand événement. » 


D'un mot, « Jésus ne s’est pas présenté à ses contemporains 
comme un sage el un moraliste, mais comme un envoyé de Dieu, 
et non comme un prophète. Il affectait par rapport au grand avè- 
nement une mission spéciale et unique, quoique non définie peut- 
être avec précision, et qui, dans notre langage, équivaudrait aux 
mots de grand Envoyé » (p. 96-97). Au fait, certains traités 
d’apologétique chrétienne? ne sont-ils pas précisément intitulés : 
De Christo legato divino ? Et nul doute que cette legatio n’y re- 


1. Histoire des dogmes, t. I, Paris, 1931, p. 307-309. Cf. 
et 269-265; &. IV, 1935, p. 163-164 et 449-450. Me pete 
2. Ainsi Chr, PescH, dans Prael. dogm., t. I, 5e édit., Fribourg-en-Br., 


1915, p. 38-187. 
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présente un peu plus que chez M. Loisy. Mais enfin, pour venir 
des pôles religieux les plus différents, ces deux lignes exègéli- 
ques ne tendent-elles pas à converger ? 

Il est vrai que l’auteur ne veut pas qu'il se soit donné comme 
le Messie et consent même à ne plus l'appeler « un Messie en 
expectative », comme il le faisait d’abord. « Mais qu’à cela ne 
tienne, poursuit-il : Jésus a sûrement affecté avant sa fin, comme 
héraut du prochain règne, le rôle qu'il fallait pour devenir, aus- 
sitôt après sa mort, le Messie qui viendrait avec le règne. Et c’est 
tout ce qui importe pour que sa carrière mortelle suffise à expli- 


_ quer son immortelle destinée. Les définitions plus nettes de celle- 


ci ne seraient jamais venues si la foi de Jésus et de ses disciples 
ne les avait, en quelque sorte, préalablement contenues et justi- 
fiées » (p. 97). 

Pour un théologien qui prétendrait exprimer la doctrine de 
l'Eglise, ce langage serait insuffisant. Mais n'est-il pas singuliè- 
rement suggestif chez ur observateur du dehors, qui se désinté- 
resse des confessions et des dogmes pour ne s’en tenir qu'aux 
données qu'il estime susceptibles de vérification ? 

Or tout cela représente, comme on a pu le voir au passage, la 
« foi » non seulement des disciples, mais de Jésus lui-même. Ad- 
mettons que l’histoire et l’observation ne pussent aller plus loin. 
Qui ne voit pourtant que ces constatations de caractère strictement 
empirique mettent sur la voie de certaines conclusions ? Car en- 
fin parler ici de « foi », c’est entrer en pleine vie psychologique, 
pour y saisir la conscience que Jésus avait de sa mission et, par 
là même, une lueur tout au moins sur le mystère de sa person- 
nalité’. 

Mais toute l’apologétique et la théologie de l’Incarnation n’ont- 
elles pas pour première et principale base le propre témoignage 


1. Cf. p. 98, où l'auteur accepte, au passage. « que la personnalité de 
Jésus ait été moralement plus haute et plus pure, que son influence sur ses 
sectateurs ait été plus profonde » que celle des « 1lluminés » ses contem- 

rains dont l'histoire à gardé le souvenir. Autant de draits qui contri- 
‘buent à mettre sa € personnalité » dans un rang à part. ; 

Toute perspective ne lui est même pas absolument interdite sur l'avenir 
éventuel re son œuvre. Sans doute « Jésus ne voulait pas fonder une reli- 
gion » (p. 93). Et pourtant « il n’est pas très naturel qu'un groupe croyant 

_ sc soit trouvé si facilement constitué après la mort de Jésus si l'action per- 
sonnelle de celui-ci en son vivant n'avait rassemblé autour de lui une sorte 
de confrérie analogue à celle que nous devons supposer s'être formée autour 
Lys » (p. 94). Mais alors n'est-ce pas, tout au moins à l'état d'embryon, 
l'Ecclesia mea de MATTEH., XVI, 18 ? 
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du Christ ? Si donc il est vrai qu’au regard de la critique la plus 
rigoureuse cette « foi » de Jésus « explique », « justifie », voire 
même « contient » déjà les « définitions plus nettes » que l'Eglise 
devait en donnér, n'est-ce donc pas dire que celles-ci, au lieu 
d’être plaquées sur le réel, ne font que l’exprimer d’une autre 
façon ? Ainsi l'exploration de l'Evangile conduirait à ce point 
précis où l’on voit affleurer dans le champ de l'expérience un 
élément qui invite à porter ses regards plus haut, où l’on sent 
tout d’un coup jaillir en plein sol humain une source dont force 
est bien de scruter la provenance et d'apprécier la valeur. C'est 
évidemment tout ce qu'on peut demander à l'histoire ; mais ne 
suffit-il pas qu'on soit en mesure de l'obtenir ? 


À celte conviction intime de Jésus il ne manque même pas 
tout à fait l’auréole qui vient du sacrifice (p. 99-100). Non que 
M. Loisy consente à lui prêter une prévision certaine de sa mort 

ou, à plus forte raison, un soupçon de la signification religieuse 

inhérente à celle-ci. Encore est-il qu'en se décidant à porter son 
. Evangile à Jérusalem, c’est-à-dire au cœur même du judaïsme 
officiel dont son ministère en Galilée ne pouvait pas ne pas lui 
avoir fait entrevoir l’opposition, « sùrement le jeune Galiléen 
continuait d’être mû par la foi et l'espérance qui lui avaient fait 
prècher dans son pays l’avènement du grand règne. C'était la 
même impulsion de foi et d'espérance, surexcitée peut-être par 
les obstacles déjà rencontrés, encouragée aussi par les succès ob- 
tenus. » 


Et voilà, si l’on veut, la part des facteurs personnels ; mais il 
s’y mêle en même temps le sentiment impérieux d’un devoir. 
Impulsion, poursuit en effet l’auteur, « rendue plus pressante 
par la nécessilé morale de proclamer devant le peuple juif, en 
son véritable centre, le message divin ». 

C’est out cela « qui entrainait Jésus vers sa destinée, sans la 
lui faire clairement pressentir, Son espoir était trop absolu sans 
doute pour lui permettre d'envisager... la chance, au fond cer- 
laine, de la mort qui l’attendait. Ce qu'il attendait, lui, ce qu'at- 
lendaient les siens, c'était la manifestation de la puissance divi- 
ne, C'était le règne annoncé, c'était le jour de Dieu. » Psycholo- 
gie passablement courte, assurément, mais qui, en rendant hom- 
mage à son héroïque générosité, ne l'en place pas moins sur les 
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sommets de l’idéalisme humain et lui laisse tous les titres réels à 
cette « obéissance » dont l’Apôtre a parlé (Phil., mn, 8) qui devait 
le conduire « à la mort et à la mort de la croix ». 


Quand bien même il fallût se résigner à dire — dalo non 
concesso — que le reste échappe à l'histoire, au fond n'est-il pas 


vrai qu'avec cela nous tiendrions du moins tout l'essentiel ? Pour 
fruste, en effet, qu'elle puisse être en son objectif et obscure en 
ses déterminations, une « foi » de cette profondeur et de cette 
qualité n'est-elle pas un de ces faits qui imposent l'attention et 
qui méritent d'orienter les grandes options d'ici-bas ? A travers 
les contingences humaines où elle plonge ses racines, quiconque 
n’est pas uniquement sensible aux valeurs de « chair » y peut 
découvrir un « principe de vie éternelle » (Jean, vi, 68), et dont 
l'affirmation tranche sur les horizons communs par suffisam- 
ment de caractères pour que « celui qui est de Dieu » ait le 
moyen d'y percevoir la voix de Dieu (ibid., vi, 47). 

Noble illusion ou sublime réalité : il n’y eut jamais d'autre 
alternative en présence du témoignage que se rend à lui-même 
Jésus. Et sa consistance est telle que, jusque sous la forme exté- 
nuée où il se présente chez M. Loisy, bon gré mal gré il ne lais- 
se pas de transposer la raison au seuil de l’ordre suprême des 
causes et des fins. Là commence le domaine de ces libres décisions 
qui engagent « l’âme tout entière » et l’homme est ainsi fait que 
la « foi » de Jésus fut et sera toujours pour beaucoup un appel à 
la foi tout court. 


IL 


LD 


Autant, en dépit de ses lacunes, cette analyse du cas de Jésus 
garde le contact avec le réel, autant celle que M. Loisy consacre 
à celui des Apôtres se développe sur un plan verbal. Car plus 
sont diminués la figure historique et le rôle personnel de Jésus, 
plus urgente est la tâche d’expliquer d’une façon plausible com- 
ment l’humbie prophète qui périt obscurément après un minis- 
tère sans éclat put prendre, aux yeux de ses tout premiers dis- 


ciples, les proportions surhumaines du Christ glorieux. C’est 


toujours la « foi » qui est appelée à faire les frais de l'explication 


nécessaire, mais dans des conditions qu’il est difficile à une raison 


tant soit peu exigeante d’avaliser. 
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« Une obscurité plus grande encore [que sur la fin de Jésus] 
règne, d’après l’auteur (p. 112), sur les conditions où s’édifièrent 
dans l’esprit des disciples la foi dans la victoire qu'ils crurent 
bientôt avoir été remportée sur la mort par le maître qu'ils avaient 
perdu et l'envie, la volonté, la résolution de répandre cette foi 
autour d’eux comme condition d'accès au royaume divin que 
Jésus, maintenant ressuscité en Christ, allait amener bientôt. 
Comment se produisit Ja réaction des disciples devant ce fait 


[du crucifiement] qui avait dû les consterner et qui finalement : 


se trouva les avoir exaltés ? » 

A cette question cruciale la tradition évangélique a répondu 
par le miracle souverain de la résurrection. Mais il va de soi 
qu'en bonne critique celle-ci ne saurait être qu'un « mythe » 
(p. 119). Dès lors, il reste à la remplacer par une cause ration- 
nelle susceptible de produire le même effet. Car « il paraît cer- 
tain que le mouvement évangélique fut subitement interrompu 
par l'arrestation et le supplice de Jésus ». Et cela non seulement 
par suite d’une crainte assez naturelle qui mit « le désarroi » 
parmi ses premiers adeptes, mais parce qu'il y eut chez eux une 
« crise de la foi » (p. 116). 

C’est ici qu'intervient la bonne fée secourable aux malheu- 
reux. D'une main légère, elle commence par adoucir en un cas 
plus bénin la « crise » diagnostiquée tout d’abord chez les dis- 
ciples de Jésus. « Ils n'étaient pas précisément désillusionnés par 


- la terrible aventure, explique subtilement M. Loisy, on se de- 


mande sur quels documents (p. 119) ; mais ils étaient conster- 
nés, déconcertés et il leur fallait — bien entendu — un peu de 
temps et de liberté pour se reconnaître!. Le choc était violent ; 
mais leur foi avait d’abord été profonde, et leur foi (cette même 


foi qui subissait tout à l'heure une crise) devait réagir — quel- 


que indiscret ne voudra-t-il pas savoir pourquoi ? — contre la 
violence du choc?. Cette réaction était même d'autant plus facile, 
expose l'auteur, qu'ils avaient seulement connu par oui-dire les 


1. Cf. Ch. GuroxeBerr, Jésus, p. 650 : « ….Perplexes, troub 
découragés aussi, mais. pas déséspérés ». RAP een An 
2. « Puisque le coup qui frappait Jésus ne les écrasait -mê 
tout à fait, il était dans la normale (?) de la vie d'une D nil pee 
quât au bout d'un certain temps, avec une sorté de rassemblement de 
toutes les impressions réconfortantes du passé, une réaction violente capable 


de rendre possible l'impossible lui-même », lit i 
GuioNeBERT, p. 640-641. C'est vite dit. ANT 
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horreurs du crucifiement et l’infamie de l’inhumation ». Toutes. 
avanies dont l'imagination des Apôtres était évidemment inca- 
_pable de « réaliser » le tableau. 

Il n'y a, paraît-il, que le premier pas qui coûte. Aussi, entre 
les doigts habiles de la fée, le processus psychologique du cas 
va-t-il évoluer rapidement dans le sens voulu (p. 120-121). 


« C’est le travail intime de la foi qui a ressuscité Jésus pour 
ceux qui d’abord avaient cru en lui. » « Dans les derniers jours, 
en effet, n’avaient-ils pas, tous ensemble, pensé toucher au grand 
avènement ? » Bref, les disciples avaient « pensé que Jésus était, 
qu'il allait être le Messie promis à Israël », et Jésus lui-même 

avait sans doute « accepté l’idée ». Nous tenons un point d’ap- 
pui : le levier d’Archimède va pouvoir agir. 

« Tout est possible, affirme-t-on sentencieusement, à l’enthou- 
siasme de la foi. » Et non pas seulement en matière de rêveries, 
mais dans l’ordre de la réalité. Car « la désillusion n’a pas de 
prise, assure-t-on, sur une foi qui ne sait pas, qui ne veut pas 
se critiquer elle-même », sans que de cette prescience opportune 
ou de cette étrange « nolonté » nous soit livré le singulier secret. 
« Il faut considérer, préfère-t-on poursuivre, que la mort est un 
accident sans portée pour des esprits familiarisés avec la croyan- 
ce de la résurrection ou de l’immortalité. » N'est-ce pas ce que 
l'expérience révèle tous les jours ? A plus forte raison était-ce 

 « le cas de Jésus et des siens ». 


Sur quoi, de psychologue se faisant logicienne, la bonne fée 
de construire un dilemme d’où va sortir la solution. « Ou bien 
la foi des disciples allait s'effondrer, ...ou bien elle allait se res- 
saisir. » Mais « s'effondrer », comme on l’a vu, « elle ne le pou- 
vait, elle ne le voulait pas ». Ne demandez pas surtout pour quels 
motifs : sit pro ratione voluntas. Il ne lui restait, dès lors, que la 
seconde issue, donc « se ressaisir elle-même en faisant un pas en 
avant, ...durer en continuant de proclamer que le règne de Dieu 
était près de venir et que Jésus, maintenant élevé en gloire au- 
près de Dieu, l’amènerait ». Qui aurait le mauvais goût de con- 
tester la ‘suffisance d’un argument aussi bien conçu ? 

Au service de cette dialectique ingénieuse, un cas d’analogie . 
ne serait pourtant pas de trop. M. Loisy en trouve un dans le fait 
que « la mort violente de Jean-Baptiste... n’a pas empêché sa 
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secte de lui survivre »!, mais sans noter que cette survivance n a 
rien changé à la nature ni au rôle du fondateur. « Ses fidèles, 


ajoute-t-il, ne l’ont pas cru anéanti dans la tombe. » D'accord, 


puisqu’en bons Juifs ils croyaient à la résurrection ; mais où 
voit-on qu'ils l’aient cru déjà ressuscité P Sur la voie de ses 
prouesses, notre fée se trouve avoir glissé de genere ad genus. 

Une explication de circonstance va plutôt nous montrer com- 
ment l’apothéose de Jésus n'avait, en somme, rien que de nor- 
mal. « En effet, ce que les disciples avaient attendu, rien ne les 
empéchait de l’attendre encore. » Oui ; mais la question ne se- 
rait-elle pas de dire ce qui pouvait encore les y pousser ? Rien 
de plus simple : « Le Maître qu'ils avaient perdu, c'était le roi de 
gloire dans lequel Jésus était maintenant transfiguré pour se ma- 
nifester au monde dans le royaume qui se préparait. » Comme 
si ce n’est pas précisément le fait de cette « transfiguration » qu'il 
fallait expliquer ! Les précédentes ressources de la bonne fée se 
compliquent d’une petitio principüi. 

Au fait, continue notre exégète, « le royaume devait venir 
d'en haut », et seul un Messie glorieux pouvait satisfaire à cette 
condition. Comptons aussi avec la logique interne des promesses 
de l’Ancien Testament. « Si tous les justes devaient ressusciter 
pour. le royaume, ne serait-il pas ressuscité avant eux ? » Après 


tout saint Paul l’a bien regardé (1 Cor., xv, 20) comme les pri- 


miliae dormientium. « Puisque Dieu devait l’envoyer avec le 
royaume, ne l’avait-il pas ravi d'abord auprès de lui, au lieu de 
le laisser au séjour des morts ? » Les disciples auraient eu l’es- 
prit bien lourd, n'est-ce pas ?, s’ils n'avaient senti la force de ces 
raisonnements et n'en avaient déduit la résurrection. Admirable 
fée qui, devant ce cas difficile, sait tour à tour mettre en œuvre, 
pour arriver à ses fins, les plus subtiles raisons et les poussées 
instinctives que provoque « l’enthousiasme de la foi ». 
Quelqu'un loulefois ne va-t-il pas alléguer qu'admettre la ré- 
surrection d’un mort est une conclusion trop raide pour ne pas 
faire naître de prime abord certaines résistances ? Il ne se fe- 
rait pas une idée juste de ce milieu, voilà tout. Car, « les diffi- 


1. M. Loisy fait grand état de cette « secte » (cf 79, 8 5 
— dont l'histoire, en réalité, ne sait à peu près SE 54 met 


origines du christianisme. Ce qui revien i 
obscurum per obscurius. ÿ RÉ me 2 me 
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cultés qu'éveille dans nos esprits l’idée de la résurrection. n'exis- 
taient pas pour ces croyants juifs, habitués à concevoir ainsi sans 
subtilité la survie des morts et incapables de la concevoir autre- 
ment » (p. 122). Encore est-il que de « concevoir » la résur- 
rection au fait d'en accorder le bénéfice à telle personne en par- 
ticulier il y a tout de même un peu loin et l'histoire ne témoi- 
gne guère que les « croyants juifs » aient été précisément pro- 
digues de cette faveur. 

À défaut de données nouvelles, il reste donc à reprendre les 
postulats posés dès le commencement, dans l'espoir de leur infuser 
un surcroît de vigueur par l'énergie de l'affirmation. « Les dis- 
“ ciples, tranche donc M. Loisy, en vertu de leur foi antécédente se 
trouvaient dans l'impossibilité de se figurer Jésus détruit par la 
mort ; ils le crurent ressuscité parce qu'ils n'auraient pu autre- 
ment le croire vivant » (p. 122). Et c’est peut-être de cette double 
« impossibilité » que la preuve serait à fournir. 

Il ne reste, dès lors, qu'à conclure, et M. Loisy ne manque pas 
d'y mettre une force de langage égale à la fermeté d sa convic- 
tion (p. 124). « Ainsi naquit spontanément, on peut le dire, la 
croyance à la résurrection de Jésus, » Condamnée par la science 
dans l’ordre physique, la génération spontanée a-t-elle plus de 
litres à survivre dans l’ordre moral ? M. Loisy n’en doute pas!. 
« La foi de ses disciples en son avenir messianique fut assez forte 
pour ne pas se démentir elle-même, pour n'accepter pas le dé- 
menti que lui avait donné l’ignominie de la croix. Elle fit entrer 
Jésus dans la gloire qu'il attendait ; elle le déclara toujours vi- 
vant, PARCE qu'elle-même ne voulait pas mourir. » Maïs n'est-ce 
pas à mesure que le fait est plus certain et plus immense que, en 
dépit d’une antithèse qui sonne bien, la cause invoquée risque de 
paraître hors de proportion ? 

« Aiguillonnée par l'épreuve, de continuer pourtant l’auteur en 
multipliant ses effets littéraires, [la foi] se suggéra les visions 
qui apaisèrent son angoisse et qui l’affermirent elle-même. C'est 
avec les morceaux de son espérance brisée, c'est sur la mort de 
Jésus, qui semblerait avoir dû aussi la tuer, que la foi des disci- 
ples fonda la religion de Jésus le Christ. » Et comme cette « foi » 


1. « Illusions, ...auto-suggestions, . inventions spontanées de la convic- 
tion mystique », prononce également M. Guignebert, Jésus, p. 500, cire 
alors d'où vient une telle « conviction » ?. . 
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Cr . , 
se donne à elle-même son origine autant que son objet, n'est-ce 


pas dire à quel point la fée nous emporte dans un monde imagi- 
naire où les lois communes de l’esprit n’existent plus ? 

« Ceux-là seulement s’étonneront — car il faut bien penser, 
malgré tout, à certaines mentalités routinières, trop insensibles au 
charme de ces hauteurs — que la foi ait pu faire un tel miracle, 
qui ne savent pas ce que c'est que la foi religieuse et ce qu'elle 
peut réaliser dans un groupe enthousiaste qui est bien entraîné. 
La foi se procure à elle-même, inconsciemment, toutes les illu- 
sions qui sont nécessaires à sa conservation et à son progrès. » 

Quiconque est désireux de ne pas s'inscrire dans la catégorie des 
béotiens n’a maintenant, sous le coup de cette sommation, qu'à 


. chercher dans le rayon de son expérience ou dans les annales de 


l’histoire les documents — innombrables sans nul doute — qui 
lui apprendront « ce que c’est que la foi religieuse » et les pré- 
cédents — non moins nombreux pour sûr qui lui permettront 
de trouver naturelle cette résurrection de Jésus par « un groupe 
enthousiaste » et « bien entraîné » dont la foi n’avait pas laissé de 
connaître une « crise » grave au moment de sa mort. Peut-être 
aussi, par surcroît, faut-il au critique un « entraînement » d’égale 


envergure pour prétendre soumettre les réalités — ou seulement 
les vraisemblances — de l’histoire religieuse à une philosophie 


d’un ordre aussi spécial!. Car enfin, puisqu'il en vient à pronon- 
cer le mot, le « miracle » selon la tradition chrétienne ne com- 
portait qu’une suspension — au total point irrationnelle — des 
forces de la nature sous la main puissante du Créateur, tandis 
que le « miracle » qu'il s'agirait d’y substituer demande trop 
évidemment le sacrifice même de la raison. 

Une fois le principal acquis de la sorte, M. Loisy ne s’embar- 
rasse plus guère des détails. « Le comment de la résurrection, 


écrit-il des Apôtres, ne les inquiétait pas » : il ne s’en inquiète 


pas davantage dans l’économie de son propre mythe et renonce 
à « préciser, ne serait-ce que conjecturalement, la façon dont se 
définit la foi des disciples ». Car il se défend de tomber « dans 
la fantaisie », autant que de risquer une « construction en l’air ». 


1. « Ce faisant », paraît-il d'ailleurs, c'est-à-dire en se 1 
& illusions » qui lui sont « nécessaires », la foi « n’accom Hit a 
humainement parlant, une œuvre illusoire » (p. 123). Hegel et 
eussent aimé ces profondeurs paradoxales où l'erreur inconsciente devient 


un principe générateur de vérité. 
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Et d’aucuns sans doute estimeront qu'il eût sagement fait de 
commencer par là. 


Tout au plus s’aperçoit-on, au passage, qu'il admet des « vi- 
sions plus ou moins fugitives, dont la foi », conformément à 
l’a priori de son système, s’est « d’abord entretenue ». Mais, si 
« ceux qui les premiers se firent les témoins de Jésus ressuscité se 
flattaient de l'avoir vu vivant », il est entendu qu'ils s’abste- 
naient de toute matérialisation. Ce qui n’empècha pas leur témoi- 
gnage d'être parfaitement compris, tellement était affiné, dans 
ces milieux, le sens du spirituel. 


De cette « évolution créatrice » d’un nouveau genre on apprend 


un peu plus bas (p. 129-130) que Pierre fut un des principaux 


agents. Ce qui nous vaut une seconde expertise, suivant la mé- 
thode scientifique déjà connue, des prodiges réservés à la « foi ». 
Bis repetita placent. 


«.. Sa foi survécut à la catastrophe. Rentré dans le milieu où 
la grande espérance avait été conçue, rentré aussi en lui-même, il 
pensa découvrir que Jésus n'avait pas pu succomber dans la mort 
et que Dieu l’avait pris pour le manifester en son jour ; il crut le 
voir ainsi dans son immortalité.. Cette vision n’est racontée 
nulle part. » Peu importe, au demeurant ; car « il est fort possible 
que Pierre lui-même ne l’ait jamais racontée ». Il nous suffit d’en 
savoir l’origine et le sens. « En tout cas, ce fut l’explosion subite 
d'un travail intense et secret de la foi, d’où jaillit le mot de 
l’énigme posée par le crucifiement : Jésus n'est pas resté captif 
de la mort ; il est vivant auprès de Dieu, prêt à venir en Christ, 
avec le règne de Dieu. » 


C'est que « l’idée de survivance bienheureuse ne lui était cer- 
tainement pas étrangère ; il l’agitait dans son esprit, et elle l’agi- 
tait à propos de Jésus. Un beau jour, il pensa voir son Maître et 
peut-être l'entendre. Sa foi mit dans la vision tout ce qu'il aspi- 
rait à croire — ni plus ni moins — et elle lui donna l'assurance 
— qui n'avait pas besoin d’autres garanties — que cette vision 
était une réalité. Ni l'historien, ni le psychologue — à condition 
de n’être pas trop difficiles — n'ont à chercher plus avant. » 


« Il est certain de même que la foi de Pierre — sans qu'il lui 
fût même nécessaire de « raconter » sa propre vision — devint 
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aussitôt contagieuse! à l'égard de son entourage, des anciens dis- 
ciples de Jésus, qui y étaient déjà comme lui préparés, on peut 
dire entraînés. IL « affermit ses’ frères », c’est-à-dire qu'il leur fit 
partager sa propre confiance et reforma le groupe de ceux qui 
avaient mis tout leur espoir en Jésus. » 

« Feu de paille », risquera quelque sceptique attentif aux con- 
tingences. Mais la bonne fée qui. a le don des miracles ne pos- 
sède pas moins l’art de les prolonger. « Placé maintenant hors du 
monde visible, l’objet de leur foi échappait aux accidents qui au- 
raient risqué de la troubler. Le royaume de Dieu ne se hâta pas 
de venir, et le Messie ne devait pas apparaître sur les nuées ; mais 
on pouvait toujours attendre, et l’on attendit*. » 

Bien exigeant, n'est-il pas vrai ?, qui ne serait pas satisfait 
d'explications aussi pertinentes que solidement établies et non 
moins barbare, au surplus, qui ne goüterait pas la finesse psycho- 
logique, l’élégance littéraire, voire même, à l’occasion, l'ironie su- 
périeure qui en distinguent l'exposé. Toujours est-il que la fée qui 
prête son concours à la critique de M. Loisy n'en a point d'’au- 
tres à nous offrir. 


III 


Il est aisé de concevoir qu'à l'instrument perfectionné qui 
vient ainsi de créer eæ nihilo la résurrection de Jésus la formation 
du christianisme ne saurait davantage résister. De fait, la solu- 
tion de ce nouveau problème n’est plus qu'un jeu. 

« Comme faits de l’histoire », en effet, il va de soi que « l’ap- 
parilion de Jésus et la naissance du christianisme ne sont ni plus 
ni moins explicables que l'apparition de Mahomet et la naissance 
de l’islamisme » (p. T3), c'est-à-dire des phénomènes également 
naturels. Non que M. Loisy pourtant soit aveugle devant certai- 


1. & Car la contagion est la règle », déclare M. Guignebe 
p. 644, non sans avouer au préalable que « dans une NN Le 
USE la production de l'initiative suppose seule difficulté ». Voir encore 


2. Attente qui, bien entendu, n'avait rien de passif. Il i 
. a - , & 1 assif. est 
facile de découvrir, avec un peu de divination, Fs travail His 
« On se prit à croire ardemment que Jésus vivait auprès du Père parce que 
de souhaitait ardemment qu'il en fût ainsi: on le sentit près ‘de soi; de 
Fe pires pau gras des Sa Frans d'abcrd à nourrir et à cons0- 
3 confirmation par les itu à i 
tard seulement », ete, (p. 131). N MR 
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nes évidences. « La contagion de la foi fut rapide », admet-il 
(p. 145). « Agitation communicative, insiste-t-il ailleurs, disons 
contagieuse », et « succès presque foudroyant »!, sauf, bien en- 
tendu, poursuit-il avec délicatesse, à n'être pas « plus miraculeux 
qu'une épidémie mondiale » (p. 165-166). Omnis comparatio clau- 
dicat : à cet adage il y a chance que celle-ci ne fasse pas excep- 
tion. 

« Ainsi, conelut-il (p. 442), une agitation religieuse, commen- 
eée dans le judaïsme palestinien par l'initiative d'un prédicateur 
galiléen qui voulait le règne de Dieu et qui avait été crucifié com- 
me rebelle, aboutissait, en moins de deux siècles, à une puis- 
sante institution établie dans tout l'empire romain, condamnée 
par les lois, mais déjà sûre de son avenir, sûre de vaincre l’em- 
pire qui la persécutait. Dans les circonstances de cette remarqua- 
ble évolution, rien n'apparaît, en dépit des obscurités résultant 
des conditions où le mouvement s’est réalisé, qui ne soit explica- 
ble selon les lois de l'humanité ; mais ce triomphe de la foi n’en 
est pas moins, au point de vue de la conscience religieuse et mo- 
rale, une merveille humaine, une création de vie, une œuvre de 
progrès humain, » 

En tout cela, d'après la formule de rigueur, c'est toujours la 
« foi », et elle seule, qui est en action. Ou encore, pour varier 
l'expression au risque de la matérialiser à l'usage de certaine 
« science » pathologique, « la fièvre de l’espérance déchaînée (p. 
166). Sur le terrain de l'observalion phénomène — et encore 
n'est-il pas impossible de la concevoir plus riche? — peut-être en 


1. Voir encore p. 229 : « Ce fut comme une traînée de poudre qui s’en 
alla roulant sur toutes les traces du judaïsme dane l'empire romain. » 

2. Tout reviendrait à la « notion d'humanité universelle », que le ju- 
daïsme tenait encore « captive dans les formes d'un nationalisme étroit » 
et que le christianisme aurait eu l'art de libérer. « Cette notion, le chris- 
tianisme la proposa, sous l'enveloppe d'un symbole religieux, à tous les 
déShérités du monde antique, qui n'avaient ne de patrie, et ils sont venus 

’Evangile, s'est développé dans 
le christianisme primitif, a porté l'Eglise catholique au premier plan 
de l'histoire » (p. 442). «ir Arte & , 

Et c'est déjà quelque chose : aussi bien n'est-il pas un apologiste à qui 
ce thème ne soit familier, Mais « l'Evangile » et « le christianisme pri- 
mitif » n'ont-ils pas dépassé l'horizon de ce poœitivisme quelque peu mes- 

um ? La perception de leur portée spirituelle est moins inadéquate dans 

d. Harnacx, Die Ausbreitung des Christentums, 2% édit., Leipzig, 1906. 
t. II, p. 285-287. Pour la production française, voir La propagation du 
christianisme dans les trois premiers siècles, Paris, Bloud, 1907, p. 121-124. 
Cette conclusion du grand historien berlinois est assez souvent oduite 
parmi nous, mais, d'ordinaire, en laissant ignorer le nom du traducteur. 
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est-il ainsi. Mais où commence l’erreur de méthode, c’est lorsque 
cette description telle quelle prétend se donner comme une justi- 
fication. 

À ce facteur interne M. Loisy s’égaie de voir les autorités jui- 
ves, par la maladresse de leurs persécutions, prêter un involon- 
taire mais efficace appui’. « Par le fait du sanhédrin, observe-t-il 
(p. 150), les plus actifs, on peut ajouter aussi les plus ouverts, ou, 
si l’on veut, les moins renfermés dans le judaïsme, parmi les 
nouveaux croyants, se trouvèrent expédiés en diverses provinces 
de l’empire romain, et ils firent, en fort peu de temps, une be- 
sogne considérable par ses résultats, étonnante par son succès. » 

Chemin faisant, avec la puissance réalisatrice qui lui est pro- 
pre, la « foi » ne laissait pas de transformer peu à peu son con- 
tenu primitif. Et M. Loisy de noter avec soin les étapes de son 
travail. 

Tant que les « propagandistes » ne s’adressèrent qu’à des Juifs, 
ils pouvaient s’en tenir au thème de l’imminente parousie. En- 
core est-il que, pour atteindre la Diaspora, un premier effort 
d'adaptation leur était nécessaire, qui les trouva tout de suite 
prêts. « L’on était pressé, d'après l’auteur (p. 153), de faire sa- 
voir aux Juifs de la Dispersion que Jésus allait bientôt venir en 
Christ. On croit néanmoins avoir le temps d'accomplir ce mes- 
sage, si urgent qu'on le suppose ; et c’est déjà un certain élar- 
gissement de perspective dans l'espérance qui avait ramené à 
Jérusalem les disciples galiléens. » 

Rien de moins malaisé que de comprendre ce zèle de prosélytis- 
me intelligent. « En principe, il s'agissait, nous assure-t-on (p. 
166), d’un message qu'il était urgent et relativement facile de 
porter : Dieu et son Christ allaient venir. Tous les Juifs étaient 
intéressés à le savoir : comment tous n’auraient-ils pas été cu- 
rieux de l'entendre ? Et ceux qui portaient le message avec la 


_ plus naïve conviction n’ont pas douté qu'un grand nombre ne dût 


Ainsi dans A.-D. SERTILLANGES, Le miracle de l'Eglise, Paris, 19 Ë 

131 et 185-186, plus (ibid., p. 186-187) un la du é. 1, 206 . 

cr M en réalité, de la même somme (p. 121). À; 
: 10 p, 


148 : « Visiblement Jérusalem était un terrain peu favorable 


pour une propagande ouverte du Messie Jésus, surtout si cette - 
gande paraissait menacer en quelque façon le nationalisme juif et à 
“agree de ee rc ceux qui rs obligé le groupe d'Etienne à 

er se &rouv avoir en m ' i chris 
et temps assuré l'avenir du - 
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être empressé d’y croire. Ils trouvaient dans leur foi la confiance 
_ du succès. » Des obstacles qui auraient pu les retenir ou les dé- 
courager il ne sera pas question. Et c'est ainsi que s’est déclen- 
chée « une propagande... que rien désormais ne pouvait plus ar- 
rêler ». 

Mais c’est surtout le contact avec les milieux païens! qui allait 
amener le bond décisif. Il ne pouvait plus être ici question d'’es- 
pérance messianique : inépuisable en combinaisons aux mains 
de son opérateur, la « foi » y substitue à point nommé la « reli- 
gion du Christ » (p. 167). 


En proclamant Jésus « Seigneur »?, déjà « les croyants hellé- 
nistes » ouvraient la porte à cette transformation. Car c’est bien 
« la religion du Christ » qu'ils prêchaient « et non seulement son 
avènement très proche ». Le mouvement ne demandait qu’à s’élar- 
De « Ils estimèrent bientôt que le message devait être porté aux 
. Gentils, à toutes les nations, parce que la foi de tous au message 
du Christ était un préliminaire indispensable pour leur admis- 
- sion au grand règne. Puis, la parousien’arrivant pas », on ne fut 
pas en peine de s’en délester : « lon expliquait par cette nécessité 
- son retardement. Toutefois, ce que l’on voulait de plus en plus 
»* maintenant — pour quel motif ? — était le recrutement de fidèles 
; pour le Christ, que l’on célébrait « comme un Dieu — évolution 

toute simple évidemment — en espérant sa venue. Ainsi le règne 
F de Dieu et de son Christ devenait tout autre chose que l'intronisa- 
; tion du roi Messie à Jérusalem : on s'accoutumait — sans autre 
» difficulté — à le sentir déjà réalisé dans les communautés du 

Christ. » Histoire plastique au premier chef où les faits se trou- 
vent engendrer la théorie, qui elle-même est censée rendre compte 
F des faits. 

: Cette « grande œuvre mystique... ne s’est pas réalisée fout d’un 
1 coup », sans laisser néanmoins de marcher droit son chemin (p. 
368). « Elle est sortie de l'Evangile sans y avoir élé prévue ; les 

_ premiers missionnaires chrétiens l'ont à peine soupçonnée ; elle 


1. Volontiers M. Loisy désavoue (p. 150-158) ceux qui attribuaient à 
saint Faul « la fondation de ne ba tine c'est-à-dire de 7 
” “chrétienne ». L'école de Tubingue à décidément fait son temps. Cf. p. 229- 
230 : « Paul fut un des initiateurs de la religion nouvelle, maïs soi pas 
le seul ni le premier ». 

2, «Non divinisant », assure l’auteur (p. 278) sans avoir l'air de s’aviser 
qu'il re pour la cause ce qui est, en réalité, l'effet. ? 
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est issue de leur effort et comme spontanément, comme par une 
poussée irrésistible de la foi réalisant AUTRE CHOSE que ce 
qu'avaient espéré les croyants. On avait annoncé le royaume de 
Dieu, conclut l’auteur qui reprend ici l’une de ses formules du 
temps jadis, et c’est l'Eglise qui venait », sans que cette intruse à 
laquelle on ne pensait pas ait un moment cessé d’être la bienvenue. . 
Avec les événements et les institutions, cette « foi » devait en 
même temps faire naître, de la manière la plus naturelle du mon- ; 
de, les documents où nous la voyons aujourd’hui se refléter. 
Ne fallait-il pas à l'Eglise naissante comme des papiers de famille 
et au nouveau « dieu » qu'elle adorait une carrière qui l’enra- 
cinât dans l'humanité ? A l’un et à l’autre ces pièces tutélaires 
ne firent pas défaut. « L'esprit enthousiaste et visionnaire des 
premières générations chrétiennes, avance-t-on pour les besoins 
de la cause (p. 47-48), favorisait toutes sortes d'acquisitions. # 
L'imagination croyante était en quête de tout ce qui pouvait « 
rehausser le Christ et le placer hors de comparaison avec les 
dieux des cultes païens, hors de discussion avec le judaïsme. » 
Et voilà comment la « religion du Christ » donna le jour à la î 
« légende de Jésus »!. | 


Deux facteurs, au total, sont à l’œuvre, dont le jeu simultané: 
allait produire l'Eglise, « cette extraordinaire confrérie qui fut” 
plus forte que l'empire romain et qui lui a survécu » (p. 275). Au 
point de départ — et il convient d’en prendre acte — une action” 
personnelle de Jésus : la « chiquenaude » initiale qu’il fallait 
bien à Descartes pour rendre compte de l’univers, et dont M. Loi- 
sy continue d'estimer, à l'adresse des « mythologues », que le. 
mouvement chrétien ne saurait davantage se passer. Mais cette” 
impulsion du Maître serait restée vaine sans la foi des disciples 
qui en tirèrent parti. Au facteur historique un facteur mystiques 
vient, dès lors, s'ajouter, et qui devient le principal, puisqu'il. 
donne à l’autre sa valeur. | "4 


s s L 
C'est dans la proportion respective et le mutuel rapport de ces, 


deux éléments — car il n’est pas besoin de rappeler que l’apologé- 
tique les a toujours connus — que gît le problème des origines 
. 


1. A l'honneur de son bon sens, il faut toutefois noter <s 
persiste à revendiquer énergiquement l'existence ele LR Re cs 
83) contre les fantaisies périmées du Dr, P. L, Couchoud et tutti quanti. | 
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chrétiennes. Là aussi, en conséquence, pourrait bien se trouver le 
critère des solutions qu'il reçut. 

Or M. Loisy réduit à presque rien le premier de ces agents — 
et le seul contrôlable, à vrai dire — auquel il ne veut pourtant 
pas renoncer, pour reporter sur le second à peu près toute la 
charge du produit. C'est tout juste si, devant « l’ardeur de cette 
foi » qui anime les apôtres, il accepte de se souvenir « que Jésus 
lui-même l'avait exeitée (p. 276). Terme ambigu, d'ailleurs, à 
force de mollesse, et qui pourrait bien laisser entendre qu’elle 
préexistait, en quelque sorte, à l’état potentiel. En tout cas, sur ce 
minimum d’ « excitation », c’est ensuite le maximum de dyna- 
misme! qui lui est imparti (p. 276-277). 
 « La foi créa d’abord — et il est curieux de voir que la plume 
de l’auteur rencontre ici d’instinet le mot propre qu’exige la 
réalité — l'atmosphère de visions et d’espoirs inconsidérés dans 
laquelle ensuite elle s’enflamma pour l'enthousiasme d’une pro- 
pagande qui ne devait plus s’arrêter. Ainsi les espérances escha- 
tologiques du judaïsme... se systématisaient sur une personnalité 

- désormais transcendante, soustraite à l’inévitable banqueroute de 
toutes les aventures du messianisme violent », mais qui, par le 
fait même de sa « transcendance », avait chance de rester « en 
Fair » dans son milieu. 


« Jean-Baptiste Simon le Magicien et Jésus ont fondé des sectes 
. durables, qui ont perpétué leur mémoire en l’exaltant, leur mort 
même n'ayant point déconcerté, mais plutôt stimulé la foi de 
leurs adeptes. » Sauf que les deux premiers des initiateurs qu’on 
. rapproche en une aussi accommodante promiscuité n’ont laissé 
au monde que de pauvres groupes sans kendemain, au lieu que la 
x « secte » de Jésus a traversé les siècles pour y constituer le plus 
_ puissant ainsi que le plus bienfaisant des organismes religieux. 


… Inattentif à cette différence dans les effets qui impose logique- 
. ment d'en admettre aussi une dans les causes dont ils procèdent, 
l’auteur néanmoins de continuer : « La foi en Jésus s’est trouvée 
_ susceptible de grandir PAR LE SEUL EFFORT DE CETTE FOI MÊME, 


J 
1 


“ 1. Dans les citations qui vont suivre, on remarquera que reviennent bien 
des idées et des f es déjà rencontrées plus haut quand il s'agissait 
de Ia résurrection. Répétitions excusables dans une certaine mesure, puis- 
que ces pages se présentent comme une sorte de reprise ou de résumé. En 
tout cas, la déf: ce littéraire a pour effet de rendre plus saillante la 


continuité du fond. 
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intéressée à magnifier son objet. » Cet objet, ne l’oublions pas, 
qu’elle s’est à elle-même créé ! 

Se trouvera-t-il beaucoup d’intelligences lucides pour admet- 
tre que le fait chrétien est expliqué par là ? II est permis d’en 
douter. Et peut-être, à condition de secouer le prestige de cer- 
taine logomachie, le dernier résultat de cette « explication » pré- 
tendue!, où les conclusions dépassent perpétuellement les pré-. 
misses qui ne sont elles-mêmes que des postulats, sera-t-il d'en 
faire chercher une meilleure ou plutôt de ramener à celle de tous . 
les croyants qui ne se déterminent pas à faire entièrement fi du 
sens commun et pour lesquels, à cause même de tout ce qu’elle { 
présente d’humainement paradoxal, l’œuvre des disciples, en mê- 
me temps qu'elle accuse et confirme l'extraordinaire personnalité « 
de Jésus qui en fut le principe immédiat, devient un de ces faits. 
révélateurs où la raison fidèle à ses propres lois est conduite à re-« 
connaître des signes d’en haut. | 

7 L 
* * n 
; 

Que maintenant le monde soit rempli de mystères et qu’à sa. 
manière l’origine de l'Eglise en soit un, qui voudrait le contes-* 
ter P Aussi bien est-ce un pur lieu commun de constater que la 
foi s'accompagne d’obscurités dans ses motifs non moins que» 
dans son objet. Il n’en est pas moins vrai qu’assez souvent le 
spectacle du monde et le cours de l’histoire nous mettent en au 
sence de phénomènes qui, dès là qu'ils se produisent, pour em- 
prunter le langage si fermement réaliste de saint Thomas, praeter 
ordinem communiter observatum in rebus, tendent normalement. 
à la provoquer. Le double fait connexe du Christ et du christia- 
nisme est éminemment de ceux-là, pour peu qu'on se décide à y 
appliquer en guise de contrôle, au lieu des méthodes fantaisistes” 
qui seraient tout au plus de mise dans les contes de fées, les prin- 
cipes sévères d’une saine raison. 

Malgré les efforts de la critique la plus dissolvante, l’exempl 
de M. Loisy donne la preuve que l'Evangile et le mouvement 
chrétien qui en est provenu méritent de se placer en un rang 
tout spécial de grandeur. C’est ce qui invite le croyant, qui, dans 

| 


1. On en retrouve encore les principaux traits dans la dernière p' "4 


cation de l'auteur, Remarqu ; ; 
Testament, Paris, 1935, ne PLAN la littérature épistolaire du N L 
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l’ordre pour ainsi dire expérimental, se trouve ainsi transporté 
r eux sur les plus hautes cimes de l'ordre spirituel, à y recon- 
* naître la main de Dieu. Attitude autrement légitime et ration- 
nelle, en définitive, que celle qui consiste, sous prétexte de criti- 

que, à éluder les problèmes en se grisant de mots. 


Jean RIVIÈRE. 
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II 


On peut dire que l’attitude non-catholique est basée sur une” 
contradiction interne : elle se fonde, en effet, non pas sur la 
distinction, mais sur l’antagonisme entre l’histoire et la foi, et 
elle conçoit l’univers de l’histoire comme exclusif de l'univers" 
de la foi. D'où la crise aiguë qui éclate aujourd'hui, touchant le 
problème de Jésus, et scinde les non-catholiques en deux camps : 
ceux pour qui l’histoire exclut ia Fes et ceux pour qui la foi. 
exclut l’histoire. : $ 


Positions rationalistes 


LI 
1 


L'attitude rationaliste a pris de multiples formes. Il nous suf-\ 
fira d'indiquer son point de départ, son postulat philosophique 
essentiel, et de noter quelques-unes de ses formes les plus ré- 
centes. L 

Le postulat de départ — on l’a noté depuis longtemps — c’est 
pratiquement l’évolutionnisme de Hegel. Rendre compte de l’uni- 
vers, par une explication d'ordre immanent ; par une activité de 
l'Esprit, aboutissant grâce à un travail de soi sur soi ; par un 
sorte d'évolution interne, sous la poussée d’une immense ne 
ration mystique : l'Esprit cherche à se réaliser, et il doit y abou* 
tir ! Et il n’y a pas deux histoires, comme Te. S. Augustin À 
et Bossuet : profane et religieuse ; il n'y en a qu’une, qui est res 
ligieuse. Les « empires » qui dominent le monde sont des aspects 
de l'Esprit, — approchés, provisoires, mais remplacés par mieux. 
Le christianisme n’est qu'un moment privilégié de cette histoire. 
Il est, au fond, la vraie religion, mais encore toute chargée de 
symboles, donc à épurer et à purifier, C’est le philosophe qui 
fera cela, et qui achèvera l'Esprit. 

1, Of, R. 4., mars 1936. : 
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Nous sommes dans un rationalisme mystique, qui fournit 
l'historien de Jésus deux données capitales : — d'une part, une 
atmosphère religieuse de travail : on est dans le sacré, dans le 
chrétien, dans le domaine de la vie spirituelle ; on est en éontact 
avec les forces profondes et divines qui gouvernent l'univers ; on 


à 


est en présence, avec Jésus, d’un point eulminant de la poussée 
divine ; — d'autre part, un outil d'explication : la raison philo: 
sophique, critique, constructrice. Tout se tient dans l'univers, il 
faut donc rétablir partout les liens, la continuité historique ; 
même et surtout en matière religieuse, on le peut. Voilà l'exé: 
gèle et l'historien pourvus de conditions concrètes de travail : un 
climat et un outil. En un sens, peu importera la méthode : l’his- 
torien est enfermé dans un certain univers, et n'en sortira pas. 

Tout le surnaturel est d'avance à réduire ; le problème du Christ 

est, comme les autres, à expliquer par une « évolution immanen- 

te » à l'histoire ; et il se ramène au fond à ceci : un Dieu- 

Homme, au sens strict, étant chose impossible, il s’agit d’expli- 
» quer l'origine subjective de cette croyance, où de cette illusion, 
- Indiquons trois positions actuelles, plus où moins inspirées de ce 

postulat, ou, en tout cas, germées et développées dans cette at- 
- mosphère. Trois positions complexes, — les solutions simples 
> apparaissant trop comme ne rendant pas compte des faits, — 
- mais qui, toutes, expliquent le Christianisme par un gigantesque 
travail de la foi!. 

Pour les comparatistes, voici le problème : comment l’homme 
Jésus est-ii devenu Dieu ? L'histoire comparée des religions va 
répondre, en remettant le christianisme à sa place, ét en mon- 
trant qu'il n’est qu'une religon épanouie parmi bien d’autres, et 
comme bien d’autres, à une heure d’intense et immense florai- 
son: Salomon Reinach a affirmé crûment le postulat de départ, 
. en un texte connu : « A cette religion de mystères obscurs se 


F A L # 

| rattache le Christianisme ; alors même que nous n aurions aucun 
_ indice pour rendre cette hypothèse vraisemblable, il faudrait y 
| recourir pour établir, en dehors de toute intervention transcen- 


dante, la continuité des faits religieux. » 
Sans doute, on n'ose plus parler comme jadis, d'emprunts 


n’avi x donner, sur ce sujet, que des indications. Au poiné 

… nt Lntreehe on peut fire l'exposé particulièrement lucide 

_ (et dont nous nous sommes largement re pd Au R, P, Braun : « Où en 
est le problème de Jésus ? » (Paris, 1932) 
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massifs faits par le christianisme au paganisme, de blocs doctri- 
naux transportés d’ailleurs, tels quels. On parle d'influences su- 
bies, indirectes, mais considérables. Et c’est à ce propos que se 
formule la thèse fameuse : il y a un Christ de l’histoire, qui n’est 
qu'un Juif prêchant le royaume de Dieu ; et un Christ de la foi, 
qui est un Dieu Sauveur, fondant une Eglise, et rachetant le | 
monde par sa Passion. D'où vient ce Christ de la foi ? de l’hellé- 
nisme spéculatif ? des mystères grecs ? des religions orientales ? 
des trois à la fois ? Reprenant les thèmes à la mode, et mettant 
S. Paul en cause, M. Loisy répondait, il y a quinze ans : « Saint 
Paul, inconsciemment, sur toute la ligne, transpose l'Evangile 
parallèlement aux mystères. » Etant donné que « l’idée fonda- « 
mentale des mystères », c'est « ceile d’une mort divine, dont la « 
vertu salutaire s'étend à tous les hommes de tous les temps », " 
Paul va introduire ce « mythe païen du Dieu immolé » dans le ? 
christianisme ; et M. Loisy ose écrire : « Zagreus dévoré par les. 
Titans, Coré ravie au pays de la mort, Attis mutilé, Osiris dé-” 
membré et ressuscité, Mithra tuant le taureau, le Christ de Paul 
livré à la mort pour effacer les péchés des hommes : tels sont les « 
mythes!. » 
Je n'ai pas à insister sur la réponse à faire à des affirmations + 
aussi grosses. Je note simplement qu'elles manquent aux règles - 
d'une comparaison critique entre les religions, pour beaucoup de “ 
raisons dont voici quelques-unes. Parce que l'essentiel, dans une | 


religion, c’est l’invisible, l'attitude spirituelle, la croyance pro- 


ni l'idée de salut, ni celle de régénération, ni celle de rédemp- 
tion, ne se retrouvent, avec le même sens, à la fois dans le chris- 
tianisme et dans les mystères païens ; parce qu’enfin, les mys- 
tères ne sont certainement pas une source du christianisme, étant 
donné que les perspectives historiques ne s’y prêtent pas, que la 
forme immorale de la plupart de ces cultes, et l’horreur qu'elle 
excite chez les chrétiens, rendent cette influence invraisemblable, 
et qu’enfin, le sens profond des doctrines l’exclut radicalement?. 
Mais l'hypothèse comparatiste a une apparence historique et psy 


fonde, et non les mots ou les analogies extérieures ; — parce que | 
4 


1. On sait comment M. Brunschvicg applique ces théories et expliqu 
le christianisme par la mentalité enfantine, et une « mythologie du Verl 
rattachée aux cultes orientaux et égyptiens ». 

a, On consultera avec fruit sur ces questions un livre allemand tout 
récent : Karl Prümm, Dér christliche Glaube und die altheidnische Welt 
Leipzig (J. Hegner, édit.), 1935, 2 vol., 44 marks. 1Æ 
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chologique trop séduisante, et elle bénéficie d’un courant d'idées 


trop fort, pour qu'on ne doive pas s'attendre à la voir — sous 
une forme ou sous une autre — longtemps encore, prospérer 


sous nos yeux. 

A l’exact opposé, mais à l’intérieur des mêmes présupposés 
généraux, voici les mythologues, avec M. Couchoud. Le climat 
philosophique de M. Couchoud (si l’on peut dire) est le même 
que celui des comparatistes ou des libéraux ; mais c’est sur une 
question de psychologie qu'il va se séparer d'eux complètement. Il 
a écrit lui-même : le problème pour nous n’est pas de savoir si 
le christianisme est vrai, — question de foi qui ne nous intéresse 
pas ; la question est de savoir si le christianisme a déifié un 
homme, où humanisé un Dieu : deux solutions contradictoires, 
mais exactement de même plan. 


L'ensemble des rationalistes réperd : Jésus est un homme que 
l'on a divinisé. M. Couchoud dérnolit allègrement cette affirma- 
tion. La divinisation d’un homme, c'est une « vieillerie et une 
sottise », et qui ne rend pas compte du problème, — parce qu'elle 
fait du christianisme une religion de type assez bas ; parce qu'elle 
n’explique pas l’adoration du Crucifié, surtout chez des Juifs ; 
parce qu'elle se heurte au témoignage de S. Paul, trop proche 
pour qu’une idéalisation ait pu se produire : Jésus n’est pas un 
homme devenu Dieu. Qu'est-il alors ? Le Dieu fait homme des 
chrétiens ? M. Couchoud est tenté de le dire : l'interprétation des 
vieux textes est si simple, si directe, si cohérente, une fois cette 
hypothèse admise : « Paul n’est pas le biographe d'un sage, ni 
d’un martyr, il est l’apôtre d’un Homme-Dieu... Paul a traité 
Jésus en Dieu, parce que Jésus est vraiment Dieu. Les croyants 
sont au clair... Ils reçoivent de front et acceptent en leur sens 
complet les documents que les critiques prennent de biais, et où 
ils tentent un hasardeux triage. » 


Malheureusement, une telle mentalité est inacceptable. Elle est 


impossible à un esprit moderne, et l'affirmation d’un Homme- 


Dieu est impensable à un homme qui vit après Kant. Vous con- 
naissez le texte, un des plus significatifs qui soient : « On con- 
çoit de plus en plus mal une personne qui... soit chez elle dans 
deux mondes... Dieu personnage historique... L'idée que Dieu 
se fût incarné nous heurte. C’est une conception prékantienne: 
Elle est entrée uniment en de grands esprits, comme 5. Augus- 
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tin, S. Thomas, Pascal, mais aujourd’hui, elle reste inassimila- 
ble. C’est à croire que l’esprit humain change peu à peu ses ca- 
tégories. Jésus devient impensable. » Il faut trouver autre chose, 
et la réponse est : il n’y a pas trace historique de Jésus-Homme. 
Jésus est un être céleste, une face nouvelle du vieux Iahvé, et il 
est devenu homme, il s'est abaisse et matérialisé, par suite du 
travail de la foi : « un profond et délicat travail permit à la foi de 
franchir le pas mortel », et de se donner les attaches dont elle 
avait besoin ; par suite, également, d’une cuisine assez grossière, 
la « grosse soupe chrétienne » fabriquée par des gens pratiques 
pour nourrir la foule, et qui aboutira à « ce pieux pot-pourri » 
qu'est l'Evangile de Marc. 


Ici encore, je n'insiste pas sur la construction — et la cri- 
tique — d'ordre historique ; car les vieux textes (profanes, juifs, 
chrétiens) résistent au traitement qu'on leur inflige, et le-dieu 
matérialisé n’explique pas plus l'histoire, que l’homme divinisé, 
- Mais je note simplement comment l'influence du postulat ratiô- 
naliste s’étale à plein : l'homme Dieu est impensable, et il faut 
chercher autre chose. L'univers philosophique est exclusif de 
l'univers de la foi. Nous sommes exactement sur le même plan 
que les comparatistes. Même appel à la foi créatrice, quoique en 
sens inverse. Même appel à l'évolution humaine pour tout expli- 
quer. Et si M. Couchoud invente une mentalité post-kantienne 
pour se justifier, il a dû se trouver, depuis, des ancêtres plus 
lointains. Et sans doule, le premier sera-t-il Je vieux Celse, qui 
n'avait pas attendu Kant pour écrire : « Jamais un Dieu, jamais 
un fils de dieu n'est descendu du ciel sur terre, ni ne peut-y des- 
cendre. » Le rationalisme ne change pas ! 


Les posilions de M. Couchoud ont été rejetées par l’ensemble 
des critiques. Il faut trouver autre chose, plus complexe, et si 
possible. plus solide. Nous voici devant la nouvelle école sociolo- 
gique allemande, — l'école de la Formeschichte. Elle a peu à: peu 
envahi le terrain, depuis une quinzaine d'années. Elle reste d'’ail- 
leurs dans les mêmes perspectives générales. Et c’est un de ses 
tenants les plus en vue, M. Bertram, qui écrivait récemment : 
« L'histoire de l’origine du Christianisme est un problème his- 
torique, et donc demande une solution purement immanente, et 
prise de l'histoire de l’évolution, » 


Le postulat de départ est ici d'ordre sociologique. Nous som- 
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mes renseignés sur Jésus avant tout par les Evangiles : mais 
qu'est-ce que les Evangiles ? De la littérature populaire : des « li- 
vrets populaires de culte ». Qu'esi-ce qui fabrique la littérature 
populaire ? le peuple, naturellement, la communauté soulevée 
par la foi : les Evangiles nous présentent la tradition sur Jésus, 
et cette tradition « est le fruit de la communauté créatrice ». 
« Ce que l'histoire atteint directemnt est la foi des premières 
générations chrétiennes, et l'intensité de leur dévotion à Jésus 
Sauveur » (Loisy). Par conséquent, toute l'enquête doit porter 
sur la formation primitive de cette tradition, sur l’en-dessous 
des textes, bref sur « la paléontologie évangélique ». 


Or — et c’est le principe de critique littéraire qui va tout do- 
miner — un simple regard sur les Evangiles nous montre qu'ils 
sont faits de matériaux très divers, de morceaux indépendants, 
déjà en usage dans la communauté, et agglutinés plus ou moins 
adroïitement par un compilateur. C'est absolument normal, puis- 
que la Tradition est le produit de la communauté. Maintenant, 
si nous pouvions déterminer l'origine de ces blocs, nous touche- 
rions à l'origine la plus profonde des Evangiles. Nous le pou- 
vons, grâce à un principe de psychologie concrète. Une commu- 
nauté religieuse ést un être vivant, qui exerce différentes fonc- 
tions : prédication, apologétique, culte... Or, à chaque fonction, 
correspond un genre de morceaux ; et les récits évangéliques, 
examinés sous ce jour, à l’aide d’une technique minutieuse, con- 
firment ce principe psychologique : nous pouvons découvrir les 
préoccupations sous l'empire desquelles les matériaux évangé- 
liques ont été élaborés. 


La conclusion, en ce qui concerne le problème de Jésus, c’est 


que Jésus a certainement existé, — que nous ne pouvons rien 
savoir, ou si peu que rien, de sa doctrine, — que nous attei- 


gnons simplement les impressions des premiers disciples à son 
sujet. En d’autres termes, nous ne pouvons pas connaître le Jé- 
sus de l’histoire, nous ne pouvons atteindre que le Christ de la 
foi. Et puisque M. Loisy a passé sa vie à expliquer aux Français 
les dernières hypothèses allemandes, écoutons-le nous transmet- 
-tre le message du jour : « Les Evangiles ne sont pas, à propre- 
ment parler, des documents d’ histoire, ce sont des catéchismes 
liturgiques ; ils renferment la Jégende cultuelle du Seigneur 
Jésus-Christ, et ils n’annoncent pas d'autre contenu, ils ne re- 
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vendiquent pas d’autre qualité. On ne peut pas se flatter de 
reconnaître avec une entière netteté, derrière tout ce travail de 
la foi, les traits réels de Jésus, son action propre, les circonstan- 
ces particulières de sa prédication et de sa mort ». Par suite des 
« conditions des témoignages », « toute histoire des premières 
origines chrétiennes, qu’on le veuille ou non, ressemble plus ou 
moins à un château branlant.. » (Naissance du Christianisme, 
p. 8, 10.) 

Ici encore, à côté de vues exactes (réalité du Christ et impor- 
tance de la tradition), on utilise des principes fort sujet à cau- 
tion. Remarquons simplement, d’une part, que, même en admet- 
tant une correspondance entre la fonction liturgique et le récit, 
il est psychologiquement inyraisemblable que les types de récit 
se produisent à l’état pur et critiquement différencié (surtout en 

_ littérature populaire !), et ceci entraîne l'incertitude objective de 
tous les classements. D'autre part, il n’est pas évident que les 
Evangiles soient faits de pièces et de morceaux sans lien : ils ont 
une unité interne, qui est celle d’une doctrine, et plus profondé- 
ment encore, celle d’une personne (nous y reviendrons. dans un 
instant). Enfin, quant au principe sociologique, ce n’est pas au 

- moment où, sous sa forme stricte de communauté créatrice, il est 
rejeté du domaine profane, littéraire ou historique ; où il est re- 

 fusé par des sociologues de plus er plus nombreux ; où il est 
détruit, sur preuves de fait, de façon éclatante, par un philoso- 
phe comme Bergson, ce n'est pas à un tel moment que nous 
nous sentons disposés à l’accepter les yeux fermés. 

Mais, vous le voyez, nous ne changeons pas de plan. Si M. Loi- 
sy, par exemple, a beaucoup évolué depuis quarante ans — escha- 

__ tologiste, comparatiste, formgeschichtlich — il n’y a là qu’un 

__ déplacément horizontal ; et nous restons toujours dans l'univers 

| fermé, et infiniment plat, du rationalisme., Le brassage de la ma- 
= -tière historique est extrêmement différent ; la matière finit mé- 

D. me par s’user dangereusement, à force d’être triturée. Mais les 

d positions philosophiques sont intactes. Et puisque M. Loisy a re- 

connu l'inévitable influence de la philosophie personnelle en 


Ca matière d'interprétation historique, nous pouvons bien remar- 
_ quer que son hypothèse est toujours la même : l'existence d’un 

Jésus Fils de Dieu est une impossibilité ; et par suite, l’histoire 
des origines chrétiennes est nécessairement une histoire qui dé- 
 truit la foi. | | 
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La position de K. Barth 


Pour une âme qui veut demeurer croyante malgré tout, parce 
que la foi est la chose la plus précieuse de sa vie, mais qui n'’ar- 
rive pas à se dégager de positions philosophiques viciées, il reste 
une solution radicale : se réfugier dans la foi, en laissant tom- 
ber l’histoire. C’est la solution de toute une partie très vivante 
du Calvinisme actuel, à la suite du grand théologien suisse, K. 
Barth. 

Etrange et passionnante figure ! Animé d’une conviction pro- 
fonde et dévorante ; doué d'un génie âpre, tragique et tout tra- 
versé d'’éclairs ; saisi tout entier par la Majesté, la Justice, l’Inac- 
cessibilité de Dieu, et chantant avec une sorte d’accent prophé- 
tique le Dieu lointain et terrible, -— cet homme nous apporte un 
message qui est exactement l'inverse de tout ce que nous venons 
d'entendre. Sa pensée veut rejoindre directement les sources. Lu- 
ther et Calvin, Paul et Jérémie, à travers ce témoin de premier 
plan qui s'appelle Kierkegaard ; en réaction absolue contre tous 
les évolutionnismes, psychologismes, ou sentimentalismes libé- 
raux, disons : contre Hegel et Schleiermacher. Et voici, grosso 
modo, la solution barthienne de notre problème. 

Le point de départ est ici la corruplion violente de l'être hu- 
main, par suite du péché. L'homme non seulement est pécheur, 
mais il est péché. « Et prendre conscience de soi, c’est prendre 
conscience de son péché, et donc de l’abîme absolu qui sépare 
l’homme de Dieu, et la créature pécheresse, du Dieu trois fois 
saint. Dès l’origine, il y a donc refus et destruction du point de 
vue précédent. Tout à l’heure, tout était lié, et le christianisme 
n’était qu’un moment de l’évolution humaine. Maintenant, entre 
l’univers de l'humain et celui de Dieu, il y a séparation et opposi- 
tion radicales et irréductibles. Tous les ponts sont coupés, et il 
n'y a rien de commun entre le fini et l’Infini. Pour un instant, 
oubliez que l'homme est, par nature, image de Dieu, et image 


_ indestructible. Acceptez l'affirmation que l’homme, l’homme tout 


entier, est péché devant Dieu. Voici les conséquences. 

D'abord, aucune connaissance de Dieu n’est possible. Par rap- 
port à Dieu, toute la connaissance humaine est égale à zéro. Le 
oui et le non sont aussi vrais l’un que l’autre. Dieu est radicale- 


ment hors de nos prises, il est le totalement différent, l’Insaisis- 


sable absolu. Îl est ce avec quoi nos pensées ne communiquent 
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jamais : il est l’Au-delà.. Vous devinez l'impuissance de toute 
connaissance humaine. Impuissance radicale de la connaissance 
spéculative, naturellement. Tout ce que nous pouvons saisir et 
affirmer se meut en un certain plan, Dieu est au-dehors et au 
delà de ces efforts trop courts, et la conception catholique de 
« l’analogia entis » est une invention du démon... Impuissance 
de l'expérience religieuse, du « sentiment de Dieu », de la « pié- 
té ». Barth est particulièrement dur pour Schleiermacher, ce 
« mauvais maître de la théologie », et « ses successeurs de droi- 
te ou de gauche ». Cette soi-disant activité religieuse est la pire 
des illusions, et peut-être le plus grand des péchés. Car elle nous 
fait croire que, par elle, nous saisissons Dieu, et elle nous rend 
ainsi « idolâtres ». Impuissance radicale de la connaissance his- 
torique, enfin, c’est évident. Car l'histoire, c’est de l'humain, 
done de Fimpuissant, du menteur et du souillé. Car elle n'a de 
signification que vue d’En-haut, dans les libres actions divines 
qui la créent, — et nous ne la voyons que d’en-bas, à l'envers, 
comme un chaos, et un désordre sans nom, comme « un pur 
non-sens ». Car il n’y a pas de commune mesure entre le temps 
et l'éternité, — et l'histoire ne peut rien nous dire de Dieu, elle 
ne peut, si elle en parle, que la trahir, si bien que Barth écrit : 
« Dans la théologie, l’histoire a le même sens que Ponce-Pilate 
dans le Credo. » Dieu est toujours, dans un sens absolu, au- 
delà. : 

Reste, pour aller à Eui, en dehors de tout élément humain, la 
Parole de Dieu. La Parole de Dieu contenue dans l’Ecriture. Non 
pas dans le Livre, les mots imprimés, qui sont là, sous tes yeux. 
 L’Ecriture est parole de Dieu, quand l'Esprit de Dieu s'empare de 
toi qui His, te fait communier avec celui qui jadis écrivit ces pa- 
roles, t'insère dans le grand courant divin qui soulève les textes 
inspirés et t’entraîne, si tu es docile, jusqu’à l'Océan, jusqu’à 
Dieu... S’abandonner à cet acte de Souveraineté par quoi Dieu 
nous saisit, obéir à ce témoignage interne de l’Esprit-Saint, c’est 
là le fondement de tout, et cela ne se fonde sur rien d’autre. Cela 
n’a pas de justification logique possible ; cela ne supporte aucu- 
ne sorte d’apologétique ; cela ne peut ni se dire, ni s'expliquer, 
ni se comprendre. Cela se fait dans la nuit, dans la détresse. Et 
Barth, pasteur, obligé tous les dimanches de parler de Dieu à ses 
fidèles, résumera le paradoxe cruel et scandaleux du pasteur, en 
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tes mots : « Comme théologiens, nous devons parler de Dieu. 
Mais nous sommes des hommes, ei, comme hommes, nous ne 
pouvons pas parler de Dieu. Nous devons connaître ce double 
état — notre devoir et notre impuissance 


et par là même ren- 
dre gloire à Dieu. » Si l'Eglise de Jésus-Christ est vraiment 
l'Eglise crucifiée, l'Eglise dans Fa détresse, le pasteur, plus que 
tout autre, est cela, — les mains vides devant ses frères, ne sa- 
chant pas s'il dit la parole de Dieu, ne possédant pas le salut, 
et ne pouvant pas le donner, être en pleine détresse, déchiré dans 
un univers déchiré. 


Nous sommes loin du problème de Jésus ? Nous venons, au 
contraire, de le trancher. Le Christ Fils de Dieu ne peut être 
saisi ni par la connaissance spéculative, ni par l'expérience reli- 
gieuse, ni par la connaissance historique. IL est une réalité in- 
temporelle et éternelle, appartenant à un autre monde que le nô- 
tre. De tout ce que l’histoire peut nous apprendre à son sujet, 
rien ne nous intéresse. Humainement comprise, l’histoire est 
zéro pour notre foi. Alors, qu'elle fasse ce qu’elle voudra, qu’elle 
poursuive ses déductions, démolitions et reconstructions : grand 
bien Jui fasse ! Prisonnière de ses catégories humaines, et donc 
illusoires et fausses, elle ne touche en rien l’univers de Ja foi : 
« Quoiqu'il en soit du Jésus historique, Jésus-Christ le Fils du 
Dieu Vivant, n'appartient ni à l’histoire ni à la psychologie... La 
Résurrection de Jésus, ou ce qui a ke même sens, son retour, n’est 
pas un événement historique. » Elle est le point de départ et le 
fondement de Ia foi : « Aurore du nouveau temps du monde, 
puissance de celui qui était, qui 2st et qui sera, — c’est cela Pâ- 
ques. » Cela ne s’atteint pas par lhistoire, cela, s’atteint par un 
acte qui est une grâce de Dieu, et qui, d'emblée, au delà des 
textes, plonge dans la nuit du mystère divin. Il est sacrilège et 
dangereux de vouloir fonder, justifier, et expliquer cela. Apolo- 
gistes et théologiens n’y peuvent rien : Dieu seul peut faire 
connaître Dieu : « Pneumatika pneumatikôs : l'Esprit par l’Es- 
prit. Caveant professores ! » Rien d’humain ne peut nous par- 
ler du Christ : seule, la grâce peut le faire, en nous sortant de 
l'humain, de l’historique, du temporel, pour nous jeter dans Île 
divin et l’éternel.. 


Si je vous ai présenté cette théologie du désespoir, ce n'est 
point pour le plaisir de m’attarder sur une opinion étrange. C’est 
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d’abord parce qu’on se trouve, avec elle, devant une attitude 
profondément religieuse, devant une revendication émouvante 
de l’Infinie Souveraineté de Dieu, du besoin absolu que nous 
avons de sa grâce; et c’est ensuite, parce qu'elle commence à 
pénétrer chez nous. La théologie barthienne a dominé la produc- 
tion théologique allemande de ces dernières années ; elle a con- 
quis des historiens connus, qui trouvent dans ce fidéisme un 
moyen de s'évader de leur scepticisme historique ; elle a suscité 
des discussions exégétiques passionnées ; la revue protestante 
« Foi et Vie » (si actuelle et si vivante) publie des études sur 
Barth, et édite ses textes ; la Société française de Philosophie, 
l'an dernier, discutait « quelques aspects de la pensée de K. 
Barth ». Le mouvement est lancé, et il faut le connaître, d’au- 
tant plus qu'il véhicule de mortelles erreurs, et que, en réaction 
contre un rationalisme historique, il risque de nous amener à un 
illuminisme sentimental tout aussi dangereux. Sa grandeur est 
de poser avec acuité le problème de la foi ; son danger est de le 
résoudre par une erreur. Faisons donc les quelques remarques 
critiques qui s'imposent. 
+ Ce qu'il faut refuser à Barth, c'est d’abord son point de départ 
théologique. L'homme n'est pas {otalement corrompu, il n’est 
k pas péché. Son existence ne peut pas être un péché. La ressem- 


e blance surnaturelle avec Dieu a été détruite ; l’image ne l’est 
= . pas. L'homme est, « dans une ressemblance détruite, une image 
& indestructible ». Par suite, il y a an pont entre l’homme et Dieu, 
; et l’humain comme tel n’est pas radicalement souillé et inutili- 


sable. D'autre part, la Rédemptiou n'est pas seulement, comme 
dit Barth. la mort avec le Christ, le crucifiement avec lui. Le 
Christ « est descendu dans l’abîme du criminel », oui ; mais il 
est insensé que ce soit pour nous y laisser : Il est ressuscité pour 
que nous ressuscitions. Les textes pauliniens du baptême, que 
Barth connaît bien, nous le disent assez : le baptème est à la fois 
mort et vie. Le christianisme, par suite, est à la fois vie tragique 
et vie dans la paix ; il est présence de l’homme devant un Dieu 
qui est à la fois le Dieu terrible, — c’est la grandeur de Barth 
de l'avoir rappelé, et le Dieu d'amour, — c’est son malheur de 
l'avoir oublié. 


Dès lors, toutes les perspectives sont changées, et ce qu’il faut 
refuser maintenant. à Barth, ce sont ses affirmations sur la con= 
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naissance. IL n'existe plus, entre Dieu et l'homme, cette sorte de 
séparation matérielle, d’abime infranchissable, qu'on nous disait. 
L'homme reste image de Dieu ; son intelligence, affaiblie, n’est 
pas corrompue ; et voici la base d'une connaissance .certaine de 
Dieu, et d’un fondement rationnel de la foi. De plus, l’homme 
tout entier et l'univers tout entier ont été rachetés par le Christ, 
ils sont utilisés pour le salut. Il y a, par suite, un témoignage 
de Dieu inséré dans l'histoire humaine, un ensemble de signes — 
événements ou visages humains — qui nous parlent de Dieu, et 
nous mènent à la Bonne Nouvelle. Il y a, en particulier, une Vie 
et une Personne, en qui Dieu même s’est révélé, et qui est réel- 


* lement, plantée en terre, au centre de l’histoire humaine, pour 


nous permettre, précisément, de dépasser l’histoire. En d’autres 
termes, l’histoire nous est fraternelle et non hostile ; et, par elle, 
Dieu nous prend par la main pour nous tirer à Lui... L'étude de 
l'histoire a donc un sens ; elle est possible, normale, nécessaire ; 
entre l’histoire qui détruit la foi, et la foi qui exclut l’histoire, il 
y a l’histoire qui mène à la foi. Et c'est ce qu'il nous faut, main- 
tenant, indiquer à grands traits. 


III 


Tâchons simplement de décrire l'attitude — et l'itinéraire pos- 
sible — d’une âme qui cherche, et qui est en marche vers la vé- 
rité. 

Quand ses yeux s’ouvrent au problème de sa destinée, l’hom- 
me d’aujourd’hui se trouve devant un fait prodigieux : la Pré- 
sence de l'Eglise au milieu même du monde. II y a là quelque 
chose dont vivent des millions d'hommes, que l’on combat et 
persécute, mais qui tient et grandit, quelque chose pour quoi 
dés hommes savent encore souffrir et mourir et qui est une lu- 
mière, un signe, un appel, ou une condamnation : « signum  le- 
vatum in nationes ». Fait énorme, que les rationalistes escamo- 
tent presque toujours. Quand M. Goguel, par exemple, écrit qu'il 
est impossible, « dans le monde où nous vivons », de résoudre 
le problème de la destinée, sans prendre parti sur le problème 
de Jésus, il oublie de noter que c’est pratiquement l'Eglise qui. 
impose cette option. D'ailleurs, ce fait prodigieux n’est ni d’au- 
jourd’hui ni d'hier : il a vingt siècles d'existence. Toute l’his- 
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toire de l'Occident est dominée par la grande figure de l'Eglise 
catholique, — par celle de ses enfants, de ses chefs, de ses saints, 
— par celle du Christ, qu’ils reproduisent et perpétuent, chacun 
pour leur part. Les grandes réussites et les grandes crises de l'Oc- 
cident sont des phénomènes liés au Christianisme. Les héros spi- 
rituels qui dominent l'humanité religieuse, et font entendre leur 
appel à toutes les âmes de bonne volonté, ce sont les héros chré- 
tiens. Aujourd'hui comme hier, une incomparable Présence est 
saisissable dans l'humanité. Et e’2st à elle que s’origine une cer- 
taine façon de vivre, de servir, d'aimer Dieu et les hommes, qui 
est d’une qualité, d’une élévation, d’une fécondité extraordi- 
naires. 

Dès lors, la question se pôse impérieusement : qu'y a-t-il à 
l'origine de tout cela ? La réponse spontanée, c’est qu'il y a 
Quelqu'Un. Toute l’histoire nous en ést garant, où les grands 
courants spirituels se rattachent à une personnalité puissante ; et 
la philosophie la plus récente le rappelle avec force contre les 
thèses trop grosses du sociologisme. A l’origine de cette valeur 
religieuse qu'est le Christianisme catholique, capable de la dé- 
couvrir et de l’apporter à l'humanité, il faut bien qu'il y ait 
Quelqu'Un. Mais ce Quelqu'Un ne peut être qu’une personnalité 
mystérieuse. Car si tout homme recèle déjà un fond de riches- 
ses inconnues ; si toute grande personnalité nous échappe, — 
« fontaine scellée » d'où s'épanche le génie ; à plus forte raison 
serons-nous devant le mystère, en face de ce quelqu'un que nous 
devinons à l'origine de l'Eglise, qui a remué le monde, et qui 
ne peut être, pour parler comme Renan, qu’un « homme de pro- 
portions colossales ». Le fait prodigieux exige une origine prodi- 
gieuse ; et je dois rechercher la rature, ou le mystère, de cet 
homme, dans les sources qui peuvent me renseigner à son sujet, 
les Evangiles. ; 

Or ces textes m'apportent un lémoignage caractéristique. Ils 
ne sont pas des biographies ; et e’est tant mieux ! Paree qu'ils 
sont moins suspects d’avoir fait la toilette du héros, Ils sont des 
résumés, des souvenirs ; el ils apparaissent à beaucoup comme 
une sorte de chaos, Or les deux traits qui frappent, à l'examen, 
c’est, d’une part, leur unité interne, et, d'autre part, le content, 
de leur témoignage. 

Cette unité ne tient pas à une théorie : elle lient à une Pers 
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sonne, à un être de chair et d'os. en qui tout à sa cohésion. Au 
premier abord, l'Evangile est un texte vraiment surprenant 
- träits décousus et sans ordre : suite maladroite de discours, d’his- 
toires, d’anecdotes ; mélange étonnant de simple, de quotidien, 
de vulgaire, avec du merveilleux, de l'extraordinaire, du divin... 
Et pourtant, fous ces traits dessinent peu à peu devant nous, 
avec une fidélité frappante, un monde que nous connaissons de 
mieux en mieux : le monde juif palestinien du premier siècle. 
Plus encore, de tous ces traits en apparence épars, voici que se 
forme une image d’un relief et d'une vie extraordinaires. Une 
image qui est identique dans les quatre textes, malgré les inévi- 
tables différences : celles qui tiennent aux témoins, à l’origine, 
au but du texte, à l'éclairage donné ; celles qui tiennent à la 
profondeur où est saisi le modèle, — S. Jean, par exemple, ap- 
profondissant tout, mais en développant des germes, ou en ex- 
ploitant des pierres d'attente, déjà présents et repérables dans les 
Synoptiques. Une image enfin, d’une plénitude et d’une richesse 
humaine, qui la rendent infiniment difficile à fixer : Jésus réa- 
lise un prodige d'unité dans les contrastes. Visage exquis d’hu- 
manité et de simplicité ; chef admirable, qui possède l'accent, 
l’ascendant, la pénétration, l'énergie. et en même temps, Bon 
Pasteur tout pétri de tendresse, de pitié et de dévouement ; par- 
dessus tout, grande âme religieuse, toute nourrie de respect et 
d'obéissance envers son Père, mais aussi toute épanouie en une 
intimité filiale, et en une paix transparente... Cet être de chair 
et de sang, en qui se relient, s'organisent, s’animent, tous les 
détails épars et les plus étonnants contrastes, voilà l'unité interne 
des textes. Ce n’est pas du plaqué, c’est du sous-jacent ; ce n’est 
- pas du construit, c’est du donné ; à la base du témoignage his- 
torique, il n’y a pas une rêverie, une broderie, a fortiori une 
création ; il y a un contact avec quelqu'un dont tout est sorti, et 
qui, par suite, soutient, explique, et unifie les textes. 


D'ailleurs, ces textes contiennent non seulement un être, mais 
un témoignage. Et ce témoignage comporte d’abord un message : 
la Bonne Nouvelle, le salut, le Royaume des cieux, promis et of- 
_fert à tous. Cette Bonne Nouvelle est liée au messager, qui est 
l'envoyé du Père et le Messie attendu. Plus exactement encore, la 
| Bonne Nouvelle est celle de sa venue : le-salut n’est pas simple- 
ment profcuré par sa doctrine, il est trouvé ent Lui ;:et-touf, en 
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matière de Béatitude, dépend du rapport que l’on a avec Lui. 
« Bien vivre, c’est le suivre », le préférer, le servir, et au besoin, 
se sacrifier pour Lui ; être heureux, c’est vivre avec Lui, par Lui, 
en Lui, dans le Royaume du Père. 11 n’est pas seulement le Mes- 
sager, Il est le Fils, la Source, le Salut. A travers les sinuosi- 
tés du message, c’est Lui qui, peu à peu, surgit et monte : l'unité 
des textes, c’est Lui ; l'unité du message, c’est Lui toujours. 


Ajoutons que ce message comporte quelque chose de telle- 
ment extraordinaire, de tellement inouï — pour des Juifs et des 
modernes ! — que les affirmations ne suffisent pas. Il faut des 
preuves, ou mieux des signes : si Dieu est là, il faut bien qu'on 
puisse le reconnaître, et qu'il se révèle au regard clair et au cœur 
droit. Eh bien, les signes sont légion. Notons-en trois. Il y a la 
Personne du SR : le grand signe, c’est Lui. Cette physiono- 
mie esquissée tout à l’heure, cette vie et cette mort, il faut les 
expliquer. Et cela est si grand et mène si haut, que cette per- 
sonne aboutit à Dieu, ou devient strictement inexplicable. Il y a 
sa doctrine : c’est si frappant que, pour M. Goguel par exemple, 
c'est elle qui nous fait, seule, pénétrer quelque chose de Jésus. 
L'accent nouveau et unique, l'humanité et le dépassement, le ton 
fraternel et les choses inouïes, le caractère particularisé, daté, 
juif, et la portée universelle et éternelle, — autant de traits à 
expliquer, et qui dirigent encore vers Dieu. Il y a enfin les œu- 
vres merveilleuses. Tous ces miracles, qui sont une manifesta- 
tion de ses richesses intimes, et rendent témoignage à son sujet. 
Cette résurrection, qui est prédite, qui n’est pas crue, pas atten- 
due, qui se réalise, qui est difficilement acceptée, mais qui fonde 
tout, qui établit seule la continuité et l’intelligibilité entre la 
Passion et la Pentecôte ; et qui, après l’avoir scandalisé, finira 
par conquérir le monde gréco-romain. Et cette Eglise, qui est la 
grande prophétie du Christ ! Elle est dans l'Evangile, en ses li- 
néaments : le grain de sénevé qui deviendra un grand arbre : 
l'impérieux témoignage qui suscitera des amours et des haines 
également indomptables ; l'institution de salut, contre quoi vien- 


dront buler loules les lempêles, mais qui ne eédera pas ; la gran- 


de Présence. promise et assurée à travers toute l’humanité — ecce 


ego vobiscum sum omnibus diebus, usque ad consummalionem ; 


saeculi ; —— et, de fail, Jésus vit loujours dans des millions de 
cœurs,, et 1 l'avait, dit, simplement, comme tout le reste. js 
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l'histoire m'oriente inéluctablement : à l’origne du Christianis- 
me, il y a le Christ ; exactement, le Fils de Dieu fait Homme. 
Cette affirmation, à elle seule, rend justice aux textes, permet de 
grouper dans l'harmonie d'une seule figure, tous les traits sépa- 
rés que retiennent les critiques contemporains, et explique l’his- 
toire du Christianisme primitif. 

Mais tout n'est pas fini par là. Parce que les textes m'orien- 
tent ainsi, cela ne veut pas dire pour autant qu'ils me donnent la 
foi. Non pas que, pour nous, la foi soit opposée à l’histoire ; 
mais parce que, pour entrer dans la foi, il faut changer de monde. 
Les textes affirment bien, d’une façon ou de l’autre, que Jésus 
est le Fils de Dieu ; mais ils me posent ainsi une question per- 
sonnelle ; ils m'obligent-à prendre parti. Ils ne peuvent pas me 
démontrer (au sens strict du mot) ia Divinité de Jésus-Christ, ils 
me montrent simplement que je dois y croire, ils me mettent 
en présence de mon devoir. Il y à, certes, assez de lumière pour 
que je voie mon devoir, et assez de bonheur, promis, entrevu, et 
pressenli, pour que je désire l’accomplir : mais il y a aussi assez 
d’ombres et de difficultés, pour que je reste libre, et qu'il y ait 
mérite, pour moi, à accepter. J'ai en effet, à soumettre ma vie 
et ma pensée, si je crois ; et j’ai des choses formidables à admet- 
tre : tout le scandale de l’Incarnation (Dieu dans de la chair et 
dans des os ; et l’Infini, cet enfant dans les bras d’une femme !) et 
toute la folie de la Croix. 

L'histoire ici est impuissante. Elle a été nécessaire, et elle le 
reste ; mais elle ne suffit plus. Elle ouvre le chemin, criente dou: 
cement, indique un terme, transmet un appel. Mais 1l faut passer 
de cette vue : les textes affirment que Jésus est Dieu, à cette 
affirmation : c’est vrai ! Je suis en face d’une option. Je dois me 
donner, abandonner ma suffisance personnelle, dire le grand oui 
à cette force secrète qui m'entraîne. et qui est la grâce de Dieu. 


Ceci est d’ailleurs noté dans le message, et j'ai bien dû le voir. 


Si je suis un ignorant à instruire, Ja grâce est un enseignement et 
une lumière ; si je suis un être libre à gagner, elle est une atti- 
rance ; si je suis un cœur à toucher et attendrir, elle est une 
onction. Bref, elle donne les yeux et l'amour, pour le grand 
oui que je dirai... Alors, mais alors seulement, je verrai comme 


Dieu voit, et j’affirmerai : « Tu es le Christ, le Fils du Dieu 


Vivant », Mais je ne saisirai Ja vérité qu’en faisant mon devoir, 
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parce. qu'ici, vérité et vertu se tiennent, suivant le beau mot de 
Cajetan : « vere et virtuose credere ». 


Tout se résume, dès lors, en trois mots. L'histoire est le point 
de départ de la foi, paree qu’elle transmet le témoignage de Dieu ; 
une philosophie. ouverte permet de suivre les textes jusqu'au 
bout ; la docilité à la grâce fait saisir la réalité (hypostasis, He- 
br. XI1,1) de tout ce qu'ils affirment, donc la divinité de Jésus- 
Christ, Et du coup, cette affirmation confère à tout le donné sa 
signification et sa cohérence totales : Le Jésus de l’hisioire est si 
grand, si-riche, si profond, que, pour lui donner son sens plein 
et faire justice à tous ses traits, il faut reconnaître en lui le Christ 
de la foi. 


* 
+ * 


Ceci nous permet de comprendre, maintenant, comment le 
simple fidèle rejoint le Jésus de l’histoire, en ouvrant son Evan- 
gile. | 

Il a une clef, Il possède une intuition d'ensemble de son 
Christianisme, qui lui est donnée par la foi : de grandes lignes, 
bien assurées et bien dégagées, d'où se détache, ferme et net, le 
visage de l’Homme-Dieu. Cette clef, il l’applique à son évan- 
gile. Et à l’aide de cette intuition qui lui fait voir en Jésus le Sau- 
veur, le Seigneur, le Verbe Incarné, il rejoint du coup les premiè- 
res générations chrétiennes, — prolestants et libéraux doivent 
le reconnaître, eux qui placent maintenant la « corruption » ca- 
tholique, au sein de la première communauté, Il retrouve donc 
l’état d'esprit de ces premières générations : pour elles, les évan- 
giles n'étaient pas devenus des « Ecritures », ils étaient encore 
tout engagés dans ce complexe qu'étaient les doctrines, les for- 
rules, les pratiques, dérivées du Christ et des apôtres ; ils étaient : 
indistingués de ce grand courant de vie qui leur avait donné nais- 
sance, les portait, et leur conférait leur sens, 

Or, ces textes, originellement baignés dans cette atmosphère, 
celte lumière et cette vie, le fidèle en retrouve le sens exact, parce 
que, pour Jui, l'atmosphère, la lumière, la vie, sont les mêmes. 
Sans le savoir, il réalise la condition critique essentielle pour com- 
prendre : avoir en soi une sympathie qui vous rende l’objet fra- 
ternel, et porler en soi un contexte spirituel qui rejoigne celui 
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où le texte s'est formé!. Dès lors, et comme d’instincet, il saisit les 
grandes lignes des textes évangéliques dans leur sens originel (il 
trouve la « fibre », dirait Meyerson) ; et il est prêt à accueillir 
et à comprendre les précisions historiques qui lui seront données. 
Certes, c’est là de l’histoire croyante, mais il se trouve que c'est 
la seule conforme à l'histoire réelle. Et, si l’on veut bien se sou- 
venir du caractère humain, empirique, de la connaissance histo- 
rique, on admettra facilement la parité suivante : de même que 
c'est l'expérience humaine courante qui fournit à l’homme de 
quoi interpréter le comportement courant des autres hommes ; 
de même, c'est une expérience spirituelle caractérisée qui per- 
met au fidèle d'expliquer une conduite et une personnalité histo- 
riques également caractérisées. 

Un tel procédé de connaissance, au surplus, se juge à ses résul- 
tais, nous voulons dire : à sa puissance d'explication. Les textes 
sont là, et la réalité historique d’un christianisme continu. Or 
tout ceci, dans son ensemble, s'explique naturellement sans con- 
tradictions, sans opérations chirurgicales, sans subtilités inouïes, 
dans la position catholique. Ce qui fait, pour le croyant, la force 
de cette position, c'est qu'elle explique tout, raisonnablement et 
sérieusement, tandis que les autr:s hypothèses n'’expliquent ni 
sa vie personnelle de chrétien, ni la vie actuelle de PEglise, ni les 
textes mêmes qui en rapportent ‘es origines historiques. Ici en- 
core, c’est le privilège unique de la Vérité, que de délivrer les 
âmes, d'éclairer les textes, et de tout rendre cohérent par sa 
seule présence, 


Dijon. Jean Mouroux, 


1. « L'historien de ces réalités spirituelles que sont les religions ou les 
Dr doit. pour les comprendre, se mettre dans l'état d'esprit qu'il 
aut pour discerner comment des jugements qui les composent ont pu être 
considérés comme vrais; et c'est pourquoi, sans rétendre à expliquer inté- 

lement par là les faits religieux ou philosophiques, tout historien doit 
se référer à la situation historique d'ensemble où ils sont nés... » E. 
Bréhier, dans Bulletin de la Soc. Fr. de Phil., 1934, p. 83. Nous citons 
ce texte uniquement comme un témoignage. On trouverait, d'ailleurs, dans 
tout ce numéro du Bulletin, consacré à la « signification de l’histoire de 
la pensée scientifique », des hésitations et oppositions fort curieuses ; elles 
mettent en lumière ce qu'on appelle parfois, non sans raison, « J'ambi- 
guité » de la notion d'histoire, et qu'il vaudraiïi pis mieux appeler 
son caractère analogique, — puisqu'elle se réalise de façon fort différente, 
suivant les plans d'expérience humaine à quoi elle s'applique, Mais nous 
n'avons pas à aborder ce nouveau problème, 
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Les pages que voici ne prétendent pas fournir des lumières 
nouvelles sur le mystère de l’assomption, ni même en traiter de 
façon méthodique. Pour les juger avec indulgence on voudra bien 
se rappeler les circonstances qui les ont inspirées et qui sont les 
suivantes : 

Chaque année, à l’époque des vacances, un nombre imposant de 
prêtres ou de futurs prêtres flamands et hollandais se groupent 
dans l’abbaye si hospitalière de Tongerloo (province d'Anvers), 
pour étudier ensemble les prérogatives de Marie et développer aïn- 
si leur dévotion envers elle. La quatrième série de ces réunions ou 
Journées mariales s’est tenue du 27 au 29 août 1934, sous la pré- 
sidence du chanoïne Bittremieux, professeur à l’Université de 
Louvain, un théologien dont la compétence en mariologie est uni- 
versellement connue. Son Eminence le Cardinal Van Roey avait 
daigné marquer sa sympathie pour cette belle œuvre en se faisant 
représenter à la séance inaugurale par Mgr Carton de Wiart, évè- 
que auxiliaire et vicaire général du diocèse de Malines ; Son Ex- 
cellence Mgr Kerkhofs, évèque de Liége, voulut bien re les 
travaux des congressisies par une allocution pleine de piété et de 


science ; enfin en assistant à toutes les réunions, Mgr Vanuytven, 


vicaire apostolique de l’Uélé occidental (Congo belge) accentuait 
heureusement l’universalité du culte de Marie et par là même la 


grandeur de toute initiative tendant à propager ce culte. Le désir 


de faire écho à ces hautes approbations, en faisant davantage con- 
naître l’œuvre si intéressante des Journées mariales, serait sen 
une excuse pour ces lignes. 

Si elles ont trait a l’assomption de la Sainte Vierge, c’est que ce 
fut là le thème tout d'actualité des Journées de 1934 auxquelles ;l 
nous fut donné d'assister. Les réflexions que nous osons soumet- 


tre au lecteur ont été suggérées par les communications et rap- 
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ports lus aux diverses séances par quelques théologiens de mar- 
que. Et sans doute, le mérite de ces pages, si tant est qu'elles en 
aient, sera-t-il de relater en français certains points de vue propo- 
sés par ces distingués orateurs. Mais cette circonstance de leur ori: 
gine expliquera aussi et excusera au besoin, nous l'espérons, cer- 
taines particularités qui autrement pourraient étonner ou cho- 
quer, notamment la disproportion et l’incohérence que peut-être 
on y relèvera. En somme, ce ne sont que de simples notes, qui 
en partie avaient été prises au cours même des réunions et 
rédigées quelque temps plus tard. Un « heureux » contretemps en 
a empêché la publication, et cela nous a permis de mettre à pro- 
fit le compte rendu détaillé des Journées mariales de 1934 qui a 
paru depuis peu!. Cependant, même retouchées, ces notes ne sont 
pas un résumé des diverses conférences : ce sont plutôt des ré- 
flexions, dont ces conférences furent pour nous l’occasion. S’i) 
nous arrive de confesser sans fausse honte un doute ou une hési- 
tation, cela ne saurait déplaire aux spécialistes de la mariologie. 
Ils n’en goûteront que mieux la joie de leur propre savoir, déjà 
maître des difficultés, et ils voudront goûter celle encore plus 
douce de dissiper les ombres chez ceux qui ne demandent qu’à 
s'instruire, 


Ce qui fait l'intérêt et l’actualité des travaux théologiques sur 
l’assomption de Marie, c’est qu'ils semblent préparer la défini- 
tion dogmatique de ce mystère. Sans doute, les docteurs particu- 
liers étant des hommes faillibles, ce n’est pas de leurs arguments 
plus ou moins solides, que dépend l’infaillible certitude d’une 
définition dogmatique : elle s'appuie sur l'autorité de Dieu révé- 
Jlateur avec laquelle l'Eglise est directement en contact par l’assis- 
tance du Saint-Esprit. Cependant, comme le note Mgr Kerk- 
hofs, puisque cette intervention de l'Esprit ne procède pas par 
mode de révélation ou d'inspiration, mais par mode de préser- 
vation, elle suppose les recherches et les investigations de lJ'es- 
prit humain. Grâce aux intuitions et aux argumentations de ses 
enfants, lesquelles au roste, parce que proposées sous le contrôle 
du magistère suprême, bénéficient dans une certaine mesure de 
l'assistance du Saint-Esprit, l'Eglise prend davantage conscience 

1. Maria's ten Hemelopneming; Verslagboek der vierde Mariale Dagen, 


Abbaye. de Arno 1934. Dans la suite, nous indiquons cet ouvrage 
sous le titre :. Compte rendu. 
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de la vérité qu’elle a reçue, elle en mesure plus exactement la 
portée. Et quand finalement elle portera son jugement, celui-ci 
infaillible en vertu de l'autorité divine, paraîtra aussi humaine- 
ment prudent et raisonnable. 

En supposant acquis ce que.les conférenciers suivants allaient 
établir, savoir que l’assomption de Marie est une vérité apte à 
être définie, Mgr Kerkhofs s’est demandé ce que l'Eglise pour- 
rait gagner à une éventuelle définition de cette vérité, Le prin- 
cipal n'est-il pas que Marie possède réellement, en .son corps 
comme en son âme, la béatitude des élus et que le peuple chré- 
tien lui reconnaisse sans hésiter cette prérogative ? Pourquoi 
souhaiter que l'assomption soit proclamée dogme de foi, alors 
surtout que cette proclamation pourrait si facilement devenir 
une occasion de scandale pour ceux du dehors, peut-être même 
pour quelques-uns des nôtres ? L’argumentation est spécieuse 
et surtout dans les régions où les hétérodoxes sont nombreux, 
d'excellents esprits s’y laissent prendre. Cependant ce qu'ils 
appellent prudence n'est pas la vraie prudence chrétienne. Aux 
petits calculs de ces pusillanimes, Mgr l'évèque de Liége oppose 
les larges vues d’une foi éclairée. 

Sans doute, répond-il, la définition dogmatique ne modifierait 
pas la béatitude essentielle de Marie ; mais elle ajouterait {ant 
à sa gloire extérieure. Si l’assomption est proclamée dogme de 
la foi, elle se présentera à nous avec l’inébranlable certitude de la 
foi, et la gloire résultant de cette prérogative de Marie, la « clara 
cum laude notitia Assumptionis » pourra rayonner en toute 
sa splendeur. Comprise désormais dans l’objet de notre acte 
de foi, l'assomption contribuerait directement à l’épanouis- 
sement de la vie surnaturelle qui se manifeste dans les trois ver- 
tus théologales. Et puis, si l’assomption de Marie a été révélée 
à l'Eglise par Dieu, c'est sans doute que sa propre gloire et celle 
de Marie y sont intéressées, tout comme notre profit spirituel ; 
ji, nous importe donc souverainement de le savoir. Il serait vrai- 
ment étrange que Dieu eût révélé une vérité à l'Eglise, et que 
celle-ci ne dût jamais la proposer aux fidèles comme révélée. 
Gardienne à la fois et interprête du dépôt de la foi, l'Eglise ne 
éaurait manquer de nous dévoiler tôt ou tard Îles richesses 
qu'elle détient: 1] n'appartient qu'à elle de fixer le moment de 
ces rhanifestations, et pour ce faire elle peut s'inspirer de bien 
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des considérations : une compréhension plus profonde des doc- 
irines révélées, les attaques de l'erreur, l'ulilité des âmes. Mais 
quand l'Eglise juge que le moment est venu de se prononcer, 
personne et rien au monde ne pourra entraver l'exercice de son 
infaillible magistère, ni l'indignation des incrédules, ni même 
L scandale possible de certains de ses enfants : de cela l’histoire 
nous est garant}, 

Sans donc s'arrêter aux objections d'une prudence trop hu- 
maine, la seule question que se pose la théologie est celle de 
savoir si l'assomption de Ja Sainte Vierge est apte à devenir 
dogme de foi. Pour ne pas nous engager à l'aventure dans ce 
difficile problème, posons au préalable quelques précisions. 

1 faudrait d'abord s'entendre sur la valeur exacte de ce ter- 
me « assomption ». Généralement quand on parle de cette pré- 
rogative de Marie, on se représente à peu près comme suit les 
événements, Un certain temps après Ja première Pentecôte chré- 
tienne, Marie mourut, c'est-à-dire, son âme sans tache se sé- 
para de son corps. Celui-ci fut enseveli, et ceux qui furent les 
témoins de ce fait durent penser que, tels les autres corps, le 
corps de Marie deviendrait la proie de la corruption : il repo- 
serait dans la terre pour n'en ressusciter qu'à la résurrection 
générale, à la fin des temps. Cependant tel n'était pas le plan 
de Dieu : avant d’avoir été touché par la corruption, ce corps 
très pur fut par la puissance divine arraché au tombeau, réuni 
à l’âme pour être avec elle transporté au ciel, et pour jouir sans 
retard de la gloire dont les corps des autres élus resteront pri- 
vés jusqu’au second avènement du Sauveur, 

Mais en soi on peut se représenter Jes choses de manière assez 
différente, Marie aurait pu être glorifiée en son âme et en son 
corps sans avoir passé par la mort, Le jour où sa présence sen- 
sible n'était plus nécessaire à l'Eglise, Jésus aurait pu l'enlever 
vivante de ce monde. Sans avoir été séparée de son corps, l'âme 
de Marie aurait pu être mise en possession définitive de la béati- 
tude et communiquer au corps l’incorruptibilité et les autres 
prérogatives des corps glorieux. La Transfiguration de Jésus 
étant, d’après la sainte Liturgie, l’image anticipée de la pleine 
glorification des élus, peut nous donner une idée assez concrète 
de ce qui serait arrivé, Nous savons que dès l'instant où Jésus 
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fut conçu dans le sein de Marie son âme contemplait sans cesse 
l’essence de Dieu. Conformément au programme d’humilité et 
de souffrance qui s’imposait à lui jusqu’à sa résurrection, Jésus 
ne permit pas, généralement, que ce privilège unique de son 
âme fit sentir ses conséquences sur le corps. La Transfiguration, 
toutefois, est une exception à cette règle : alons, sans que la 
mort soit intervenue, le corps de Jésus se trouva revêtu pendant 
quelques instants de la splendeur des corps glorieux’. Suppo- 
sons qu’au terme de sa carrière, mais sans mourir, Marie soit 
élevée à la vision perpétuelle de l'essence divine : au corps 
resté uni à l’âme par une disposition spéciale de Dieu, cette pré- 


rogative vaudrait une véritable et définitive transfiguration. 


C'est assez dire que, si par ailleurs rien ne s'y oppose, l’on 
pourrait nier la mort de Marie sans nier pour autant son as- 
somption, le fait de sa glorification en corps et en âme au ciel. 
Au sens strictement théologique, ce qu'exprime le terme « as- 
somption », c’est que le corps de Marie participe déjà au ciel 
k la gloire et à la hbéatitude de son âme, sans avoir à atlendre 
Ja résurrection générale. Que Marie soit morte, ressuscitée ; qu'il 
y ait eu un transfert plus ou moins sensationnel de son corps, 
ce sont là des questions qui n'intéresent pas la doctrine de 
l’assomption en ce qu'elle a d’essentiel. Et comme le remarque 
fort justement le R. P. Friethoff, O. P., l’un des conférenciers 
de Tongerloo*, au point de vue de l'argumentation théologique, 
la mort et la résurrection de Marie ne se trouvent pas dans les 
inèmes conditions que l'assomption, car à l'encontre des pre- 
mières, celle-ci n'est en aucune manière un fait d'expérience. 
Que le corps de la sainte Vierge jouisse dès à présent de Ja gloire 
céleste, nous ne pouvons en avoir la certitude que par la révé- 
lation, explicite ou implicite, ou par un raisonnement théo- 
logique indiscutable, 

Ajoutons cependant que si, à envisager les choses dans l’abs- 
trait, il peut n'’exister pas de connexion nécessaire entre l’as- 
somption de la Sainte Vierge d’une part ; sa mort et sa résur- 
rection de l’autre, on n’est pas encore en droit de conclure que 
la théologie peut laisser ces dernières hors de considération. 
Car il pourrait se faire que les sources de la révélation nous 


1. $. Thomas, III qu: 45 a. 2, 
2, Compte rendu, p. 81, 82, 
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fournissent de l’assomption une image qui, en fait, implique la 
mort et la résurrection de Marie ; et alors évidemment, comme 
tant d’autres faits susceptibles d'être constatés et donc de deve- 
nir objet d’une démonstration historique, elles appartiendraient 
ou se rattacheraient plus ou moins à l’ordre des choses révélées 
et au domaine de la théologie, 


Une seconde chose sur laquelle il faudrait s'entendre au préa- 
lable, c'est le point de savoir quand une doctrine est apte à 
être définie. Nous ne pouvons évidemment entrer ici dans l'étude 
de ce problème extrêmement complexe. Disons seulement que 
de l'avis concordant des théologiens une doctrine peut être 
définie quand elle est contenue formellement dans les sources de 
la révélation, que ce soit de façon explicite ou implicite. Si donc 
la théologie montre que tel est le cas de l’assomption de Marie, 
elle aura montré par là même que l’assomption peut devenir 
un dogme de notre foi. Mais si la théologie aboutissait seulement 
à présenter l’assomption comme contenue virtuellement dans 
la révélation, comme une conclusion théologique certaine tirée 
par déduction logique des données de la foi, aurait-on encore 
le droit d'affirmer que l’assomption peut être définie ? Les avis 
sont partagés. En tout cas si une proposition que le théologien 
a obtenue par voie de raisonnement devenait objet d’une défini- 
tion, ce ne serait pas en tant que conclusion, c’est-à-dire en tant 
que déduite d’une autre vérité, mais en elle-même, comme ap- 
partenant au trésor de la révélation, parce que, comme nous 
l’avons déjà rappelé, un dogme ne repose pas en définitive sur 


l'argumentation ou l’exégèse des docteurs toujours exposés à se 


tromper, mais sur l'autorité de Dieu. Aussi bien, à supposer 
même que l'interprétation des données de la révélation ou le 
raisonnement théologique fournis par les docteurs concernant 
le mystère de l’assomption n'atteignissent pas à la pleine certi- 
tude, il ne serait pas encore établi que ce mystère soit inapte 
à être défini. Il est arrivé bien souvent au cours des siècles que 
le magistère ecclésiastique ait proclamé dogme de la foi une 
vérité que l'argumentation théologique ne parvenait pas à dé- 
montrer avec une entière évidence. Qu'on songe par exemple à 
la validité du baptême administré par les hérétiques ; elle fut 
définie par le pape saint Etienne, alors que probablement avant 
saint Augustin on ne fut guère à même de réfuter les arguments 
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contraires de saint Cyprien, Et il arrive bien souvent aussi que 
les écoles théologiques restent en complet désaccord sur la dé- 
monstration et l'explication rationnelle d’une vérité que toutes 
estiment de foi : tel par exemple le caractère essentiellement sur- 
naturel de notre foi, sur l'explication rationnelle duquel ï} y a 
de nombreuses passes d’armes entre Molinistes et Thomistes”. 
Même dans ces cas, cependant, l'attitude de l'Eglise est pru- 
dente et raisonnable et il est possible au théologien de justifier 
la décision prise par elle, celle-ci s'inspirant des coutumes éta- 
blies, du sentiment commun des fidèles, ete., toutes choses dont 
l'importance ne doit pas être sous-estimée. 

Après ces quelques remarques, essayons un instant de nous 
faire une idée du mystère de l’assomption et de sa situation 
par rapport à la révélation. 


L'on sait assez que dans F’Ecriture il n'existe pas de (exte qui 
au sens Httéral doive s'entendre de la mort et de l’assomption 
dé Marie. Il est cependant des théologiens, tels Dom Renaudin 
O. S. B., le R. P. Mattiussi S. J., et autres selon lesquels l’as- 
somption de Marie reste néanmoins susceptible d’une dénons- 
tration exégétique en ce sens qu'elle aurait été révélée de Dieu 
sous le voile des types, comme seraient par exemple l'arbre de 
vie, le buisson ardent, l'arche de Noé, l'arche d'alliance, l'Epouse 
du Cantique (IE, 10; VE, 9 ; VIF, 5). Le R. P. Al. Janssens, 
Missionnaire de Scheut, auquel on doit des études fort docu- 
ineñtées sur la théologie mariale, à fait au congrès de Tonger- 
160, une critique serrée de ces sortes d’arguments!. Comme il 
le remarque à bon droit, le sens typique de l’Ecriture ne peut 
nous être connu avec certitude que par l'affirmation d'un au- 
teur sacré où par une déclaration moralement unanime des 
Pères, et des Docteurs ou par Faffirmation explicite du magis- 
tère ecclésiastique. Or, estime-t-il, chacun de ces trois critères 
nous mañque, et l’assomption ne se laisse donc pas prouver 
par le sens typique de f'Ecriture. Les Pères dans leurs écrits 
et l'Eglise dans sa liturgie utilisent sans doute ces diverses ima- 
. ges pour parler de l’assomption de Marie, mais il est impos- 
sible de prouver que dans leur intention cela soit autre chose 
p” J'emprunté ces suggestions au cours (polycopié) d'un confrère, le 


! ris Pemoulié, mort hélas (17 mai 1935) avant d'avoir publié ce 
ravaill, 4 
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qu'une pieuse et souvent heureuse accommodation, 1} n’est guère 
douteux que lé P, Janssens aura les exégètes de: son côté: 

Ce que l'Ecriture peut nous fournir, ajoute lé même confé- 
rencier, ce sont des assertions générales sur la dignité de Marie, 
dans lesquelles son assomption serait implicitement où virtuelle- 
ment contenue, Un passage de la Genèse (HI, 15) et un autre 
de saint Luc (E, 28.42) sont dans ce cas. Encore pour cela faut-il 
les prendre non en eux-mêmes, mais dans le rayonmement de 
Ha tradition divine, éclairés par elle et enrichis par elle. C'est 
en unissant les traits fournis par les deux sources de la révéla- 
tion, en complétant l'Ecrituré par la tradition, spécialement par 
le parallèle entre Eve et Marie, que nous obtenons de Marie 
l'image pleine et totale où l’assomption se trouve impliquée, 

Nous ne sommes plus alors, en ce qui concerne l’assomption, 
dans le domaine de l’exégèse, mais dans celui de l’explicitation 
ou du raisonnement théologiques. L’Ecriture, l’une des sources 
de la révélation, ne contient donc aucun témoignage formel 
concernant la mort et l’assomption de Marie, ni au sens littéral, 
ni mème au sens typique. 


La seconde source de la révélation, Ja tradition dont nous 
percevons l'écho dans les Pères ou dans le magistère ecclésias- 
tique sera-t-elle moins parcigonieuse ? Tout le monde concède 
qu’en Orient à partir du septième siècle, on célèbre partout la 
fête de la Dormition. Cette fête fixée au 15 août par l’empereur 
Maurice (vers 600) était consacrée à la fois à la mort (notunots 
dormitio} et à l’assomption glorieuse de Marie (petéotaais , mi- 
gratio, qui, sinon étymologiquement, du moins pratiquement, 
est l'équivalent du Jatin assumptio). Cela est indiqué par le 
double nom de la fête, quoique le second soif probablement un 
peu plus récent ; cela est rendu indiscutable par Îles homélies 
prononcées à Éd de cette fête, et dont les plus anciennes 
que nous ayons remontent elles aussi au début du septième 
siècle. A partir de cette époque la mort et l'assomption de Marie 
appartiennent à l’enseignement commun, aucune voix discor- 
dante ne se fait entendre à ce sujet. 

En Occident l’évolution de la doctrine est plus laborieuse. 
Par un témoignage très explicite, celui de saint Grégoire de 


1. Ibid., p. 51-60. 
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Tours!, concernant à la fois la mort et l’assomption, l'Eglise 
latine semblait d’abord vouloir prendre les devants sur l'Orient. 
Malheureusement, la version du saint évêque des Gaules n'était 
guère que la réédition du récit d’un apocryphe, le pseudo-Mé- 
liton d’après l'opinion la plus commune. La doctrine de l’as- 
somption était par là exposée à subir le contre-coup de l'aversion 
toujours croissante des Latins pour les apocryphes. Déjà un 
Liber transitus Mariae, celui-là même auquel vers 590 saint Gré- 
goire de Tours empruntera son récit, avait été condamné dans 
ce qu’on appelle le décret de Gélase. Que le pape saint Gélase 
(492-196) en soit l’auteur, cela est loin d’être démontré ; plus 
probablement c’est une composition du début du sixième siècle, 
mise sous Je nom de ce pontife. Mais la condamnation portée 
par ce document s’imposa au point d’entrer dans le Décret de 
Gratien, et elle ne manqua pas de créer quelque malentendu. 
La tentation était grande d’envelopper dans une mème réproba- 
tion Ja doctrine de l’assomption et la légende apocryphe où elle 
paraissait engagée. Si l’on n'allait pas tout à fait jusque-là, il 
n'en reste pas moins que la présence de ces éléments légendaires 
dans les textes touchant l’assomption inspirait à plusieurs une 
sorte de défiance, et que plus d’une fois celle-ci a pesé sur la 
croyance en ce mystère, pour en retarder le progrès. 


Vers le milieu du septième sièclé, l'Eglise romaine adopte la 
fête du 15 août que le décret de l’empereur Maurice avait déjà 
solidement implantée en Orient. De Rome la fête se répandit 
peu à peu dans Je monde occidental. Les Gaules qui, comme 
nous le verrons, possédaient depuis longtemps une fête com- 
mémorant la mort de la sainte Vierge, à la date du 18 janvier, 
ne se rangèrent à l'usage romain de célébrer l’assomption au 
15 août qu'au début du huitième siècle. Mais avant cette période 
déjà elles subissent l'influence de l'Eglise romaine, car il n’est 
guère que cette influence à expliquer pourquoi la primitive De- 
posilio sanctae Mariae se transforme vers Ja fin du septième 
siècle en Assumptio sanctae Mariae, la date restant toujours le 
18 janvier, Il est en effet remarquable — et pour la théologie 
mariale la chose est d’un intérêt capital -— que l'Eglise romaine, 
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norme el arbitre suprême dans les choses de la foi, semble s’ap- 
pliquer, dès l’origine de Ja fête, à fixer l'attention des fidèles 
. sur l'assomption corporelle de Marie. Sans doute, le souvenir 
de la mort n’était pas exclu : en empruntant à l'Orient la fête 
du 15 août, Rome n’en changea pas l’objet, et cet objet était 
double, la mort et l’assomption. Nous en avons comme garants 
les textes liturgiques et les noms Natale sanctae Mariae ou Dor- 
milio® à côté de Assumptio, donnés à Ja fête. Mais le principal 
accent était sur l’assomption corporelle, comme le montre la 
préférence donnée presque aussitôt et exclusivement au nom 
« Assomption ». La tentative déjà ancienne et renouvelée au 
dix-huitième siècle par P. J. Marant, professeur à Louvain?, 
d'interpréter cette assomption comme une montée de l'âme — 
à l'exclusion du corps — est condamnée à échouer devant ce 
triple fait que d’abord les plus anciens textes liturgiques, tel 
J: Sacramentaire grégorien et le Missel gothique, enseignent 


expressément l’assomption corporelle, qu'’ensuite il y a une ten-. 


x 


dance de plus en plus marquée à réserver le terme assomption 
à l'entrée au ciel de Marie, qu'’enfin les adversaires de l’assomp- 
tion corporelle de Marie à l’époque carolingienne trouvaient le 
mot assumptio gènant et l’auraient volontiers remplacé par un 
terme plus vague, comme solemnia ou pausatio. 
L'attitude si nette de l'Eglise romaine a une portée autre- 
‘ment considérable pour la théologie mariale que l'opposition 
assez forte que pendant Jongtemps la doctrine de l’assomption 
devait rencontrer en Occident. Il n’est cependant pas inutile de 
connaître cette opposition, ne serait-ce que pour se convaincre 
que, spécialement quand il s’agit de Marie, la théologie perd 
__ énormément à ne pas rester en contact avec le sens commun des 
_ fidèles. L'on dirait que la tendre dévotion des âmes simples 
pour Marie leur vaut du Saint-Esprit un sentiment plus aigu 
_ de ce qui convient à la Mère de Dieu, une intuition plus pro- 
fonde de ce que l'Eglise enseigne à ce sujet, que ne vaut à cer- 
_ tains docteurs leur froide science. I1 s’agit en effet d’une oppo- 
sition érudite. Jugeant que J’assomption de la sainte Vierge n’a 


AIN TARA NULS 


1. Le premier vers 650 dans le ITe Evangeliaire de Wurzbourg, le second 
dans un décret du pape Serge I, vers 687, Liber Pontificalis, éd. Du- 
7 chesne, p. 376 (cités d’après C rendu, p. 74). 


2, Discussio theologica an de fide sit. B. M.: V. et corpore in coelum 
adsumptam esse, Louvain 1786. Voir note suivante. 
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pour elle d’autres preuves que des récits apocryphes, preuves 
tout à fait insuffisantes, plusieurs auteurs, surtout au huitième 
et au neuvième siècle adoptèrent la position toujours commode 
du doute et du scepticisme, On ne -nie pas la grande préroga- 
. tive de Marie ; devant l'attitude prise par l'Eglise c'eût été par 
lrop irrespectueux, mais on affecte de proclamer bien haut son 
ignorance. Généralement le raisonnement fort simple est celui- 
ci : Un témoignage explicite de l’Ecriture ou de l’ancienne Tra- 
dition concernant l’assomption corporelle de Marie fait défaut ; 
celui des apocryphes est sans valeur : « Restat ergo ut homo 
mendaciter non fingat apertum, quod Deus voluit manere oc- 
cultum. Vera autem de ejus assumptione sententia haec esse pro- 
batur, ut secundum Apostolum, sive in corpore, sive extra Cor- 
pus ignorantes, assumptam super angelos credamus »'. Les plus 
influents de ces adversaires furent Adon de Vienne et Usuard 
par leurs martyrologes, composés dans la seconde moitié du 
neuvième siècle, mais surtout l’auteur qui sous le faux nom de 
saint Jérôme composa une prétendue lettre à Paula et Eusto- 
chium sur l’axomption et qui, comme on sail?, n’est autre que 
le célèbre Paschase Radbert. (+865). 

La liturgie elle-même allait quelque peu se ressentir de ces 
tendances, En beaueoup. d’endroits, on lisait au saint office le 
martyrologe d'Usuard ; des extraits du pseudo-Jérôme entrèrent 
dans l'office du 15 août, d'abord hors de Rome, puis même à 
Rome. Du treizième siècle jusqu'au seizième, les elercs qui réci- 
taient l'office romain lisaient dans les leçons du second nocturne 
les doutes formulés par « Jérôme » au sujet de l’assomption, 
alors qu'ils la ehantaient et admiraient dans le reste de leur 
office : « Multi nostri dubitant, utrum assumpta fuerit simul 
cum corpore an abierit relicto corpore. Quomodo autem vel 
quo lempore, aut a quibus personis sanctissimum corpus ‘eius 
inde ablatum fuerit, vel ubi transpositum, utrumque resurrexe- 
rit nescitur »°. Répétons-le, ce n'était pas la négation de l’as- 


somption, mais cela tendait au moins à présenter l’assomption . 


1. Ambrosius Autpertus (vire siècle), Sermo 208 en appendice d 
de S, Augustin, PL 39, 2120; cité Compte rendu, p. fe mr aus 
d'entendre le mot « assumptio ».. 
9. Cf. Liambot, L'homélie du Pseudo-Jérôme k 
1984, p: 263 en. , etc., dans Rerue Bened., 


3, PL 90, 13, cité Compte rendu, p. 76. 
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comme une opinion libre, comme une chose qui n'appartient 
pas à la foi, qui n’est même pas une vérité certaine, 

Une réaction allait se produire, ou plus exactement une réac- 
tion s'était déjà produite parmi les théologiens, grâce à un ou- 
vrage fort remarquable! que J'auteur avait habilement mis sous 
le nom de saint Augustin. Il fallait ce nom pour contre-balan- 
cer le prestige de saint Jérôme accaparé par les adversaires de 
l’assomption. Le travail du pseudo-Augustin orienta Ja théolo- 
gie de l’assomption dans une voie nouvelle, en lui apprenant 
à déduire ce privilège de Marie de tout l’ensemble des grâces, 
de l’incomparable dignité de la Mère de Dieu. A défaut d’un 
témoignage explicite de la révélation, c'était la voie pour abou- 
tir, c'était la seule ; et l’on regrette d'ignorer le nom du grand 
théologien qui en se cachant derrière saint Augustin, traça 
celte voie à la théologie latine, dans la seconde moitié du dou- 
zième siècle. Désormais, la doctrine de l’assomption est assurée 
du triomphe ; les grands docteurs du treizième siècle, saint Al- 
bert le Grand, saint Bonaventure, saint Thomas d'Aquin, pour 
ne mentionner que les plus illustres, lui prêtent l’appui de leur 
autorilé. 

On peut s'étonner que précisément à cette époque les extraits 
du pseudo-Jérôme pénètrent dans l'office romain. Peut-être 
 a-t-on pensé qu'une leçon de saint Jérôme — car on ne soup- 
connait pas la fraude —— même hésitante valait mieux qu'une 
. légende apocryphe, d'autant qu'elle ne niait pas l’assomption. 
. En tout cas les doutes formulés dans ces passages ne semblent 
pas avoir atteint les masses, ni même avoir touché beaucoup 
les docteurs. Et, chose fort significative, à partir de saint Pie V, 
on élimine de l'office de l’assomption ces fameux extraits. Le 

R. P. Eug. Druwé, $. J., qui a consacré à l’assomption de Ma- 

rie dans la tradition dogmatique le rapport très documenté où 
nous avons glané ces quelques traits, note fort justement à 
Ja suite du P. Al. Janssens, que cette manière d'agir de l'Eglise 
représente comme un jugement en deuxième instance. Il n’est 
pas possible d'établir que l'Eglise ait voulu de rendre en vertu 
de son infaillible magistère ; mais du moins elle marque clai- 
rement ses préférences et celles-ci vont jusqu'à mal supporter 


1. PL 40, 1141 ss. 
2, Compte rendu, p. 61-80; voir p. 78 s. 
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l'insistarce du pseudo-Jérôme sur l'incertitude de l’assomption. 
Depuis lors on peut dire que l'opposition à la doctrine de 
l’assomption a cessé. De loin en loin, il est vrai, l’on rencon- 
trera encore quelques théologiens récalcitrants, toujours au nom 
de l’histoire, mais leur influence est à peu près nulle. 


Si l'on réussit à discerner une doctrine de l’assomption dans 
l’époque qui suit le décret de l’empereur Maurice, et à s'enten- 
dre sur les principales étapes de son évolution, il est au con- 
traire fort malaisé de découvrir, dans la période précédente des 
indications assez claires pour être acceptées sans contestation 
sérieuse. Aussi semble-t-il que dans les anciens textes concernant 
les derniers jours de Marie les conditions requises pour qu'on … 
puisse parler d’un enseignement explicite de la tradition di- : 
vine au sujet de l’assomption ne soient guère réalisées. Mais, 
enfin, trouve-t-on du moin$ quelque chose, ne serait-ce qu’une 


indication fugitive, une allusion nous autorisant à supposer que 


L 
l'Eglise eût reçu une attestation divine directe concernant l’as- | 
somption de Marie, ou qu’elle eût perçu cette prérogative com- 
me impliquée dans d’autres formellement et explicitement révé- 
lées ? | 

Les avis sont très partagés. Dans une série d’articles intéres- 
sants, le R. P. Martin Jugie, Assomptioniste, s’est efforcé de 
montrer que les cinq premiers siècles « ne sont pas complète- 
ment muets, comme on l’a dit, sur le mystère glorieux qui a 
terminé l'existence terrestre de Marie. La tradition, sans doute, | 
n'est pas unanime sur la question de sa mort. Une Eglise impor- 
tante, celle de Jérusalem, la première de toutes par date de nais- | 
sance, à cru, du moins à partir du cinquième siècle, que la 
Vierge était restée immortelle, Maïs sur la question de ]l’As- 
somption proprement dite, s'il y a des silences, il n'existe pas 
de voix vraiment discordante, et nous avons été heureux de re- 
cueillir quelques affirmations explicites tout à fait indépendantes 
des récits apocryphes. Ceux-ci commencent à peine à apparaître 
sur la fin de cette période, et ils ne font que broder autour 
d'une croyance déjà solidement établie, »1 

À l'extrême opposé, le R. P. Druwé s'associe pleinement aux 


. 


mort et l'Assomption de la Sainte Vierge, dans la traditi inq 
miers siècles, ibid,, p. 5-20; 129-143; DEL 307 en 


1. Echos d'Orient, 1926, p. 307, conclusion d'une longue étude : 


ef. 
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critiques formulées presque aussitôt contre le P. Jugie par le 
R. P. Cavallera, S. J., dans le Bulletin de l’Institut catholique 
de Toulouse. Comme lui, le R. P. Druwé tient que jusqu'au 
quatrième siècle il n’y a pas trace d’une tradition dogmatique 
concernant l'assomplion corporelle de Marie. Pour faire dépo- 
ser les textes en faveur de ce mystère, le P. Jugie a dû les 
soumettre à une exégèse tellement arbitraire qu'ils ne rendent 
plus le sens de leurs auteurs?. 

Beaucoup moins sévère est le jugement de M. le chanoine 
Creten, directeur spirituel au grand séminaire de Malines, dans 
son rapport sur la mort et l’assomption de Marie dans l’his- 
toire, les apocryphes et l'archéologie. Il estime que tous les 
textes cités par le P. Martin Jugie ne sont pas dénués de valeur. 
Mais à l'encontre de ce dernier, il lui semble qu'ils n’invitent 
pas le lecteur à nier la mort de Ja sainte Vierge ou à en dou- 
ter, 

Notons tout de suite qu'à lire attentivement le R. P. Jugie on 
s'aperçoit que sa pensée n'est pas sans quelques nuances. Dans 
plusieurs textes allégués par lui, il ne veut voir, semble-t-il, 
qu'un « indice non méprisable et capable d’éveiller la réflexion 
théolôgique ». Ce minimum on Je Jui concédera sans peine 
quand il est question de l'incorruptibilité de Marie, entendons 
bien, quand il s’agit non d’une incorruptibilité morale consis- 
tant dans l’immunité du péché, mais d’une qualité ou d’une 
prérogative de son corps, celle d'échapper aux atteintes de la 
mort ou du tombeau. Si quelque texte affirme que le corps de 
Marie a été préservé de la corruption du tombeau, il sera nor- 
mal de penser que ce fut par la glorification ; surtout si ce pri- 
vilège de l’incorruption est explicitement rattaché à la victoire 
remportée sur la mort par Jésus. 

Mais saint Hippolyte (mort vers 236), saint Grégoire de Nysse 
(mort vers 395), Sévérien de Gabala (mort après 408), cités par 
le P. Jugie, ont-ils vraiment ce sens ?* Le P. Cavallera le nie 
de Ja façon la plus formelle. | 


1. Bulletin de littérature ecclésiastique 1926, p. 97-116. À propos d'une 
uête patristique sur l'Assomption. 

Compte rendu, p. 64. 
8. Ibid., p. 32-49. Voir surtout p. 32 s.; 40. 
4. Saint Fe polyte, cité par Theodoret, Eranistès 1 PG 83, col. 85-88; 
S. Grégoire a ysse, De Virginitate xx PG 46, 377-380; Sévérien de 
Gabala, homélie inédite sur la Nativité de N. S. Cod. Vatic. graec 1192, 


_ fol. 58-61 V. Echos d'Orient 1926, p. 134. 
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Saint Hippolyte parle de la perfection morale de Jésus : son 
corps ignore toute souillure, toute corruption de péché, étant 
formé d’une vierge restée intacte, par l'opération du Saint-Es- 
prit. En ce qui concerne la sainte Mère de Dieu, l'accent por- 
terait donc sur son inviolable virginité. 

C'est encore la virginité de Marié qu'’exalte l’évêque de Ga- 
bala : sans nul contact impur, par la vertu de l'Esprit, Marie 
conçoit, « arche inaccessible à la corruption, elle qui, par une 
parole fugitive, a contenu le Verbe incompréhensible, a reçu les 
tables de l'Evangile ». La chose semble d’autant plus incontes- 
table que Sévérien commente ici le texte de saint Matthieu 
« Avant qu'ils eussent habité ensemble, Marie fut trouvée avoir 
conçu par la vertu du Saint-Esprit. » (Matth. I, 18)°. 

Quant à saint Grégoire de Nysse, son texte, assurément fort 
curieux, mérite d'être cité. Dans son traité de la Virginité, 
composé vers 371, on lit : « C’est de la génération que la cor- 
ruption tire son origine, et ceux qui en gardant la virginité 
s’abstiennent d’engendrer, posent en eux-mêmes une limite à la 
mort, l’empêchant d'avancer, Frontières vivantes séparant l’em- 
pire de la vie de celui de la mort, ils arrètent celle-ci dans sa 
course en avant. Si donc la mort ne peut passer au delà de la 
virginité mais trouve en elle son terme ‘et sa destruction, il 
est clairement démontré que la virginité l'emporte sur la mort. 
Car il en va comme de Marie, Mère de Dieu. De même que la 


mort qui a régné depuis Adam jusqu'à elle — puisque Marie 
aussi en a été atteinte — s'étant butée contre le fruit de sa vir- 


ginité comme contre une pierre s’est brisée contre elle, dé mèê- 
me, en toute âme qui passe la vie présente en gardant Ja virgi- 
nité, la puissance de la mort sera en quelque sorte brisée et dé- 
truile, puisque la mort n'aura plus personne en qui enfoncer 
son aiguillon*. » Nous avons laissé subsister, dans la traduction, 
une légère équivoque de l'original, en ne précisant pas, dans 
le premier membre de Ja comparaison, quelle est la réalité dési- 
gnée par le pronom « elle » ; contre laquelle la mort s'est brisée. 
Le plus naturel est sans doute de penser qu’il s’agit de la pierre, 
c'est-à-dire pratiquement du fruit de la Virginité, Notre-Sei- 


1. Article cité, p. 98 s. 
2. Ibid., p. 108. 


8. De Virginitate x. PG 46, 377, 380. Voir Echos d'Orient, 1926. 
p. 129-131. 
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gneur, puisque c'est là que la mort vient se buter. Que si on 
préfère dire avec le R. P. Jugie! que le pronom aëthy désigne 
non la pierre étpæ ni la virginité rap0evix, mais Marie la Mère 
de Dieu, il ne semble pas que la signification généralé en soit 
sensiblement modifiée. Saint Grégoire de Nysse entend montrer 
comment la puissance de la mort se trouve comme anéantie 
devant la virginité. C'est que la virginité ne produit pas des 
fruits corruptibles dont la mort fera ses victimes. Si cependant 
rendue féconde par le Saint-Esprit elle enfante, ce seront des 
fruits spirituels : n'étant pas sujets à la corruption, ik triom- 
phent de la mort et la virginité en eux. Ainsi, en Jésus qui est 
son fruit, la virginité de Marie triomphe de la mort. La virgi- 
nité des autres vierges en lriomphe aussi à sa manière, puis- 
qu'elle s'abstient de Jui fournir des victimes. 

Pour ce qui regarde Marie, il s’agit directement, pensons- 
nous, du triomphe remporté par elle sur la mort le jour où Jésus 
est ressuscité. La pensée de saint Grégoire de Nysse pourrait se 
résumer ainsi : La sainte Vierge est morte. Cela n'empêche pas 
qu'elle ait remporté sur Ja mort une éclatante victoire, puisque 
la mort s'est brisée contre Marie en se brisant contre son Fils, 
le fruit béni de sa virginité, Et si l’on veut s'en tenir au sens 
explicite du texte, on. devra concéder au R. P. Cavallera qu'il 
n'est pas question ici du triomphe de Marie dominant la mort 
par sa propre résurrection”. 

It n’en est pas moins intéressant de voir combien intimement 
, le grand Cappadocien unit la Mère au Fils dans la victoire de 
celui-ci sur la mort. Si ce m'est pas Jà un témoignage explicite 
en faveur de l’assomption de Marie, c’est un principe dont on 
ne peut mesurer toule la richesse sans envisager celte préroga- 
tive de la sainte Vierge. Et à ce titre il faut savoir gré au R. P. 
Jugie d’avoir signak Je passage en question. 

L'activité littéraire de saint Ephrem est dans son ensemble 
antérieure à celke de saint Grégoire de Nysse, puisque le docteur 
syrien est mort em 373. Si nous l’avons rapproché de saint Epi- 
phane, c’est que ce rapprochement nous semble instructif. 
= Un texte au premier abord assez impressionnant est tiré d’un 


1. Echos d'Orient 1926, p. 130, 131. gs 
2,-Cavallera, article cité, p. 107-108. i.« 
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sermon de saint Ephrem sur Ja nativité du Christ! : « Le Fils 
que je portais, dit Marie, m'a enlevée. Il a incliné ses ailes, il 
m'a prise entre ses ailes, il m'a élevée dans l’air et il m'a dit : 
« La hauteur et la profondeur que tu vois seront le domaine de 
« ton Fils. » Alors qu'elle était encore vierge, Eve, notre 
mère, se fit avec des feuilles un manteau ignominieux ; mais 
celle qui, tout en restant vierge, est devenue ta Mère, a reçu 
un vêtement de gloire qui suffira à couvrir la nudité de tous les 
mortels. À celui qui nous vêt et nous pare tous, elle a prêté 
l’étoffe de son corps. » 


Si dans le début de ce texte, on veut voir une allusion aux 
paroles de l’Apocalypse (XII, 14) : « Les deux ailes du grand 
aigle furent données à la femme pour s'envoler au désert »°, on 
sera frappé de ce fait que précisément saint Epiphane propo- 
sant diverses hypothèses sur la fin glorieuse de Marie se demande 
si dans ce verset saint Jean ne suggérerait pas la manière extra: 
ordinaire dont la Mère de Dieu a quitté cette terre*. Il nous 
semble cependant que cette impression est, à corriger. Quand 
bien même les deux docteurs utiliseraient un même passage 
scripturaire, il faut reconnaître qu'ils l’accommodent à des cho- 
ses bien différentes, Saint Epiphane parle certainement de la 
fin de Marie ; ce n’est pas le cas de saint Ephrem qui exalte Ja 
grandeur de la maternité divine. Cette ineffable dignité intro- 
duit la sainte Vierge dans le monde sublime où Dieu habite, au 


ciel ; elle entre, pourrait-on dire, dans la famille de Dieu. Cela: 


est dit admirablement dans une formule d'action de grâce prêtée 
à, Marie, par saint Ephrem, toujours au jour de la Nativité du 


Christ ; « Entre tous les descendants de David, tu as choisi - 


une humble vierge, fille de la terre, et tu l’as introduite au ciel, 
toi qui viens des cieux*, » 

L'opposition établie par saint Ephrem entre Eve avec son 
manteau ignominieux et Marie recevant un vêtement de gloire, 
est un thème cher aux anciens pour décrire les grâces magni- 
fiques accordées à la Mère de Dieu et, par elle, aux hommes. 


1. In Natalem Domini sermo XII. Opera amnia, t. II (Roma 1740), | 


p. 430. Voir Echos d'Orient, 1926 ,p. 16. 
2. On pourrait songer aussi à Deut. XXXII, 11-13 où Iahvé déploie ses 

ailes, Po Israël et le pose sur ses plumes dans les hauteurs. 
3. S. Epiphane, Haer LXXVIIT, 11, éd. Holl, p. 462, 13-17. ui 
4. S. Ephrem, In Natalem Domini, sermo IV ; at Il, p. 415. 
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Pour ce texte et pour un autre semblable’, il n'y a pas plus lieu 
de penser à la gloire céleste dont le corps de Marie serait revêtu 
que dans ce passage de saint Epiphane : « C'est au sujet de ces 
deux femmes qu'il est dit : Qui a enseigné à la femme la science 
du tissage ou l'art de la broderie ? (Job. XXXVIII, 36, selon les 
Septante). En effet la première Eve tissait habilement des vête- 
ments matériels pour Adam qu'elle avait dépouillé : c'était là 
le labeur qui s’imposait à elle. Ayant été cause de la nudité, il 
lui incombait de défendre le corps matériel de la nudité, À Ma- 
rie, il fut divinement donné de nous enfanter un agneau, une 
brebis, et cet agneau, cette brebis nous vaut par sa vertu un 
vêtement d'incorruption habilement tissé dont sa gloire est 
comme la laine?. » 


Quant au dernier texte de saint Ephrem cité par le R. P. Ju- 
gie, son critique le R. P. Cavallera pense avec Jui qu'il s’agit 
de l'entrée de Marie au ciel : « Parce que je l'ai engendré — 
dit Marie — il m'a embellie plus que tous ceux qui ont brillé 
par leur sainteté. J'entrerai bientôt dans les vergers verdoyants 
du paradis, et je louerai Dieu Jà où Eve a fait sa lamentable 
chute*. » Il n’est pas sans intérêt de constater que sur ce point, 
au moins, les deux savants sont d'accord. Beaucoup pensent que 


pour saint Ephrem J’entrée des saints au ciel n'aurait lieu 3 
qu'après la résurrection générale et qu’en attendant ce moment, £ 
le paradis terrestre servirait de lieu d'attente aux âmes des jus 
est. Il va de soi qu'ainsi Marie demeurant, même en son corps, À 
au paradis, mais ne jouissant pas encore de la gloire des élus, à 
ce ne serait pas l’assomption comme l'entend Ja théologie ac- E 


tuelle. 

Mais le paradis dans notre texte, fût-il le ciel, saint Ephrem 
ne dit pas explicitement que l'entrée au ciel de Marie suppose 
la résurrection de son corps”. Il est évidemment possible que la. 
haute idée que l’illustre docteur se faisait de Marie implique la 
résurrection anticipée admise par lui pour d’autres saints. Seu- 


È D SPORE 1: 


1. S. Ephrem, In Natalem Domini, ST OS 107. ibid., p. 429-430. Sur ces 


ue textes, voir Cavallera, 1. c., p. 
S. Epiphane Haer L LXX VIII, 18 (Hoil, p. 468, 29-p. 469, 6). 7’ 100 
S S. Ephrem, Sermo IT ra diversos Opera t. LIL (Rois, 1743), p. 600. 


Echos d'Orient, 1926 $ 
à REP Dict. de ro hole article Ciel, col. 2491 (F. Bernard); 


nn Ephrem, col. 191 (F. Nau). 
5. Cavallera, 1. c. 


— 44l — 


REVUE APOLOGETIQUE 


lement, à défaut d’une indication précise, nous ne pouvons 
affirmer sans hésitation qu'il ait perçu clairement cette consé- 
quence de sa doctrine mariale. 


Sans nous arrêter à un texte tiré des œuvres grecques de saint 
Ephrem! passage qui n’inspire pas grande confiance au P. Ju- 
gie et où le P. Cavallera ne trouve qu’une purification de Marie, 
préalable à la conception de Jésus, et non l’incorruptibilité cor- 
porelle finale, ajoutons un mot sur saint Epiphane. 

Concernant saint Epiphane on a écrit : « Il n’a pas voulu dire 
nettement toute sa pensée..: mais il laisse percer suffisamment 
son opinion personnelle, et cette opinion est toute favorable à 
la doctrine de l’Assomption proprement dite’. » Tout au con- 
traire, d’après le R. P. Cavallera* et le R. P. Druwé*, on ne ren- 
contre pas dans les œuvres de saint Epiphane l'affirmation ou 
l’insinuation que le corps de Marie possède déjà la gloire du 
ciel, donc ce qui est l'essentiel de la doctrine de l’assomption, 
mais seulement des hypothèses sur la manière dont la sainte 
Vierge a quitté ce monde, Ils allèguent même certains textes où 
l'opinion de saint Epiphane se révélerait comme défavorable à 
la doctrine de l’assomption. Ainsi nous lisons à un endroit : 
« Pourquoi, si le Verbe n'est pas venu (en Jésus) d'une autre 


manière que dans les anciens justes, ceux-ci sont-ils fous morts . 


el non encore ressuscilés, tandis que le Fils de Marie, lui seul, 
est sorti du tombeau trois jours après y avoir été mis # » Et 
ailleurs : « Comment Marie la sainte n'hérilera-t-elle pas, avec 
sa chair, du royaume des cieux, elle qui n'a commis ni forni- 
cation, ni impudicité, ni adultère, ni impureté quelconque, mais 
qui est restée sans tache ?° » Puisque saint Epiphane emploie 
le futur « héritera », il pense donc que le corps de Marie n'est 
pas encore au ciel. 

Si, par ailleurs déjà, il était solidement établi que saint Epi- 
phane admettait l’assomption corporelle de Marie, la dernière 
objection pourrait se résoudre, comme le propose le. P, Jugie : 


1. Sermo adversus haereticos, ra graeca t. II 1743: 
Echos d'Orient, 1926, p. FER (Roma 1743, p. 270 s. 


2. Jugie, Echos d'Onent 156, p. 134-139. 

F Article cité, DE" TE Sr 

À. : te rendu + he 

piphane, Haer LXXVI, 12 ed. Holl, p. 427, 1-8. 
+ bide Haer XLII, 12 ref. 6, ed. Holl, p. 158, 13- 16. 
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le futur serait simplement logique ou oratoire!. Il resterait à 
la vérité que dans l'argumentation de saint Epiphane un passé 
était bien plus démonstratif, comme l’observe justement le 
P. Cavallera. On abusait d'une parole de saint Paul (I Co. XV, 
50) : « La chair et le sang ne possèderont pas le royaume de 
Dieu. » Or, pense saint Epiphane, dans ce {exte scripturaire, il 
s’agit de la chair pécheresse, non d’une chair qui n'a pas péché. 
Et à ce propos il cite l'exemple de Marie : voudrait-on interdire 
le ciel à son corps immaculé ? S'il croyait à l’assomption corpo- 
relle de Marie, saint Epiphane avait tout avantage à répondre : 
« Marie la sainte n'a-t-elle pas déjà hérité, avec sa chair, du 
royaume de Dieu ? » Mais qu'on veuille bien le noter, cette 
remarque n'est pas absolument décisive contre le P. Jugie, puis- 
que « l'opinion personnelle » de saint Epiphane, « toute favo- 
rable à la doctrine de l’Assomption proprement dite » pouvait 
ne pas agréer à ses adversaires et être étrangère à ses lecteurs : 
l'argumentation n'aurait donc rien gagné à la faire valoir. 

Quant à la première objection, elle n’est pas très grave, puis- 
que — Je R. P. Druwé lui-même le reconnaît très loyalement 
— ce n'est pas saint Epiphane qui parle, mais saint Athanase 
dont il cite la lettre à Epictète, évêque de Corinthe.:Il faut ajou- 
ter que même si saint Epiphane prend entièrement à son compte 
la pensée de l'évêque d’Alexandrie, cela ne touche guère Le P. 
Jugie, car le texte affirme la mort et nie la résurrection des 
saints de l'Ancien ‘Testament qui ont quitté la terre avant Jésus- 
Christ, et laisse intacte la question de la mort et de l’assomp- 
tion de Marie. : 

Il faut donc juger en eux-mêmes les passages de saint Epi- 
phane allégués comme favorables à l’assomption de Marie*. Or 
si on y lit des choses fort curieuses sur la fin de la très sainte 
Vierge — et à ce titre nous aurons à les examiner plus loin — 
il faut convenir, ce semble, qu’on n’y trouve pas, ou, du moins, 
qu’on n’y trouve pas clairement ce qui est essentiel : la gloire 
céleste accordée d'ores et déjà au corps de Marie. On voit bien, 
comme le dit très heureusement le P. Druwé, que saint Epi- 
phane est personnellement tout disposé à concevoir pour Ja 


1. Echos d'Orient, 1926, p. 148 et note 3. 
2. Ce sont Haer LXX VIT, 11 ét 28 24) ed. Holl, p. 461 «. et 474; 
Haer LXXIX, 5, ibid., p. 479-480. 
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sainte Vierge un sort privilégié. Ce que l'Ecriture raconte sur 
l’enlèvement d’Elie. ce que la pieuse légende raconte sur saint 
Jean, sur sainte Thècle, cela, et même quelque chose de plus 
beau encore, sa piété le rêve pour Marie, En ce sens, on peut 
dire que si l’idée de l’assomption s'était présentée à lui, 
il l'aurait acceptée avec enthousiasme. Mais toute la ques- 
tion est là. En fait, sa pensée s’arrête à la manière dont Marie 
est partie de ce monde. Serait-elle morte naturellement ? Ou 
bien, aurait-elle subi le martyre ? Ou. bien aurait-elle été enle- 
vée vivante de ce monde, tel Elie ? Epiphane n'ose se pronon- 
cer ; il semble bien qu'il penche pour la dernière hypothèse. 


Seulement ce n’est pas encore l’assomption telle que l'entend 
la théologie. Epiphane croyait-il qu'Elie était déjà glorifié, et 
dans son corps ? Le P. Druwé suggère que le saint évêque a pu 
songer à un transfert de la sainte Vierge au paradis terrestre, 
qui, pour lui aussi, aurait été le lieu où les âmes des justes 
attendaient leur entrée au ciel, après la résurrection générale’. 
En tout cas, il n'est pas. évident que dans la pensée de saint 
Epiphane le transfert de Marie sur les ailes de l’aigle (Apoc. 
XII, 13.14) n'ait pu aboutir qu'au ciel. L'on ne peut pas dire 
non plus que dans l’hypothèse envisagée par saint Epiphane de 
la mort de Marie, la résurrection de celle-ci est pour lui un fait 
acquis ; puisque précisément il nous laisse l'alternative entre 
une mort assurément fort belle et un enlèvement miraculeux. 
Et selon le sens naturel de son langage, si Marie est morte elle: 
n'a pas été enlevée sur les ailes de l'aigle ; et si elle a été enle- 
vée sur les ailes de l'aigle, elle n’est pas morte. Marie est-elle 
morte, ou n'est-elle pas morte ? telle est pour lui la question. 
La résurrection reste, ici, hors de sa perspective. Si l'on peut 
supposer qu'il n'aurait pas refusé à Marie le privilège d’une 
résurrection glorieuse qu'il accorde aux ressuscités de Pâques?, 
on voudra bien se souvenir que ce n’est plus là un témoignage 
explicite, mais seulement — et encore à condition qu'il s'agisse 
vraiment d'une résurrection glorieuse et définitive — une con- 


1. Compte rendu,. p. 63-64, s'inspirant du P. J. De Vuippens, O. M 
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clusion déduite avec vraisemblance de sa doctrine et dont rien 

ne nous garantit qu'il y ait lui-même pensé. 1.281 

F Nous pouvons arrèler ici notre excursion dans la tradition ï, 

des premiers siècles concernant l'assomption proprement dite. { 
Le P. Jugie lui-même nous assure, que la tradition Jatine ne 

__ nous fournirait rién d’explicite sûr ce mystère. Par contre 
_ l'Orient et l'Occident parlent fréquemment de la mort de Marie. 

I! n'est pas sans utilité de recueillir quelques indications à ce 


sujet. 
EE | L. SiRum. 
1 (A suivre.) 
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PREMIÈRE PARTIE 


Les caractéristiques humaines. La place de l'homme 
dans la création 


Aucun problème ne nous touche de plus près que celui 
de nos origines. Aucun n'est plus obscur. La solution n'en 
sera sans doute jamais complètement acquise ; un algébriste di- 
rait qu'il comporte trop d’'inconnues. 

Il y a une étonnante disproportion entre la pauvreté des. docu- 
ments que nous fournit la science et la multiplicité de: questions 
que formule la curiosité de notre esprit. Il faut nous résigner à 
beaucoup ignorer. 

Si la Révélation nous apporte, pour notre conduite religieuse 
et morale, de précieux enseignements, elle n'éclaire pas les pro- 
fondeurs mystérieuses d'une nature livrée, comme une matière 
inépuisable, aux laborieuses investigations de l'intelligence hu- 
maine. 

Il est manifeste que la question de nos origines intéresse, à la 
fois, à des titres divers, le savant, le philosophe, le théologien, 
et l’exégète. Si éloigné que l'on soit de l'esprit concordiste, on 
admettra qu'il serait fâcheux pour ceux qui travaillent ainsi, 
côte à côte, sur un même terrain, de s’ignorer totalement. 

Que le savant, pourvu qu'il se tienne strictement sur son do- 
maine, qui est celui de l'observation des faits, de la recherche 
des phénomènes et de leurs liaisons, ne soit pas obligé de se muer 
en métaphysicien, soit ; mais le philosophe, le théologien, qui 
ont la légitime Dréientioil ‘de dépasser la sphère du sensible, d’at- 
teindre les profondeurs de l'être et de formuler les principes fon- 
damentaux et les explications dernières, pourraient-ils, sans gra- 
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ve dommage, ignorer les données de la science ? Evidemment 
non. Et pourtant, « c'est la tentation clas ssique du théologien, a- 
t-on écrit, que de vivre dans sa tour d'ivoire et d’i ignorer les réa- 
lités de son temps! ». Ni la théologie, ni l'exégèse ne relèvent de 
la science ; mais, sans rien sacrifier des vérités dont ils ont la 
garde, théologiens et exégètes seront plus à même de présenter 
leurs thèses sous un jour favorable et de les faire accepler, de 
donner aux textes scripluraires une interprétation prudente et 
exacle, si les certitudes ou mème îes vraisemblances d'ordre scien- 
tifique leur sont bien connues, On commence à le comprendre, 
semble-t-il. 

Par contre, que d'hommes, d'une réelle valeur intellectuelle, 
sont remplis de préjugés, d'illusions, d'idées fausses sur la vraie 
nature de nos croyances | 

Et l’on rencontre, sous la plume de très authentiques savants, 
les plus étranges affirmations, — oserai-je dire : les plus énor- 
mes balourdises ? — quand ils s’avisent de toucher aux questions 
dogmatiques. L’eslime dont ils jouissent rend plus pernicieuses 
leurs erreurs ou leurs attaques. Des esprits candides, des intelli- 
gences sans défense, parce que sans instruction religieuse appro- 
fondie, en sont profondément troublés, et en tirent la conclusion 
qu'il y a irréductible incompatibilité entre la science et la reli- 
gion. 

Certains penseront peut-être que je retarde, le règne du posi- 
tivisme et du scientisme ayant pris fin. Combien je souhaiterais 
qu'ils aient raison ! En des miliéux très cultivés, la libération 
peut être complète ; en beaucoup d'autres, dans la masse des 
gens de moyenne culture, la science jouit toujours d’un réel pres- 
tige et, comme le dit le Père Sertillanges, « l’homme du peuple 
la regarde de loin comme une majesté redoutable? ». Les plus 
avides de certitudes scientifiques n’cnt souvent à leur disposition 
que des manuels tendancieux, des ouvrages de vulgarisation ou 
des articles de Revues, d’un esprit parfois sectaire, dont la lec- 
ture trouble leur conscience et ébranle leur foi. Maintenant, com- 
me dans le passé, il ne paraît pas inutile de tenter, à l'intention 
de ces âmes inquiètes, une mise au point qui les rassure en les 


instruisant. 


1. Vie intellectuelle, 10 ts 1934, p. 179. 
2, 4, D, Sertillanges, Dieu pu rien, IL, p. 46, 


= M 


De. | 
LEFT 


REVUE APOLOGETIQUE 


* Cette mise au point, j'ai essayé d’en noter les grandes lignes 
dans un récent article’, en traitant, succinetement, de la création 
de l’homme et de la part que l’on pouvait faire au transformisme 
dans la préparation de l’organisme humain. Je voudrais repren- 
dre ce sujet en lui donriant de plus amples développements. Il'est 
à la fois important et assez mal connu. 

Pour bien poser le problème, i! importe de mettre d'abord 
l’homme à sa place dans l'Univers, de ne pas se tromper sur les 
caractéristiques de l'être humain. Ce sera l’objet d’une première 
étude, dans laquelle nous interrogerons l’histoire naturelle, nous 
demanderons à la philosophie son enseignement, nous noterons 
les exigences de la théologie et de la Sainte Ecriture. Il nous sera 
plus facile. ensuite, dans une seconde partie, de concilier les 
; principes, que nous ne devons pas abandonner, avec les conelu- 
| sions auxquelles paraissent conduire les documents scientifiques. 
tt: “. 

L'homme est le roi de la Création ; la formule est banale et | 
combien vraie pourtant ! Dernier anneau d’une longue chaîne de 
vivants, son avènement tardif, sur une terre à peine guérie de 
L ses convulsions successives, apporte, à l’œuvre créatrice, son 
| \ achèvement et son couronnement. Dans l’ordre naturel, c’est le 
Le fait capital ; nul autre ne lui est comparable, sauf l’apparition 
# de la vie elle-même. Et si la vie a pris naissance sur notre pla- 
| nète, n'était-ce pas comme une lointaine et nécessaire prépara- 
tion à la venue de l'être humain ? 

Il faut être aveugle, ou fort distrait, pour méconnaître la pri- 
mauté, la transcendance de l'espèce humaine. Son comportement 
ne ressemble à celui d'aucune espèce animale. 

A peine né, l'homme se conduit en conquérant. Il occupe toute 
la terre ; il en prend possession comme un propriétaire de son 
domaine. Ce cosmopolitisme, signalé et étudié par de Quatrefages, 
est, pour le naturaliste, un sujet d’étonnement. L'animal, pour 
peu qu'il ait atteint un certain degré d'organisation, a son habi- 
lat, sa région, vaste peut-être, mais toujours limitée, en dehors 
de laquelle il n’y a pas, pour lui, d’acclimatation possible. Rien 
n'arrête l’homme ; il s'adapte sans perdre ses caractères spéci- 


1. Cf, Revue Apologétigtie, février 1985. 
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fiques, à toutes les latitudes, À tous les climats ; il vit sous les 
feux de l'équateur comme sous les neiges des contrées polaires. 
Avec une merveilleuse rapidité, il envahit toute la surface de son 
empire. Son organisme si délicat pourtant, si fragile, est d’une 
prodigieuse souplesse. 

L'homme occupe la terre, mais pour en transformer l'aspect, 
pour en asservir les puissances, pour la soumettre à sa domina- 
tion. 


Il découvre le feu ; il domestique les animaux ; il travaille la 
pierre et les métaux ; il invente des outils qui multiplient ses 
forces ; il cultive le sol ; il l’ensemence et, sur une végétation 
luxuriante et envahissante, il conquiert ses champs et ses prairies 
où il oblige la nature à produire ce qui lui convient. La nature 
est sa servante ; les êtres vivants ses serviteurs ! On l’a dit très 
justement : l'homme procède à un remaniement humain de la 
planète. Et la face de la terre en est toute changée. 


Grâce aux machines dont son génie a pressenti et réglé le mé- 
canisme, il perce les montagne, il comble les vallées, il réunit 
les mers, il modifie la flore et la faune, il couvre la surface du 
globe de routes, il ouvre des canaux, il supprime les distances. 
Et depuis l'invention de la vapeur, depuis la découverte de l’élec- 
tricité dont les applications se rrultiplient chaque jour, que 
d’étonnantes merveilles ! Je ne saurais les énumérer ; on les con- 
naît d’ailleurs. Notre siècle est en train de conquérir les airs et 
l’homme ne craint pas de s'élever jusqu'aux hauteurs jusqu'alors 
inaccessibles de la stratosphère. 

Tout ce travail, trop peu remarqué, si admirable pourtant, s’est 
fait, Sans doute, très lentement. Il y a fallu des siècles accumu- 
lés et les efforts de multiples générations. Mais cela même nous 
conduit à considérer un autre caractère très spécial de l'espèce 
humaine 

L'homme est un être sociable ; sous des formes diverses, il éta- 
blit des sociétés stables, permanentes, — ce qui différencie la 
société humaine de certaines sociétés animales passagères, tem- 
poraires, — et, par là, il assure la continuité dans le développe- 
ment de ses œuvres ; il rend possible le progrès. Et c’est pour- 
quoi le présent, riche de tous les trésors amassés par un long 
passé, autorise, pour P'avenir, toutes les espérances. Quelles nou- 
velles surprises ! quels étonnements réservent à l'humanité de de- 
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main, les découvertes que nôüs pressentons à cétte heure : la 
désintégration des atômes, la libération dé l'énergie intra-atomi- 
que, la télévision complétant la téléphonie et la connaissance 
plus éntière du monde mystérieux des radiations dont l’explo- 
ration est à peine commencée. 

Cette puissance, qui sur notre terre, n'appartient qu’à l’homme, 
quelle en est la source, le principe ? L'homme est si grand parce 
qu’il est doué de raison. Avant d’être une réalité, ses conquêtes 
sur la matière, ses découvertes scientifiques ont élé élaborées dans 
les longues méditations d’une pensée réfléchie. Et, pour com- 
prendre toute la portée de ce merveilleux instrument, il nous 
faudrait passer en revue ses œuvres les plus élevées, les plus di- 
gnes d’admiration parce que les plus désintéressées : les produc- 
tions variées de la littérature, les hautes spéculations de la méta- 
physique, lés sâvants calculs de l’analyse mathématique, les 
créations du génie artistique, sous ses formes diverses. 

Une autre conséquence, non moins remarquable, de l’avène- 
ment humain, c’est l’apparition en ce monde, de la moralité. 
Intelligent, capable de choix, l’homme a la notion du bien et du 
mal. A la loi morale Qui se fait entendre en sa conscience, il 
adhère ou il résiste librement. Il a la responsabilité de ses actes, 
le mérite de son obéissance, la culpabilité de sa révolte. En un 
mot, il est une personne. 

À qui considère, avec un peu d'attention, les dons psychiques 
de l’homme, ses qualités intellectuelles, sa volonté libre, sa per- 
sonnalité, il devient évident qu'entre cet être, si richement doué, 
et les animaux inférieurs, il n’y à pas, il ne peut y avoir absolue 
continuité. La différence qui les sépare n’est pas seulement de 
degré ; elle est de nature. Par leurs seuls moyens, les sciences 
d'observation nous révèlent uñé humanité qui domine l’anima- 
lité si nettement qu'il n'est nullement exagéré de parler d’un 
règne humain. Faire entrer l'homme, comme uné simple espè- 
ce, dans les cadres de la systématique usuelle, c’est manquer aux 
exigences de l'expérience elle-mème, en négligeant, ou en oôu- 
bliant, tout ce qui constitue sa noblesse caractéristique, sa gran: 
deur manifeste. 

Ce portrait n'est pas imaginaire Les traits qui le composent 
ne sont nullement fantaisistes ; ils sont empruntés à la réalité. 


Et, pourtant, sans sortir des données de l'observation, avec au- 
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tant dé vérité, avec une pareille exactitude, -on pourrait tracer, 
de céètte même humanité, une imag® fort différente et non moins 
ressemblante, 


À considérer l’homme dans son corps, on ne saurait nier 
qu'entre lui et certains animaux, il n'y ait qu'une faible diffé- 
renciation morphologique. Nous aurons à examiner, attentive- 
ment, les raisons pour lesquelles, du point de vue anatomique, il 
paraît impossible de le séparer radicalement de la série animale, à 
laquelle le rattachent des détails 4’organisation difficilement ex- 
plicables par une autre hypothèse. Un regard superficiel suffit 
pour constater la supériorité de Heaucoup d'animaux en force 
physique, en moyens d'attaque ou de défense, Combien sont mu- 
nis d'organes sensoriels qui, au service de l'instinct, semblent 
plus subtils que ceux de l’homme et plus aptes à saisir les im- 
pressions produiles par les phénomènes extérieurs 


N'insistons pas sur ce côté physique, en somme de minime 
importance. Nous avons élevé l’homme bien au-dessus du règne 
animal. Si nous l’avons placé à pareille hauteur, n'est-ce pas que 
nous l'avons considéré dans ses représentants les plus développés 
intellectuellement, les plus avancés en civilisation et en organi- 
sation sociale ? Le portrait serait tout autre si nous fixions nos 
regards et notre attention sur ces races, dites primitives, qui, 
comme les Pygmées de l’Afrique “quatoriale, savent à peine allu- 
mer le feu, n’'usent pas encore d'instruments, ignorent toute 
agriculture et vivent uniquement de la cueillette et de la chasse, 
au sein de la forêt, dans leurs misérables huttes de branchages, 
j Oui. Mais l'existence de ces « primitifs » prouve, simplement, 
| qu'il y a, maintenant encore, des races peu évoluées, et que le 
» progrès de la civilisation et de la culture s'opère avec une éton- 
 nante lenteur et d’une manière très irrégulière. Il serait, du res- 
| te, facile de montrer que ces représentants d’une humanité de ci- 
vilisation rudimentaire sont doués de raison et que cette faculté 

se manifeste, chez eux, par de nombreux et irrécusables indices. 

Ils ont des idées religieuses et morales ; ce sont des hommes qui 
se différencient nettement des animaux supérieurs auxquels on 

ne saurait les assimiler. 

‘Il y a considération plus troublante. Prenons l'homme le plus 
. richement doué de brillantes qualités intellectuelles, le plus fa- 
vorisé dans ses conditions d'existence individuelle et sociale, le 
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plus soucieux, même, de sa perfection morale. Au fond de cette 
nature privilégiée, aux limites de la conscience, que d'instincts 
pervers, que d’appétits déréglés, que de tendances honteuses qui 
semblent le rapprocher tout près de l’animalité ! Des régions obs- 
cures de son être, s'élèvent, comme des vapeurs épaisses et mal- 
saines, tout un monde de sentiments, d’impulsions, contre les- 
quels il lui faut lutter pour ne pas déchoiïr, pour conserver, avec 
sa dignité morale, le droit à sa propre estime et à celle de ses 


semblables. Et, parmi ceux qui n’ont pas, au même degré, le 


culte de la valeur morale, combien doivent s’avouer vaincus, 
sans peut-être même avoir combattu | 


Au sein des nations les plus policées, que de crimes, 
d’ignominies, de haines, de violences, de fraudes, de trahisons, 
de vengeances, de perversions morales ! Nous n’avons nul be- 
soin, pour ces pénibles constatations, de faire appel aux patientes 
recherches d’une psychologie savante : l'expérience quotidienne 
y suffit, et les faits, dans leur brutale réalité, sont d’une doulou- 
reuse éloquence. Montaigne avait raison : l’homme « n'est que 
boue et cendre... la plus fragile et calamiteuse créature ». 


L'homme est grand, et l’homme est misérable ! Et, dans la 


mémoire résonnent les célèbres et émouvantes antithèses d’un 


Pascal sur ce thème mystérieux et passionnant. 

Restons pour le moment, sur :e terrain de l'observation scien- 
tifique. Que conclure de l’exposé tout objectif, et très incomplet, 
qui précède ? Faut-il rejeter nos premières conclusions et réta- 
blir entre l’homme et l'animal, ce pont que nous avons déclaré 
inexistant ? 

Nullement. La coupure sera maintenue, maïs elle n'établira 
pas, sur tous les points, un fossé infranchissable. Comme nous 
y invite M. E. Le Roy : « Il faut placer l’homme au-dessus de 
la nature inférieure, dans une situation où il la domine, mais, 
qui, néanmoins, ne l’en déracine pas. » 

Il faut sauvegarder la transcendance de l’homme, sans mécon- 
naître que, par certains côtés de sa nature, il est profondément 


implanté dans un Univers dont :l achève la perfection, dont il 


est le couronnement et le roi. 

Cet aperçu général des caractéristiques de l’humanité, aboutit 
donc à cette double conclusion : l’homme se distingue par une 
différence de nature de tous les êtres inférieurs, auxquels, cepen- 
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dant, il demeure uni par des liens dont il convient de rechercher 
le nombre et la solidité. 

Dans un tel problème, les sciences expérimentales ne sont pas 
seules intéressées. Il relève également des sciences philosophi- 
ques, théologiques et scripturaires. Il est donc nécessaire de nous 
enquérir de leurs enseignements et de leurs exigences. 

* 
* + 

Dans la multiplicité complexe et merveilleuse des êtres qui 
composent l'Univers, quelle place l'homme — qui philosophe — 
s’assigne-t-il à lui-même ? La première, assurément. Et cela s’im- 
pose, du fait que l’homme seul, 2n notre monde terrestre, est ca- 
pable de s'inquiéter d’un choix et d’en fournir la justification. 
En s’attribuant, justement, le premier rang, se sépare-t-il radi- 
calement de tout ce qui est au-dessous de lui ? Il ne semble pas. 
La philosophie traditionnelle, en effet, définit l’homme : un ani- 
mal raisonnable. 

Au dire de S. Augustin, cette formule nous vient des anciens 
sages. Il faut croire qu’elle est bonne, car on n’a pas trouvé 
mieux. Quelques esprits délicats et sensibles lui ont reproché de 
mettre l’accent sur'le substantif « animal » et de n'’accorder 
qu'un simple qualificatif à l’attribut qui constitue l’homme dans 
sa noble supériorité. N'est-ce pas oublier que le mot animal a 
pris, de nos jours, un sens péjoretif qu'il n’a point dans son 
acception étymologique. Venant d’anima, âme, souffle, vie, il 
indique seulement un être vivant, animé, sensible, par opposition 
aux végétaux et aux êtres inorganiques : animalia inanimaque. 

Nous n'avons pas à passer en revue, pour en faire l’examen 
critique, les diverses définitions de l’homme. Celle qui est géné- 
ralement adoptée a le mérite de bien mettre en évidence l’unité 
foncière de l’être humain. L'homme n’est pas, comme le pensait 
Descartes, une âme et un corps juxtaposés ; il est un composé 
substantiel de deux principes inégaux en dignité, dont l’un est 
subordonné à l’autre, mais qui sont également nécessaires à 
l’existence d’une personne humaine. 

A elle seule, cette définition de l’homme nous incline à penser 


que, pour des raisons plus profondes et plus puissantes, la philo- 


sophie justifiera la conclusion à laquelle la simple « observa- 
tion » nous a fait aboutir. C’est à elle qu’il appartient de tracer 


— 453 — 


Pa \ 


REVUÉ APOLOGETIQUE 


nettemént la ligne de démarcation qui sépare l’homme de l'ani- 
mal ; à elle aussi de nous préserver de l'excès contraire qui con- 
sisterait à placer l’homme sur un piédestal si élevé que toute 
attache avec son milieu en serait fatalement rompue. 

Il nous souvient d’avoir entendu des personnes, non dénuées 
de quelque culture philosophique, se demander, sans trouver la 
réponse, en quoi la connaissance animale diffère, essentiellement, 
de la connaissance humaine. Et, i: n’est pas inouï de lire, dans 
des ouvrages traitant spécialement des origines humaines, des 
phrases comme celles-ci : « Et comment décrire... la lente appa- 
rition de cette raison humaine dont nous sommes si fiers, et qui 
n’est, elle aussi, sortie que de l'intelligence animale’ ? » Donner 
dés preuves ? on ne s’en préoccupe guère ! Une lente appari- 
tion !.. cela paraît écrit avec une parfaite candeur ! Il n’est donc 
pas superflu, dans la question qui nous occupe, de prendre les 
choses de haut, comme nous essayons de le faire et de remonter 
d’abord jusqu'aux principes philosophiques. 

Pourquoi n'est-il pas permis de confondre connaissance sen- 
sible et connaissance intellectuelle ? En quoi diffèrent essentiel- 
lement ces deux modes de connaître ? 

En ce que la connaissance sensible fournit l’image des objets 
sur lesquels porte l’exercice des organes sensoriels et que la con- 
naissance intellectuelle donne, par abstraction, l'idée générale, et 
permet le concept. Oublier cette distinction, c’est s’exposer aux 
pires confusions 

L'animal perçoit, comme l’homme, et peut-être mieux que lui, 
les qualités sensibles : la couleur, la forme, l’odeur, le son. et 
le reste. Il voit du blanc, du rouge du jaune, il n’a pas l’idée 
de couleur. Le chien s’arrèle devant une porte fermée ; il aboie 
pour qu'on lui ouvre ; il pousse avec ses pattes pour se frayer un 
passage : c'est, chez lui, association d'images, souvenir des im- 
pressions reçues et emmagasinées ; il n'a pas l'idée d’une porte 
et de son utilité ! Sans doutè, on cite des faits, au premier abord 
surprenants, qui semblent dénoter, chez l'animal, une intelli- 
gence rudimentaire el même une sorte de raisonnement. Aristote 
en avail déjà fait la remarque #t S. Thomas la reprend à son 
compte. Le Docteur Angélique se montre, d’ailleurs, très géné- 
reux à l'égard des animaux. Non seulement il leur accorde une 


1. René Gérin, Les Hommes avant l'histoire, p. 127. 
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connaissance sensible très développée, mais il leur reconnaît un 
cerlain pouvoir de discerner ce qui leur convient, ce qui leur est 
utile ou nuisible, connaissance qui ne leur vient pas unique- 
ment des sens externes, mais d’une faculté intérieure qui se 
nomme l'estimative. Et l'exercice de cet instinct naturel ressem- 
ble parfois à une espèce de jugement. 

Mais la différence radicale est nettement indiquée par le même 
Docteur : l’estimative ne juge que du particulier, du concret ; 
l'intelligence, de l’universel!. 

L'association des images, leur conservation dans la mémoire 
sensible, le souvenir des impressions reçues, tout cela joint, à 
l'instinct naturel, suffit à expliquer les actions de l’animal, en 
apparence les plus étonnantes. Rien, chez lui, de comparable à 
l'idée ; il reste strictement enfermé dans l’étroit horizon du sen- 
sible, du singulier, de l’individuel. ÿ 

« Si perfectionné, si original, si créateur qu'il soit à sa ma- 
nière, l'animal ne dépasse pas l’ordre empirique ; il est enclos 
dans l'horizon de l'univers. » L'animal n'opère qu'’empirique- 
ment, sans ombre d'interprétation des faits, par recette machi- 
nale, non par compréhension des causes?. » 

L'homme, par sa raison, pénètre dans la sphère supérieure des 
idées ; il y déploie une activité téconde, génératrice des spécu- 
lations philosophiques, des créations littéraires ou artistiques. 
Grâce à l’idée générale, il y a chez lui, développement progres- 
sif, accroissement de science et de culture, enrichissement qu'au- 
cun animal ne connaîtra jamais. Par l’idée, il atteint l’universel, 
il découvre les principes et les canses, et monte jusqu’à la Cause 
Suprême, jusqu’à l'absolu, jusqu’à Dieu. 

La raison établit donc entre l’homme et l'animal une diffé- 
rence de nature’. La connaissance intellectuelle n’est pas un sim- 
ple développement et perfectionnement de la connaissance sensi- 
ble. Elle suppose un apport nouveau, une faculté spéciale. Et 
alors même que nous pourrions ‘tablir, entre l’homme et l’ani- 
mal, une continuité biologique, il y aura, toujours et nécessaire- 
ment, discontinuité métaphysique. G 


1. Cf. Summ. éheol. Ia, q. LXXVIIL à. 4. 


2, M. Blondel, La pensée. T. I, p. 48 et 72. : US 
8. Homo differt specue a brutis per intellectum.…. loco cujus animalia ha- 
bent quamdam existimationem naturalem. C. Gent. Li. 11, C. LX. 
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Cette vérité essentielle sauvegardée, nous nous souviendrons, 
cependant, que, considérées dans leur fonctionnement, dans leur 
mécanisme, si l’on peut dire, les epérations des sens sont iden- 
tiques chez l’homme et chez l’animal. « Considerandum est quod 
quantum ad formas sensibiles, non est differentia inter hominem 
et alia animalia'. » 

Je ne veux, certes, pas dire que, par rapport à la seule con- 
naissance sen$ible, le comportement humain soit absolument pa- 


reil au comportement animal. M. Blondel a parfaitement montré 


la profonde réaction de la pensée, même à son premier éveil, 
chez l’enfant, sur les données des sens et « combien est grossière 
et fausse l'interprétation courante, d’après laquelle il y a conti- 


nuité entre le développement de la vie animale et l’activité hu- . 


maine? ». L'éminent philosophe a grandement raison d'attirer 
l'attention sur « la destinée supérieure de l’activité humaine*. » 
ïl reste que la constitution des organes sensoriels et le méca- 


nisme de la connaissance sensible chez l’homme constituent, er- 


tre lui et l'animal, un point de rapprochement qu'on ne saurait 
méconnaître. 

Si du plan de la connaissance, nous passons à celui de l’action, 
nous ferons des constatations analogues. 


Toute l’activité animale est soumise au déterminisme, à l’ir- 
résistible impulsion de l'instinct, à l'influence fatale des tro- 
pismes*. L'homme est capable de choix. Après examen des mo- 
tifs fournis par l'intelligence, il soumet sa conduite aux déci- 
sions réfléchies d’une volonté libre. Entre les deux comporte- 


ments, il y a un abîme ; pas de passage possible. D'un côté, la 


responsabilité, la méritoire obéissance à la loi connue et libre- 


ment acceptée, la moralité, en un mot. De l’autre, l'ignorance to- 
tale des raisons d’agir, la passivité, la marche inconsciente et 
irresponsable vers un but assigné par les besoins de la nature. 
Il y a irréductible discontinuité. 

Oui, mais, nous l’avons déjà remarqué, la liberté humaine se 
déploie en d’étroites limites et ne s'exerce pas en pleine indé- 


_ pendance. Pour demeurer maîtresse de ces décisions, il lui faut, 


1. Summ. theol. Ia, q. LXXVIII, a. 4. 
2. M. Blondel, La pensée, T. I, p. 73. 
8. Id., tbid., p. 76. 
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d'ordinaire, entrer en lutte conire des tendances oppressives, 
contre des appétits involontaires et puissants qui semblent surgir 
des bas-fonds de l'être ; il lui faut étouffer la voix impérieuse 
des passions brutales. Ils sont peu nombreux ceux qui, ayant 
dompté la chair et dominé ses couvoitises, connaissent cette paix 
dont parle S. Augustin : « Ceteris non reluctantibus quae sunt 
nobis bestiisque communia. » Entre l’homme et l'animal, il y a 
quelque chose de commun. 

La philosophie affirme la transcendance de l'être humain. Vé- 
rité capitale, car elle barre le chemin aux prétentions insensées 
de l’évolutionnisme matérialiste aui s’obstine à ne voir dans 
l’homme « qu'un animal perfectionné » et, dans les facultés psy- 
chiques les plus élevées, qu’une :ortc de prolongement et de dé- 
veloppement des instincts animaux. 

Mais, et la philosophie le prouve, l’homme n’est pas seulement 
esprit et volonté. Beaucoup de ses puissances relèvent de la ma- 
tière et sont en dépendance d’un organisme matériel qui éta- 
blit, entre lui et les animaux inférieurs, certains points de con- 
tact. 

Interrogeons maintenant la théologie et la Sainte Ecriture. 

Fe 
* + 

Le récit biblique de la Création retiendra, plus loin, notre at- 
tention. Pour le moment, nous essayons uniquement de détermi- 
ner la place de l’homme dans la nature et de préciser ses notes ca- 
ractéristiques. 

Les enseignements de la théologie et de l’Ecriture sont aussi 
importants que nombreux. Il nous suffira de faire brève mention 
des principaux. 

Avant tout, ce qui nous frappe, dans les données dogmatiques 
et scripturaires, c'est la merveilleuse exaltation de l'être humain. 
Après une préparation qui semble avoir duré des milliers 
de siècles, quand tout est disposé pour le recevoir, l’homme pa- 
raît, au sein de la création visibl:, comme le couronnement et 
l'achèvement des œuvres divines, comme le maître et le roi de 
la nature à laquelle il donne un sens, il apporte une âme et une 
conscience. 


Avant de l’appeler à l'existence, Dieu paraît se recueillir. Il | 


se montre. envers lui, magnifiquement libéral : il le fait à son 


PS7, A 


: M (rés. 


REVUE APOLOGETIQUE 


image et à sa ressemblance ! Et, pour cela, il l’enrichit de dons 
inestimables, d’une intelligence capable d'atteindre le vrai, d'une 
volonté libre capable d'aimer le bien, de s’y rattacher, de pra- 
tiquer la vertu, de choisir son destin. Ce chef-d'œuvre réalisé, 
Dieu contemple, avec amour, cet enfant de prédilection et ren- 
tre dans son éternel repos. La création est achevée ! 

Vraiment, Seigneur ! vous l’avez comblé cet être, objet de vos 
prédilections ! Vous l’avez placé peu au-dessous des esprits cé- 
lestes ; vous avez orné son front d’une couronne de gloire, vous 
l’avez établi, comme un maître, sur tous les ouvrages de vos 
mains!. » Tout lui est soumis. Et pour affirmer son autorité, 
vous avez fait, dans une vision merveilleuse, se dérouler, sous les 
regards ravis du premier homme, l'immense cortège des ani- 
maux qui peuplent la terre et des ciseaux qui sillonnent les airs. 
Adam est leur roi ; ne convient-il pas que, seul pourvu du lan- 
gage, il leur assigne un nom À Tableau symbolique dont on ne 
Saurait méconnaître la poétique #1 profonde signification® ! 

Disons-le de nouveau : la transcendance de l'homme est mani- 
feste. 

La munificence divine a été grande envers l’homme. L'amour 
du Créateur s’est manifesté, pourtant, de plus merveilleuse façon. 

La Théologie nous apprend que cet amour lui assigna une des- 
tinée incomparablement supérieur: à tout bien d'ordre naturel. 
Dieu voulut l'associer à sa propre vie et le convier à la partici- 
pation de son éternelle béatitude. Il lui confère une naissance 
nouvelle en lui communiquant mystérieusement, dans la mesure 
où un être créé en est susceptible, sa propre vie* ; il le divinise, 
en quelque manière, lui octroie le titre et la dignité de fils adop- 
üf. Pour tout dire d'un mot, il i’élève à un état surnaturel. 

Comme conséquence d’une pareille faveur, l’homme connaîtra 
d'autres avantages : absence de concupiscence, exemption de la 
souffrance. de la maladie, de la inort ; une lumière particulière 
éclairera son intelligence et lui fera saisir la vérité ; une rectitude 
étonnante de volonté l’inclinera vers le bien. Quelle perfection ! 

Notons, et ceci a, pour notre sujet, une réelle importance, que 


1. Minuisti eum paulo minus ab Angelis; gloria et honore coronasti eum, 
et constituisti eum super opera manuum tuarum. Omnia subjecisti sub pedi- 
es eyes, et à uriversas, insuper et pecora campi. Ps. VIII, v. F 8. 

. Gen., 49, 


3. Divinae consortes naturae (2. Fetr. I. 4). Videte 
dedit mobis Pater, ut filii Dei A e et AA (E 
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ces dons, dits préternaturels, sonstituent un privilège, une 
exemption, une libéralité. Ils ne sont nullement attributs de na- 
ture et qualités normales de l'être humain. 

Une créature ainsi rapprochée de son Dieu, si intimement unie 


à lui qu'elle peut vivre d’une vie divine, est si noble, si élevée 


au-dessus de toute la création matérielle que son excellence et sa 
grandeur surpassent nos conceptions. 

Hélas ! l’homme n'a pas apprécié son bonheur et n’est pas resté 
digne de l’incomparable honneur ! Homo, cum in honore esset 
non intellexit, 

Nous connaissons la lamentable kistoire de la chute, du péché, 
du châtiment. 

La conséquence fut la perte de lx justice originelle et le retour 
de l’homme à l’état de nature pur2, par la privation de toutes les 
perfections préternaturelles, avec cette aggravation que ce retour 
constitue pour l'humanité, une déchéance, et comporte dès lors, 
une certaine infériorité par rapport à sa condition purement na- 
turelle. Ces vérités de foi ne sont nullement étrangères, comme 
on pourrait le croire, à l’objet de cette étude. Elles nous aideront 
à interpréter sainement certaines découvertes de la préhistoire. 
Et, dès maintenant, nous en tirerons cette conclusion, très im- 
portante, que la déchéance de l’homme, en le ramenant à l’état 
de nature pure, a eu pour conséquence de le rapprocher de l’ani- 
mal : comparalus est jumentis insipientibus et similis factus est 
illis?. 

On a coutume, et non sans raison, d'attribuer au péché origi- 
nel Îles’ tares si nombreuses de notre nature. Assurément, si les 
passions s’agitent violemment au cœur de l’homme, c'est que; 
par la faute du premier homme, ie péché est entré en ce monde. 
Le péché nous a ramenés à l’étal de nature. Et donc, toutes ces 
imperfections, toutes ces misères appartiennent, en droit comme 
en fait, à la nature humaine. Seul, un privilège gratuit nous en 
devait exempter. L'homme: déchu retrouve tous les instincts de 
l’animalité. Sans cesser d’être esprit, il subit la loi de la chair. 
Il est ce qu'il aurait été sans la communication de la vie surna- 
turelle, avec une propension plus 2rande encore vers le désordre 
et le mal : vuineratus in naturalibus. Au plus intime de son 


1 Ps XIE VIT, 13. 
2. Ibid. 


— Un) = 


REVUE APOLOGETIQUE 


être, s'établit une lutte dont l’apôtr2 S. Paul, en termes ardents, 
a marqué, pour les siècles, la douloureuse âpreté : « Je sens dans 
mes membres, une autre loi qui combat contre la loi de mon 
esprit. Je ne fais pas ce que je veux et je fais ce que je ne veux 
pas!. » La chair a des désirs contraires à ceux de l’esprit et l’es- 
prit a des désirs contraires à ceux de la chair, de sorte que l’on 
ne fait pas ce que l’on veut? » ! « Deux volontés, l’une charnelle, 
l’autre spirituelle, s’acharnent l’une contre l’autre et déchirent 
l’âme*. » C’est la révolte des sens contre l'esprit. Dans son éner- 
gique et hardi langage, S. Paul déclare que l’homme « animal » 
n’est pas capable de saisir et de comprendre les choses de Dieu : 
Animalis homo non percipit ea quae sunt Spiritus Dei‘. Jamais 
on n’affirma, de plus émouvante façon, de quel poids, parfois 
écrasant, la matière pèse sur l'esprit. 

Si bas qu'il soit tombé, l’homme, dépouillé de ses richesses 
surnaturelles, ramené à l’état de nature, n’a pas perdu, aux yeux 
de Dieu, tout son prix. Sa valeur, au jugement infaillible de son 
Créateur, reste telle que, pour resiaurer l’œuvre ravagée par le 
péché, Dieu se revêt de la nature humaine et opère, par sa mort, 
_ le mystère ineffable de la Rédemption qui, mis à part les dons 
préternaturels, restitue, à l’homme, avec sa destinée surnaturelle, 
sa grandeur initiale. 

La foi nous ouvre de nouveaux et magnifiques horizons ; elle : 
élargit nos vues et nous révèle notre noblesse, notre dignité, no- 
tre merveilleuse destinée. Ce faisant, elle corrobore, loin de les 
contredire. en les éclairant d’une lumière plus abondante et plus 
éclatante, les enseignements de la philosophie et les leçons de 
l'expérience. 

Que l’homme occupe dans l'Univers, une place unique ; qu'il 
domine, de très haut, tout ce qui l’entoure, qu'il soit, vraiment, 
Fils du Ciel, nous n’en pouvons douter. 

Mais il est, aussi, fils de la terre. Il n’est pas intelligence pure, 
il est esprit et il est corps. Dans 1’#chelle des êtres, il occupe une 
position intermédiaire entre les substances purement spirituelles 
et les êtres entièrement soumis aux lois de la matière. 

Par son esprit, il s'apparente aux Anges ; par son corps, il 
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à V 
. B. Roland Sr rer Saint Augustin, p. 82, 
1. Iad. Corinth. 


= LMÈD 


L'ORIGINE DE L'HOMME 


touche à l’animal : ni ange, ni bête ! c'est le mot de Pascal ; et 
c'est la nécessaire conclusion de l’enquête à laquelle nous nous 
sommes livrés. 


* 
* * 


Pourquoi, se demandera plus d’un tel lecteur, de si longues 
considérations préliminaires ? N’avons-nous pas perdu de vue 
notre sujet ? Je ne le pense pas. Evidemment, les vérités que 
nous venons de résumer, dans un aperçu d'ensemble, sont con- 
nues ; nous n'avons nullement la prétention d'avoir apporté du 
nouveau. Seulement, nous estimons qu’une vue synthétique n’est 
pas sans utilité. Trop souvent, on les considère, ces vérités, philo- 
sophiques ou religieuses, d’une inanière fragmentaire ; on re- 
tient principalement celles qui cadrent avec nos idées person- 
nelles, qui s’harmonisent avec notre façon de penser habituelle 
et, en présence d’une hypothèse scientifique ou d’une théorie 
nouvelle, on juge uniquement d’après ce point de vue restreint 
et incomplet ; on pousse à l’extrême des conclusions qui seraient 
plus modérées, plus prudentes, plus nuancées, si on considérait 
les divers aspects, non seulement des questions controversées, 
mais des principes à la lumière desquels on doit les apprécier. 

En outre, la connaissance exacte de la nature de l’homme et 
de sa place dans le Cosmos paraît indispensable pour aborder, 
dans de bonnes conditions, l’étude délicate de son origine. En 
cette matière, il y a des certitudes que nous ne saurions aban- 
donner. Mais ces certitudes ne safisfont pas notre curiosité. Il 
reste des obscurités, des doutes, des questions sur lesquelles il y 
a possibilité d'option. Notre choix demeure libre. Rien ne nous 
aidera plus sûrement à fixer nos préférences que les enseigne- 
ments sur lesquels nous venons d'arrêter nos regards. 


P.-M. PÉRIER. 
(A suivre.) 
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Motre article était sous presse quand parut (Sept. 28-2-36) la 
« Réponse d’ün Canoniste » à l’effervescence qu'avait suscité l'ar- 
ticle sur les « dimanches mortels d’ennui » dont nous avons in- 
séré un passage (p. 294, note). ; 
_ « Oui ow non, l'Eglise autorise-t-elle les travaux manuels le 
dimanche ? Bien entendu, je parle de ceux qui ne constituent 
pas le travail des six autres jours de la semaine. » 

A cette question précise, « un théologien, docteur en droit ca- 
non, s'appuyant sur des travaux récents (VERMEERSCH, S$. j., 


Ami du Clergé et BERTE, $. j., N. R. Th., Que nous analysons 


infra), répond : 
« Il est faux de prétendre que l'Eglise défend, actuellement, le 


dimanche, tous travaux manuels. Elle se contente de dire : pas 


de travaux serviles.. (desquels) elle n’a jamais donné de défini- 
tion officielle et universelle ; ce qui n'élail pas possible, étant 
donné les conditions variables et évolutives du travail selon l’état 
social de l’humanilé. (Ici, bref résumé de cette évolution.) Au- 
jourd’hui, étant donné que l’évolution de l’industrie, le machi- 
nisme ont modifié la signification du travail manuel, il est ar- 
rivé qu'un travail manuel puisse êlre un repos, une distraction. 

« Aussi bien, une tendance nouvelle se fait jour, et on peut la 
suivre : LE VRAI TRAVAIL SERVILE PROPREMENT DIT EST 


 L'EXERCICE DU METIER DE LA SEMAINE, l'exercice de la 


profession, accompli en vue du salaire... C’est la conception qui 


devient autorisée par le consentement presque unanime des doc- 


teurs. ( 
« Et ainsi on n'arrive plus à des injustices flagrantes : l'hom- 
me de profession libérale pouvant travailler et gagner’ de l’ar- 


1, Cf, R.4., mars 1936, 
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gent, àprès avoir entendu une messe basse, tandis que l’ouvrier 
d'usine ne pourrait se distraire en travaillant à la décoration de 
sa maison ou dans son jardin. » 


IT 


On classe généralement les voyages parmi les œuvres com- 
munes. Les décisions ont beaucoup varié, et varient encore, et 
il est inévitable qu'il en soit ainsi, tant les circonstances de 
temps, de lieu, de conséquence, sont différentes. Laissons les es- 
prits légers sourire de ces variations, et les esprits simplistes 
classer les voyages parmi les œuvres communes, donc permises, 
croyant avoir résolu la difficulté. 

En réalité, vingt cas différents peuvent se présenter. Voyager, 
pour le pèlerin d'autrefois, c'était cheminer seul ou en petits 
groupes ; au cours d'un long voyage, il convenait de s’arrêter 
le dimanche, ne fut-ce que pour se reposer ; mais accomplir un 
court voyage ce jour-là, quand on avait été retenu toute la se- 
maine par son travail accoutumé, n'était pas forcément un ob- 
stacle à la sanctification du dimanche et pouvait donc être permis. 
Ainsi en est-il encore des particuliers qui peuvent, sans déran- 
ger personne, voyager à pied, à vélo ou en voiture. Tout autre 
était le cas du Roï-Soleil se rendant avec sa cour aux eaux ou 
ailleurs ; si c'était un plaisir pour lui, c'était un travail pour 
beaucoup d’autres, et une malédification pour tous. Toutes pro- 
portions gardées, il faut en dire autant de ceux qui privent sans 
raison grave leur personnel, leur chauffeur, les hôteliers, etc., 
du repos dominical par le fait de leurs voyages. | 

Pour un voyageur de commerce, un courtier, voyager pour 
visiter ses clients est évidemment un travail, son métier, son 
gagne-pain quotidien, et non une œuvre commune. Prendre le 
train ou l’autocar pour aller passer la journée au grand air est 
pour le citadin d’une utilité incontestable, qui légitime l'usage 
des transports en commun. L'usage de la poste est pareillement 
légitimé par maintes nécessités et convenances : non seulement 
affaires et avis urgents, mais prévenances, relations familiales et 
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sociales, On prévient une grand’mère, un malade, qu'on ira lui 
faire visite ; ou que le mauvais temps, une indisposition d’un 
enfant nous en empêche. Petites choses, dira-t-on. La vie affec- 
tive est faite de ces petites choses, qui ont parfois le témoignage 
d’une grande charité, le lien familial, le réconfort des faibles et 
des isolés!?. 

Cette question de l’emploi des services publics est omise dans 
les manuels de théologie. Elle a pourtant son importance dans 
l’organisation sociale moderne. Üser le dimanche des P.T.T., du 
chemin de fer, du tramway, faire des achats dans un magasin 
ouvert sur son passage, profiter d’un service ouvert ce jour-là 
au public, a une toute autre portée que faire travailler le diman- 
che, i. e. priver quelqu'un de son repos dominical, porter le 
trouble dans une famille qui avait le droit de compter sur un 


x 


dimanche à passer librement réunis. 


‘ Ouvrons maintenant un théologien réputé, le P. Vermeersch. 
Comme tous les modernes, il nous tient un langage bien diffé- 
rent de ceux du moyen âge!3. Rappelons le texte du Codex Juris : 
« Festis de praecepto diebus Missa audienda est ; et abstinendum 
ab operibus servilibus, actibus forensibus, itermique — nisi aliud 
ferant legitimae consuetudines aut pecularia indulta — publico 
mercatu, nundinis aliisque publicis emptionibus et venditioni- 


bus. » (Can. 1248.) 


De l’œuvre servile, le P. Vermeersch nous donne cette notion 
originale : celle à laquelle l’homme est tenu depuis le péché ori- 
ginel à l'égard de la terre, qui sans cela lui eût offert spontané- 
ment ses fruits comme à son roi. Il y a des travaux qui ne lais- 
sent ni le corps ni même l'esprit libres de se livrer au culte di- 


12. P. T. T., question controversée depuis 25 ans en France et pas 
encore résolue, Les postiers et les catholiques demandent la fermeture 
complète; ceux qui viennent le dimanche au bureau, disent-ils, pourraient 
venir un autre jour; il y a de leur part abus, indélicatesse. Les usagers 
répliquent : nous avons droit à ce service publie, qui est fait pour nous 
ot non pas nous pour les postiers; il nous est nécessaire. La solution (pro- 
visoire) la plus Little serait, nous semble-t-il, de conserver le régime 
urbain actuel (unique distribution, service du bureau très réduit), mais 
avec taxe de 50 centimes sur chaque opération. On ne distribuerait que 
les correspondances surtaxées d'un timbre à 50 centimes, ou le courrier 
des abonnés à la distribution dominicale. On aurait ainsi les éléments 
d'une statistique exacte, incontestable, 

13. VERMEERSCH, S, J., Théologia moralis, De ohibiti 
PPT og : operibus prohibitis, t. III, 
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vin, parce qu'ils les appliquent à des œuvres toutes matérielles. 
Tels sont les arts et les métiers mécaniques. C'est pourquoi « les 
gens de ‘qualité » avaient coutume de les laisser aux serfs, et en- 


core aujourd'hui aux « gens de basse extraction ». D'où le nom 
de serviles. 


Il y a des œuvres communes. Mais quand il s’agit d'œuvres 
proprement serviles ou proprement libérales, la question du 
gain, de la récréation, du délassement ou du laps de temps con- 
sacré à ces œuvres ne change rien à leur nature'#, Il en est au- 
trement des œuvres vraiment communes, parmi lesquelles le 
P. V., avec presque tous les moralistes d’ailleurs, classe (c’est 
commode) presque toutes les œuvres controversées. 


Serviles, les travaux agricoles, les métiers manuels, charger 
une bête de somme, une voiture, une barque, mais non pas les 
conduire. On précise : un roulier, un camionneur, un marinier 
peuvent charger, si cela ne dure pas trop longtemps ; conduire 
toute la journée ; mais non pas décharger, l’usage s’y oppose!°. 
Coudre, tricoter, sculpter, travaux serviles. Pas serviles : les soins 
du corps et de la toilette pour soi-même ou autrui ; écrire, copier 
(etsi minime intelligatur), broder (tandis que la dentelle au cro- 
chet est interdite), terminer une sculpture ?... du moins la polir. 
Régler du papier est interdit, tirer des photos est permis (cepen- 
dant Noldin l’interdit quand cela devient long et laborieux, tra- 
vail professionnel). Tirer des imprimés est interdit (en typo, 
mais permis en litho, au Ronéo, etc.). Nous avons vu que tous 
les moralistes sont unanimes à permettre la composition et la 
correction typographiques. 


Vermeersch permet la pêche et la chasse par distraction non 
ex officio, v. g. la pêche en mer. Les pêcheurs de métier objec- 
tent que lorsqu'on est sur un banc, surtout après trois jours de 
navigation vaine, on ne s'occupe pas plus du dimanche que des 
huit heures : on jette le filet, on lance les lignes, on traîne le 
chalut, selon qu'il s’agit de sardines, de harengs, de thons, de 
morues, etc. Tous leurs curés les tiennent alors pour dis: 


14. Nous avons vu plus haut que le sens commun des fidèles, Benoît XIV, 


Léon XIII, l'usage social et les mœurs actuelles contredisent formellement, 


cette opinion. 
15. « L'usage » ignore sans doute comment on décharge un tombereau 
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pensés, et le Codex (cf supra) sanctionne cet usage et ces dis- 
penses, 

Puisqu’on a licence de voyager, il est donc permis de servir 
les voyageurs, de les conduire, de les héberger, quand on espère 
un salaire ou un gain double du salaire normal. (Voilà revenu le 
principe du gain, qu’on avait expressément nié.) 

Pour qu'il y ait matière grave, il faut en général deux heures 
ou deux heures et demie, et même beaucoup plus si le travail 
est peu fatigant, qu’on puisse le faire quasi en jouant (ce qui 
serait le cas de la fabrication des rosaires, des fleurs artificiel- 
les, etc. ; dans des pays voisins du royaume d’Utopie, sans doute). 
Berardi, dans sa Praxis Confessorii, note que le péché croît avec 
la matérialité de l’œuvre, l'intensité de l'effort, la publicité, le 
degré de solennité de la fête, etc. Labourer est plus grave que 
charpenter, beaucoup plus que ressemeler des chaussures, tail- 
ler ou coudre ; tricoter chez soi l’est beaucoup moins que laver 
au lavoir public. Une heure de labour, péché mortel, une demi- 
heure, probablement ; un quart d'heure, peut-être, surtout un 
jour de grande fête, selon plusieurs casuistes. Berardi souligne 
qu'en tout cela suprema regula erit semper consuetudo. 

Les actiones forenses sont interdites en général à cause des 
discussions et des émotions qu'elle provoquent, de l’agitation qui 
trouble la sérénité de l’âme qui convient au dimanche. Ce sage 
principe posé, on permet cependant de citer des témoins, d’exa- 
miner les causes, de concéder des dispenses et des bénéfices ; de 
procéder, de consulter et d’instrumenter privément. Les avoués 
et notaires de province qui tiennent leur étude ouverte tout le 
dimanche, et qui privent du repos dominical tout leur personnel, 
seraient donc en règle. 

Mais les ventes publiques leur sont interdites, au même titre 
que les foires et marchés. (En fait, à la campagne, c'est l’après- 


midi du dimanche qu'elles ont lieu presque partout.) Vermeerseh. 


réprouve l'usage d'ouvrir les boutiques, quoique l’usage consa- 
oré le permette ; il note qu'en certains lieux elles ne sont qu'en- 
tr'ouvertes ; on veut ainsi concilier le respect de la loi ecclésias- 
itque avec la charité envers les campagnards venus au bourg 
pour assister aux offices, et emporter leurs emplettes au retour. 

Au premier rang des causes ercusantes il met la nécessité de 
restaurer, d'abreuver, de tondre et de raser les clients. Les au- 
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bergistes, cafétiers, barbiers ont donc toute licence de tenir leurs 
établissement ouverts toute la journée dominicale. Vient ensuite 
le service de l'Eglise, les travaux pour une église pauvre, même 
la réparer ou la construire'®. Il faudrait une dispense si le travail 
devait être public. 

Excusent enfin la nécessité pour soi ou pour autrui, un ser- 
vice ou un jugement à rendre d'urgence, des vêlements à répa- 
rer alors que c’est le seul temps qu’on ait de libre. Nous croyons 
qu'on peut ajouter : aller au lavoir, pour une pauvre femme 
occupée toute la semaine à l'usine ; faire son jardin, surtout 
« en habits du dimanche » (P. Volpette) et « la messe enten- 
due » (Léon XII). Enfin tous travaux urgents, particulièrement 
préparer la tâche pour la semaine, ou réparer, aiguiser les ou- 
tils nécessaires au travail quotidien. Il ajoute : Excusat necessi- 
tas vitandi otii. Les moralistes avisés notent en effet que beau- 
coup d'hommes ne savent pas profiter intelligemment, chrétien- 
nement, ni même humainement, du repos dominical. Eduquer 
les travailleurs à utiliser leurs loisirs est une œuvre importante 
difficile, à peine ébauchée. 


ConcLusIoN 


Nous voici enfin au terme de cette étude, ou plutôt de cette série 
d'observations au sujet de l’histoire de la doctrine du repos do- 
minical que nous avons résumée. Nous avons voulu faire tou- 
cher du doigt, par des exemples concrets et récents, ce que cer- 
taines notions répétées de manuel en manuel ont d’anachronique 
et d’irréel. 

Vétilles, dira-t-on. Non pas, car en voici les conséquences : les 
fidèles auxquels on tente d'en imposer les conséquences, ayant 
l'évidence qu’en fait il en est autrement, résistent, parfois se scan- 
dalisent. A tort, mais par une tendance bien humaine, ils géné- 


16. C’est sans doute en s'inspirant du même esprit, sinon du texte de 
Vermeersch, que certains prêtres jugent que dans les circonstances pré- 
sentes, en banlieue pauvre, des ouvriers peuvent être autorisés à profiter 
de leur dimanche pour se bâtir, avec l'aide de camarades, une maison- 
nette où loger leur famille et sortir du taudis, une plaie modèrne, géné- 
ratrice d'immoralité, de tuberculose, de ruine morale et physique. Ils ju- 
gent qu'il y à là une œuvre de charité urgente et très efficace, qui dis- 
pense du repos dominical. En demander expressément dispense ne serait 
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ralisent, et de ce cas où ils sont mieux informés que le prêtre ils 
prennent occasion pour mépriser la théologie et les théologiens 
(donc l'autorité de l'Eglise) ; ils prétendent désormais se conduire 
par eux-mêmes et résoudre par eux-mêmes les difficultés de la 
morale. Voilà Gros-Jean qui veut en remontrer à son curé ! Et 
c'est grand dommage. 


Nous appuyant donc sur la Sainte Ecriture, sur la Tradition an- » 
cienne authentique, d'accord ici avec le sens religieux et social 
de nos contemporains, nous inspirant des principes de la théo- 
logie catholique énoncés par saint Thomas d'Aquin — nous lais- 
serions volontiers tomber en désuétude, comme périmé et inadé- 
quat, le terme d'œuvres serviles ; et nous conclurions, salvo me- 


dut D Et De 


1° .I1 conviendrait d’énoncer désormais ainsi le précepte : « 1 
est interdit de TRAVAILLER les dimanches et fêtes d'obligation. » 

2° Par TRAvAIL, on entend les œuvres accoutumées de la pro- « 
fession qu’on exerce durant la semaine, par opposition aux œu- À 
vres de religion, au repos, aux jeux et distractions qui libèrent 
et récréent le corps et l'esprit. 

3° Pour juger si certaines œuvres qui sont matériellement des | 
travaux doivent être classées formellement travaux ou distrac- | 
tions, il convient de considérer l'intention, l'intérêt, le contraste, 
les conséquences familiales et sociales, et la coutume. | 

L'intention : se récréer, se distraire, cultiver une faculté ou 
un goût auquel la profession fait obstacle. Le violon d’Ingres, 
les travaux « artistiques » du douanier Rousseau. 

L'intérêt : des peintres, même de grand talent, vont contre l’es- 
prit du repos dominical quand ïls travaillent le dimanche à 
l'exécution de commandes. 

Le contraste : l'employé de bureau qui jardine pour prendre 
de l'exercice au grand air, jouir du soleil dont il est privé toute 
la semaine. Le travailleur manuel, heureux de s'appliquer le di- 
manche à l'étude, à l’ajustage, à la petite mécanique (pour lui 
c'est tout un. Même principe : ce contraste le délasse). 

Les conséquences : c'était bien cela qu’avaient principalement 
en vue les cardinaux et évêques de France, en encourageant 
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l'œuvre des Jardins ouvriers : arracher l’ouvrier d'usine à l’esta- 
minet et aux meetings, donc à l'alcoolisme, à la débauche, à la 
guerre sociale, pour le rendre à lui-même, à sa famille — et à 
Dieu. 

Enfin la coutume, qui est ici le fondement de la loi positive, 
et la grande règle dans son interprétation. Toutefois le rôle du 
moraliste n'est évidemment pas de l'enregistrer passivement, 
mais de la juger, pour lui résister ou la sanctionner, selon qu’el- 
le est ou n'est pas conforme à la tradition authentique, au bien 
du chrétien et à l’ordre social. 

4° Quant aux exceptions, nécessitées par le bien individuel et 
social, par le service publie minimum si important dans la cité 
moderne et par le cas de force majeure — elles restent régies 
par les principes classiques de la morale catholique : Lex non 
obligat cum tanto incommodo. — Il faut que quelques-uns se 
sacrifient au bien commun de leurs frères. — Et la parole de 
Jésus-Christ, si bien comprise par l’antiquité chrétienne : « Le 
sabbat est fait pour l’homme, et ron l’homme pour le sabbat. » 


H. Micxaun. 


« À propos des OŒEuvres serviles : la recherche du gain influe- 
t-elle sur leur détermination ? » le P. BERTE, $S. J,, vient de pu- 
blier dans la Nouvelle Revue Théologique (janv. 1936, p. 32-57) 
une étude fort bien documentée et conduite avec un sens théolo- 
gique très averti. 

L'auteur a été frappé des mêmes faits que nous, au point de 
prendre parfois exactement les mêmes exemples, pour montrer 
combien la théorie unanimement répétée par les manuels est en 
discordance avec l’état social et économique actuel, et le senti- 
ment populaire. Sa thèse vient corroborer la nôtre. Nous en ré- 
sumerons le schéma, citant seulement ce que nous avons omis 
—— maintes fois volontairement, pour ne pas allonger indéfimi- 
ment cette étude. Quoique nous le citions le plus souvent pro- 
priis verbis, nous le ferons sans guillemets ni points de suspen- 
sion, pour n’en pas hacher chaque ligne. 

Tous les moralistes, dit-il, connaissent la réponse des manuels : 
« Nihil autem per se refert ad dignoscendum opus servile utrum 


* fiat ex lucro aut ex recreatione. » Seule importe la nature du 
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travail ; on ne tient pas compte de la fin poursuivie. Mais il sem- 
ble que de nos jours... Qu’on songe aux multiples moyens de 
transcrire un texte : à la plume, machine à écrire, duplicateur, 
Ronéo, linotype, monotype, rotative ! Le travail manuel était 
autrefois presque toujours un travail au sens strict, i.e. salarié, 
assujetissant ; souvent aujourd’hui un repos, une distraction. Cas 
de l'employé qui jardine pour se distraire, du mécanicien qui 
« bricole » sa T.S.T. Aussi l’opinion DRE fait-elle beau- 
coup plus attention à la fin poursuivie qu'aux moyens mis en 
œuvre ; elle dit du mineur qu'il se repose en cultivant des fleurs, 
et du fleuriste qu'il travaille. 

Quelques moralistes ont essayé, au nom de la coutume, d’adap- 
ter à ce courant d'opinion leurs décisions. Ce faisant, ils nient 
en pratique ce qu’ils affirment en théorie. D'où notre question : 
la fin poursuivie, spécialement l'intention lucrative ou récréati- 
ve, influe-t-elle sur la détermination de l’œuvre servile ? 

La réponse de l'Eglise. — Est-elle négative, comme l'a pré- 
tendu Suarez ? L'Eglise, le Code, n’ont pas touché la question, 
ni jamais décidé que l’élément gain n'était pas essentiel. On peut 
alléguer en sens contraire (cf. supra) Benoît XIV, Alexandre II, 
Léon XIII. C’est à tous les travailleurs, sans distinguer entre ma- 
nuels et intellectuels, que Rerum Novarum recommande le repos 
dominical. 

Mc Reavy (série d'articles, Clergy Review, avril-juin 1935) note 
que la loi du repos dominical est une loi ecclésiastique longtemps 
réglée par la pratique avant que vienne une systématisation qui, 
au lieu d'interpréter et de guider la coutume, a prétendu la régir. 

Cette systématisation doctrinale commence avec S. Thomas, 
qui reprend et complète Alexandre de Halès. Il n’a pas parlé ex- 
plicitement du caractère lucralif comme élément déterminant des 
œuvres serviles, mais il en a posé les principes. « La fin du di- 
manche, dit-il, c'est ut homo vacet rebus divinis. » Donc, assis- 
tance à la Messe et cessatio operum. (Cf. supra sa théorie de l’œu- 
vre servile.) Cajetan est mal fondé à inférer du silence de S. Tho- 
mas sur la théorie du gain qu'il la réprouve. Il est logique au 
contraire de distinguer l’élément matériel du formel et d’en con- 
clure (les thomistes rejoindront ici S. Bonaventure) : Talia di- 
centur opera servilia, et PEN: illa maxime in quibus 
homo inhiat terrenis lucris.. » | 
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Tôut le xiv° et le xv° siècle jugent ainsi, après Guillaume de 
Rennes, commentateur de Raymond de Peñafort. Pour lui, l'étu- 
diant a le droit de copier le dimanche sa leçon pour la mieux 
apprendre, mais pas de faire de la copie rétribuée ; les barbiers 
et voituriers peuvent travailler, malgré que salariés, « propter 
necessitatem eorum quibus hujusmodi operas impendunt y». Ri- 
chard de Middletown, ©, F. M. (+ 1307) formule ainsi son SYS- 
tème (qui agréerait fort à certains de nos contemporains) : 

Œuvres matériellement et formellement serviles : défendues ; 

Matériellement libérales, formellement serviles : défendues : 

Matériellement serviles, formellement libérales : permises. 

Il concède cependant qu'un avocat « qui cogitat de causis 
suis », qu'un paysan qui rumine des futurs labours, ne pèchent 


. pas mortellement (l) « nisi per hoc excludatur illa vacatio qua 


debet cultui divino ex necessitate ». 

La sysitématisation actuelle. — Vers 1525 paraît le commentai- 
re de Cajetan sur la Somme de S. Thomas, et c’est lui qui va 
inaugurer la réaction, excessive elle aussi, et qui, atténuée, dure 
encore. Analysant l'œuvre servile avec uñ grand souci d’être pra- 
tique, positif, purement objectif, Cajetan estime inutile et illo- 
gique de la caractériser par les deux éléments, matériel et for- 
mel, car alors chanter à l'Eglise, y jouer de la musique, sonner 
les cloches, serait interdit ; il faut donc rechercher finem operis, 
non aulem operantis. | 

Le P. Berte estime que les exemples cités par GCajetan se re- 
tournent contre lui ; la thèse précédente était juste, mais trop 
étroite ; la sienne, niant la fin, nie un élément essentiel de l'acte 
humain qu'il s’agit de juger. 

Me Reavy montre bien et la place de Cajetan dans la systéma- 
tisation scholastique, et le comment de « l’unanimité artificielle » 
de tous les moralistes qui ont adopté sa position : « La doctrine 
de Cajetan, de Suarez, des Salamonticenses, de Billuart, est en 
substance celle des manuels d’aujourd’hui..… De cela, Hermann 
Busenbaum (auteur de la Medulla) est responsable en grande par- 
tie. Il a senti peut-être mieux que quiconque de ses contempo- 
rains quelles opinions devaient être regardées comme permanen- 
tes. En les incorporant dans un manuel qui devait avoir quelque 
200 éditions avant 1776, et devait être commenté par des hommes 
aussi éminents que Lacroix, saint Alphonse, Ballerini, il a sta- 
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bilisé effectivement la doctrine théologique sur ce point... Après 
tout, il est humainement impossible à un auteur de faire une 
étude approfondie et originale de chaque point de la morale na- 
turelle et positive... Il n’est pas étonnant que la plupart des mo- 
ralistes « de marque » des xvin° et xIx° siècles se soient contentés 
de copier presque littéralement les principes de la casuistique de 
leurs prédécesseurs dans cette question... » 

Personne aujourd’hui ne prétendrait plus qu’un des éléments 
de l’œuvre servile est le fait de iravailler pour autrui. Le ser- 
vage a disparu ; quand l’ouvrier, l’artisan, se mettent au service 
d’un autre, c’est pour eux-mêmes qu'ils travaillent, l’ « autre » 
n’est que le moyen. Dans l’économie moderne, une des caracté- 
ristiques est le souci de gagner de l’argent. A l’époque de Caje- 
tan, la formule : « Ouvre servile—travail corporel qu'autrefois . 
faisaient les serfs », formule rigide, exclusive, juridiquement 
commode, correspondait encore à une certaine réalité, elle avait 
été établie dans les siècles qui précédèrent le Moyen Age pour 
obtenir des serfs laboureurs le repos et la sanctification du di- 


manche. L'erreur fut de transformer en un texte absolu cette 


formule temporaire, excellente dans des circonstances détermi- 
nées. Dès le xvn° siècle, les difficultés commencèrent, elles s’ag- 
gravèrent par la suite ; elles durent encore. 

Tendances nouvelles. —- Berardi, dans une courte note, se de- 
mande si on ne devrait pas tenir compte de l’élément gain. Vil- 
lien reproduit cette note, et signale que l'esprit public est cho- 
qué de l’injustice sociale qui semble résulter de la différence de 
traitement entre les métiers manuels et les professions libérales. 
Vermeersch voit dans l'élément gain et récréation un heureux 
principe de solution des œuvres dites communes, Prümmer ajou- 
te qu'il faut tenir grand compte de l'opinion publique. Tanque- 
rey opine de même. 

Les revues signalent les exigences nouvelles de l’opinion pu- 
blique. L’Ami du Clergé dès 1903, à propos des jardins ouvriers, 
puis 1926 : broderie, dentelle, nappe d’autel à laquelle on per- 
met de travailler le dimanche. Un abonné ayant protesté contre 
cette violation des principes unanimement enseignés, l’auteur re- 
connaît le fait, mais il « souhaite une évolution sur ce point. Les 
théologiens ne sont pas de cet avis ; mais un jour viendra, et il 
vient vite, où la poussée de l'opinion comme des fidèles néces- 
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sitera une orientation théologique nouvelle et des précisions au- 
jourd’hui plus que jamais désirables. » 

Dans la Revue du Clergé Français (1904), un professeur de sé- 
minaire esquisse « une théorie cohérente » qui intègre comme 
élément essentiel cette recherche du gain, ce travail salarié, na- 
guère élément formel de l’œuvre servile. Serait interdit tout tra- 
vaii professionnel, même des professions libérales ; et permis tout 
travail (même manuel et rude) entrepris à titre de récréation. 

En 1931, le P. Jombart, S. J., dans quatre articles de la Revue 
des Communautés religieuses, dénonce l’incohérence de la théorie 
actuelle, le besoin d’un principe nouveau ou renouvelé « qui amè- 
ne les auteurs de théologie morale à réviser leurs catégories d’œu- 
vres permises ou défendues qu'ils transcrivent depuis des .siè- 
cles. et qui font trop souvent sur nos contemporains l’effet de 
distinctions rabbiniques ». 

De cet exposé une pensée se dégage : certains moralistes du 
xx° siècle ont tendance à rejoindre l’ancienne théorie de l’œuvre 
servile « opus propter lucrum », universellement admise avant 
Cajetan. Reprendre le double élément matériel et formel ne com- 
blerait-il pas le fossé qui se creuse entre la casuistique et le sen- 
timent populaire ? 
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SUR LES NOUVELLES TENDANCES DU COMMUNISME 


H n’y a pas à le dissimuler : le communisme tend à être une 
force qui compte dans le monde. Il est une force par le nombre 
(600.000 aux Etats-Unis, jadis si réfractaires). Si les « militants » 
sont relativement peu nombreux, il n’en est pas moins évident 
que de plus en plus, grâce à leurs efforts persévérants, ils 
voient venir à eux des foules, l’élément le plus actif de la classe 
ouvrière. En France, tout le monde connaît les récents événe- 
ments qui ont abouti à un « Front populaire », dont les commu- 
nistent mènent le jeu, politique qui se prolonge sur le plan syn- 
dical. On peut sans doute penser que cette unité sera éphémère ; 
ce n’est pas évident si l’on songe que les dirigeants communistes, 
malgré quelques déclarations retentissantes de leurs chefs, se mon- 
trent singulièrement accommodants, au point d'accepter des pro- 
grammes minima plutôt modérés. 

Dans le domaine religieux, même tactique. C'est un fait que, 
depuis plusieurs mois, les dirigeants des « Jeunesses commu- 
nistes » ont cherché à multiplier les contacts avec des représen- 
tants des organisations catholiques : mais nous ne pouvons pas 
ignorer que ces tentatives sont liées de très près au plan ayant 
pour but de constituer le « Front de la jeunesse », exposé au 
Congrès de l’Internationale du mois d'août dernier. (Cf. H. P1- 
cart, Communistes de France et de Moscou, Etudes, numéro de 
février 1936.) 

Les élus communistes, enfin, ont fait appel au clergé catho- 
lique pour lutter avec eux contre le chômage : à cet appel, le 
clergé a répondu avec empressement, selon la tradition constante 
de l'Eglise, inspirée par la compassion pour tous ceux qui souf- 
frent. 

D'ailleurs, en luttant contre la misère des travailleurs, et d’une 
façon plus générale contre les injustices sociales dont ils ont été 
et sont encore les victimes, il est trop clair que l'Eglise se ren- 
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contre ici avec les communistes, comme avec beaucoup de grou- 
pements de tendances très différentes : nous sommes À une épo- 
que où le « monde sans âme » n’a plus guère de défenseurs. 
Nous ne scandaliserons personne si nous ajoutons que, parmi 
les militants communistes, la sincérité de beaucoup n'est pas 
douteuse, et que les communistes, comme tous les autres hom- 
mes, sont appelés à rejoindre la Cité de Dieu. 

Est-ce à dire que nous devions, nous catholiques, fonder de 
grands espoirs sur l’évolution actuelle du communisme, envisager 
sérieusement une collaboration précise ? En ce domaine comme 
ailleurs, il convient de garder notre sang-froid, la lucidité indis- 
pensable à celui qui a des responsabilités. Nous ne savons certes 
pas jusqu'où pourra aboutir cette évolution du communisme : il 
est possible que le mouvement s’assagisse, que les communistes 
mettent, comme l’on dit, « de l’eau dans leur vin ». Est-ce bien 
sûr et dans quelle mesure ? Ne sera-ce pas, en définitive, pour 
consacrer un recul de la civilisation véritable ?1 

Mais le communisme avec lequel il s’agit de définir nos rapports 
n'est pas celui de 1980 ou de la planète Mars, mais celui de 1936 
et celui de la planète Terre. Dès lors, en présence de cette force 
qui grandit, nous ne pouvons pas ne pas rester non seulement très 
prudents, mais très inquiets. Car nous croyons à la puissance des 
idées, et obligation nous est faite de proclamer que l'idéologie 
communiste, si généreuse qu'’ellé puisse paraître, est aux anti- 
podes dé la « vision » catholique du monde. Il ne suffit pas d’être 
d'accord sur une fin seconde, si l’on n’est pas d’accord sur la fin 
dernière, et pas davantage sur les moyens. Or le communisme n’a 
en vue que l'instauration d’un ordre social exclusivement orienté 
vers le bonheur temporel de l’homme et il tend à transformer le 
relatif en absolu de telle sorte que la préoccupation de la fin der- 
nière, l'inquiétude religieuse proprement dite, est considérée par 
les docteurs du mouvement comme un obstacle au progrès véri- 


table, à la libération du prolétariat. 


Sans doute, pour être complètement objectif, il y aurait à nuan- 
cer ce jugement. Le communisme théorique comporte plusieurs 
interprétations, plusieurs attitudes en face du problème religieux. 
Il est curieux de constater par exemple que Lénine avait dès 1909, 


1. Le « stahkanovisme » est à cet égard plutôt de nature à nous in- 
quiéter ? 
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dans un écrit intitulé Matérialisme et Empirocriticisme, pris parti 
contre la tentative de Gorki et Lounatcharski de constituer une 
« religion sans Dieu ». Mais si Vladimir Ilitch s’est moqué de ces 
constructeurs de Dieu qui tentaient de donner au marxisme une 
forme religieuse, et qui disaient : « Dieu, c’est l'humanité de de- 
main : construisons-la avec l'humanité d'aujourd'hui en l’unis- 
sant à des éléments d'avant-garde », n’était-ce pas dans un esprit 
d'opposition plus radicale encore à l’idée religieuse, même aussi 
totalement pervertie À 


Veut-on quelques textes ?? 
Il faut voir comment Lénine s’exprimait à ce sujet dès novem- 
bre 1913, dans une lettre à Maxime Gorki : 


« Ainsi donc, vous n'êtes contre « la recherche de Dieu » que 
« pour un temps ». Ainsi donc vous n'êtes contre « la recherche 
de Dieu » que pour y substituer l'édification de la Divinité.. La 
recherche de Dieu ne se distingue pas plus de l'édification de la 
Divinité ou de la formation de la Divinité ou de la création de la 
Divinité, etc., que le diable jaune ne se distingue que du diable 
bleu. Parler de la recherche de Dieu c'est cent fois pis que ne rien 
dire du tout... Toute idée religieuse, toute conception de tout bon 
Dieu, tout flirt même avec le bon Dieu est une abomination indi- 
cible... » 


Quant à l’« édification de la Divinité », elle est une autocon- 
templation amoureuse des petits bourgeois obtus, des philistins 
_ fragiles, ...désespérés et fatigués. 


Dans une lettre de décembre 1913 au même Gorki, Lénine pré- 
cisait que, même édulcorée par Bogdanov et Lounatcharski, l’idée 
de Dieu reste essentiellement nocive, car elle aide les cléricaux 
« à maintenir le peuple en esclavage ». 


N'oublions pas non plus que Lénine, après avoir repris l’axiome 
“ marxiste sur la religion, opium du peuple, vodka de mauvaise 
qualité, pensait qu'il fallait « se garder d'inscrire au programme 
du parti social-démocrate la guerre ouverte à la foi religieuse ». 


1. On trouvera ces textes dans le fascicule 8 de la Petite Bibli thèq 
_léniniste, De la Religion (Bureau d'édition, 132 om qu 
Paris). Brochure de propagande : ces textes continuent À exprimer la 
doctrine même du mouvement communiste et spécialement de l'Université 
prolétarienne, Voir aussi V. LÉNINE, Marx, Engels, Lénine, Bibliothèque 
arxiste, t. 20. Editions sociales internationales, 24, rue Racine, Paris. 
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Il conseillait en conséquence de ne pas combattre les dogmes 
chrétiens comme tels, et d'attirer dans les rangs du « parti » des 
ouvriers où paysans orthodoxes. On respecterait les dogmes chré- 
tiens, mais insidieusement on attaquerait la morale, on créerait, 
pour les chrétiens imprudents, une atmosphère telle que leur foi 
n’y résisterait pas!. 

Ecoutons-le s'exprimer à ce sujet, dès 1905, dans un article de 
la Vie nouvelle : 


« La religion est un aspect de l'oppression spirituelle qui pèse 
toujours et partout sur les masses populaires accablées par le tra- 
vail perpétuel au profit d'autrui, par la misère et la solitude. 
Notre programme repose tout entier sur une philosophie scienti- 
fique et notamment sur une philosophie matérialiste. Notre pro- 
pagande comprend nécessairement celle de l’athéisme... Mais. il 
serait absurde de croire que, dans une société fondée sur l’oppres- 
sion sans fin et l’abrutissement des masses ouvrières les pré- 
jugés religieux puissent être dissipés par le seul moyen de la pro- 
pagande. » 


En conséquences : l’athéisme ne figure pas dans le Pro- 
gramme du parti, car ce qui importe c’est « l’unité de la lutte 
réellement révolutionnaire de la classe opprimée pour se créer un 
paradis sur terre, plus que l’unité d'opinion des prolétaires sur le 
paradis du ciel ». 

Les chrétiens encore croyants pourront donc librement entrer 
dans le parti et on ne leur demandera pas de renoncer à leur foi, 
on ne leur imposera pas d’accepter le matérialisme, fondement du 


_ marxisme ; mais il va de soi que, dans le parti, on propagera la 


« philosophie scientifique », lisez antireligieuse, cela avec tact 
pour ne pas nuire à la lutte de classes, qui est l’œuvre primor- 
diale. Seule la suppression de « l’esclavage » économique entraî- 
nera avec elle la disparition progressive de la religion : telle était 
donc la pensée de Lénine dès les années 1905. 
La morale ? Voyons ce qu’elle devient dans l'Evangile sovié- 
tique. Nous répudions, s’écriait Lénine dans un discours prononcé 
le 2 octobre 1920 au 3° Congrès panrusse des Jeunesses commu- 


nistes de Russie, toute moralité provenant d’une inspiration étran+ 


1. Cf. P. Cmastæs, Lénine, Paris 1930. 
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gère à l'humanité, étrangère aux classes. Nous disons que notre 
moralité est entièrement subordonnée aux intérêts de la lutte de 


classe du prolétariat. » Dans un ouvrage écrit la même année 
1920, la Maladie infantile du communisme, il précisait sa pen- 
+ sée. « Il faut être prêt à tous Les sacrifices, user même — S'il le 
faut — de tous les stratagèmes de ruse, de méthodes illégales, 


être décidés à taire, à céler la vérité, à seule fin de pénétrer dans 
les syndicats, d’y rester et d'y accomplir, malgré tout, de la tâche 
communiste. » On voit que la dissimulation, pour ne pas employer 
un mot plus fort, a sa place dans l’éthique communiste. Notons, 
pour l’histoire, que j’emprunte cette citation à une anthologie 
publiée en 1933”. 

3. Rendons d’ailleurs grâce à Lénine de nous en avoir prévenus. 
C'est au nom de cette morale que la nécessité d'organiser la lutte 
des classes permettra parfoïs de laisser provisoirement de côté la 
propagande athée. Voici encore des textes : 

« La propagande athée peut s'avérer superflue et nuisible, non 
pas du point de vue sentimental, par crainte d’effaroucher les 
couches retardataires, de perdre un mandat aux élections, mais 
du point de vue du progrès réel de la lutte de classe qui, dans les 
conditions de la société capitaliste moderne, amènera les ouvriers 
chrétiens à la social-démocratie et à l’athéisme cent fois mieux 
qu'un sermon athée tout court... Le marxiste doit être matéria- 
liste... mais... il doit savoir tenir compte de toute la situation con- 
crèle ; il doit toujours savoir marquer la limite entre l’anarchiste 
[le propagateur sectaire de l’athéisme] et l’opportuniste… 

« On ne doit pas conjiner la lutte contre la religion dans une 
prédication idéologique abstraite ; on ne doit pas la réduire à une 
prédication de cette nature ; il faut lier cette lutte à la pratique 
concrète du mouvement de classe visant à faire disparaitre les 
racines sociales de la religion. » (Le Prolétaire, 1909.) 


10 Pour résumer d’un mot cette doctrine et cette tactique, on dira 
— c'est l'expression même de Lénine — qu’il s’agit d’un maté- 
rialisme dialectique. | 

C'est à la lumière de ces principes qu’il convient d'apprécier 


À 

ê les tendances actuelles du communisme : révèlent-elles une trans- 
de formation profonde du système ? 

w 1. De la Religion, p. 67 (Petite Bibliothèque léniniste, n° 8), 
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Invoque-t-on la « mystique » des « Sans-Dieu », mystique qui, 
bien loin d’être en réalité une manifestation d’athéisme, couvri- 
rait un appel obscur à l'au-delà, et une recherche du surnatu- 
rel ? Une telle analyse peut dans une certaine mesure paraître ob. 
jective, mais il est permis de voir dans cetie inquiétude, moins 
le fruit légitime du communisme que le signe infaillible de ce 
qu'il y a d’essentiellement inhumain dans l'idéologie foncière du 
mouvement, un refus des âmes de se passer de Dieu. 

Dans « La Fabrique des Hommes nouveaux » (Plon), la roman- 
cière Alia Rachmanova montre bien en effet comment, dans les 
milieux les plus soumis à la propagande marxiste en U.R.S.S., 
les idées religieuses et la foi au Christ apparaissent à nouveau, et 
parfois victorieusement : c’est l'honneur de l’humanité qu'on ne 
peut indéfiniment en violer les lois essentielles. Ce qui est indiscu- 
tablement le résultat du communisme, un romancier soviétique, 
Bogdanov, dans ces lignes qui nous édifient d’une façon trop sug- 


gestive, hélas, sur la morale naguère et aujourd’hui encore en 


honneur dans les milieux officiels du communisme russe, nous le 
dira, avec l’autorité d’un témoin informé et non suspect : « En 
Russie, il ne peut exister que deux espèces de relations avec la 
femme : l'amitié, la simple camaraderie, et d’autre part, le pen- 
chant sexuel, non l’amour nuageux et exalté, mais le penchant 
simple et naturel. Si tu l’éprouves, dis-le franchement à l’inté- 
ressée, à ta camarade : si vous êtes d'accord, cela ne regarde que 
vous, personne n'a à s’en mêler, »° 

La lecture du livre de W. Reicn sur la Crise sexuelle (Editions 
sociales internationales) nous documentera non moins objective- 
ment sur les vraies tendances du communisme dans ce domaine 
si délicat. 

L'auteur, le D' Wilhelm Reich, admirateur fervent du régime 
soviétique, marxiste convaincu ei freudien utilise à sa façon les 
observations recueillies naguère en Amérique par le fameux juge 
Lindsey, apologiste du « mariage-camaraderie ». Mais le sociolo- 
gue marxiste est plus audacieux et plus radical que le juge amé- 
ricain. S’inspirant de la psychanalyse, Reich montre ou plutôt 
veut montrer « que les institutions matrimoniales et la morale 
sexuelle [spécialement la continence des jeunes gens des deux 


. 1. Cité par A. RacamaxovA, La Fabrique des hommes nouveaus. 
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sexes, la fidélité des époux] ne sont, en réalité, que des institu- 
tions d’une société déterminée, la société capitaliste. » À cette 
« oppression » il propose une solution, celle-là même qui est à 
l’origine des initiatives soviétiques en ce domaine : la suppres- 
sion du mariage. Voici d’ailleurs sa conclusion : 


Tant que subsiste une réglementation de la vie sexuelle dans 
l'esprit monogamique, cette vie seruelle n’est réglée qu'extérieu- 
rement ; intérieurement, elle est anarchique et antiphysiologique. 
Les théoriciens du mcriage ne se laissent pas convaincre par les 
résultats effectifs de la réglementation sociale de la vie sexuelle, 
réglementation qu’ils approuvent et exigent ; ces résuliats, nous 
les connaissons : avilissement de la vie amoureuse, misère conju- 
gale, misère sexuelle des jeunes, crimes passionnels et autres 
belles choses. 

Sans préjuger aucunement, les formes de la satisfaction sexuelle 
dans l’avenir, il est à supposer que la suppression de la réglemen- 


tation sociale de la vie sexuelle rétablira sa réglementation natu-. 


relle, celle de l’économie sexuelle. IL est vraisemblable qu’une 
conception scientifique et rationnelle de la vie détruira tous les 
autels édifiés aux dieux les plus divers. Il est vraisemblable qu’on 
ne voudra plus sacrifier la santé et la joie de vivre de millions 
d'hommes à une idée abstraite, reflet du bien-être d’une minorité, 
où à un « esprit objectif », ou encore à une « moralité métaphy- 
sique ». Il est vraisemblable qu’il ne se trouvera plus — comme 
de nos jours — de science pour étayer de ses constatations « scien- 
tifiques » les intérêts et les privilèges d’une classe. 

Mais c’est à la révolution sociale qu’il appartient d'instaurer la 
conception scientifique de l'existence. 


(La crise sexuelle, p. 143). 


Les dirigeants de l’U.R.S.S. se sont glorifiés d’avoir supprimé la 


prostitution, et il faudrait les en féliciter sans réserve si les éton- 


nants principes signalés plus haut (joints à une législation anti- 
familiale au premier chef, sur le divorce et l'avortement) n’avaient 
abouti à des résultats aussi condamnables que la prostitution : à 
une nouvelle dégradation de la femme que décrit très justement 
Alia Rachmanova, La situation est devenue telle que les autorités 


soviétiques ont compris qu'il fallait remonter le courant : elles. 


cherchent maintenant à rendre plus difficile le divorce et l’avorte- 


es 
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ment, mais le pourront-elles efficacement si elles ne tournent pas 
le dos aux principes essentiels du communisme ?! 


Les amis de l’U.R.S.S. invoquent également, pour dissiper nos 
méfiances, les réalisations soviétiques, notamment l’essor écono- 
mique et les multiples initiatives humanitaires et sociales que 
l’on peut constater dans l’U.R.S.S., spécialement l'éveil d’une 
« culture prolétarienne »?. Il y a là, dit-on, des faits impression- 
nants, tendant à prouver que le communisme peut être créateur et 
travailler utilement à répandre la civilisation, excellent terrain de 
culture pour le christianisme. Nous connaissons l’argument des 
réalisations : il a l'inconvénient d’être également invoqué par les 
défenseurs des régimes hitlérien et fasciste. Les faits bien consta- 
tés par des statistiques et des enquêtes sur place peuvent être con- 
sidérés comme certains : dans le domaine de l’hygiène, des loi- 
sirs ouvriers et de l'éducation, etc..…., il y a en U.R.S.S., comme 
d’ailleurs en Italie et en Allemagne, tout un effort d'organisation 
que nous devons admirer*. Mais là encore il ne faut pas perdre 
notre sang-froid et immoler sur l’autel de l'hygiène, ou de l’éco- 
nomie sociale, des valeurs d’ordre plus élevé, justement magni- 
fié par Pascal en un texte célèbre. Hélas ! là aussi les faits nous 
répondent : en Russie aussi bien qu’en Allemagne, ces progrès 
sociaux sont durement payés. Ils ont été achetés au prix d’une dis- 
cipline sociale plus que rigoureuse, drastique et barbare : nous ne 
pouvons oublier les souffrances sans nombre qu’elle a exigées, les 
assassinats et les tortures de tout genre, et les misères morales plus 
lamentables encore qu’elle déchaîna. Nous ne pouvons oublier 
qu’en dépit des déclarations officielles, la lutte contre la religion a 
été impitoyable et sanglante : combien y a-t-il encore de prêtres 
et d’évêques dans les prisons soviétiques ? Nous ne nions pas l’ef- 
fort constructeur de l’U.R.S.S., mais nous devons constater que, 
dans cette œuvre aux proportions ambitieuses, s’il y a une place 
pour la culture de l'intelligence, il n’y en a aucune pour celle de 
l’âme au sens chrétien du mot. Nous écoutions l’autre jour une 
propagandiste rouge nous vanter par radio les charmes de la vie 


1. Voir, à ce propos, les publications Istina, spécialement La crise de la 
famille en URSS. nov. 1925. : 3 ; 
9. N'est-ce pas l’un des points de Se ge faREs » ce FER 
d confondre avec les égar e « Terre nouvelle » ? 
ai ©n of avoir une idée ms en lisant U.R.S.S., Bilan 
1934, par STALINE (éd. française Denoel et Steele), 
4 
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soviétique à Mourmansk, ville moderne située dans l’extrême.Nord, 
pourvue de tous les agréments de la civilisation : bibliothèque, ci- 
néma, etc. et, concluait la speakerine, il n’y a pas une église ! Au 
total, la Russie soviétique, malgré ses usines ultra-pe:fectionnées, 
malgré tous les « progrès » dont elle se vante à la face de l’uni- 
vers et dont quelques-uns sont véritables, ne peut pas ne pas ap- 
paraître pour ce qu’elle est en vérité : un immense pays de déso- 
lation spirituelle, une prison d’âmes’. 

Joignons à cela que les théories les plus utopiques, sermeuses 
d'erreur et de mort, y jouissent d’une liberté totale de propa- 
gande, si l’on peut parler de liberté, quand il s’agit d'une con- 
trainte officielle pesant de tout son poids et par tous les moyens 
sur les consciences. Sans doute encore cette contrainte « fleurit » 
aujourd’hui ailleurs qu’en Russie : au Mexique par exemple, et 
en Allemagne. C’est pourquoi nous réprouvons avec une égale 
force la politique religieuse qui triomphe dans ces pays, c’est 
pourquoi aussi nous nous étonnons que certains catholiques fran- 
çais, tel M. Louis Bertrand, dans une récente brochure (Hitler, 
Fayard, éditeur), osent exprimer leur admiration presque sans ré- 
serve pour l’œuvre réalisée outre-Rhin par le national-socialis- 
me?! Mais si le racisme, lui aussi si résolument vide d’éternité, ado- 
rant sous le nom de Dieu la Race et le Sang, nous semble en con- 
tradiction presque complète avec le christianisme, le communisme 
tel qu’on peut et doit le saisir dans l'expérience russe est également 
un système d'oppression spirituelle que nous ne pouvons que re- 
pousser. 

Qu'on nous comprenne bien ! Si nous jugeons aussi sévèrement 
le communisme, ce n'est pas au nom d’une politique de parti, au 
nom d'un parti jugeant un autre parti, ce n’est pas entrer d’une 
façon quelconque dans la lutte des partis. Si les dirigeants du 
mouvement communiste français préfèrent rester désormais sur le 


terrain de la légalité, s'ils renoncent à exciter ceux qui les suivent 


à la haine et à la violence, s'ils veulent rendre le communisme 
« aimable », nous ne pourrions que les en féliciter. En toute hypo- 


1. Voir Le sentiment religieux en U.R.S.S. d'après les plus récents docu- 
ments soviétiques (Istina). | 
.2 On aura une idée infiniment plus sérieuse du Bolchevisme brun en 
lisant à ce sujet l'ouvrage que vient de publier à peu près sous ce titre, 
en langue allemande et en Suisse, un écrivain de talent, déjà connu par 
ses travaux sur le bolchévisme rouge, WVALDEMAR GURIAN. Cf. Le Bolche- 
visme, par le même, édition G. Beauchesne. LH 
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thèse, nous ne serions pas chrétiens si nous consentions, pour 
nous défendre, à utiliser contre eux les violences et les injures. 
Dans la lutte contre la misère et le chômage, nous sommes prêts 
à collaborer avec eux, sous le contrôle et avec la permission de la 
hiérarchie. Ces contacts occasionnels et d’autres du même genre 
qui pourraient se présenter signifient simplement que l'Eglise est 
présente partout où il y a du bien à faire, des misères à soulager, 
des âmes de bonne volonté à éclairer. Mais, comme le rappelait 
récemment une note excellente du Comité de vigilance du Dio- 
cèse de Paris, les catholiques ne peuvent s'engager dans cette 
voie qu'avec une extrême prudence, sans rien oublier de ce que 
nous sommes et de ce que sont les diséiples de Lénine : aujour- 
d’hui comme hier, malgré ses « tendances » nouvelles, le com- 
munisme reste le matérialisme dialectique et il constitue pour 
notre foi et l'expansion du catholicisme un danger redoutable, 
contre lequel nous avons, sans nous mêler aux querelles politi- 
ques, le droit et le devoir de mettre en garde les âmes qui nous 
sont confiées et celles-là aussi que nous voudrions guider vers la 
Vérité. Cette œuvre, nécessaire, serait d’ailleurs incomplète si, 
avec une conviction et une énergie sans défaillance, nous n'’étions 
pas résolus plus que jamais à faire pénétrer dans les masses ou- 
vrières la doctrine sociale de l'Eglise, les idées sociales de l'Eglise, 
spécialement dans le domaine de la famille, de l'éducation et des 
conditions du travail. C’est de ces idées et des réalisations aux- 
quelles elles ont déjà donné lieu que sortira finalement la vérita- 
ble émancipation du prolétariat. 
Ed. DumourTer. 


P. S. — Nos lecteurs ont sans doute lu dans Sept, 13 mars 1936, ces 
remarques d'E. Mounier, fondateur d’Esprit. « Ces mots: matérialisme, 
lutte de classe, etc., nous avons tort, parfois, de nous contenter de les 
réfuter comme s'ils disaient ce qu'ils veulent dire, alors qu'ils me sont 
souvent, chez des hommes simples, qu'une manière maladroïte et apprise 
d'exprimer des sentiments fondamentaux. Or, ces sentiments, comme 
les nôtres, ne sont pas tous purs, mais beaucoup sont chrétiens, et ceux 
qui sont inhumaïins leur ont souvent été imposés par une vie inhu- 
maine qu'il faut d’abord matériellement libérer. ; Est-il sûr que quel- 
ques-uns de ces sentiments infmumains ne soient pas aussi inspirés aux 
travailleurs par le marxisme concret ? 


sieurs d’entre eux seront abordés diverses explications de la Reli- 


_ ethnologique. 


A d'origine des Religions et les théories contemporaines sur les 
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Eléments de sociologie religieuse, par Rocer BasTine, agrégé de 
philosophie, professeur au Lycée de Valence. Armand Colin. 
1935. 

La mythologie primitive, par Lucien Lévy-BRunLz, membre de 
l'Institut. Alcan, 1935. 

Traité de Sociologie primitive, par RoBERT LowtE, professeur 
d’Anthropologie à l’Université de Californie. Payot, 1935. 
L'Ethnie française, par le Dr GrorGE Monrannon, professeur 
d'ethnologie à l’Ecole d’Anthropologie. Payot, 1935. 

Les Races de l'Afrique, par C. G. SELIGMAN, professeur d'ethno- 
logie à l'université de Londres. Payot, 1935. 


I I PT 


Dans cette chronique, nous nous proposons de rendre compte 
de travaux parus l'an passé concernant l’ethnologie. Dans plu- 


gion. Ils nous æetiendront plus longuement. D'autres sont consa- 
crés à la question des Races, toujours actuelle dans la littérature 


Dans un petit livre de la collection Armand Colin, M. Roger 
Bastide étudie les divers aspects de la vie religieuse et de ses 
manifestations sous ce titre : Eléments de Spcioioaie religieuse. 
Au cours de cet exposé, l'auteur est amené à soulever la question 


Primitifs. Il le fait en général avec la conscience à laquelle nous 
a préparé son précédent ouvrage sur les Problèmes de la vie mys-. 
tique paru dans la même collection en 1931. Nous croyons utile 
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à nos lecteurs de donner de ce volume une analyse détaillée, 
accompagnée de quelques réserves. Dans une Introduction brève 
l’auteur aborde, plus qu'il ne traite, la question de méthode 
l’objet, les limites de la sociologie religieuse. Il jalonne son 
sujet. Sans nier l'importance des facteurs individuels, comme 
le collectif pénètre profondément le religieux, c’est ce dernier 
aspect que retient son présent travail ; c’est dire qu'il englobe 
les sociétés religieuses, les mythes, les dogmes et les rites. Chez 
les Primitifs, toute la sociologie est religieuse, selon M. Lévy- 
Bruhl, mais il n'en est pas ainsi dans les diverses autres sociétés, 
et cela permet de distinguer la religion de la sociologie même. 
Les matériaux de cette étude seront empruntés à l’histoire com- 
parée des religions, à l’ethnographie, à la mythologie, aux phé- 
nomènes religieux actuels, à notre expérience aussi. En ce qui 
concerne ces dernières sources, M. Bastide marque la nécessité 
d’une sympathie intuitive, et, tout en la tenant pour secondaire, 
il admet l’introspection. Il nous permettra de noter que cette 
introspection est de toute nécessité, On ne peut comprendre une 
religion, un rite, une croyance, sans avoir en soi-même ressenti 
quelque chose des sentiments qui en sont le fond. Bien mieux, 
il échappera à l’observateur, non averti par son expérience per- 
sonnelle, de nombreux faits religieux qu’un croyant percevra, 
dans un sacrifice, par exemple. Graëbner a justement marqué, en 


ce qui concerne l'observation religieuse, l'avantage du mission- 


naire sur l’explorateur, et, dans un des chapitres de notre Eth- 
nologie religieuse! nous en avons indiqué les raisons (ch. IV, 
89). Pour ce qui est de la méthode comparative, l’auteur fait 
justement remarquer qu'elle doit être utilisée avec discrétion, 
marquer les ressemblances, mais aussi les différences caracté- 


ristiques ; les similitudes peuvent venir de transmissions de peu- 
ple à peuple (Schmidt), de l'identité de l'esprit humain (Fonte- 
nelle, Marillier), enfin de l'influence de milieux semblables 


(Ecole sociologique). Avec sagesse, l’auteur n'écarte aucune de 


ces explications de parti pris. 
Le chapitre suivant est consacré à la définilion de la Religion. 


M. Bastide récuse les définitions diverses, pour adopter une défi- 
nition objective : Qu'est-ce qu'ont en commun toutes les Relis 
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gions ? Le mot doit convenir à toutes. Il oscille d'abord, enire 
la définition de Frazer, qui comporte la motion de Dieu et celle 
de Durkheim, qui l’écarte au profit de la notion de sacré. L'’au- 
teur n'est-il pas influencé ici par la religion boudhique ? Il pense 
qu’elle exclut toute notion de Dieu. En réalité, eile n’est qu'une 
ascèse dans laquelle l’idée divine n'est nullement écartée, au 
moins à l’origine, ét dont, en tout cas, le développement reli- 
gieux dans les masses populaires comporte l'existence de dieux 
nombreux. L'auteur cite plus loin un passage de Tiele sur le 
bouddhisme. « Ce fut seulement, lorsqu'en opposition avec ses 
premier principes, il eut fait un Dieu de son fondateur, poussé par 
l'exigence enthousiaste du populaire, et, lorsqu'il l’ent intégré à 
la doctrine du maître des esprits des hois, des eaux, des monta- 
gnes, qu'il devint une religion » (p. 36). Ceïle remarque est fort 
juste. En fait la définition classique des théologiens doit préva- 
loir. La religion est l’ensemble des vérilés théoriques et pratiques 
qui concernent Dieu et nos rapporis ayez Lui, 

Dans le chapitre sur la magie comparée à la religion, l'auteur 
écarte l'explication de Frazer, qui ramène la magie à une asso- 
ciation des idées par similitude ou par contiguité, et il rappelle 
un texte de Bergson sur « la logique du corps prolongement du 
désir, qui s'exerce bien avant que l'intelligence lui ait trouvé 
une forme conceptuelle ». Il range dans la magie, à ce titre, 
l'incantation, la malédiction, des bénédictions, les rattachant au 
sentiment, au jeu des désirs et des images sentimentales. Elle 
est bien, en effet, une « objectivation du désir », un phénomène 
social, cristallisé dans les rites accomplis par le sorcier et entré 
dans la tradition d’un peuple, IEle n'est donc plus, eomme le pen- 
sait Fràzer, la première science. Les connaissances exactes et expé- 
rimentales ne sont pas entièrement éloignées de l'esprit du magi- 
cien, mais, c'est par des procédés qui ne relèvent pas de ces 
observations qu'il fait appel aux forces occultes. Il conjure les 
sorts, par des riles sacrés, La magie est une sorte de musique 
qui agit sur les puissances cachées. « La magie c’est de la 
musique gelée », a écrit Combarieu, Et nous voilà soudain 
conduits à rappeler les danses sacrées, les incantations lyriques, le 
rythme mystérieux qui arrache au monde réel et nous plonge 
dans l'invisible. N'est-ce pas là que trouverait place « la poésie 
pure » chère à H, Brémond. Elle est à proprement parler « Ja 
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magie » du verbe. En tout cas « ce qui prolonge dans la société 
actuelle l’antique magie ce n'est pas la science ce sont les arts 
dits phonétiques » (p. 31). 

Cette définition peut avoir le tort, si l'on n’y prend garde, de 
rapprocher indûüment la magie de Ja Religion, On ne saurait 
cependant les confondre. La magie est en marge de la Religion. 
Il ne suffit pas de trouver, dans l’une comme dans l'autre, des 
rites nécessitants ; les uns et les autres n'ont ni la même origine, 
ni le mêrne caracière, ni la même destination. Sans doute cor- 
respondent-ils également à des besoins humains, mais l’une (la 
religion) tend vers l’offrande, la prière, la communion des fidè- 
les ; mème dans les rites nécessitants elle accorde à la puissance 
divine le dernier mot et y exige des dispositions morales de 
pureté et d'intention qui les apparentent à la prière. L'autre 
(la magie) au contraire, tend à donner l'accent au mécanisme 
opératoire et à la technique et s'oriente vers l’immobilité som- 
meillante. 

Quoi qu'il en soit, la Religion est un tout complexe, elle com- 
porte une mystique certes, dans le sens large que l’on donne 
ordinairement à ce mot, mais il faut y inclure aussi des rites. 
Cette forme sociale et traditionnelle des rapports avec Dieu, 
même indépendamment des dispositions intérieures qu'elle ré- 
clame, doit être distinguée de la magie, conjuratrice des forces 
démoniaques ou occultes, par son objet même. 

Dans une seconde partie, l’auteur aborde les éléments sociaur 
de la vie religieuse, et, tout d’abord, les éléments représenta- 
tifs. Ecartant les questions de primitivité et d'évolution, fort jus- 
tement sujettes à contestation et, la plupart du temps, pure- 
ment imaginaires et tendancieuses. M. B. examine les diverses no- 
tions qui ont cours dans l’histoire des Religions. La conception du 
Mana est empruntée aux Mélanésiens ; 6u la retrouve un peu par- 
tout, chez les primitifs. Codrington ÿ voyait une sorle de concep- 
tion de force impersonenlle, quelque chose d'abstrait et de divin 
à la fois en accord avec les théories de Max Muller, son maître. 
N'’est-il pas plutôt à l’origine, comme le pense Lehmann, une no- 


tion de force personnelle qui, dans la suile, est devenue une puis- 


sance impersonnelle et mystique ; en tout cas elle ne peut être rat- 
tachée à l’idée d'énergie ; peut-être faut-il y voir, plus sirmple- 
ment, l’objectivation, dans Ja parole et dans les rites, des forces 
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vitales que nous trouvons en nous-même et dont nous devions le 


mystère à certaines manifestations imprévues ou puissantes. M. B.. 


examine ensuite la notion d'âme des primitifs : âme corporelle, 
âmes spécialisées, âme-souffle, âme extérieur?, orubre, nom, es- 
prits et dieux ; efflorescence d’une psychologie tâtonnante, mais 
dont le fond, nous le signalerons plus loia, comporte la notion 
d’un invisible vivant, animant le monde et les hommes : pierre 
d'attente nécessaire à la notion du vrai Dieu. 

Les mythes sont des représentations religieuses qui s’inscri- 
vent dans une société religieuse par des récits, des légendes, 
des rites. Le mythe est objet de croyance, même si la poésie s'y 
ajoute. Il s'adresse à la raison, par l'imagination. Toute une his- 
toire y peut être contenue, comme aussi diverses explications du 
monde. 

Le dogme affirmation de foi, s'adressant à l'intelligence, est 
aussi une décision de l'autorité, car il est imposé à la croyance. 
Par sa définition il est un fait social ; il unit la communauté 
des croyants ; de ce fait, selon la remarque du P. Gardeil, il est 
avant tout action. Sa formulation est l’œuvre parfois d’un long 
travail intérieur. C’est ici que se pose la question du développe- 
ment dogmatique. L'auteur donne, en face de la conception de 
Renan (le dogme qui se développe change de sens), l’explication 
orthodoxe : le développement du dogme est une croissance orga- 
nique d'éléments enfermés dans le donné théologique. Comment, 
s’il en était autrement, une religion pourrait-elle tenir ces dogmes 
nouvellement formulés pour siens, en effet ? 

On sait comment les tabous, interdictions diverses comportant 
des sanctions spontanées, ont servi chez divers historiens comme 
Frazer et $S. Reinach à l'explication des prescriptions morales 
(La tache de Psyché, Orpheus). Marillier a bien marqué que le 
caractère d'obligation absolue des tabous est un caractère com- 
mun à toutes les coutumes sociales. Cette obligation n’a rien à 
voir avec le devoir moral qu’il contredit souvent et au détri- 
ment duquel il s'exerce. 

Sans insister sur l'explication du tabou (notion du sacré, ani- 
misme, etc.), disons un mot de la notion du péché qui, elle, est 
proprement religieuse. Elle comporte l'autorité de Dieu qui com- 
mande à ses fidèles en vertu d’une sorte de contrat. La volonté 
humaine, en transgressant un commandement, rompt avec Dieu 
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qui retire son amitié et qui peut exercer un châtiment. La œup- 
ture de la loi morale n’est pas une erreur, une simple transgres- 
sion, elle devient une sorte de révolte, de brisure avec Dieu. 
C'est là une riche notion qui apporte à Ja vie sociale et morale 
un appoint de discipline et d'autorité incontesté. Les rapports 
de la Religion et de la morale sont visibles dans la religion chré- 
tienne. Pour elle, il n'y a pas de morale indépendante, Qu'en 
esl-il dans les autres religions ? Les positions de M. Bastide sont 
sur ce point hésitantes. Nous pensons que, si les prescriptions 
de l’une et de l’autre peuvent être en conflit, c'est une consé- 
quence des passions et des infirmités de l'esprit humain qui agis- 
sent l’une et l’autre sur la morale et sur la religion , mais, par 
leusr caractères, leurs impératifs, les sanctions intérieures qu'ils 
comportent, les sentiments qu'ils provoquent dans l'âme, ils ont 
même origine. La morale est originairement religieuse. 


Nous passerons sur le chapitre qui concerne les éléments mo- 
teurs : rites de purification, sacrifices divers, rites de passage et 
d'initiation, où se retrouvent les explications données plus haut 
par rapport à la religion et la magie. Notons seulement cette 


réflexion en ce qui concerne les mystères chrétiens * « Le Chris- 


lianisme primitif est un mystère. Ici aussi il faut se méfier des 
identifications abusives : le mystère chrétien est un mystère à 
part. Mais comme l'Eglise est une société différenciée par rapport 
à la nation, de même que les cultes à mystères étaient indépen- 
dants des cultes de la cité, cette analogie de situation a entraîné 
une analogie de caractères » (p. 105). 

En deux chapitres, M. Bastide examine la question de la cons- 
titution des systèmes religieux. Il marque que ni le facteur géo- 


graphique, ni le facteur social ne sont suffisants pour en rendre 


compte. La vie mystique tend toujours à déborder le milieu dans 
lequel elle s’incarne. Ces facteurs, au reste, sont impuissants à 
expliquer les diversités et les analogies des types religieux. Les 
rapports historiques que révèle la méthode comparative peuvent 
rendre compte de certaines similitudes, elles ne sauraient com- 
plètement expliquer la naissance d'aucune d'elles. La question 
de l'origine des religions a sollicité bien des philosophes ; dans 


l’énumération que donne M. Bastide, nous retiendrons seulement 


quelques-uns des systèmes : animisme, sociologisme, intuition 
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de l'infini; manisme ; toutes ces explications, greffées sur la théo- 
rie de l’Evolution sont, de ce chef, sujettes à de graves réser- 
ves : l’auteur ne les adopte pas pour autant, non plus d’ailleurs 
que la Révélation primitive, qui, de fait, relève d’une autre disci- 
pline que la sociologie. Il a le mérite d’ailleurs, de dégager de 

l’animisme de Taylor, les observations justes qu’il contient : le P.. 
Schmidt le faisait remarquer, et, nous-même nous avons souvent 
insisté, avant et après le P. Schmidt, sur l'importance de l’idée 
d'esprit, vivant dans le monde, dans les choses, dans l’homme. 
Cette idée facile à acquérir pour tout homme, permet de conce- 
voir le Dieu invisible, les esprit et l’âme même ; éléments sur les- 
quels repose toute religion ; le mana gd ne saurait 
l’écarter ; il en peut être une corruption. 

Dans un des derniers chapitres, M. Bastide interroge l’histoire 
et l’ethnologie sur les origines religieuses. Il conclut fort juste- 
ment : « L'histoire et l’ethnographie peuvent bien nous faire re- 
monter des formes modernes à des formes plus archaïques du 
sentiment religieux, il nous est impossible d'attendre le com- 
mencement absolu, l’origine même de ce sentiment. Aussi 
haut que nous remontions, nous nous irouvons en présence de 
formes déjà complexes ou s'’enchevèêtrent des croyances de types 
divers et peut-être de sources multiples ». (p. 189). La Révéla- 
tion chrétienne résout la question et nos Livres saints nous in- 
diquent comment Dieu s’est fait connaître aux hommes et a con- 
clu une Alliance avec eux. Le P, Schmidt (l’auteur dit impropre- 
ment : « la sociologie catholique », en parlant de ses travaux), 
pense, et avec lui la plupart des ethnologues modernes, que des 
observations faites avec soin ont établi que les peuples les plus 
primitifs avaient une idée de l’Etre suprême fort élevée, ainsi 
qu'une morale relativement pure. Il rapproche ces peuples de ceux 
que décrivent les récits bibliques de la Genèse. Il y a là concor- 
dance pleine d'intérêt : elle manifeste l'erreur du processus évolu- 
tionniste de Tylor et de tant d’autres qui voient dans le momo- 
théisme et la monogamie une conquête récente de la civilisa- 
tion et du progrès. Nous nous en tenons là et, dans l'incertitude 
des études préhistoriques, il nous paraît impossible de relier, 
actuellement du moins, ces peuples primitifs, de façon certaine 
aux croyances du premier homme créé par Dieu. 

Enfin, résumons la conclusion prudente de M. Bastide : Ne: pas 
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voir dans les religions une hypostase de la société et, tout en 
traitant leur histoire scientifiquement, ne pas oublier que si la 
Religion traduit les tendances collectives et les besoins SOCIauxX, 
elle traduit aussi « les soliloques solitaires des âmes, les remous 
seerets des cœurs, les nostalgies des esprits en quête d’absolu ; 
alors se glissent, au sein du déterminisme, d'imprévisibles com- 
mencements, des germes mystérieux, dont la sociologie peut cons- 
tater la présence, mais dont elle ne peut apporter l'explication » 
(199). Ajoutons que dans ces mouvements de l'âme peut se trou- 
ver avec le contact du Dieu vivant, sa révélation même. Ajou- 
tons aussi que, dans la vie des honimes et des sociétés, son inter- 
vention peut se manifester et être constatée par des faits sur les- 
quels nos livres saints et les mystiques chrétiens nous apportent 
leur témoignage et que le croyant sait accueillir avec reconnais- 
sance. 

Nous avons consacré à ce livre une longue analyse : le sujet 
abordé est vaste, et, malgré sa concision voulue, l’auteur sem- 
ble bien ne rien omettre d'essentiel. On y remarque le désir de 
faire la place qui leur revient aux travaux des catholiques dans 
le domaine de la sociologie et de l’ethnologie religieuses, 

Dans La mythologie primitive (le monde mythique des Aus-. 
traliens et des Papous), M. Lévy-Bruhl poursuit ses études sur 
les représentations des primitifs. De préférence, il s'appuie sur 
les travaux de Spencer et Gillen sur l'Australie, de Wirz, sur la 
Nouvelle Guinée, de Elkin sur l'Australie, de Malinowski, sur 
les îles Troobriand. Les primitifs dont il est question sont plus 
spécialement les Aruntas, les Papous. Dans son Introduction, 
M. L. Bruhl marque le but qu'il se propose : étudier les mythes 
des sociétés primitives, non pas du point de vue de l’histoire des 
religions, ni de la sociologie, mais dans leur relation avec la 
mentatilé propre aux primitifs, mentalité décrite dans ses études 
précédentes. Et, tout d’abord, l’auteur écarte, jour expliquer 
les mythes, la méthode comparative de Fontenelle, La mytho- 
logie antique et celle des primitifs ont des traits communs, mais 
peut-on ne pas tenir compte en les étudiant de la distance qui 
sépare les civilisations qui les adoptent P Chez les Grecs, ces 
mythes sont devenus, à l’époque classique, l'expression d’un culte 
organisé, comme aussi de sentiments poétiques et ariistiques ; les 
mythes des primitifs, au contraire, sont encore À l’état naissant, 
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Il faut nous en faire une idée en les étudiant directement. Ces 
mythes, écrit M. L. B., sont fragmentaires, contradictoires. La 
pensée des primitifs, moins conceptuelle que la nôtre, esi à l’état 
inorganique ; la vivacité de leur esprit se trouve arrêtée par l’in- 
suffisance du progrès logique. Le mythe est du sacré, du secret, 
du rêve, du surnaturel. Il est deux mondes pour le primitif : le 
monde de l'expérience quotidienne et celui des forces, des êtres 
et des événements surnaturels. Ce dernier intervient centinuelle- 
ment dans l’autre. Tylor imagine que ce monde mythique est le 
fruit d’un raisonnement, qu’il est conclu. Pour M. L. B., il est 
immédiatement donné. La mythologie a sa racine chez eux « dans 
cette perception, dans le complexe, de représentations et d'émo- 
tions que, traditionnellement, l’insolite, l'étrange, quand ils ap- 
paraissent à ces primitifs, suscitent dans leur conscience » p. xIv). 

Nous retrouvons ici la théorie bien connue de M. L. B. : le 
surnaturel, le mystique, est donné en dehors de la raison, par la 
tradition ; une sorte d'expérience sentimentale et confuse, est 
l’origine des mythes chez les primitifs. Il en analyse les élé- 
ments. Dans ce monde surnaturel, le femps n'existe, pour ainsi 
dire, pas ; rien ne change, ni n’évolue. Il est à l’origine de 
toutes choses. C’est une période à part, distincte d’une antiquité 
historique. Les ancêtres dont parlent les mythes appartiennent à 
cette période extratemporelle, où ils ont créé, produit ce qui 
existe aujourd’hui. Ils n'étaient pas soumis aux conditions de 
l'existence humaine. Eternels, incréés, ils ne connaissent pas la 
mort. Le lieu est aussi pénétré par une conception analogue du 
sacré. Il est une parenté de lieu. Cette parenté consiste dans la 
participation aux puisances qui émanent du sol et des accidents 
du terrain, sur le territoire qui leur est commun » (13). Le lien 
entre une personne et son pays est un lien vital, spirituel, sacré. 
C'est là que s’est manifestée l’activité des ancêtres mythiques. 
Ces ancêtres incréés, héros civilisateurs des mythes, sans père ni 
mère, sont mi-humains, mi-animaux ; ils ont une fluidité qui 
leur permet de nombreuses transformations. À chaque instant 
ce monde mythique, qui n’a pas cessé d’exister, exerce son in- 
fluence sur le monde actuel. Il est la réalité par excellence et les 
sorciers participent un peu aux privilèges de ce monde surnatu- 
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Ces êtres mythiques sont pour le primitif réels. Leur idée de 
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l’animal comprend d’abord des éléments objectifs, acquis par 
une expérience millénaire, elle comporte aussi des éléments my- 
thiques. Ces derniers commandent les procédés magiques qu’on 
emploie envers eux. L'animal mythique sert d’augure, de pré- 
sage. Les plantes, les animaux, les hommes sont dans le monde 
mythique de même nature ; les animaux sont souvent des ancé- 
tres et les héros civilisateurs des hommes. « La mentalité primi- 
tive, orientée autrement que la nôtre, est, avant tout, intensé- 
ment mystique... Les primitifs se trouvent familiers avec le 
monde des puissances invisibles et surnaturelles, aussi réel et, 
même, plus réel encore que le monde de l'expérience sensible » 
(80, 81). 

Les conséquences de cette pénétration des deux mondes et de 
la participation mystique se retrouveront dans divers procédés 
d'action employés pour provoquer la fécondité et dans les cérémo- 
nies qui sont organisées à cet effet. Les peintures rupestres per- 
mettent de participer au monde mythique et d’assurer par lui la 
multiplication des animaux qui sont représentés. Au reste, même 
dans les peintures préhistoriques, on retrouve des silhouettes de 
figures mi-anthropomorphiques, mi-animales, dont la conception 
que nous avons marquée plus haut nous donne l'explication, 
Les êtres mythiques ont imités aussi dans leurs actes ; on perse 
ainsi participer à leur action. Les conclusions de M. L. B. après 
une rapide revue d’autres peuplades, sont les suivantes : « Je ne 
dirai pas, comme l’a fait Durkheïm, dans son célèbre ouvrage, 
que les sociétés australiennes nous présentent les formes élémen- 
taires de la vie religieuse, mais plutôt, que l’ensemble de croyan- 
ces et de pratiques qui a pris corps dans les mythes et leurs cé- 
rémonies, constitue une pré-religion... Je ne donnerai pas le 
nom de religion à l’ensemble de croyances et de cérémonies ex- 
primé par les mythes qui a été décrit et analysé ci-dessus. C’est 
seulement quand certains éléments de ce complexe s’affaiblissent 
et disparaissent, quand de nouveaux éléments y prennent place 
et se développent, qu’une religion proprement dite se forme et 
s'établit ». Distinguer ainsi pré-religion et religion ne tend nulle- 
ment à les opposer. Comment méconnaître tout ce qu’elles ont de 
commun !.. (217). Les chapitres qui suivent marquent les rap- 
ports du monde mythique avec le folklore. M. L. B. trouve la re- 
présentation du monde mythique dans les contes, les légendes, 
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les mythes profanes et note aïnsi dans les diverses Sociétés, une 
universalité et une généralité de conception qui achève sa dé- 
monstration des caractères de la mythologie primitive. 

Que conclure de cette étude soigneusement menée, suivant les 
procédés habituels du savant professeur ? II en faudrait d’abord 
reprendre la documentation, l’étendre, l’analyser. mon plus en 
fonction des théories du prélogisme, mais peur clle-mème. Nous 
éviterions aussi, même si le monde mythique ncus apparaissait 
sous des caractèrès bien nets, de lé nommer surnaturel, piéna- 
turel. Ces mots, comme chacun sait, sont empruntés à la théo- 
logie catholique qui n’a rien à voir dans le monde nrvthique. 
Il ne convient pas de mêler à ces mythes des notions qui nous 
sont chères, ni de les assimiler ainsi improprement aux illusions 
des primitifs. Il est, de plus, bien probable qu'une observation 
moins théoricienne découvrirait sous ce monde et ces ancêtres 
mythiques, décrits avec une précision d'analyse indiscutable, 
des dieux, des héros, des ancêtres dont la vie et la survie, en se 
mêlant aux activités des hommes, répond, j our eux, au besoin 
d’explication des choses et de protection qui est à proprement par- 
ler, le besoin religieux. La croyance à un monde invisible dont 
l’action se révèle miraculeusement aux hommes, n'est pas la 
pré-religion mais la religion mème, et, si les déviations de certai- 
nes peuplades nous rendent difficile le rapprochement entre la 
religion et leurs pratiques, il est du moins des peuples, les plus 
primitifs, qui ont une religion assez élevée pour qu'on ait pensé 
à la comparer à celle de la Bible. Pour ce qui est de la primitivité 
historique, au reste, seule l’ethnologie pratiquée suivant les mé- 
thodes de Graebner et du P. Schmidt pourrait nous en esquisser, 
en délimitant les cycles culturels, quelque tracé èt nous dire si les 
Papous « pré-religieux » sont de vrais primitifs. Tels que les dé: 
crivent les explorateurs cités par M. L. B., nous hésiterions à les 
tenir pour tels. | 

Le professeur Robert Lowie, un des plus connus parmi les an- 
thropologues actuels, a l'expérience du contact direct avec les 
primitifs et une vaste culture philosophique. Il est professeur d’an: 
thropologie à l’Université de Californie. Mme E. Metraux atta- 
chée au Musée du Trocadéro, nous donne une traduction revue 
par l'auteur de son Traité de sociologie primitive, Dans la préface, 
il indique ses positions et sa méthode, Il est en garde contre 
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un abus de la méthode sociologique qui viserait à découvrir « la 
loi sociologique universelle ». Il va sans dire que nous préférons 
une connaissance exacte de la chronologie à de simples conjectu- 
res » (p. 10). Pour ce qui est de la méthode historico-culturelle, 
il écrit : « J’admire profondément les tentatives que font Graeb- 
ner et le Père Wilhem Schmidt pour représenter l’ensemble des 
l’évolution humaine comme un tout organique. Schmidt en par- 
ticulier a fait une magnifique œuvre de pionnier en reliant les 
unes aux autres nos connaissances en préhistoire et en ethnogra- 
phie. En principe, il a tenté ce que toute étude culturelle idéale 
devrait se proposer : assigner à chaque élément culturel sa pro: 
pre position chronologique »... Puis après avoir indiqué ses ré- 
serves sur l'application de son système et sa tendance à créer de 
pseudo-problèmes en acceptant comme réalités historiques des 
concepts erronés comme le totémisme, il ajoute : « Néanmoins 
sur quelques points essentiels, on verra que les conclusions du 
Père Schmidt et les miennes concordent (p. 11). 

11 nous est impossible d’entrer dans l’analyse de l’ouvrage en 
détail, nous nous contenterons d'indiquer les positions du savant 
professeur, en ce qui concerne le mariage. « Dans toutes les parties 
du monde, il existe quant au choix du conjoïnt des restrictions 
basées sur la proximité de la parenté... Il n'existe pas de tribu 
qui approuve l’accouplement des parents et de leurs enfants et 
là où des unions entre frères et sœurs se produisent, elles sem- 
blent être le produit d’un extrême raffinement plutôt qu’un signe 
de primitivité » (27). On sait que les théories évolutionnistes, en 
traçant le développement du mariage, imaginaient un âge où ré- 
gnait la promiscuité sexuelle, limitée par aucune prohibition ; la 
monogamie étant une conquête de la civilisation. M. R. Lowie 
est très sévère pour une conception de l’évolution humaine aussi 
peu fondée. « Chez les penseurs de l’ère victorienne régnait lopi- 
nion toute faite, trop évidente pour qu'il fut besoin de la prou- 
ver, que la monogarnie était la forme la plus élevée que put at- 
teindre le mariage, dans le meilleur des mondes possibles, et, il 
allait également de soi, que les premiers hommes vécurent dans 
des conditions totalement différentes de ce but idéal. Morgan 
n’essaya même pas d'avancer des preuves empiriques d’une pro- 
rmiscuité préexistante, qu’il date d’une période où l’homme hési- 
tait encore, aux confins de l'humanité et d’une phase organique 
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antérieure. Il fit intervenir la promiscuité comme un postulat lo- 
gique ; précisément de même que certains philosophes avancent 
l’axiome de la génération spontanée et, ce faisant, il la plaça par 
delà toute discussion scientifique » (66) et de marquer que les 
mariages entre frères et sœurs (Hawaï, Egypte) sont la résultante 
d’un orgueil racial qui s’était développé dans une civilisation 
extraordinairement complexe » (68). « Le communisme sexuel 
ne se trouve, en tant qu’état se substituant à la famille indivi- 
duelle, actuellement nulle part et nous devons rejeter comme 
insuffisants les arguments qui tendent à prouver qu'il a existé au- 
trefois » (72). 

Enfin citons en conclusion : « À part quelques modifications 
secondaires et fortement localisées, la famille basée sur le ma- 
riage est un phénomène tout à fait général chez les spécimens 
connus d’homo sapiens. Presque partout, un homme remplissant 
les fonctions sociales de père et de mari, s'établit avec une femme 
faisant office de mère et d’épouse, et, ils subviennent en commun 
aux besoins du ménage et de leurs enfants, que ceux-ci soient leurs 
rejetons véritables, ou reconnus tels par une fiction légale. Comme 
ce type d'institution est fréquent, précisément parmi les tribus 
les moins évoluées, nous pouvons supposer que chez homo sa- 
piens, il remonte à une haute antiquité... » 

Les dimensions de cette chronique ne nous permettent pas de 
donner sur la propriété, les associations, le gouvernement, la jus- 
tice les positions du savant professeur. Ce que nous avons cité sur 
le mariage indique avec quelle rigueur et indépendance d'esprit, 
par rapport aux données courantes, son travail a été rédigé. Sa 
réaction contre les théoriciens du totémisme est à noter * « Je dé- 
clare que je ne suis pas convaincu, qu’en dépit de la perspicacité 
et de l’érudition que l’on a dépensé à ce propos, la réalité du 
phénomène totémique ait été démontrée! » (151). Pour moi, le 
problème du totémisme se résoud en une série de problèmes 


spécifiques sans relation les uns avec les autres ». N'est-ce pas 


dire que le totémisme est une création des ethnologues ? Ce grou- 
pement de faits sociaux, leur organisation entre eux et enfin leur 
extension à l'humanité primitive serait le fait de l'imagination des 
savants ! La réunion sous une seule rubrique de matières dispa- 
rates n’en reste pas moins, en tout cas, une vraie confusion, 


1. C'est nous qui gsoulignons. 
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Que nous voilà loin des méthodes et des conclusions de l'école 
sociologique française, 

Le D* Montandon, dont on sait les savants travaux sur les Races 
et le Traité d’ethnologie, dont nous avons rendu compte l'an 
passé, étudie l'Ethnie française. On se rappelle la définition de 
la race du savant professeur ; elle est la seule qui permette une 


étude vraiment scientifique et objective : « La race est un grou- 
pement humain, qui se détermine uniquement d’après ses carac- 
téristiques somatiques ». Dans ce travail, il indique quels sont 


les éléments raciaux qui constituent la population de la France 
et des régions qui se rattachent à la nationalité francaise (Suisse 
romande, Belgique wallonne, Canada). Complexion, stature, in- 
dice céphalique, ces données constituent des délimitations à 
grands traits des types raciaux de la France : type sub-nordique, 
type alpin, type méditerranéen. Les sub-nordiques formeraient 
une part très notable de la population de la France, trente pour 
cent environ. L'auteur, dans des reproductions photographiques 
très soignées, nous en donne des spécimens de choix. MM. Louis 
Marin, Cuvier, le maréchal S. Arnaud, Barbusse, Mgr Chaptal. Le 
type alpin vrai, comporterait, à son tour, environ trente pour 
cent de la population. Les spécimens qui nous sont présentés 
sont Léon Archimbaud, Cadoudal, Canrobert, Edouard Herriot, 
Pierre Benoit, Boule et Vaillant-Couturier. La composante di- 
narique (15 % de la population française) est représentée par le 
Maréchal Franchet d’Espérey, Tardieu. La composante méditer- 
ranéenne par François Piétri, Jean Chiappe, Passemard, Fran- 
çois Mauriac, Léon Bérard, Marquet, Cavaignac et Maurras. fl 
faut distinguer en ces types les méditerranéens du littoral 
(20 % de la population) et le type local basque : (Ybarnegaray). Les 
+ composantes allogènes judaïques (Crémieux, Léon Blum), mon- 
goloïdes (Clemenceau) (3 % de la somatique française) complètent 
+ cette analyse à la fois précise et pittoresque. L'auteur la pour- 
- suit en Afrique, au Canada, en Belgique. Il conclut : « La popula- 
tion de la France est une juxtaposition et un mélange d’éléments 
_ provenant de diverses races et le mélange a eu des résultantes, si 
diverses typologiquement et topographiquement, qu’on peut dire 
lé tableau racial de la France kaléïdoscopique... Quoiqu'il en soit, 
et, sauf bouleversements cataclysmiques, l’ethnie française est là 
dans sa complexité ; sur l’étendue du carrefour racial qui est de- 
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venu son domaine, il s’agit pour elle, que se poursuive le jeu 
délicat et nuancé que lui a imposé l’histoire. » 

Le D Montandon présente et traduit Les Races de l’Afrique de 
G. Seligman, professeur d’ethnologie à l'Université de Londres, 
C’est suivant le mot du docteur : « Une vue à vol d'oiseau sur le 
continent noir ». Bochimans, Hottentots et Négrilles, Vrais nè- 
gres, Kamites occidentaux, Bantous divers sont successivement 
passés en revue avec leurs caractères somatiques, leurs langues. 
leurs habitudes sociales, leurs croyances. Les Pygmées d'Afrique 
y ont naturellement une place ; chasseurs, tendeurs de pièges et 
collecteurs, ils sont aujourd'hui confinés aux forêts tropicales les 
plus épaisses. Ont-ils une langue propre ? On ne peut l’établir ; 
leurs vocabulaires appartiennent au langage des nègres, leurs 
voisins. Leur existence est signalée dans les légendes homériques 
et inscrite à l’âge des pyramides. Junker signale leur talent d'imi- 
tation. Physiquement, leur stature est de 130-145 centimètres, 
leur peau rougeûtre, leur tête tend vers la brachycéphaiie, Ils 
vivent en petite communauté, chassent avec des arcs à flèches 
empoisonnées, s'accordent assez bien avec les tribus voisines. 
Pour ce qui est de leurs croyances, l’auteur y trouve des influences 
bantoues et Kamites. Mais des groupes ont le culte de l’Etre su- 
prème comme celui des Bantous. « Il n’y a chez eux aucune trace 
d’un culte des esprits ou d’un culte des ancêtres, écrit Johnson, 
mais ils pensent au pouvoir d’une entité dans le ciel ». N'est-ce 
pas affaire de vocabulaire que cette distinction, et, ces descrip- 
tions ne rejoignent-elles pas celles du P. Tastevin et du P. 
Trilles, sans nous donner encore l’étude que nous attendons sur 
cette race curieuse de primitifs ? Le chapitre sur les Bantous ré- 
vèle leur croyance à un esprit universel : le Dieu suprême, le 


Grand, le très Grand, le Seigneur. L'auteur semble marquer avec 


complaisance que ce Dieu Suprême n’a pas les attributs exacte- 
ment semblables à Celui du christianisme. Ne demandons pas à 
ces primitifs de parler en théologiens ; tâchons plutôt de savoir 
comment dans leurs récits et leur vie se décrivent leurs croyan- 
ces. 

Cet ouvrage est rehaussé de superbes portraits d’indigènes et 
le profil de Mangbétou qui orne la couverture rappelle certaines 
statues égyptiennes, Tel qu'il est, dans son tracé rapide et forcé- 
ment superficiel, l'énumération des tribus et leur description est 
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appelée à rendre service aux débutants en ethnologie africaine, 

Nous regrettons cette fois encore que l'abondance des matiè- 
res ne nous® permette pas de signaler les travaux de diverses 
Revues. La Revue Anthropologique, dans un numéro consacré à 
P. Saintyves, son directeur, mort récemment, donne la biogra- 
phie de ses travaux et exalte, de façon tendancieuse, ses études 
comparées d'histoire des Religions. En réalité, avec une érudition 
réelle et en disciple de Frazer, Saintyves s’est borné à rapprocher 
divers cultes, superstitions et même certains mystères et à les 
assimiler dans ses explications psychologiques. Cette méthode qui 
comporte tant d'à peu près, date déjà et nos contemporains exi- 
gent à la fois moins de facilité littéraire dans la construction des 
hypothèses et plus d’objectivité dans le groupement des faits. 

La Société d'Ethnographie de Paris a fêté le 42° anniversaire 
du cours d’ethnographie de M. Louis Marin, son Président. Au- 
tour du Ministre d'Etat, une brillante assistance de savants et 
d'amis s'était groupée. M. Louis Marin éxprima sa reconnaissance 
à ses anciens maîtres. MM. Funk-Brentano, Leplay Milon et le gé- 
néral Brissaud-Desmaillet répondirent, au nom de leurs parents 
ou de leur société. M. André Lebon couclut, au nom dés mem- 
bres survivants et évoqua la reconnaissance qu'il avait lui-même 
pour ses anciens professeurs. Ces discours, reproduits dans le Bul- 
letin de l'Ethnographie du 15 juillet 1935, donnent un aperçu 
pittoresque de l’histoire des études ethnographiques, dont cette 
société a été l’instigatrice et de l'esprit de recherche conscien- 
cieuse, de probité scientifique et de vrai libéralisme qui l'anime. 
Ils relatent aussi, comment M. Louis Marin au travers des diffé- 
rentes écoles : Sciences politiques, Science sociale, Réforme so- 
ciale, Collège des Sciences sociales et Faculté de médecine (école 
d’anthropologie) resta lui-même tout en développant la culture de 
son esprit. En terminant son discours, M. André Lebon citail 
Tacite : « Perinde ituri in aciem et majores et posteros cogitate. 
Lorsque vous marchez au combat, souvenez-vous de vos ascen- 
dants et pensez à vos descendants. » Pensée pleine de sagesse : 
faire à la tradition sa place dans le progrès des sciences el le dé- 
veloppement de la civilisation. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — UNE GcARMÉLITE CONTEMPORAINE DE M. OLIER : LA VÉNÉRABLE 
MADELEINE DE SAINT-JOSEPH, PREMIÈRE PRIEURE FRANÇAISE DU 
CARMEL DE LA RUE SAINT-JACQUES, À PARIS. 


M. Olier fut ordonné prêtre la veille de la Trinité, le 21 mai 
1633. Il se prépara pendant un mois à la célébration de sa pre- 
mière messe, qui eut lieu le 24 juin dans la chapelle du Carmel 


_ de l’Incarnation du faubourg Saint-Jacques. Ce jour-là, l’une de 


ses cousines, Madeleine de Bussy, faisait sa profession solennelle. 
L'abbé Olier prononça aussi le discours de circonstance. 

Le Carmel de l’Incarnation fut, on le sait, le premier monas- 
tère de carmélites réformées, fondé en France par le P. de Bé- 
rulle, 

La communauté des carmélites qui assista à la première mess? 
de M. Olier avait pour prieure la Mère Madeleine de Saint- 
Joseph, la première prieure française du monastère de la rue 


_ Saint-Jacques, La toute première prieure avait été l’espagnole 


Anne de Jésus de. Lobera, « l’une des plus illustres filles de sain- 
te Thérèse ». 

Le Carmel de l’Incarnation, actuellement à Clamart (Seine), 
vient de publier une biographie très étendue de la Mère Made- 
leine de Saint-Joseph". 

Deux biographies de la Mère Madeleine avaient été publiées au 
xvu® siècle. 

La première parut en 1645 avec l'indication « par un prêtre de 

PR RER SE RER 


1. La Vénérable Madeleine de Saint-Joseph, Première prieure 1 
du premier monastère des Carmélites FA M en France ASE 
Ju-8°, vin-612 pages. Carmel de l’Incarnation à Clamart (Seine), 1935. 
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l'Oratoire ». Elle est l'œuvre de deux oratoriens, les Pères Gibieuf 
et Senault. La deuxième, publiée en 1670, a pour auteur l’orato- 
rien Jacques Talon. Elle est une réédition de la biographie de 
1645, mais considérablement augmentée à l’aide de mémoires 
fournis par les carmélites. 


La nouvelle biographie est bien supérieure aux deux premiè- 
res. On y a utilisé les trésors des Archives si riches du monastère 
de Clamart. Les autographes de la Servante de Dieu, lettres, 
exhortations, avis ont disparu, il est vrai, à l’époque de la Révo- 
lution. Mais on en a conservé des copies partielles. Les sources 
les plus complètes, exploitées par les carmélites, sont les dépo- 
sitions du procès de béatification. Ce procès a commencé sept 
ans après la mort de Mère Madeleine. Les témoins, qui ont dépo- 
sé sous la foi du serment, avaient connu la vénérable Prieure. De 
tels témoignages ont pour l’hagiographie une valeur de premier 
ordre. 

Ces documents si complets ont été fort bien mis en œuvre par 
les biographes. La physionomie de la vénérée Prieure nous est 
rendue d’une manière attrayante. La vie d’une carmélite n’abon- 
de pas en faits extraordinaires. C’est surtout sa vie intérieure, sa 
spiritualité, les principes qui la guidaient dans le gouvernement 
de ses sœurs qui retiennent l’attention. Mais nous trouvons ici 
un particulier intérêt. Mère Madeleine de Saint-Joseph a vécu aux 
origines du carmel réformé en France. Elle a été en relation avec 
Bérulle et les principaux auteurs du renouveau spirituel, opéré au 
début du xvur° siècle. La présente sr HE touche par certains 
côtés à la grande histoire. 

La vénérable Madeleine de Saint-Joseph naquit à Paris, le 
17 mai 1578. Son père, Antoine de Fontaines, était occupé à la 
cour, à cette époque si troublée de la Ligue. A l’âge de quatre 
ans, elle eut une « révélation » ou illumination de son âme au 
sujet de l'éternité. Elle vit, un jour, le convoi funèbre d’une pe- 
tite fille passer devant la maison de son père. Elle demanda ce 
que c'était. Les explications la frappèrent beaucoup : le corps de 
cette petite fille va être mis dans la terre ; son âme sera éternel- 
lement heureuse au ciel ou malheureuse en enfer, selon qu'elle a 
été bonne ou mauvaise. La pensée de l’éternité et des jugements 
de Dieu ne la quitta plus et exerça sur elle, plus tard, une in- 
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fluence qui la préserva des dangers auxquels est exposée une jeu- 
ne fille vivant dans le monde. 

Pendant l'hiver de 1603, Pierre de Bérulle, jeune aumônier 
du Roi, reçut l'hospitalité à Tours chez M. de Fontaines. Il parla 
de son dessein d'établir à Paris un monastère de carmélites 
réformées. En l’écoutant, Mile de Fontaines, qui désirait entrer 
dans la vie religieuse, eut le pressentiment qu'elle serait un 
jour l’une des filles de sainte Thérèse dans le futur monas- 
tère. Quelques mois après, son père vint se fixer à Paris. Elle 
put alors se mettre en relation avec le groupe des jeunes per- 
sonnes, toutes futures carmélites, que dirigeait Mme Acarie. En- 
fin, le 11 novembre 1604, elle fut l’une des premières novices du 
carmel de la rue Saint-Jacques et elle en devint la première pro- 
fesse le 12 novembre 1605. 

Elle avait si bien compris l'esprit thérésien que ses supérieu- 
res lui confièrent, aussitôt après sa profession, la charge de maïi- 
tresse des novices. En 1608, elle fut élue Prieure du monastère 
de l’Incarnation. 

Les carmels se fondaient en grand nombre au xvu siècle. La 
vénérable Madeleine de Saint-Joseph eut une part importante 
dans ces fondations. En 1615, elle se rendit à Tours pour aider 
les premières supérieures de ce monastère. Puis en 1616, elle créa 
le carmel de Lyon, et en 1617 le second carmel de Paris. En 
1624, elle revint au couvent de l’Incarnation qu'elle gouverna 
encore. Elle y mourut en 1637. 

Les épreuves et les contradictions ne lui manquèrent pas, on le 
comprend sans peine. La vénérable savait bien que les œuvres 
de Dieu s’accomplissent dans la souffrance. Sa vie intérieure très 
parfaite lui donnait la force dont elle avait besoin. On lira, avec 
un vif intérêt et une grande édification, dans la nouvelle biogra-. 
phie, l’admirable description de cette vie intérieure. 

La spiritualité bérullienne y occupe une place très importan- 
te. Le fondateur de l’Oratoire, qui fut le directeur des carmélites, 
ne manqua pas de leur inspirer la dévotion du Verbe Incarné : 
« Nous devons sans cesse regarder Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
recommandait la vénérable Mère à ses carmélites ; et comme nous 
ne le pouvons pas voir dans sa gloire et dans ses grandeurs, ain- 
si que les saints le voient dans le ciel, nous le devons contem- 
pler et adorer dans son abaissement et dans les mystères de sa 
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sainte Humanité. Vous les trouverez tous dans celui qui est l’abré- 
gé de ses merveilles, et où il a daigné se renfermer pour nous 
tenir fidèle compagnie jusques à la consommation des siècles, 
pour nous associer à tout ce qu’il y rend à son Père, pour y re: 
cevoir les hommages que nous devons à sa Personne très sainte 
et à tous ses états, et pour produire dans nos âmes les effets de 
grâce qui leur sont propres. » 

Parmi les devoirs que nous devons rendre à Dieu, l’adoration 
est le premier, selon Bérulle. Et le meilleur moyen d’adorer Dieu 
sera de nous unir à Jésus l’adorateur parfait du Père. « Adorer 
Dieu en esprit, écrivait Mère Madeleine, c’est l’adorer avec Jésus- 
Christ et en son esprit » au Très Saint Sacrement. Au frontispice 
de la nouvelle biographie est placée une gravure représentant la 
Vénérable en adoration devant le Saint Sacrement, attitude qui 
symbolise le mieux ses dispositions intérieures. 

Le décret sur l’héroïcité des vertus de la Servante de Dieu fut 
rendu en 1789. Mais la Révolution ne permit pas à la cause 
d'aboutir. 11 y a lieu de la reprendre en obtenant de nouveaux 
miracles. Ce sera, il est permis de l’espérer, l’un des beaux résul- 
lats de cette nouvelle biographie. 


II. — NOTES DE LITTÉRATURE 


Edward Monter (Editions « Education intégrale », Paris). 
I. À l’école de Corneille. ! 
II. Les livres de chevet du chrétien. 


I 


M. Edward Montier lit depuis trop longtemps pour ne pas sa- 
voir que « tout est dit ». 

Mais il ne croit pas « venir trop tard » pour redire. 

I! a bien raison. Il est professeur. 

Si tous nous savons quelque chose, c’est bien parce que de pa- 
tients pédagogues ne se sont pas lassés de se répéter, de redire les 
choses cent fois dites et mème dites de la même manière. 

Peut-il y avoir du nouveau à dire sur Corneille ? Assurément 


non. 
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Mais il y à toujours du nouveau à apprendre pour ceux qui 
sont en âge d'apprendre. Quant à ceux qui auraient passé l’âge — 
s’il en existe ! — il ne peut qu'y avoir du charme à se rafraîchir 
quelques impressions de jeunesse. 


On peut même être assuré qu'il y a plus de charme pour les 
écoliers à barbe grise que pour les imberbes à relire des vers de 
Corneille, surtout lorsque le commentaire ne les dépare pas. Le 
commentaire d’Edward Montier ne les dépare pas. 

Les vieux « topos » d'école prennent de l’ampleur, l’ampleur 
même de la vie, autrement accentuée que l’ampleur du baccalau- 
réat. 

Les cas de conscience éternels se colorent des nuances de l’ac- 
tualité. Maint professeur, en son temps, a réagi contre le mot de 
La Bruyère : « Corneille peint les hommes tels qu'ils devraient 
être. » Oh ! non, les patriotes ne doivent pas être comme le jeune 
pe le guerrier tant admiré, qui pousse son patriotisme jus- 
qu'à l'hypertension d’un nationalisme apoplectique. Nous met- 
tons bien au-dessus de lui son beau-frère, le héros tout aussi cou- 
rageux mais combien plus humain. 


Auguste est clément : c’est bien. Mais il y a de l’orgueil dans 
sa clémence ; on ne doit pas admirer sans réserve. 


Voilà comment l’éducateur Edward Montier est attentif * don- 
ner la note juste. 


Il n’en reste pas moins — et c’est le.rôle du professeur de l’ex- 
pliquer — que Corneille, « maître de grandeur d’âme », est un 
professeur de vertu. La jeunesse a tout à gagner dans sa fréquen- 
tation. 


A 


La dissertation du dernier chapitre est destinée à mettre cette 
idée juste dans l’esprit des écoliers. Elle doit y réussir pleinement 
et elle plaira par son allant, sa clarté, son élévation. C’est du meil- 
leur enseignement. 


Il s 
Dans la même collection « Education intégrale », le même au- 
teur fait paraître une présentation des « Livres de chevet du chré- 
tien ». Ses brèves études, en effet, ne peuvent être qu’une présen- 
tation sommaire. 
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INFORMATIONS 


Les livres présentés sont : 

L’Ancien Testament : 

Les Evangiles ; 

Les Actes des Apôtres ; 

L’Imitation de Jésus-Christ ; 

L’Introduction à la vie dévote ; 

Et, pour finir, L'histoire d'une âme. 

Entre les Evangiles et les Actes, l’auteur insère — nous voulons 
dire : signale — une vie de Jésus-Christ. 

II a fait choix de celle de Mgr Bongand. 

C’est en de tels sujets que le nouveau ne s’impose pas. La litté- 
rature de vulgarisation vit de lieux communs. C’est beaucoup dé- 
jà que de les mettre à point. 

C'est ainsi que l’auteur fait bien de préciser qu'il faut lire la 


Bible « à la lumière de l'interprétation de l’Eglise, en apprenant 


à y voir ce qu'il faut y voir et comme il taut l’y voir » (p. 15). 
Les morceaux choisis des livres signalés abondent. C’est tout 

profit. Les traductions des psaumes cités sont en vers d’Edward 

Montier lui-même. Une note nous informe quelles sont emprun- 


tées à une précédente traduction de l’auteur publiée en 1928 avec 


l’imprimatur. 
Au pays de Corneille, ces traductions sont tout à fait de mise. 


Théâtre populaire 


La peur du cloître. Drame en trois actes pour jeunes filles .(Edi- 
tions « Education intégrale », Paris.) 


Deux jeunes filles appartenant à une famille riche se sentent 
attirées vers la vie religieuse. Madeleine a déjà refusé plusieurs 
partis avantageux. Obligée de donner les raisons de son refus en 
présence d’une nouvelle offre de mariage, elle fait connaître à sa 
mère, dans une scène des mieux réussies, son intention d'entrer 


au couvent. Cris et larmes, supplications et menaces et même ma- 


lédictions de la mère : rien n’y manque. Mais rien n’ébranle la 
résolution de la jeune fille. Dieu est le maître des âmes. Madeleine 
entre au couvent. 

Au deuxième acte nous apprenons les étranges moyens employés 
par la mère pour éviter que Suzanne, sa seconde fille, suive 
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l'exemple de Madeleine. Elle plonge sa fille dans la dissipation, le 
goût du luxe et de la vie mondaine. La méthode obtient un plein 
succès. Il n’y a pas de danger que Suzanne entre au couvent. Elle 
se marie. Elle est vite la mondaine dont on parle trop, la femme 
qui laisse des dettes considérables chez les fournisseurs. Son mari 
ruiné dans une débâcle financière se tue, sans qu’elle songe à lui 
venir en aide avec sa dot intacte. Elle se hâte de se remarier. 

Au troisième acte, nous voyons la mère qui s’est ruinée pour 
sauver l'honneur. Malade et vieillie, elle est recueillie dans la 
famille de son ancienne femme de chambre. Suzanne en tournée 
de tourisme la rencontre par hasard, rougit d’elle tout en lui don- 
nant une aumône et repart au plus vite. Frappée d’une attaque à 
la suite d’un tel affront, la pauvre mère reçoit la visite charitable 
d’une religieuse que l’on est allé chercher au couvent voisin, pour 
les soins à donner. C’est Madeleine. La scène de la rencontre est 
naturellement émouvante et traitée sobrement. 

La pièce est tout unie, simple, sans pathos. Le pathétique est 
dans les situations. La cruelle erreur de la mère est bien mise en 
lumière par les événements. 

Non seulement il y a péché à disputer à Dieu les enfants que 
Dieu appelle à une vie supérieure ; mais il y a aussi maladresse 
et incompréhension des intérèts même terrestres. Car « ce que 
Dieu prend n’est pas perdu ». Telle est la leçon formulée dans la 

dernière phrase. 


Pr. Tesras. 


PETITE CORRESPONDANCE 


LE SECRET DE LA CONFESSION 


Q. On demande de la bibliographie et des documents sur le sujet sui- 

vant: Le sceau sacramentel: nature et gravité de son obligation; qui 

r oblige-t-il? quel est son objet? quelles sont les peines infligées à ceux 
qui violent le sceau sacramentel? 

R. Ne vous mettez pas le martel en tête pour cette conférence: il 
s'agit tout simplement du secret de la confession. Prenez donc une 
théologie morale mise à jour depuis la publication du Droit canon: 
Tanquerey, Genicot-Saleman, Lemkuhl et autres (toutes, à quelques 
nuances près, donnent la même doctrine). Vous pouvez consulter un 
manuel de Droit canon (Cance, en français; Vermeersch-Creusen, en la- 
Un) ; maïs ce n'est pas nécessaire : les canons essentiels sont cités dans 
les théologies morales. 

Voici d’ailleurs le compendium de la conférence d'après Genicot-Sals- 
mans. Il y manque évidemment les nuances, surtout sur le troisième 
point. 

I. Nature et gravité de l'obligation du sceau sacramenitel. Le sceau 
sacramentel est l'obligation très stricte de garder entièrement le secret 
et de s'abstenir de faire aucun usage, en dehors de da confession ct contre 
l'agrément du pénitent, de lout ce qui a été dit par le pénitent en vue 
d'obtenir l’absolution de ses péchés. 

C’est une obligation grave qui n’admet aucune exception. Il n’y à 
pas de légèreté de matière, s’il s’agit d'une violation directe. Il y aurait 
violation directe, si l’on révélait un péché commis par un pénitent déter-. 
miné. J1 pourrait y avoir légèreté de matière, au cas où soit les pa- 
roles, soit les actes du confesseur ne constitueraient qu'une petite im- 
prudence et un vague danger de violer le secret sacramentel. 

IT. Qui est tenu par le secret sacramentel? D'abord le confesseur qui, 
Ja confession finie, ne doit plus rien savoir, dans n'importe quel cas; 
( puis le supérieur qui a donné le pouvoir d’absoudre des cas réservés ; 
. l'interprète qui a pu prêter son concours; toute personne qui, à dessein 
. ou par hasard, a entendu quelque partie de la confession; tous ceux à 
. qui, d’une manière directe ou indirecte, d'une manière coupable ou 
_ sans faute, on a révélé quelque chose de la confession; enfin celui qui 

a été consulté avec la permission du jpénitent. 
| III. Objet du secret sacrämentel. C’est toute la matière de la confes- 
sion faite en vue d'obtenir l’absolution sacramentelle, quand même la 
: confession serait sacrilège, quand même l’absolution aurait été refusée, 
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quand même le confesseur n'aurait pas eu tout d'abord l'intention 
d'absoudre, quand même le pénitent ne désirerait être absous que plus 
tard. 

Il faut remarquer soigneusement la formule accusation en vue de 
l’absolution. Cette condition n'est pas réalisée, si le pénitent se pré- 
sente uniquement pour demander conseil ou pour solliciter une aumône 
ou pour tendre un piège. 

IV. Peines infligées à ceux qui violent de secret sacramentel. — Voici 
le texte des canons: Can. 2869. $ 1. Confessarium, qui sigillum sacra- 
mentale directe violare praesumpserit, manet excommunicatio specialis- 
simo modo Sedi Apostolicae reservata ; qui vero indirecte tantum, 
obnoxius est paenis, de quibus in can. 2368, $ 1. | 

$ 2. Quicumque prescriptum can. 889, $ 2, temere violaverit, pro rea- 
tus gravitate plectatur salutati poena, quae potest esse etiam excommu- 
nicatio. 

Le $ 1 du canon 2368 est ainsi rédigé: Qui sollicitationis crimen de 
quo in can. 904, commiserit, suspendatur a celebratione Missae et ab 
audiendis sacramentalibus confessionibus vel etiam pro delicti gravi- 
tate inhabilis ad ipsas excipiendas declaretur, privetur omnibus bene- “ 
ficiis, dignitatibus, voce activa et passiva, et inhabilis ad ea omnia de- 
claretur, et in casibus gravioribus degradationi quoque subjiciatur. 

Voici le texte du $ 2 du canon 889. Obligatione servandi sacramen- 
tale sigillum tenentur quoque interpretes aliique omnes ad quos notitia 
confessionis quoque modo pervenerit. 
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REVUES SCIENTIFIQUES 
Revue des Questions scientifiques (Louvain). — 20 juillet 1935. — 


Ch. BaRRoIS, Mémorial Henry de Dorlodot, — J. ne DonrLonor, L’Ere : 
des Reptiles. — G. Guésex, Etat actuel de l'étude des rayons cosmiques. 


— M. Tnomas. À propos de la variabilité de l'instinct. « J.-H. Fabre a * 
raison et a parfaitement posé les bases du problème. L'instinct... est im- 
muable, invariable.. Tel est rigoureusement l’enseignement des faits. » 
Important article d’un spécialiste bien connu des lecteurs de cette revue, 
à l'occasion des attaques de Hingston et Et. Rabaud contre les idées de 
J.-H. Fabre, — H. Dorr, Observations récentes du mécanisme de La 
foudre. J 

— 20 septembre 1935. — Pierre Humserr, L'astronomie au xm° siè- 
cle dans la France méditerranéenne. — À, Bior, Les verres d'optique. — 
G. Decrur, La chimie des vitamines. — H. Dorr, Le laboratoire d’astro- 
physique de l'Observatoire du Vatican. L'observatoire pontifical est trans: 
féré des jardins du Vatican à la résidence d'été, dans les monts Albains. 


. 
C 
: 
| 
à 


4 


Fée RUE PEN à 
T4 j 


1 


REVUE DES REVUES 


— H. Dorr, La réforme du calendrier. Les comités belges, français, etc., 
ont émis des vœux. Le comité spécial de la S. D. N. établit son rapport 
général à.la fin de cette année pour la prochaine Conférence interna- 
tionale du transit, Il apparaît que, du point de vue structement reli- 
gieux, l'examen d’une réforme ne se heurterait pas à des difficultés 
insurmontables. En pratique, cependant, la question est plus délicate. 

— 20 novembre 1935. — Louis pe BroGze, Importance des Quanta. 
— H. Bernar», Galilée et les Jésuites des missions d'Orient. Article im- 
portant et original, traitant de faits peu connus. — H. BeLvaL, Les glu- 
cides des céréales et des farines. La fermentation panaire. — J. Cancers, 
La localisation de l'hérédité dans les cellules sexuelles. La théorie chro- 


mosomique de l’hérédité, dont la vogue est si grande, a donné une 


somme de résultats qu'il serait vain de sous-estimer. Certains de ses 
partisans ont le tort de la faire trop exclusive. Ces localisations ne sont 
que des hypothèses de travail, sans rien d'exclusif., L'hérédité reste, dans 
son ensemble, un phénomène cellulaire. Ron ie 


REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Gregorianum. — Quatrième numéro de 1935. — C. Boyer, « La Pen- 
sée » de M. Maurice Blondel et la théologie. Il faut citer ce passage 
essentiel. 

« Aussi, en manière de conclusion, dirions-nous que l'ouvrage de 
M. Maurice Blondel est de nature à faire un bien réel dans les milieux 
universitaires, où il combattra efficacement l’idéalisme immanentiste et 
orientera les âmes vers les études religieuses; il servira aux théologiens, 
qui y trouveront, magnifiquement exprimés et profondément analysés, 
quelques thèmes de Jeur enseignement qu'ils savent essentiels. Mais 
nous conseillerions à la jeunesse cléricale, dont l'intégrité doctrinale doit 
être absolue et que les difficultés de forme et de fond signalées dans 
ces pages pourraient égarer, d'attendre, pour approfondir la pensée blon- 


délienne, d’avoir achevé sa formation sous l'égide de ses docteurs «las-. 


siques. Si elle sait comprendre ces maîtres, elle n’en sera point empè- 
chée de saisir ensuite et de goûter dans l’œuvre de M. Blondel ce que 
nous y voyons d’excellent, et qui est cela même, croyons-nous, à quoi 
ce philosophe catholique tient le plus. 

Post Scriptum. — Au moment de livrer les dernières épreuves du 
présent article, j’ai le plaisir de lire dans la Revue thomiste de novem- 
bre-décembre 1935 la réponse que fait M. Blondel aux questions du 
R. P. Garrigou-Lagrange... Il sera sans doute très remarqué que le 
F. Garrigou-Lagrange, dans une apostille aux réponses de M. Blondel, 


se déclare heureux de reconnaître qu'elles « affirment nettement la né- 


cessité et la valeur ontologique des premiers principes ralionnels » (ibid. 


* p. 626) et de constater « que l’auteur de l’Action s’est réellement rap- 


proché du réalisme traditionnel » (p. 627). 
Zeitschrift für katholische Theologie. — Quatrième numéro de 1935. 


_— Josef Linner, L’araméen dans le livre de Daniel. Etude très minu- 
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tieuse qui conclut à-l’unité de style des passages écrits en:araméen et à 
leur antiquité. Ceux qui étudieront la difficile question de l'origine du 
livre de Daniel devront tenir compte de ce travail important. 


The ecclesiastical Review. — Octobre 1985. — Thomas HENDRICKSON, 
L'idéal du sacerdoce dans l'Imitation de Jésus-Christ. — David Banny, 
Les dettes douteuses. Etude pratique de morale et de casuistique. — 
William J. Kersy, La méditation; son rôle providentiel dans la vie du 
prêtre. 

_—_ Novembre 1935. — Edward À. Wuenscez, Le saint suaire de Tu- 
rin. Long article favorable à l’authenticité fondée sur les données scien- 
tifiques. La réponse aux difficultés historiques résumées par Ulysse Che- 
valier est insuffisante. g 

—— Décembre 1935. — John M. T. BarrTow, L’évangile de la troisième 
messe de Noël (Le prologue de saint Jean). Etude exégétique fouillée. — 
P. J. Pxxman, Le bréviaire livre de dévotion du prêtre. 


The Clergy Review. — Novembre 1935. — B. V. Mizer, L'essence 
du sacrifice de la messe. — Guy Brixxwortx, Melchisedech, roi de Sa- 
lem. Etude exégétique. | 


The Harvard Theological Review. — Troisième numéro de 1935. — 
Martin P. Nrrcsson, L'Orphisme primitif et les mouvements religieuæ 
qui lui ressemblent (50 pages). 


Ephemerides Theologicae Lovanienses. — Octobre 1935, — J. D, M. 
Mars, Le Pouvoir pontifical d'après Cajetan. — W. Goosexs, L'immor- 
talité corporelle dans les récits de la Genèse, IT, 4 b-III. 

Le titre de cet article en définit assez clairement l'objet et les limites. 
Il ne s’agit point ici d’une propriété de l'âme, ni de la vie future, mais 
uniquement de cette immortalité corporelle que les théologiens consi- 
dèrent comme un don préternaturel, destiné et promis par Dieu à Adam 
et à ses descendants, mais refusé en fait à la nature humaine à cause 
de la désobéissance des premiers hommes, lmmortalité en puissance 
(posse non mori, comme le dit saint Augustin) et par grâce, non par 
nature (non posse mori). Les narrations de la création et de la chute 
d'Adam et d’Eve (Gen., IT, 4b — TI), — ces pages qui sont parmi les 
plus étudiées et les plus intéressantes de la Bible, — contiennent-elles 
la doctrine de l’immortalité corporelle, ou du moins l’ébauche de cet 
enseignement ? 

Conclusion : « Il suffit, nous semble-t-il, d’avoir montré que la doc- 
trine du don d'immortalité promis au premier homme fait partie inté- 
grante du récit biblique du paradis terrestre, qu'elle y est contenue 
d'une façon implicite mais non équivoque. » 


Collationes Namureenses. — Novembre 1935. — A. Cnarue, La mat- 
trise de la langue dans l'épître de saint Jacques. 


Recherches de Science religieuse. — Octobre 1985, — Joseph px Fi- 
NANCE, La Sophia chez saint Paul. — Léopold .MaLevez, L'Eglise dans | 
le Christ, Etude de théologie historique et théorique. Suite et fin, — | 


DIE ; 


16, af né) > n 4 


» CB ht 
+ 2 dr 


BIBLIOGRAPHIE 


Hubert pu Manor, L'argumentation patristique dans la controverse nes- 
torienne. — Jean CaLès, Les psaumes du règne de lahvé. 

— Décembre 1935. — Paul Joüon, Le sentiment religieux dans les 
plus anciennes épilaphes des Musulmans d'Egypte. — Hubert pu Maxon, 
L'argumentation patristique dans la controverse nestorienne (suite et 
fin). — Jacques Zerzcer, Le bilan de la conquête chrétienne à la veille 


d la paix constantinienne, — Jean Carès, Les psaumes du règne de 
lahvé. 4 


Revue des Sciences religieuses. — Octobre 1935, — Jean Rivièxr, 
Le dogme de la Rédemption devant l'histoire. Polémique contre M. Tur- 
mel. — E. VANSTEENBERGUE, Quelques écrits de Jean Gerson (textes iné: 
dits et études), 


BIBLIOGRAPHIE 


DOCTRINE 


K. Canrou. La Jeunesse d’Origène. G. Beauchesne et ses fils, 38 fr. 


Voici un livré remarquable que nous recommandons chaudement à 
nos lecteurs. Il a valu à son auteur le litre de docteur ès lettres avec 
mention très honorable. De haute valeur scientifique, il éclaire d’une 
façon vraiment nouvelle l'histoire de l’Ecole d'Alexandrie et l'âme si 
sympathique, malgré ses erreurs, du grand Origène. Ge livre est pensé 
et écrit d’une façon si personnelle qu'il s'adresse à un public non spé- 
cialiste, simplement désireux de connaître le christianisme du dedans. 


E. D. 


HISTOIRE 


Abbé Rouzic, Le Maréchal Foch. Paris, Téqui, 1935. In-8°, 108 pages. 

Prix 5 fr. 

M. Rouzic a été bien inspiré en réunissant dans cette brochure les 
conférences où il a présenté le maréchal Foch aux élèves de Sainte- 
Geneviève. Les grandes et fortes leçons de cette vie éminemment droite 
y sont des mieux dégagées, 

A. LEMAN. 


Pierre Crisexoy, Les crucifiés du Japon. Collection « La Grande Aven- 
ture ». Paris, Bloud et Gay, 1935. In-8°, 188 pages. Prix 6 fr. 
Instruit par de bons auteurs, M. Pierre Crisenoy a exposé dans Ja 

nouvelle collection « La Grande Aventure », comment la persécution 

qui survint au Japon à la fin du seizième siècle y ruina les chrétientés 
qui s’y élaient très rapidement établies à Ja suite de l'évangélisation 
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= des jésuites. Depuis lors le pays fut fermé aux étrangers pour près de 
deux cents ans. Des chrétientés subsistèrent pourtant dans le secret et 
les découvrir ne fut pas une médiocre surprise pour les missionnaires du 
—  dix-neuvième siècle. Cette merveilleuse histoire est des mieux contées 


par M. Crisenoy. 
A. LEMAN. 


Marcel Grospinrer pe Marows. Le Mystère de Jeanne d’Are (Les Enig- 
mes de l'Histoire). Paris, Félix Alcan. 1 vol. in-16, 15 fr. 


Ce livre nous donne une Jeanne volontairement dépouillée, telle une 


belle paysanne d'un pays sans cesse envahi et qui cherche la paix et l’as- i 
sure par la victoire et par la force, une Jeanne lorraine qui sait les « 
bienfaits de la monarchie capétienne en son pays, une Jeanne du quin- À 
zième siècle qui a la foi et s'inquiète peu des grandeurs humaines. 

« 
| s | 
2 " LITTÉRATURE : 
4 ? La LA La | 
LE D. J.-B. Monxoyeur. Kard Huymans, converti et oblat de Ligugé. : 

l 


Dom J.-B. Monnoyeur a édité, en une brochure de 32 pages, une 
brève étude parue en 1933, dans le « Bulletin Joseph Lotte », sur la Con- 
_ version de Huyÿsmans et sa vie d’oblat bénédictin. 

…. On douta, au début, vers 1895, de la sincérité de cette conversion. 
bi _Quelques-uns ne voulaient voir dans l'attitude nouvelle de Huysmans 

__ qu’une sorte de renouvellement littéraire d’un écrivain en quête de sen- | 
* sations inédites et de thèmes inexplorés. | 
Lot Sa vie édifianie d’oblat, puis les longues souffrances endurées avec 

une chrétienne résignation avant sa mort ne peuvent laisser subsister 

aucun doute sur la sincérité de l'écrivain. 

On peut aimer ou ne pas aimer son art qui, certes, n’a rien de fade; 
mais il faut s’incliner devant la valeur chrétienne de Huysmans 
_ converti. * 


PR. Tesras. 


Les « Olive » ou clochards marseillais. Editions de la « Jeunesse théâ- 
trale ». 


Sont portées à la scène quelques vantardises traditionnelles, d'après 
les bonnes traditions des almanachs, telles qu'il en éclôt dès que sont 
prononcés les mots de Marseille et de Cannebière. 

Divertissement très bref, sans fatigue ni danger. 
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DEUXIÈME FARTIE 


Le récit biblique de la création et ses difficultés d'interprétation. 
— Les certitudes qui en découlent : grandeur de l’homme, créa- 
tion spéciale de l'être humain. — Création ex nihilo de l’âme 
humaine et ses conséquences. — L'organisme humain se relie- 
t-il de quelque manière aux organismes inférieurs ? — Le peu 
d'importance d’une telle question. — Arguments des biologistes 
en faveur d’une réponse affirmative. — Considérations philoso- 
phiques au théologiques à l'appui. — Conclusion. 


Nous abordons la partie la plus importante et la plus délicate 
de notre sujet. Qu’on nous permette de laisser de côté tout souci 
purement littéraire, pour viser uniquement à l'exactitude, à la 
précision et à la clarté. 


L'origine de l’homme n'est pas une de ces questions auxquel- 
les il nous est loisible d'apporter une réponse simplement con- 


forme à nos opinions personnelles. La révélation, et la théologie 
qui l’explique, les enseignements de l'Eglise et ceux de la tradi- 
tion, limitent notre liberté. Notre premier soin sera, comme il 
convient, de nous enquérir des exigences du dogme en pareille 
matière. De ces exigences, nous voudrions, sans restriction, sans! 
diminution d’aucune sorte, tirer les conséquences qu’elles entrai- 
nent. Nous obtiendrons, de cette manière, une vue plus lumi- 
neuse des certitudes auxquelles nous ne pouvons renoncer, des 
vérités qui échappent à tout contrôle de la science et ne sauraient 
jamais être atteintes par ses théories, ses hypothèses, ou même 
ses découvertes. 

Toutefois, nous aurons à cœur de tracer soigneusement les ïi- 
mites de ces exigences dogmatiques, d’en examiner la portée 
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réelle et de ne pas imposer, au nom de la Foi chrétienne, des opi- 
nions sur lesquelles nous avons le droit de garder notre liberté 
d'appréciation. 

Nous constaterons qu'il y a place, à côté des vérités acquises, 
pour des conjectures plus ou moins vraisemblables, pour des hy- 
pothèses diverses, qu'il y a matière à discussion et à option. 
Nous pénétrerons, alors, sur le terrain de la science. IL n’est pas, 
en toutes ses régions, d’une égale solidité. Notre excursion ne 
sera pas, cependant, sans profit. Nous en rapporterons la con- 
naissance de faits trop ignorés et fort intéressants ; nous y pren- 
drons conscience de difficultés insoupçonnées peut-être. Et cela 
nous mettra en garde contre des jugements trop absolus et de 
téméraires affirmations. Nous apprendrons à réfréner notre curio- 
sité et nous nous résignerons à ignorer plus d’un détail dans la 
lointaine histoire de nos origines. 

Voilà notre programme ; puissions-nous le remplir de manière 
utile pour nos bienveillants lecteurs. 


I 


Nous avons recueilli, dans une jremière partie, les enseigne- 
ments de l'Eglise sur la nature de l’homme. 11 nous faut main- 
tenant lui demander sa doctrine sur l’origine de l'être humain. 

Il convient, d’abord, de fixer nos regards sur le double récit 
que la Genèse nous fournit de re fait historique capital qu'est 
l'avènement de l'espèce humaine. 

Les commentateurs de la Bible s'accordent, désormais, à re- 
connaître que l’Auteur inspiré a utilisé, pour son travail, des 
sources antérieures, traditions orales et documents écrits. Il a 
juxtaposé ces renseignements, dont la véritable origine nous 
échappe, plutôt qu'il ne les a fondus dans un tableau historique 
rigoureusement unifié. 

Le premier chapitre, contenant ce que nous appelons l’Hexa- 
méron, c'est-à-dire le récit de la création en six jours. est trans- 
erit du document désigné sous le nom de Code sacerdotal, tandis 
que le second chapitre, sauf les premiers versets, est emprunté 
au Document lahviste. 

Le premier récit est notablement le plus court et lé plus sim- 
ple. Dieu a consacré six jours à la création, par sa toute-puissan- 
oe, de la matière inorganique, des diverses espèces vivantes, wé- 
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gétales et animales et à l’organisation du Cosmos. Son œuvre est 
bonne, mais inachevée. Il lui faut un couronnement ; il lui faut 
un maître. Au sixième jour, Dieu semble se recueillir. « Faisons 
l’homme, dit-il, dans un mystérieux conseil, à notre image et à 
notre ressemblance. » Et le texte sacré ajoute, sans plus ample 
explication, qu'il réalisa son dessein, en formant le premier cou- 
ple humain : masculum et feminam creavit eos. 


Adam et Eve, pour les appeler par leur nom, sont créés à 
l'image de Dieu : ! Et creavit Deus hominem ad imaginem 
suam ; ad imaginem Dei creavit illum. » Sur ces êtres privilé- 
giés, qui portent en eux la divine ressemblance, il fait descen- 
dre une spéciale bénédiction ; il les investit du pouvoir et de la 
mission de propager l'espèce dont ils sont les premiers représen- 
tants. Et cette terre que leur descendance devra peupler, il la 
soumet à leur empire, avec tous iles êtres animés qui se meu- 
vent à sa surface, avec les oiseaux qui volent dans les airs et les 
poissons qui habitent les immenses demeures de l'Océan. 

. Le second récit, plus détaillé, plus circonstancié, présente l’ac- 
tion eréatriee comme s'exerçant dans des circonstances assez dif- 
férentes. 


Nous ne sommes plus au sixième jour. Dieu a béni le septiè- 
me jour, jour de son repos, il l’a sanctifié, parce qu'il avait ces- 
sé, en ce jour, son travail créateur. Après cette sorte de conclu- 
sion, l’Auteur reprend une nouvelle histoire de la création de 
l’homme. 11 fallait cultiver la terre et il n’y avait personne pour 
ce labeur. Alors, le Seigneur Dieu forma l’homme du iimon de 
la terre, l répandit sur son visage un souffle de vie et l’homme 
devint un être animé et vivant. Suît une longue description du 
paradis terrestre dans lequel le Créateur introduit le premier 
homme, en lui confiant le soin de Île garder et de le cultiver, mais 
en lui imposant, sous peine de mort, un commandement, en Jui 
faisant une défense formelle. C’est alors seulement que Dieu 
semble s’apercevoir de la solitude d'Adam, et, pour lui donner 
une aide digne de lui, il va créer la femme. 

S'il fallait prendre ces deux narrations dans un sens étroite- 
ment littéral, il serait peut-être difficile de les concilier en tou- 
tes leurs parties. Sans doute, et d'une #nauière, certes, qui n’a 
rien d’étroit, S. Augustin s’y est appliqué avec toute la subti- 
lité de son puissant génie. Plus d’une de ses hypothèses étonne- 
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rait beaucoup de nos contemporains, autant et plus que “cértai- 
nes affirmations de la science moderne. Il estime, et c’est la solu- 
tion traditionnelle, que l’Ecrituré revient sur son premier récit 
pour le compléter! Et, pourtant, il se demande comment l'Ecri- 
ture peut affirmer que, le sixième jour, l’homme fut créé à 
l’image de Dieu, et créé mâle et femelle, alorsque la femme fut 
formée en dehors des six jours. Et il conclut que l’homme fut 
créé à deux moments différents, d’abord « virtuellement et en 
puissance, puis d’une manière complète, en recevant, après le 
sixième jour, « l’organisation particulière à l’espèce humaine ». 
À son avis, — il y revient à plusieurs reprises, — il y a eu 
« deux créations, l’une virtuelle, l’autre analogue à celle d’au- 
jourd’hui par laquelle Dieu opère dans le temps, le moment étant 
venu où Adam devait se former du limon de la terre et Eve d’une 
de ses côtes? ». 

Le récit biblique a donc besoin d’être interprété. S. Augustin 
avertit de leur grossière erreur ceux qui seraient tentés de tout 
prendre à la lettre : « Il serait par trop naïf, dit-il, de s’imagi- 
ner que Dieu forma l’homme du limon de la terre en le pétris- 
sant avec des doigts. L’Ecriture eût-elle employé cette expres- 
sion, nous devrions croire que l'écrivain sacré s’est servi d’une 
métaphore. plutôt que de nous figurer Dieu limité par des orga- 
nes semblables aux nôtres. S'il est écrit : Votre main a dispersé 
les nations... ce n'est là qu’un symbole pour peindre la puis- 
sance et la grandeur de Dieu. N’y aurait-il pas folie à ne pas le 
comprendre® ? » En nous engageant à bien examiner, dans les 
saintes Ecritures, la révélation des vérités éternelles, les prophé- 
ties, les préceptes moraux, le saint Docteur se demande si les 
événements racontés ne peuvent jas être pris parfois au sens 
figuré et il affirme qu'on ne saurait nier que l’Ecriture renferme 
beaucoup d’allégories. 

Le récit de la création de l’homme n'est pas une allégorie : il 
raconte un événement, relate un fait historique, mais on ne sau- 
rait méconnaître, sans manquer à la sage clairvoyance recom- 
mandée par S. Augustin, qu'il est, en partie, figuré. L'auteur, 
manifestement, emploie des expressions anthropomorphiques ; 


1. Cf. De la Genèse au sens littéral, Livre VI, C. II. 
2. Ibid., Livre VI, C. V, VL et suivants. 

8. Ibid., Livre VI, C. XII. 

4. Ibid., Livre I, Fr 
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il emprunte ses images et ses expressions aux modalités du tra- 
vail humain ; il prête à Dieu, le Suprème Ouvrier, des mains, 
une parole, un souffle ; il le montre s'appliquant, tel un habile 
sculpteur, à façonner de terre le modèle de la statue dont il a 
conçu le plan. Ce n'est pas dans le marbre qu'il en taillera les 
lignes, à coups de ciseau. Infiniment plus puissant que l'artiste 
humain, il animera la matière de son souffle divin et l'argile 
inerte se dressera dans la majesté superbe d’un homme tout 
rayonnant de vie et de beauté. C’est d’une incomparable poésie 
et d’une poésie qui recouvre les #nseignements les plus élevés et 
les plus importants. 

Essayons de les préciser. 

Le premier de tous, c'est évidemment l'excellence de l’hom- 
me, son incomparable dignité, sa supériorité sur lout ce qui 
l'entoure, sa transcendance, en in mot. Seui, il porte en lui la 
ressemblance et l’image de son Créateur. De là, son titre de no- 
blesse et le fondement de son autorité sur les êtres inférieurs. 
Nous avons insisté, dans la première partie de cette étude, sur ce 
don de la raison qui fait de lui un être privilégié. Il serait su- 
perflu d'y revenir longuement. 

Le second enseignement, qui doit retenir davantage notre at- 
tention, est le suivant : l’homme a été l’objet d’une création 
spéciale. C’est une vérité que la Ccemmission biblique affirme et 
impose à notre croyance : peculiaris crealio hominis'. On ne 
saurait la mettre en doute sans contredire, manifestement, le 
texte sacré. Dieu n’a pas traité l’homme comme les autres êtres 
vivants ; on dirait, en employant un langage familier, qu'il 
s’est occupé de lui d’une façon toute particulière, non seulement 
en le dotant avec plus de libéralité, en l’enrichissant du trésor 
de la raison, mais dans la manière dont il a procédé pour l’ap- 
peler à l’existence. 

Gardons-nous, toutefois, d’une interprétation simpliste qui 
nous induirait en grave erreur sur la vraie nature des opéra- 
tions divines. Ne soyons pas dupes des mots. Nous parlons d’in- 
terventions spéciales du Créateur, et nous avons raison. Mais 
aussitôt, se présente à notre imagination le spectacle d’un ou- 
vrier qui sort de son repos pour se livrer à un nouvel effort, 
grâce auquel il amènera son travail au point de perfection qu'il 


1. Décision du 30 juin 1909. 
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a rêvé de réaliser. Et cefte vue est radicalérnent fausse. 
La création de l’homme a été, comme celle de tous lés autres 
éléments dont se compose l'Univers, l’objet d'un décret éternel, 
et, sañs que l’immiufabilité divine en soit aucunement attéinte, 
saris que la puissance créatrice ait eu à développer une plus 
grande énergie, l’homme est apparu, à l'heure choisie et dans les 
conditions librement fixées par la volonté de Dieu. C’est pour 
nous, pour se mettré à notre portée, pour nous convaincre plus 
facilement que tout vient de Dien, qué l’Auteur sacré use des 
images qui hous sont familières * Dixit et facla sunt. Il n’a eu 
qu’un mot à dire et tout a été fait ! Quelle merveilleuse autorité ! 
Mais ce mot lui-même, ce seul inot, Dieu ne l’a jamais pro- 
noncé | If n’a ni bouche ni lèvres, ni aucun organe matériel. 
Que signifie donc, au juste, cette expression : une intervention 
spéciale de Dieu ? Rien ne se fait sans Jui, et il intervient néces- 
sairement dans toute production d'être. 

Oùüi, mais il arrive que certains effets dépassent manifestement 
à nos yeux, Ja puissance productrice des causes secondes instru: 
mentales ; il y à des effets qui introduisent dans le monde uné 
nouveauté irréductible, un accroissement d'être et de perfection. 
Il est des cas, même, où Dieu agit seul. Nous sommes alors en 
droit de parler d’une inlérvention spéciale. 

Dans la création de l’homme, nous rencontrons cette inter- 
vention, parce que l'âme humaine est produite par la seule puis- 
sancé divine, sans aucun concours des causes secondes, sans au- 
cun principe préexistant, Ecoutons S. Augustin ‘ « Quant à 
l'âme. dont Dieu anima l’homme en soufflant sur sa face, voici 
tout ce que j'en affirme : elle vient de Dieu, sans être de Ja 
_ même substance que lui ; elle est immatérielle, en d’autres ter- 
mes, elle n’est point cofps mais esprit. Cet esprit n’est point 
engendré de la substance divine el n’en procède point : il n’est 
que l'ouvrage de Dieu. À cause de ses facultés, il ne peut être 
la transformation d'un corps, quel qu'il soit, ni d'un être dé- 
pourvu dé raison ; par conséquent il a été tiré du néant!. » En 
ces quelques lignes se trouvent parfaitement résumées toutes 
les certitudes concernant l’origine de l’âme humaine et sa na- 
ture. 

Contrairement à l'âme des animaux dont toutes les opérations 
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sont conditionnées par la matière et qui, par suite, peut se frans- 
mettre par voie de génération, l'âme humaine, spirituelle, douée 
de facultés dont l'exercice n'est qu'indirectement sons Ja dé- 
pendance des organes, ne peut sortir des virtualités de la ma- 
lière. Elle vient de Dieu par voie de création ex nihilo, Et cela 
est de conséquence dans Ja question présente 

Dans le récit mosaique, nous trouvons donc une preuve, irré- 
cusable pour les catholiques, qu'il n’y a pas continuité entre 
l'homme et l'animal, une preuve de cette coupure métaphysique 
dont nous avons parlé précédemment. 

Le texte sacré nous apporte, aussi, la certitude théologique, 
non pas seulement philosophique, que l’homme n'est pas, ne 
peut pas être le produit de l’évolution, pas même de cette évo- 
lution, voulue et dirigée par Dieu, à laquelle nous accordons vo- 
lontiers un rôle important dans la multiplication des espèces 
animales. IL y a,ici, nouveauté irreductible ; il y a apport d’être ; 
il y a commencement absolu, — sinon dans l’ordre phénoménal, 
au moins dons l’ordre ontologique. Nous sommes en présenee de 
cette intervention spéciale du Créateur, affirmée par la Commis- 
sion biblique. 

Nous ne nous attarderons pas davantage sur ces vérilés qui ne 
relèvent en rien de l’expérience sensible et sont hors de l’attein- 
te des sciences de la nature. Il est temps d'aborder une question 
— de minime importance, nous essaierons de le montrer — qui 
inquiète peut-être certains esprits et qui suscite, à n’en pas dou- 
ter, la curiosité de beaucoup : celle de l'origine du corps hu- 
main. Ce sera l’occasion de pénétrer sur le terrain de la science. 


Il 


Quand l’Ecriture rapporte que Dieu souffla sur la face de 
l’homme pour en faire un être vivant, nous n'avons aucune hé- 
sitation ; nous comprenons la haute vérité qui se cache sous le 
style figuré : Dieu est le créateur de l'âme humaine. Il n’est pas 
si aisé d'interpréter ce qui se rapporte à la formation du corps. 
Dieu fit l'homme du limon de la terre’. Les Septante ont tra- 
duit : Dieu fit l’homme en prenant la poussière de la terre, Pul- 
verem accipiens e terra. Ici encore, il est évident que ce langage 
est fortement imagé. Il serait facile de lui découvrir un sens — 
symbolique, d’une portée morale incontestable. Si l’homme, par 
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son âme, s'élève ‘jusqu’à la ressemblance divine, par son corps, 
composé d'éléments matériels, il est sans valeur ; il n’a pas plus 
de prix qu’une poussière vulgaire, et, par suite, il a le devoir de 
toujours respecter cette supériorité de l'esprit, de maintenir la 
nécessaire domination de l’âme sur le corps. On pourrait y voir 
encore, avec S. Thomas d'Aquin, cette autre vérité que, par l’ori- 
gine de son organisme corporel, l’homme ne se distingue pas des 
autres animaux et qu'il tient toute sa noblesse de l’origine de son 
âme?. S. Augustin est du même avis : « Si donc Dieu a formé 
l’homme de la terre comme le reste des animaux, quel est son 
titre de supériorité sinon sa ressemblance avec Dieu* ? » 


Il est à remarquer, en effet, que le récit mosaïque ne nous 
montre pas Dieu produisant les végétaux et les animaux sans le 
concours de la nature matérielle. II commande à la terre de pro- 

duire l’herbe et les arbres, à la mer les poissons, à la terre, en- 
a} core, les animaux qui en feront l’ornement : Producat terra ani- 
4 mam viventem in genere suo. Ne semble-t-il pas que Dieu ait 
déposé, dans la terre et dans les eaux, des virtualités, des puis- 


; sances, des germes de vie qui, au moment fixé par ses éternels 
É décrets et quand tout était convenablement préparé pour leurs | 
F. conditions d’existence, ont acquis leur développement normal ? 
‘es Quand il s’agit de l’homme, faut-il donner au texte sacré une - 
14 interprétation strictement littérale ? Une telle interprétation est 


évidemment impossible, — nous l’avons remarqué en citant S. 
E Augustin, — en ce qui concerne l’action divine. Dieu n’a pas 
( __ modelé dans l'argile le corps du premier homme à la manière 
É du potier qui façonne un vase, c'est évident. Mais sommes-nous 
” tenus de croire que la puissance divine a, directement et miracu- 
| leusement, transformé une petite masse de terre en cette mer- 
veille d'organisation délicate et complexe qu'est le corps de 
l’homme ? ; 

Pour avoir été et pour être encore communément admise, une 
telle interprétation ne paraît pas s'imposer. Pendant longtemps, 
alors que la fixité des espèces était regardée comme une certitude 
scientifique, on n'avait aucun motif de s’en écarter. Sans es- 
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tionis principium, verum est quantum ad corpus; similiter enim de terra 
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sayer de pénétrer la mystérieuse énigme de la création, on se 
contentait de trouver, dans l’origine terrestre du corps humain, 
une leçon d’humilité. La leçon est toujours opportune et salu- 
taire. Seulement, une curiosité très légitime, que la tendance 
actuelle des recherches biologiques engendre et autorise, nous 
presse de pousser plus loin notre recherche et de nous deman- 
der comment, de quelle manière, le corps de l’homme doit à la 
terre ses éléments constitutifs. La matière dont Dieu a voulu se 
servir, puisque nous ne sommes pas en présence d’une création 
ex nihilo, est-ce la terre inorganique, ou cette terre qui a pris, 
dans le corps des animaux inférieurs, — qui viennent de la terre, 
— une forme déjà vivante et organisée ? 

« Quel limon Dieu prit-il pour former ou pour achever l’or- 
ganisme humain ? Etait-il préalablement organique ou inorga- 
nique, animé ou inanimé ? C’est un point sur lequel nous 
croyons n'avoir aucun document!. » S'il écrivait aujourd’hui, 
le docte et prudent M. Guibert supprimerait sans doute la der- 
nière phrase. 

Le R. P. Goupil, S. J., pose, avec une parfaite précision, la 
thèse de plus d’un théologien moderne, en ces termes : « Ce 
« limon de la terre » d’où l’homme est formé n’est pas immé- 
diatement la matière inorganique, l'argile terrestre, mais cette 
matière évoluée jusqu’à la vie animale, d’où, enfin, par une ac- 
tion spéciale, Dieu a tiré le corps du premier homme*. » 

Dans la R. À. de janvier 1931, M. Lortal remarque judicieuse- 
ment que le limon de la terre est lui-même le résultat d’une lon- 
gue évolution. Et il ajoute : « La question est de savoir jusqu'où 
est allée cette évolution ; a-t-elle dépassé le stade inorganique ? 
Le corps humain a-t-il été préparé par d’autres corps vivants ? 
Dans l’état actuel des sciences et de la théologie, conclut-il, il 
est bien difficile d'arriver à une certitude, même à une opinion 
solidement établie’. » Des certitudes, en cette matière, il n’en 
faut pas attendre ; des vraisemblances, des probabilités ? Nous en 
trouverons, je pense. 

Mais, il me faut, d’abord, justifier ce que j’ai avancé, savoir 
que le problème, ainsi posé, est d’une minime importance. Cela 


1. M. Guibert, Les Origines, 6° édition, p. 255. 
2. Auguste Alexis Goupil, Dieu, IL,-p3 79 
3. R.A., janvier 1931, p. 45-46. ; 


— 521 — 


Lun 


REVUE APOLOGETIQUE 


peut surprendre ; nous sommes si peu habitués à scruter les ar- 
caries de la métaphysique ! 

+ 

* * 

Parlant à la Conférence Laënnec, le 9 décembre 1934, le philo- 
sophe si estimé, M. J. Maritain, faisait allusion aux idées de Dar- 
win d’après lequel l’homme apparaîtrait comme sortant d’une 
longue évolution des espèces animales, et il ajoutait incidem- 
ment : « Cela, c’est une question après tout secondaire, pure- 
ment historique!, » Et il montrait que seule importe cette dis- 
continuité métaphysique, dont nous avons traité dans une pre- 
mière étude. 

Que l’évolution ait eu une part dans la préparation lointaine 
du corps humain ou qu’elle y soit totalement étrangère, l’inter- 
vention spéciale de Dieu pour la formation de l’être humain tout 
entier, corps et âme, est aussi certaine et aussi nécessaire dans le 
premier cas que dans le second. Les exigences de la théologie 
sont également satisfaites dans les deux hypothèses. 

Nous pourrions dire, d’abord, que les mutations, certaine- 
ment subies par un organisme animal pour qu'il puisse devenir 
organisme humain, ne se sont pas faites sans Dieu. Elles ont été 
voulues et produites par lui, en vue de la création de cet être 
plus parfait, plus riche de perfections naturelles, qui devait ap- 
porter à la naturé entière son achèvement, son couronnement. 

I y a plus puissant argument. 

Beaucoup sont imbus, à leur insu, d'idées platoniciennes ou 
cartésiennes sur l'union de l’âme et du corps. Ils imaginent un 
corps humain et une âme humaine séparés et constituant deux 
substances complètes. Evidemment, si le corps est uniquement 
« une intelligence servie par des organes », si l'âme est logée 
dans le corps comme dans uné prison, on pourrait concevoir un 
corps qui ne récevrait pas son être de l'âme eéllé-même : « Si 
igitur anima uniâltur corpori solummodo ul molor, corpus mo- 
vebitur quidem ab anima, sed non habebit esse per eéam?. » Dien 
ne serait pas alors le créateur de l'être humain tout entier, s'il 
ne faisait que placer un principe de mouvement, et non un prin- 
cipe d’être, dans un corps formé par une naturelle évolution, 


1. Cahiers Laënnec, septembre 1935, p. 36. 
9, Sum, ©, Gent., Lib. II, C. Lvnr. 
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Cette conception n’est pas la nôtre. Nous ne saurions, sans d'iné- 
vitables redites, traiter en détail de la doctrine thomiste du com- 
posé humain, déjà exposée dans un précédent article. Qu'on 
nous permette, cependant, d'y revenir brièvement. 

L'âme est la forme substantielle du corps : donc, sans âme hu- 
maine, il n'y à pas de corps humain. L'âme est le principe spé- 
cificateur, S. Thomas, dont nous avons apporté, dans l’article 
indiqué, plusieurs textes importants, se démande si le corps pour- 
rait exister avant l’âme. Î1 répond par une distinction que nous 
ne devrions jamais Oublier. Un organisme peut exister, apte à 
recevoir la forme qui féra dé lui un organisme humain, mais, 
tant qu'il ne l’a pas reçue, il est humain en puissance, non pas 
en acte : « Corpus igitur humanum, seécundum quod est in po- 
tentia ad animam.…. est prius tempore quam anima ; tunc autèm 
non est humanum actu, sed potentia tantum ; quum vero est hu- 
manum aclu, quasi per animam humaänäm perfectum, non est 
prius neque posterius anima, sed simul cüum ea. » Alors même, 
continué le saint Docteur, que le corps humain est formé €éon- 
formément aux lois ordinaires de la génération, Dieu n’en est 
pas moins l’Auteur : « Virtute enim Déi utrumque fit et corpus 
et anima, licet formatio corporis sit ab eo mediante virlute semi- 
nis naturalis, animam autem immediaie producat®, » À plus for- 
te raison, Dieu est-il, à l’origine de l'espèce, le créateur du pre- 
mier corps humain, auquel seule l'âme, créée par Jui, confère la 
dignité humaine. Avant l'animation, il peut y avoir uné matière 
susceptible d’être assumée par la forme, d’être transformée spé- 
cifiquement par elle, et d'entrer, comme élément, dans le com- 
posé humain, mais, il s’agit d’une simple potentialité, Il n’y a 
pas de corps humain, pas plus qu'il n’y en a après la mort, 
car, dit encore S. Thomas, on ne peut appeler un cadavre corps 
humain que d’une manière équivoque. L’apparence subsiste pen- 
dant un temps très court ; ce n’est qu’uné apparence ; aucune 
fonction vitale n’est possible, la dissolution va se produire. De 
même, quand nous parlons de corps humain avant la création 
de l'âme, nous employons un langagé équivoque et nous som- 
mes vietimes d’une fausse imagination. 


1. Cf. R. À., février 1985, p. 143 et suiv. 
9-S. C. Gent., Lib. IL,-C. TxxxIx. 
D Ibid: + e 
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Un corps animal, pour être apte à l'animation a subi, sans 
doute, plusieurs mnutalions. Mais l’essenlielle mutation, la mu- 
tation spécifique, c’est l’âme qui en est le principe. Et comme 

— elle est profonde, comme efle est intime, comme elle est radi- 
cale cette transformation dernière ! 

Les sciences physiques nous fourniront un exemple qui éclai- 
rera ces considérations spéculatives. Les plus récentes découver- 
tes sur la constitution de la matière laisent entrevoir une réalisa- 
tion, plus ou moins lointaine, du rêve des alchimistes : la trans- 
mutation des corps. Supposons, c’est une hypothèse toute gra- 
tuite, que l’on puisse aboutir à l’or en partant d'un métal vul- 
gaire, comme le plomb. Le corps précieux, artificiellement pro- 
duit ne sera plus du plomb ; ce dernier métal a fourni des élé- 
ments matériels qui, spécifiquement saisis par une forme nou- 
velle, ont toutes les propriétés physiques et chimiques de l'or 
naturel. C’est un corps radicalement nouveau, mais qui n’est 
pas sans lien avec d’autres corps de la même famille. Du chi- 
miste qui aura réussi l'opération, on dira qu'il a fait de l’or. Ce 
n'est vrai qu'à moitié. Il a déplacé les atomes, il a présidé à la 
transformation, au devenir, il n’a pas créé l'être, ni dans ses élé- 
ments matériels, ni dans sa forme spécifique. 

Mais, s’il était l’auteur de ces atomes, si le principe formel 
à était son œuvre, il serait vraiment créateur de l’or produit, bien 
* que le plomb lui ait fourni matière déjà spécifiée. 

Ainsi Dieu, qui, par une évolution dont il est le maître, a pré- 
paré, de loin, l’organisme qu’une âme, par lui créée, transfor- 
__ mera en corps humain, est-il, en toute vérité, et sans image con- 
nue, le véritable créateur de l'être humain tout entier, corps et 
âme. Et il serait absolument faux de prétendre que l’évolution 
2 seule puisse aboutir à la production de l’homme, même si nous 
: ne considérons que son corps : l'intervention divine est indispen- 
sable. Cette affirmation, qui donne satisfaction aux exigences 
de la Commission biblique, est fondée sur des nécessités philo- 
sophiques certaines, ce qui nous permet de conelure qu’en ac- 
_cordant une part à l’évolution, nous n’enlevons rien à Dieu. Con- 
vient-il de reconnaître à l’évolution cette part ? C’est une ques- 
tion de fait sur laquelle nous pouvons, maintenant, très libre- 
ment, interroger la science. 


Pour ne pas nous égarer dans des sentiers sans issue, préci- 
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es la nature du problème. Nous avons à nous demander : 1° si 
l'organisme humain se relie, de quelque manière, à la série ani- 
male ; 2° comment il s’y relie? A la première question, sans 
prétendre attèindre à la certitude, nous donnerons la réponse de 
la science. La seconde nous engagera en des régions très obscu- 


res Où nous ne saurions apporter beaucoup de lumière. 


III 


Comprenons-le bien : les préoccupations du naturaliste ne sont 
pas et ne peuvent pas être celles de l’exégète ou du théologien. 
Pour lui « l’histoire naturelle de l’homme est un cas particulier 
| de l’histoire des autres formes animales! ». Il est dans son rôle 
de chercher à l’élucider en toutes ses phases, et dans la plus 
intéressante et la plus mystérieuse à la fois, celle des origines. 
On ne saurait lui interdire de s’essayer à en deviner l'énigme. 
Et où pourrait-il, en tant que biologiste, en rechercher le se- 


cret, sinon dans l’action des causes naturelles sur lesquelles por- 
tent ses études particulières. Il ne méconnaîtra pas, pour autant, : 


l'importance des autres disciplines qui fourniront des explica- 
tions complémentaires, . plus profondes, peut-être, que les sien- 
nes ; nous n'avons pas à lui reprocher de rester sur son terrain 
| qui est celui de l’expérience et de l'observation. é 
Or, la première condition des recherches scientifiques relatives 
aux origines humaines, n'est-ce pas l'existence supposée d’un 
lien entre l’homme, considéré dans son organisme, et la série À 

| animale qui a précédé son apparition ? 
} Jamais on ne fera entrer dans l'esprit d’un naturaliste que la 
| loi de continuité, dans l’ordre physique, s'arrête devant le corps 
de l’homme et que l’évolution ne puisse étendre jusqu’à lui son 
universel empire. Nous ne songeons pas assez à ce qu’il y a de 
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| choquant, pour l'esprit du biologiste, — et même du philoso- 
| phe — dans un commencement phénoménal absolu, dans l’ap- 
4 parition soudaine d’un être doué d’une organisation complexe, 


tributaire de son milieu, et pourtant sans attaches avec lui. Le 
Père Sertillanges a présenté, en termes excellents, cet argument 
général : « Il faut avoir le courage d’avouer que l’apparition du 
premier couple humain, corps et âme, indépendamment de tou- 


{ 1 
1. Theilhard de Chardin, La Paléontologie et l'Apparition de l’homme, 
Revue de Philosophie, mars-avril 1923. ; Ù 
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te l’histoire antérieure de la vie, est de plus en plus difficile à dé- 
fendre. On en peut avoir des raisons d'ordre extra-scientifique ; 
mais, scientifiquement, cela paraît étrange. À priori, déjà, aux 
yeux de l’homme initié si peu que ce soit aux sciences de la na- 
ture, l’apparition soudaine d’une forme vivante sans attaches en 
arrière, sans attaches par conséquent avec le complexus des forces 
générales dont elle fait pourtant partie dès lors qu'elle existe, 
sans communication avec la biosphère, dont elle doit être un élé- 
ment, avec qui elle doit entrer en symbiose ; bref, cette inter- 
calation instantanée, dans la durée générale, d’un élément étran- 
ger, comme d’un calcul dans un tissu vivant, comme d'un gra- 
vier dans un chronomètre, c’est, vu de près et pour le savant, 
un phénomène presque inimaginable, Il demandera au croyant 
comment il peut « voir » la poussière de la terre dont parle la 
Bible, s’organisant tout à coup en un corps vivant ; écartant, 
pour s’y insérer, la trame d’un milieu presque aussi complexe 
que lui ; reliant les mailles innombrables des phénomènes dont 
il est le sujet aux phénomènes extérieurs qui leur sont néces- 
saires pour se définir, pour être ce qu'ils sont et ensuite se pour- 
suivre!. » Les esprits totalement étrangers à l'étude des sciences 
biologiques ne saisiront peut-être pas, si grande qu’elle soit, la 
force persuasive de ce court, mais substantiel exposé. El contient, 
en germe, la plupart des raisons que nous allons présenter plus 
en détail. Mais ici, nous rencontrons une difficulté. Telle remar- 
que, d'ordre anatomique, physiologique ou embryologique est, 
aux yeux des spécialistes, d’une importance considérable qui, 
pour être eomprise des non initiés nécessiterait un cours de z00- 
logie préliminaire, hors de propos en cette Revue, Observons en- 
core que les arguments des naturalistes valent par leur ensem- 
ble, par leur concordance, par leur convergence vers une même 
conelusion, Quiconque les considère d’une vue synthétique ac- 
quiert nécessairement cet état d'esprit dont parle le P. Sertil- 
langes, et y puise une certitude morale à laquelle n’atteindra pas 
celui qui, les examinant séparément, d'une manière fragmen- 
taire, n'en rencontrera aucun qui entraîne sa conviction. 

Nous interrogerons successivement l'anatomie et la morpholo- 
gie, l'embryologie, la biochimie ou sérologie, la paléontologie. 


Il y a, entre le corps humain et celui des animaux supérieurs, 
1. A.-D. Sertillanges, Dieu ou rien, ©. I, p.. 128-199. 
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une similitude d'organisation générale et de structure intime 
que tout le monde admet, Les cellules, les tissus divers, les os, 
les muscles, les nerfs, sont formés d'éléments de même nature ; 
les glandes, les appareils secréteurs, les organes sensoriels sont 
conslruils de façon à peu près pareille. L'homme est un animal 
tout à fait rapproché de eeux que la systématique classe dans Ja 
même catégorie, Cela prouve-t-il autre chose que l’irrécusable 
unité de plan ? Je ne le pense pas. Pour trouver des preuves de 
parenté, il faut y regarder de plus près, C’est pourquoi j’attache 
peu d'importance à certaines descriptions, au premier abord im- 
pressionnantes, comme on en trouve, par exemple, sous la plu- 
me de M. Edmond Perrier : « Les globules blancs de notre sang 
ont gardé la structure et les mouvements amiboïdes des plus 
humbles rhizopodes ; la membrane olfactive de notre nez, notre 
trachée artère et quelques autres cavités de notre corps sont ta- 
pissées par des cellules munies de cils vibratifs semblables à 
ceux des infusoires ; nos cellules nerveuses se retrouvent avec 
les mêmes caractères extérieurs chez tous les animaux! » Inu- 
tile de poursuivre la citation, Notre corps est composé d'éléments 
analogues à ceux qui constituent le corps des animaux ; on ne 
voit pas pourquoi le Créateur aurait été obligé de nous cons- 
truire d’une manière radicalement différente. 

Il y a, pourtant, entre les primates et l’homme des ressemblan- 
ces si particulières qu'il nous est impossible de les considérer 
comme négligeables. Un auteur, très favorable d’ailleurs au trans- 
formisme, le mit bien en évidence”. « Cette analogie entre l’hom- 
me et les grands singes, éerit J. Rostand, qui éclate aux yeux 
mêmes du profane, est encore plus impressionnante pour l’ana- 
tomiste, Identité presque absolue dans les grands appareils : di- 
gestif, cireulatoire, respiratoire ; mêmes wviscères ; mêmes mus- 
cles jusqu’à ceux qui permettent l'opposition du gros orteil, chez 
le singe, et qu'on retrouve atrophiés chez l’homme ; mêmes élé- 
ments osseux ; même formule dentaire, etc... La comparaison 
entre l’homme et les grands singes se poursuit dans le plus menu 
des structures morphologiques : constitution du larynx et du 


1. Cf. R. Gérin, Les Hommes avant l'histoire, p. IL 
court à tout malentendu, disons dès maintenant, nous 

D les naturalistes les plus autorisés renoncent à faire 

rh les dans l'ascendance humaine. Si parenté organique il y a, 

elle est extrêmement éloignée et en ligne collatérale. 
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labyrinthe de l'oreille, disposition des papilles linguales ; sys- 
tème nerveux quasi semblable chez l’homme et chez l’anthro- 
poïde. Grandes affinités dans les caractères de l’encéphale, dé- 
veloppement très poussé du neo-pallium, atrophie du rhinencé- 
phale, operculisation du territoire central’. » A ce tableau, au- 
quel on pourrait ajouter plus d’un trait, il est évidemment facile 
d’opposer celui des différences nombreuses et considérables que 
l’anatomie et la morphologie établissent entre l’homme et les 
anthropoïdes. Le D” Vialleton s’est longuement étendu sur ce su- 
jet et il a décrit, d’une façon détaillée, les caractéristiques pro- 
pres de l’homme?. Volontiers, nous admettrons, avec Sergi, que 
le caractère « achevé » du type humain, dès qu’il apparaît pour 
la première fois, montre bien que l’homme n'est pas un descen- 
dant d’aucun primate inférieur, qu'il est un « rameau remar- 
quable et séparé » qui a eu, par suite, « son évolution propre et 
séparée ». Mais, s’en tenir là, ce ne serait pas répondre à la ques- 
tion posée. Nous ne prétendons pas établir la généalogie de 
l'homme ; nous recherchons seulement s’il existe un lien entre 
son corps et celui des animaux inférieurs. Force est d'admettre 
que, dans une telle enquête, les ressemblances importent plus que 
les différences. Pourquoi ? Parce que ces différences n’ont rien 
qui nous surprenne ; nous les avons toujours déclarées néces- 


 saires. L’infusion d’une âme humaine opéra une transformation 


radicale, une transformation spécifique, mais pour être apte à re- 


 cevoir une forme substantielle nouvelle, un organisme animal 


devait subir une ou plusieurs mutations importantes. Dans leur 
langage peu scientifique, certains apologistes appellent ces muta- 
tions des relouches, el un transformiste aussi convaincu que M. 
E. Le Roy reconnaît qu'il a fallu des « remaniements morpholo- 
giques préalables », remaniements à ses yeux si considérables 
qu'ils équivalent à une création : « Il se pourrait fort bien que 
l'apparence continue recouvrit une véritable création. » 


P. M. PÉRIER. 
(A suivre.) 


1. J. Rostand, Etat présent du transformisme, p. 158. 
2. D. Vialleton, L'origine des êtres vivants, p. 281 et suiv, 
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LA MORT ET L'ASSOMPTION DE MARIE ! 


(Suile) 


V En recherchant «i l'antiquité témoigne en faveur de l’assomp- 
tion de Marie, nous n'avons pas interrogé les apocryphes. 
Les théologiens, ce n'est un secret pour personne, se montrent 
fort défiants à l'égard des apocryphes. Ils n’ont pas tort. Si 
- même dans leur réserve il y a quelquefois une petite pointe 
d’exagération, cela est excusable. On a tant prétendu que la 
doctrine catholique concernant la sainte Vierge est née tout 
entière de ces légendes, qu’un peu d'entraînement dans Ja 
réaction, un peu d'ostentation dans le dédain, sont fautes bien 
vénielles. Au reste, quand il s’agit de la doctrine de l’assomp- 
tion, cela est de nulle conséquence : car il est aisé de montrer 
que cette doctrine s’est développée indépendamment des apo- A 
cryphes, ou plus exactement malgré les apocryphes, ceux-ci y 
- ayant été bien souvent, surtoul en Occident, un sérieux obstacle ' 
“ à ce développement. Précisément, ce qui est l’essence de la doc- 


lé acte ete ne, LUCE S'reE, 


- trine catholique concernant l’assomption : la participation ac- 

tuelle du corps de Marie à la céleste béatitude de son âme, cela 
+ ne se rencontre pas dans ces légendes ou y reste tout à fait à % 
l'arrière-plan. Dec, 
Mais elles parlent beaucoup de la mort de la sainte Vierge. 
Et sur ce point, qui, en soi, appartient à l’histoire, il convient é£ 
de leur prêter quelque allention ; car une donnée historique #2 
peut se trouver enfouie dans ce fatras d’inventions bizarres et vi 
_ souvent hérétiques que sont les apocryphes. 119 
Les apocryphes tels qu’ils nous sont parvenus sont unanimes f 
} affirmer que la sainte Vierge est morte. Il était, dira-t-on, na- ‘2 
| turel de le penser, alors qu’une mariologie encore peu dévelop- ci 

| 1. Cf. R. 4. avril 19%. | 
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pée ne permettait guère d’entrevoir la possibilité d'une autre hy- 
pothèse. On pourrait même ajouter, en suivant une suggestion 
du R. P. Abel! que dans sa première rédaction la légende sur 
laquelle les apocryphes ont brodé était probablement de carac- 
tère dualiste, comme l'indique entre autres choses le patronage 
de Leucius dont elle se réclame, et qu’en conséquence les apo- 
cryphes avaient tendance à insister sur la mort de Marie. 

Il faut cependant se rappeler que la préférence des légendes 
n'est pas précisément pour ce qui est naturel et que les pre- 
miens siècles ont connu d’autres courants doctrinaux que le 


dualisme. La meilleure preuve en est — à supposer que la thèse 
du R. P. Abel soit irréprochable, ce que nous ne pouvons déci- 
der ici — que si le thème primitif de la Kgende était une as- 


somption de l’âme de Marie libérée enfin de la matière, il s'en- 
richit bien vite de force détails sur l’incorruptibilité, la résur- 
rection et le transfert de son corps. Il faut donc dire que si à 
un moment donné il a existé une opinion niant la mort de la 
sainte Vierge, comme le suggère l'attitude de saint Epiphane 
examinée plus loin, elle n'a pas rencontré un terrain favorable. 
Sans cela elle aurait laissé plus de traces. On n’en doutera pas 
quand on se rappelle que parmi les différentes versions touchant 
les derniers moments de saint Jean, la version d’après laquelle 
l’apôtre n’était pas mort eut le plus de succès, Ce sont là des 
choses trop extraordinaires pour ne pas faire travailler les ima- 
ginations?. Pour ce qui concerne Marie, le terrain était sans 
doute pris par la tradition affirmant sa mort, et si bien pris que 
même chez les adversaires du dualisme la thèse contraire ne 
semble guère avoir recueilli des sympathies. 

Voici au reste un détail que le travail naturel de la raison 
humaine ou les tendances dualistes du récit primitif ne suffisent 
pas à expliquer, Un grand nombre d’apocryphes s'accordent à 
placer le tombeau de Marie dans la vallée du Cédron, dite aussi 
vallée de Josaphat. C'est le cas dans divers textes coptes mis sous 
le nom de Cyrille, d'Evodius, de Théodosius ; dans un texte grec 


1. Vincent-Abel, Jerusalem II, p. 807. 


2. Ce qui ajoute à la signification de ce rapprochement c'est que quel- 
ques-uns au moins des récits apocryphes sur l'assomption ont subi l'in- 
fluence des fameux Acta Joannis, comme Dom Pipes l’a montré, Voir : 

a 


La fête de l'Assomption dans l'histoire liturqi d 
un 06, pe Du s l'histoire liturgique dans Ephem. Theol. Lo- 
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attribué à saint Jean ; dans un texte latin Liber de Transitu Ma- 
rit, dont Méliton serait l’auteur’. 


Pour connaître la valeur de ce renseignement, il faudrait 
avoir résolu un double problème. D'abord à quelle antiquité 
remonte le témoignage de ces apocryphes. Question complexe et 
délicate ! Pour ne pas trop préciser dans une matière qui divise 
les spécialistes?, mettons que ces textes dans leur rédaction ac- 
tuelle se placent entre le cinquième et le septième siècle. Avec 
cela, tout n'est pas réglé, car, incontestablement, la tradition qui 
s’y trouve consignée est plus ancienne. En comparant les divers 


_ récits on constate aisément que pour une grande part ce sont 


des variantes assez divergentes sur un même thème primitif, 
el qui pour se produire et se répandre ont exigé un temps con- 
sidérable. Aussi serait-on enclin à placer l’origine de la légende 
au quatrième et même au troisième siècle. Or l’accord sur l’em- 
placement du tombeau de la Vierge montre que cette donnée 
topographique appartient au plus ancien fond de la tradition. 

Autre question : le témoignage des apocryphes concernant le 
tombeau de Marie est-il l'écho d’un fait concret ou simplement 
une fantaisie ? Il nous semble qu'il représente une tradition au- 
thentiquement hiérosolvmitaine. La localisation est précise et 
les formules sous Jesquelles elle apparaît supposent une cer- 
taine familiarité avec la topographie de Jérusalem : le tombeau 
est dans la vallée de Josaphat?, à Gethsémani‘, à droite de la 
ville, du côté de l'Orient. Ce sont autant d'indications diverses 
rigoureusement exactes pour un seul et même endroit : la vallée 
du Cédron. Il ne semble pas qu'on les explique de façon satis- 
faisante sans admettre que dès le troisième ou quatrième siècle 
on montrait le tombeau de la sainte Vierge là où on le montre 
encore aujourd’hui. 


1. Pour ces divers textes, on peut se référer à M. R. James, The Apo- 
cryphal New Testament. Oxford, 1924, p. 194 ss., édition commode et suf- 
fisante pour le but que nous poursuivons 1c1. 

2, Le lecteur trouvera facilement des détails ailleurs. Cf James, Vin- 
cent-Abel aux endroits cités. Amann dans Dict. Bibl. de Vigouroux. Sup- 
plément : Apocryphes du N. T., col. 483; Jugie, Echos d'Orient, 1926, 
p. 300-801; 1930, p. 265-271, etc. ; 

8. Cyrille, Evodius, Meliton; James, op. cit., p. 193; 196; 215. 

4. Jean; James, 1bid., p. 208. l : 

5. Meliton: James, ibid., p. 213. Voir enore des - syriaques du 
ve siècle, publiés par Wright, 1865; James, ibid., 219-226. Jugie concède 
ue dans ces fragments di : tout nous oriente vers la vallée du Cedron 
chos d'Orient, 1926, 300-301. 
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C'est en effet à l'endroit indiqué par les apocryphes que l'on 


. éleva au cinquième siècle l’église qui devait transmettre le sou- 


venir du tombeau de Marie aux siècles suivants. Le chanoine 
Creten qui a passé trois ans à Ja célèbre école Saint-Etienne de 
Jérusalem et reste donc naturellement un fervent de l’archéo- 
logie palestinienne, ne pouvait manquer d'insister sur celte 
preuve archéologique de la mort de la sainte Vierge”. 

Sur les origines du sanctuaire nous avons quelques précisions 
dans la fameuse histoire byzanthine dite Euthymiaque. Cette his- 
toire jouissait d’une certaine vogue vers la fin du neuvième 
siècle, puisque dès lors un interpolateur l’introduit dans Ja 
deuxième homélie de saint Jean Damascène sur la Dormition?. 
De ce récit romanesque, tout n’est pas à retenir, loin de là. 
Cependant ici encore certains traits cadrent si bien avec ce que 
nous savons par ailleurs concernant le développement du culte 
marial, l’histoire monumentale de Jérusalem et l’archéologie de 
l’église du Tombeau de la sainte Vierge qu’on doit y reconnaître 
des souvenirs historiques. En réunissant ces diverses données, 
on obtient un ensemble parfaitement cohérent. Les crises par 
lesquelles la première communauté chrétienne de Jérusalem eut 
à passer ne lui permirent pas de consacrer par un monument 
chacun des lieux chers à sa piété. Même dispersée, elle garda 
cependant assez de contact avec la ville sainte pour que le sou- 
venir de ces lieux ne se perdit past. Quand Ja liberté accordée 
à J’Eglise invitait à honorer ouvertement les grandes réalités 
de notre foi, l’attention se portait d’abord, cela va de soi, Sur 
les mystères de la vie du Christ. Evidemment, on n’oubliait pas 
Marie ; on se souvenait bien qu'elle avait son tombeau près 


de Gethsémani, et les apocryphes nous transmettent l’écho de ce 


souvenir. Mais, ne pouvant faire tout à la fois, on se porta 
d’abord au plus important. C’est quand certaines hérésies eurent 
amené l'Eglise à insister sur Ja réalité de Ja nature humaine du 


Sauveur que Marie prit davantage rang dans la préoccupation 


des docteurs et dans la piété officielle. Pour le culte de la Mère 


de Dieu, le concile d’Ephèse (431) fut une date décisive. Le 


1. Compte rendu, p. 44-49. 
2. PG. XOCVI, 748-652. 

3. Vincent-Abel, L c., p. 899. 
4. Ibid., p, 901. 
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monde chrétien s’intéressa dès lors officiellement aux événe- 
ments de sa vie ; il est naturel aussi que dès lors le lieu tradi- 
lionnel de sä sépulture eût son premier sanctuaire, L'histoire 
Euthymiaque affirme précisément qu'avant le concile de Chalcé- 
doine déjà le tombeau de Marie avait été recouvert d’une église. 
Elle a dû exagérer les proportions de l'édifice ; mais le fait lui- 
même n’est pas entièrement invraisemblable!. 

Etant à Constantinople à l'occasion du concile de Chalcé- 
doine (451), Juvénal, patriarche de Jérusalem, sut mettre à 
profit les bonnes dispositions de l’empereur Marcien, Grâce à 
la libéralité impériale une église somptueuse s’éleva bientôt sur 

+ le tombeau de la sainte Vierge. Elle est mentionnée dans diffé- 
rents textes, dès la seconde moitié du cinquième siècle. Certains 
documents l’attribuent formellement à Marcien, tel le rituel 
géorgien à la date du 15 août°. Elle fut donc construite vers 457, 
année de la mort de Marcien. L'étude archéologique du monu- 
ment conduit sensiblement au même résultat. On peut donc 
conclure, semble-t-il, qu'à Jérusalem, dès le troisième ou qua- 
trième siècle on croyait que Marie était morte et qu'elle avait 
été ensevelie dans la vallée du Cédron. 


J Toutefois contre cette conclusion on a fait valoir un argu- 
“ ment au premier abord assez troublant : précisément en Pales- 
tine, depuis la fin du quatrime siècle jusque vers 550, on aurait 
nié que la sainte Vierge fùt morte, ou, au moins, on en aurait 
douté. 


Voici d’abord sain! Epiphane. Etant né en Palestine et y ayant 
vécu longtemps, il élait bien placé pour connaître les traditions 
de Jérusalem. Or, écrivant vers 380 il professe explicitement 
4 qu'il ignore tout concernant la dernière période de la vie de 
" Marie ; il ignore même si elle est morte et a été ensevelie. N'’est- 
ii pas normal d’en déduire que la tradition qui place le tombeau 
de la très sainte Vierge dans la vallée du Cédron lui était incon- 
_ nue, que même elle n'existait pas ? 


Des textes ici visés, le principal se trouve dans la réfutation 
des antidicomarianites qui contestaient la perpétuelle virginité 


1. Ibid., p. 829; voir aussi p. 809, note 8. 
9. « A éme, au sanctuaire de l’empereur Marcien, mémoire de la 
 Théotokos », dans Vincent-Abel, L. c., p. 817. 
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de Marie. Epiphane vient de leur rappeler qu’en mourant dJé- 
sus à confié sa Mère au disciple bien aimé, et il en conclut ju- 
dicieusement que Marie ne semble donc pas avoir eu d’autre 
enfant que Jésus, que même elle devait être vierge, puisque Jé- 
sus la confie de préférence au disciple vierge. À ce moment 
même, le saint évêque est pris d’une soudaine inquiétude : du 
fait évangélique par lui allégué certains esprits n’abuseront-ils 
pas pour excuser ou recommander des cohabitations suspectes 
ou dangereuses? Et, comme il ne redoute guère les digressions, 
saint Epiphane entreprend immédiatement de montrer que cela 
serait hors de propos : « Le cas de Marie a été réglé par une 
sage disposition divine ; il fait exception à la conduite com- 
mune qui s'impose à celui qui veut vivre selon Dieu. Aussi bien 
après que la recommandation de Jésus eut été accomplie et que 
Jean l’eut prise chez lui, elle ne resta plus auprès de lui. Et s’il 
paraît à certains que nous faisons erreur, qu'ils fouillent les 
Ecritures, Ils n’y trouveraient pas la mort de Marie, ni si elle 
est morte, ni si elle n'est pas morte ; ni si elle a été ensevelie, 
ni si elle n’a pas été ensevelie. On y voit bien saint Jean entre- 
prendre le voyage en Asie, mais celui-ci ne dit nulle part qu'il ait 
emmené ayec lui la sainte Vierge. L'Ecriture a gardé un silence 
complet, à cause de la grandeur du prodige, pour ne pas frapper 
d’un étonnement excessif l'esprit des hommes. Pour moi, je n’ose 
parler : je médite et m'impose silence. Peut-être avons-nous relevé 
au sujet de cette sainte et bienheureuse [vierge] quelques indices 
comme quoi il n'est même pas possible de découvrir qu’elle est 
morte. En un endroit, en effet, Siméon dit d'elle : Et toi même, un 
glaive transpercera ton âme, afin que soient révélées les pensées ca- 
chées dans le cœur d’un grand nombre (Luc II, 35). En un autre, 
l’Apocalypse de Jean (XII, 13-14) dit : Le dragon poursuivit la 
femme qui avait mis au monde l'enfant mâle. Et des ailes d’ai- 
gle furent données à la femme et elle fut enlevée au désert afin 
que le dragon ne pût la saisir, Il est passible que cela se soit ac- 
compli en Marie. Je n’affirme cependant pas cela d’une manière 


absolue, et je ne dis pas qu'elle demeura immortelle, mais je. 


ne soutiens pas non plus qu'elle est morte. L’Ecriture, en effet, 


vs 


2 


s’est élevée au-dessus de l'esprit humain et l’a laissé en suspens, - 


couper court à toute pensée charnelle à son sujet. Est-elle morte, 
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a-l-elle été ensevelie, nous l'ignorons. Toujours est-il qu’elle 
n'a jamais eu commerce avec un homme!, » 

11 faut en convenir, ce texte n’est pas fulgurant de clarté, et 
il est difficile de voir où tend l'argumentation de saint Epi- 
phane. Sans doute veut-il enlever tout prétexte à ceux qui al- 
lègueraient Jn XIX, 27 en faveur de la pratique des Virgines 
subintroductae : si Jean, dit-il, a obéi à l’ordre de Jésus et pris 
Marie chez lui, cette cohabitation n’a pas duré longtemps. — 
Jusques à quand dura-t-elle? Il n'est pas aisé de reconnaître 
le pensée de saint Epiphane à ce sujet, S'il a été entièrement 
logique avec lui-même, il a dû placer le départ de saint Jean 
en Asie très tôt, avant l'an 41. En effet, il date la composition 
de l’Apocalypse du règne de Claude (41-54). L'exil de Jean dans 
l’île de Patmos devra dès lors se placer sous le règne de Cali- 


gula (37-41) et son départ de la Palestine avant cet exil?. La 


question est alors de savoir si d’après saint Epiphane Marie 
a quitté ce monde avant ou après ce départ. Le P. Jugie adopte 
la première alternative : la cohabitation de Marie et de Jean 
« dura sans doute aussi longtemps que la Vierge demeura sur 
la terre. » Au premier abord cela paraît difficile à admettre, 
parce que la réponse de saint Epiphane serait alors faible. Si 
Marie et Jean ont vécu plusieurs années ensemble et ne se sont 
séparés que forcés par le passage de Marie à une autre vie, les 
adversaires visés se seraient probablement déclarés prêts à imi- 
ter saint Jean. On peut répliquer, il est vrai, qué Marie aura 
quitté ce monde peu après la résurrection de Jésus, de telle sorte 
qu’une cohabitation prolongée comme on prétend la trouver 
dans l’évangile n’y existe pas. Mais rien n'indique, dans notre 
texte, un départ aussi prompt de Marie, et on aurait toujours 


1. S, Epiphane, Haer. Lxxvum, 11, ed, Holl, p, 461, 32-p. 462, 22, 

2, Idem., Haer, 11, 12, 33, p. 263, 264, 308. Inutile de faire remarquer 
que la précision chronologique de saint ÆEpiphane n'est pas toujours sceru- 
uleuse, Il n'est pas sans intérêt de noter que beauconp d'anciens, sur- 
out les gnostiques, placent la dispersion des apôtres 11 ou 12 ans après 
la résurrection de Jésus : Apollonius chez Eusèbe, Histoire ecolés., v, 
18, 14 ed. Schwartz, p. 478, 14-16; un BROSFEPÈS chez Clément d'Alex, 
Stromata, vi, 5, 43 ed. Staehlin, p. 453, 11-15; Pistis Sophia 1 ed. Schmidt, 
. 1: Ile Livre de Jeû, 44, n° 108, ibid. p. 306, 3-6; de même les Aota 
oannis, qui, au moins dans certaines recensions, mettent en relation le 
départ de Marie pour une vie meilleure et celui de Jean en Asie; Zahn 
Acta Joannis, Erlangen 1880, p. 3-4; Jugie, dans Echos d'Orient, 1926, 
LE: 294-297. 

3. Echos d'Orient, 1926, p. 141, 
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demandé à saint Epiphane de prouver que Marie ne serait pas 
restée auprès de Jean, au cas où elle aurait vécu longtemps sur 
cette terre. — La difficulté est réelle. Mais serait-elle beaucoup 
moindre si, après avoir vécu ensemble pendant plusieurs an- 
nées, Marie et Jean ne se quittent que quand celui-ci se rend 
en Asie? Pour des raisons qu’on comprendra dans un instant : les 
incontestables affinités, en cette malière, des textes d'Epiphane 
avec les Acta Joannis et le pseudo Cyrille, la thèse du P. Jugie 
nous paraît fort probable’. 

Nous ne prétendons cependant pas l’imposer. Mais puisque 
une même difficulté se pose de part et d’autre et que, dans les 
deux thèses, la réponse de saint Epiphane semble insuffisante ou 
obscure, nous devons ajouter une remarque. En réalité, il ne 
s’agit peut-être plus tant ici pour saint Epiphane de montrer que 
l'épisode évangélique pris en lui-même ne justifie pas la pra- 
lique des Virgines subintroductae. Il a dit déjà que la vie de Ma- 
rie est réglée par une providence spéciale, et il rappelle avec 
force que son incomparable virginité est à l’abri de tout soupçon. 
1j envisage maintenant, semble-t-il, un argument spécial de ses 
adversaires, argument plus complexe et aussi plus superficiel, 
mais qui, malgré cela ou à cause de cela, pouvait induire en er- 
reur les âmes simples. Nous pensons, en effet, qu'Epiphane s’en 
prend à une théorie qui va bientôt s’affirmer au grand jour et 
d’après laquelle la sainte Vierge aurait accompagné l’évangéliste 
à Ephèse et y serait morte. Pareille théorie devait évidemment 
sourire à ceux que le saint évêque réfute. En lisant attentivement 
le texte que nous venons de citer, on a l'impression nette que 
ceux-ci déduisent de Jn XIX, 27 non seulement que Marie a vécu 
quelque temps auprès de saint Jean, mais encore qu’elle a accom- 
pagné Jean à Ephèse. C’est de ce prétendu séjour de: Marie à 
Ephèse qu'ils se prévalent. Pour eux, dire que Marie n'est pas 
restée auprès de Jean, ce n'est pas uniquement avance plus 
qu'on ne peut prouver, c’est « se tromper ». Et précisément on 
se trompe parce que Marie a suivi Jean à Ephèse et y a fini ses 
jours. Tel devait être leur raisonnement, car c’est bien un rai- 
sonnement de ce genre qu'Epiphane combat. 

Mais il le fait d’une manière qui semble impliquer, de sa part, 


1. Voir déjà la note 2 de la e 52, et cf. infra p. 59 et ! 
même page (du Compte rendu 0 nous baise FE e 
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l'ignorance de la tradition de Jérusalem concernant la mort et 
la sépulture de Marie. Certains auteurs, il est vrai, n’admettent 
pas cela, A Jeur gré, saint Epiphane ne mettrait pas en doute le 
fait de la mort ; il hésiterait seulement sur la manière dont Marie 
est morte. Mourut-elle de mort violente ou de mort naturelle, il 
ne sait. En tout cas, elle mourut, et en Palestine. Si bien que saint 
Epiphane serait un témoin précieux de la tradition de Jérusalem!. 
À la suite des P.P. Jugie, Cavallera, Druwé, il nous semble plu- 
tôt que saint Epiphane considère comme incertaine la mort de 
la sainte Vierge. Les trois hypothèses qu'il propose : mort vio- 
lente, mort naturelle, enlèvement extraordinaire, ne sont pas sim- 
ple jeu d’exégète comptant les possibilités de son texte ; il ne 
dit pas seulement que du seul point de vue scripturaire, les trois 
hypothèses pourraient se soutenir. Non, il hésite positivement ; il 
ne pense Ou ne soupçonne pas qu'une donnée concrète l’oblige 
à préférer l’une des possibilités aux deux autres, et probablement 
c'est l'enlèvement miraculeux qui a ses préférences. Si le passage 
déjà cité pouvait laisser le moindre doute à cet égard, on n’a qu’à 
se référer à celui où saint Epiphane résume sa pensée : « Si la 
sainte Vierge est morte et a été ensevelie, sa dormition a été en- 
tourée d’honneur ; la mort l’a trouvée pure, et sa couronne a été 
celle de la virginité. Si elle a été tuée, suivant ce qui est écrit : Et 
un glaive transpercera lon âme, elle brille parmi les martyrs et 
son corps très saint est proclamé bienheureux ; par elle, en ef- 
fet, la lumière s’est levée sur le monde. Ou bien, elle est restée 


_en vie, car à Dieu rien n’est impossible, et il peut faire tout ce 


qu'il veut. En fait, personne ne sait quelle a été sa fin?. » 
Probablement saint Epiphane confesse-t-il ainsi son ignorance 
au sujet de la mort de Marie, parce que les adversaires se disaient 
très renseignés et justifiaient leurs dangereuses pratiques par ce 
qu'ils croyaient savoir. Il est remarquable, avec cela, que tout en 
proclamant solennellement qu’on ignore totalement la manière 
dont Marie a terminé sa vie ici-bas, il se soit laissé aller à pro- 
poser les trois hypothèses que nous avons vues, et que même il 


ait laissé apparaître quelque préférence pour celle d’ un enlève- 


ment miraculeux. Peut-être n'est-il pas impossible d'en fournir 


1. Heidet et Pirot dans Dict. Bibl. de Vigouroux, Supplément, article 


Assomption, col. 657-659. 
2, S. Epiphane, Haer Lxxvin, 23 (24); Holl p. 474, 4-10. 
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une explication. Comme dans nos textes saint Epiphane insiste 
beaucoup sur la virginité de Marie, rappelant que mème si Marie 
a été ensevelie, sa virginité est restée toujours intacte, il est bien 
probable qu’il entend réagir contre certains sous-entendus peu 
avouables de la théorie combattue par lui et qui, à ce titre, pou- 
vait se rattacher intimement à l’hérésie des antidicomarianites. 
A moins qu’on préfère supposer qu’en stigmatisant la pratique 
des contubernales et des agapètes, saint Epiphane ne cesse pas 
de penser à cette hérésie dont la réfutation est le thème propre 
du chapitre où se rencontrent les passages cités. Toujours est-il 
que saint Epiphane songe à Ja virginité perpétuelle de Marie 
quand il nous parle du départ de Marie pour une vie meilleure. 
Or nous savons qu'aux premiers siècles chrétiens on aimait 
dans certains milieux attribuer une fin particulièrement glorieuse 
à quelques âmes distinguées par leur pureté. On citait l’exem- 
ple de saint Jean l’évangéliste et de sainte Thècle autour desquels 
a fleuri toute une littérature apocryphe ; les prédicateurs se plai- 
saient à rappeler qu'Elie, si merveilleusement enlevé de notre 
terre, était resté vierge. Un passage auquel nous avons déjà fait 
allusion, de son traité contre les collyridiennes, femmes arabes 
qui rendaient à Marie une sorte de culte divin, montre que saint 
Epiphane avait accueilli largement ces conceptions. Pour sainte 
qu’elle soit, ayant porté le Christ, Marie n’en est pas moins une 
femme, expose saint Epiphane : « Elle n’est pas d’une autre na- 
ture que nous, encore que pour son caractère et ses qualités elle 
soit grandement honorée. Elle est honorée somme sont honorés 
les corps des saints, ou, si je puis dire quelque chose de plus à sa 
gloire, comme Elie qui resté vierge depuis sa naissance jusqu'à 
la fin, fut ravi sans avoir vu la mort ; comme Jean, aimé de Jé- 
sus et qui reposa sur la poitrine du Seigneur ; comme sainte 
Thècle et plus que celle-ci, à cause de la part de choix qu’elle 
eut dans l'œuvre du salut. Or Elie ne doit pas être adoré quoi- 
qu'il soit encore vivant, et Jean ne doit pas être adoré, quoique 
par sa prière il ait rendu sa dormition admirable ou plutôt ait 
obtenu de Dieu la grâce de pareille dormition, Et Thècle non 
plus n’est adorée ni quelque autre d’entre les saints!. » Ce cu- 
rieux rapprochement entre le sort final d’Elie, de Jean, de Thè- 


1. Epiphane, Haer Lxx1x, 5, ed Holl, p. 479, 30: p. 480, 6. 
ANT 
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cle d’une part, et celui de la sainte Vierge de l’autre est sugges- 
tif. Saint Epiphane connaissait donc des récits apocryphes comme 
les Acta Joannis et les Actes de Paul, ce que, au reste, d’autres 
passages de ses écrits montrent avec évidence!. Si l’on se rap- 
pelle par ailleurs, comme nous l'avons déjà indiqué à la suite de 
Dom Capelle qu’il existe des relations intimes entre les Acta Joan- 
nis et quelques récits apocryphes sur les derniers jours de Marie?, 
il ne paraîtra pas trop risqué d’admettre que saint Epiphane est 
sous l'influence de ces sortes d’apocryphes. Sur ce point nous 
serions volontiers de l'avis du P. Druwé, à l'encontre du P. Ca- 
vallera selon qui Epiphane ignore totalement ce que les apocry- 
phes raconteront plus tard3. 

Pour la question du tombeau de Marie, il n’est pas inutile de 
savoir où saint Epiphane a puisé ses idées. Car pour étrange que 
cela puisse paraître, il n’est plus alors aussi sûr qu’il ignore 
l'existence de ce tombeau dans la vallée du Cédron. Comme dans 
certaines recensions saint Jean et sainte Thècle ainsi Marie au- 
rait pu entrer dans le tombeau et en sortir sans être morte“. 
Mème la question inattendue de saint Epiphane se demandant si 
Marie a été ensevelie ou si elle ne l’a pas été — une fois la mort 
admise et les choses se passant normalement, la question ne se 
poserait guère — n'implique pas sûrement l'ignorance du tom- 
beau, puisque dans le récit copte ou la ressemblance avec les 
Acta Joannis est la plus frappante, le pseudo-Cyrille, une des for- 
mes les plus anciennes de ce type de légende, Marie à un tom- 
beau dans la vallée de Josaphat, mais elle n’y est pas ensevelie”. 

1. Par exemple : Haer 14, 6, ed. Holl, p. 255; Haer LxxvuI, 7; ibid., 
p. 457; 10 Die, p. 460; 16 ibid., p. 467. 

2. Certains savants vont même jusqu'à supposer que les Acta Joannis 
contenaient primitivement un récit sur la fin glorieuse de Marie, dont 
nos diverses recensions de Transitu B.M.V. seraient des éditions expur- 
gées. Ainsi Capelle, dans Ephem. Theol. Lovan, 1926, p. 42-44. En sens 
opposé, Amann : article Apoc s du N.T. dans Dict. Bibl. de Vigou- 
TOUX, La Fr col. 483, 5 : 

3. Compte rendu, p. 63, 64; Cavallera, art. cit., p. 110 s. 2 

4. James, op. cit., p. 270; Vouaux, Les Actes de Paul, Paris 1913, 
p. 237. - : 

5. James, ibid., p. 197 s. Il n'est pas impossible que dans le thème 
primitif l'attentat des Juifs eût lieu contre Marie encore vivante, ce qui 
nous rapprocherait singulièrement de la dite recension de la légende de 
Thècle. Voir le récit de Transitu du pseudo-Jean; James, op. cit., p. 201- 
209. Remarque beaucoup moins conjecturale : dans le pseudo-Cyrille le 
récit de la mort de Marie commence à la dixième année après la résur- 


rection de Jésus, avant la "TT se des apôtres. Ce pourrait bien être 
le cas pour saint Epiphane. Cf. suprà p. 53. ) 
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D'après le pseudo-Cyrille, en effet, les apôtres reçoivent l’ordre 
de transporter le corps dans la vallée de Josaphat: Jésus se char- 
gera de le soustraire à l’impiété des Juifs. Les apôtres obéissent. 
Mais avant qu'ils n’aient pu achever l’ensevelissement, voici qu'ar- 
rivent les Juifs furieux. Les apôtres abandonnent le cercueil. 
Les Juifs cherchent le corps, vainement, Un doux parfum s'élève 
de l'endroit où le corps avail été posé, et une voix retentit : 
« Que personne ne cherche le corps jusqu’au jour de l’avène- 
ment du Christ. » 

Nous ne voulons pas attacher une importance excessive à ces 
quelques remarques. On voit au moins qu’une grande prudence 
s'impose quand on veut arguer des textes de saint Epiphane con- 
tre la tradition de Jérusalem concernant le tombeau de Marie. Au 
reste l'indépendance du saint évêque à l'égard des apocryphes 
fût-elle établie, il serait dangereux d’asseoir une thèse défavorable 
au sanctuaire de Gethsémani sur ses hésitations. Il est si difficile 
de fixer ce qu’un homme doit savoir et dire concernant un pro- 
blème archéologique et topographique. Pour citer un exemple de 
l’Ecriture : oserait-on conclure du discours de saint Etienne (Act 
VII, 16) qu'aux environs de l’an 35 on ignorait à Hébron ou à 
Jérusalem qu’Abraham reposait dans la caverne de Macpéla, vis- 
à-vis de Mambré ? Etant donnée son opinion particulière sur les 
derniers moments de la sainte Vierge, saint Epiphane pouvait ne 
pas s'intéresser à son tombeau. Il se peut aussi que ce lieu saint 
n’ayant pas encore été mis en relief par quelque sanctuaire, lui 
ait échappé. C’est un fait qu'avant le concile d'Ephèse des esprits 
très cultivés et très curieux des choses de Palestine, tel saint Jé- 


x 


_ rôme, ne cherchent guère à se renseigner sur les souvenirs de la 


sainte Vierge, pas plus sur les autres que sur celui de sa mort. La 
piété moins savante, plus fraîche et plus affectueuse des simples 
aura prêté une plus grande attention aux relations familiales de 
Jésus et à sa sainte Mère ; mais ce n’est pas eux qui font la litté- 
rature. Quand après le concile d’'Ephèse les doctes chercheront les 
souvenirs de Marie, ces humbles les leur transmettront!. 

I serait en toute hypothèse exagéré de conclure de saint Epi- 


118 Si après le concile d'Ephèse, les sanctuaires de Marie attirent davan- 
tage l'attention, il ne faudrait pas croire que ce soit immédiatement, sans 
retard et de façon universelle. On a remarqué que la lettre de saint Léon 


à Juvénal (Epist. xXxIX) ne mentionne aucun des souvenirs de la sainte 


Vierge. 
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phane que dans la tradition de Jérusalem la sainte Vierge n'était 
- pas morte. Si dans les hésitations d'Epiphane on veut voir le re- 
Îlet de la tradition de Jérusalem, il faudra dire en bonne logique 
ou bien que trois traditions rivalisaient à Jérusalem comme trois 
hypothèses se cambattent dans la tête de saint Epiphane, ou bien 
qu'il n'existait aucune tradition à Jérusalem, ce qui a permis à 
notre saint de faire toutes sortes de suppositions. Cette dernière 
alternative n’est pas très vraisemblable étant données la curiosit£ 
toujours en éveil des pèlerins et l’omniscience imperturbable des 
ciceroni. Dans la première il y a place pour une tradition hiéro- 
solymitaine, d'ailleurs contestée, concernant le tombeau. Mais à 
faut concéder alors que la tradition contraire à la mort et à la sé- 
pulture de Marie n'a pas eu grande popularité : les auteurs de 
légendes se seraient laissés davantage tenter par un pareil thème. 
En outre saint Epiphane n’en aurait pas parlé avec cet air mysté- 
rieux prudemment réservé. 
Après saint Epiphane qui met en doute la mort de Marie, voici 
un autre auteur de Jérusalem même, qui semble la nier formelle- 
ment, le prêtre Timothée!, On sait fort peu de choses de ce per- 
sonnage : même l’époque où il a vécu ne nous est pas connue 
avec certitude. N'ayant pas la prétention de résoudre ce problème 
chronologique, disons, pour ne pas nous tromper à force de pré- 
cision, que Timothée a vécu au cinquième ou au sixième siècle. 
Timothée donc, dans un discours sur la présentation de Jésus au 4 
Temple?, rencontre cette parole de l'Evangile (Luc I, 85) : Vous. 
même, Marie, un glaive transpercera votre âme. D'après certains, 
commente l’orateur, cette prophétie de Siméon aurait prédit que 
Marie mourrait martyre. Mais cela n’est pas, parce que ce n'est té 
pas un glaive de fer qui peut transpercer l'âme, et encore « parce # 
à 
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que la Vierge est jusqu’à présent immortelle, celui qui avait habits 
| en elle l’ayant fait changer de résidence dans les régions de l’As- v 
cension : € Ov xai h rachévos àypr Tic depo, afavatos vod 


… # la Le Ç " 
2 axrourhravros v abrm év Toi dvakmbipotc abrny ywpioic peravacreusaviec. 
€ Ê Led 3 à TC 
È Marie n’est pas morte martyre, voilà qui est clair dans les pa 


roles de Timothée. Il n’est pas aussi clair que Marie n’est pas 
morte du tout. L’argumentation tiendrait assez bien si l’immor- . 


À ialité était la conséquence du changement de résidence dont on 
| ‘1. Echos d'Orient, 1926, 286-290 : ve At 
9. PG. Lxxxvi, 237-254; le passage en question col. 245. r 
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nous parle, que celui-ci implique ou non la résurrection de Marie 
et donc sa mort. La parole de Siméon ne signifie pas que Marie 
mourra martyre, et la preuve c'est que jusqu'à présent (Get Ta: 
oeüo ) cela ne s’est pas réalisé : élevée au ciel Marie est im- 
mortelle’. Il est même possible que dans le passage de Timothée ii 
y ait une discrète allusion à quelque tradition hiérosolymitaine 
sur la mort et la sépulture de Marie. C’est au Mont des Oliviers que 
certains textes font vivre el mourir la sainte Vierge, et tous pla- 
cent son tombeau au pied de cette même montagne. Il n’est pas 
d’une évidence extrême que « les régions de l’Ascension » €'’esi 
« la région où Jésus se trouve depuis l’Ascension » ; pourquoi ne 
serait-ce pas plutôt — ce qui philologiquement est plus normal — 
le lieu de l’ascension, c’est-à-dire précisément le Mont des Oli- 
viers ? De la sorte Timothée dirait que, par ordre de Jésus, Marie 
s’est envolée de la terre à l’endroit même où son Fils triomphateur 
de la mort était monté dans la gloire?, à savoir au Mont des Oli- 
viers où Marie est morte ou a été ensevelie. 


Que si Timothée nie réellement la mort de la sainte Vierge — 
ce qui après tout est possible — il faudra de nouveau se rappeler 
ce que nous avons dit à propos de saint Epiphane : l'influence des 
apocryphes nous imposerait encore ici une grande prudence. Et 
comme tel apocryphe mentionne une attaque furieuse .des Juifs 
contre Marie encore vivante, il faudra décidément se demander si 
dans certaines récensions connues de saint Epiphane et de Timo- 
thée Marie n'aurait pas échappé à la fureur de ses ennemis par 
une disparition extraordinaire, tout comme dans certaine légende 
sainte Thècle échappe à ceux qui attentent à sa virginité en dis- 


1. D'après le P. Jugie lui-même certains auteurs de l'époque affirmaient 
que Marie, à partir de l'annonciation, était immortelle, mais qu'elle est 
morte, cependant, par une volonté positive de Dieu. Dans cette hypo- 
thèse, on pourrait peut-être prêter à Timothée l'argument suivant : Marie 
n'est pas morte martyre : étant immortelle, le glaive du bourreau n'avait 
pas prise sur elle; elle a quitté notre terre, elle est morte — nous le 


us — uniquement par l'ordre de son Fils. Voir Echos d'Orient, 1926, 
p. 20. 


2. La préposition & garde alors son sens habitnel, ét il n'y a pas lien 
de l'identifier avec ei; Nous ne voulons pas nier pour autant que dans le 
grec postclassique la confusion de efs et de £v soit fréquente et que même 
en grec classiqué ev sé rencontre — avec une nuance partictlière — après 
des verbes exprimant un mouvement. Mais il ne semble pas nécessaire de 
recourir ici à ces explications. 
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paraissant vivante dans le sépulcre miraculeusement aménagé poui 
elle dans le roc!, 

Au reste et quoi qu'il en soit, comme une seule hirondelle ne 
fait pas le printemps, ainsi le seul témoignage de Timothée ne 
fait pas une tradition. Etant, au dire du P. Jugie, un esprit très 
indépendant, Timothée a donc pu contredire la tradition sur la 
mort et le sépulere de Marie. Or il ne semble pas qu'on ait allégué 
d'autres arguments vraiment sérieux pour prouver qu’à Jérusa: 
lem la mort de la sainte Vierge était niée ou mise en doute. 

Une sorte d’argument ex silentio que certains auteurs font va- 
loir mérite cependant une brève mention. A savoir, on a avancé 
qu'il est quelques indices nous autorisant à- penser que primitive- 
ment le souvenir du tombeau avait été étranger à l’église qui, au 
cinquième siècle, fut construite à la Vierge dans la vallée du Cé- 
dron. Le pseudo-Dioscore entre 450 et 500 mentionne seulemeni 
« l’église Sainte-Marie dans le champ de Josaphat? ». Theodosius, 
vers 530, se contente de signaler dans la vallée de Josaphat, l’égli- 
se de Dame-Marie, Mère du Seigneur*, L'anonyme de Plaisance, 
vers D70, note - « Et in ipsa valle Gessemani est basilica sanctae 
Mariae, quam dicunt domum ejus fuisse, in qua et de corpore su- 
blatam fuisse », ou, d’après une autre récension « Et in ipsa valle 
est domus sanctae Mariae, de qua eam dicunt ad caelos fuisse subla 
tam‘, » Ce ne serait donc que peu à peu et après coup qu'on 
aurait rattaché à cette église le souvenir du tombeau de Marie”. 

Mais il va de soi qu'aucun de ces textes ne prouve que Marie 
ne soit pas morte, ni même qu'on n'ait pas vénéré dès lors le 
tombeau de Marie dans l’église de Gethsémani : silence n’égale 
pas négation. On peut faire valoir en sens contraire le Breviarius 


1. Voir Vouaux, L. c.; James, LE cit., p. 201-208 le pseudo-Jean, où 1l 
y a même plusieurs attaques de Juifs contre Marie. Voir suprà, p. 59. 

2. Mémoïre pour servir à la Mission française du Caïre, 1V, p. 125; 
cité dans Vincent Abel, L. c., p. 816 


3. Itinera Hieros. dans Corpus Script. lat., tome XXXVIIT, Vienne 


1898, p. 142. $ \ 

4. Ibid., p. 170 et 203, Nous ne croyons pas qu'un critique vraiment 
désintéressé hésitera entre ces deux récensions; c'est précisément Maps 
qu’elle est plus facile et plus claire que la seconde est suspecte. — Malgré 
les suggestions du F. Jugie, nous traduirions in qua et de corpore sublatam 
fuisse simplement : et dans laquelle elle est morte. Cf. dans notre liturgie : 
de corpore migrare. 

5. Voir Baumstark dans Oriens Christiantus, 1904, P- 380; dexté que je 
ne connais que par des citations; Jugie dans Echos d'Orient, 1926, p. 292- 
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de Hierosolymis, écrit lui aussi vers 530, et qui mentionne expli- 
citement « la basilique Sainte-Marie où est son sépulcre!. » Et ce 

___ qui exclut entièrement l'hypothèse en question : la partie qui sub- 
siste de l’ancienne basilique byzantine, la crypte, témoignage suffi- 
samment par son ordonnance architecturale que le sanctuaire a 
été conçu et construit en vue du tombeau. C’est le tombeau qui 
est vraiment le centre, la raison d’être de l’édifice*. 

Dès lors, il ne nous semble pas établi que depuis la fin du qua- 
trième jusqu’au milieu du sixième siècle, la tradition de Jérusa- 
lem est défavorable à l’opinion commune d’après laquelle Marie 
est mortes. 

Qu'en dehors de la Palestine, la thèse de la mort de Marie 
l'emporte, cela n’est guère contesté. Il n’y a donc pas lieu de Île 

, montrer longuement ici, Le témoignage le plus ancien que l’on 
: connaisse est un passage d'Origène, conservé seulement dans les 
” Chaînes. Commentant Jn Il, 12, le grand Alexandrin parle en 
k * passant de la mort de la sainte Vierge comme d’une chose toute 
st naturelle et sur laquelle il ne paraît pas soupçonner qu’on puisse 


avoir des doutes. « Au sujet des frères du Seigneur, plusieurs se 
pe demandent comment Jésus en avait, Marie étant restée vierge jus- 
12 qu'à sa mort* » Après lui saint Ephrem° et comme nous avons 
Le vu déjà, saint Grégoire de Nysse, beaucoup d’autres encore, affir- 
cA ment explicitement que Marie est morte. Par ailleurs comme l’im- 
Fa mortalité est un privilège extraordinaire — au moins en fait — 
n Je silence d’un auteur concernant la mort ne donne pas le droit 


de conclure qu'il admettait ce privilège en Marie. Pour cela, il 
faut des raisons positives. L’incorruptibilité entendue, comme 
perfection morale, ou encore l'intégrité virginale ne sont pas à 
identifier avec l’immortalité et ne l’impliquent pas non plus. Mais 


1. Breviarius, ed, Gildemeister, Bonn 1882, p. 32. 

2. En dehors de l'ouvrage fondamental, déjà plusieurs fois cité, des PP. 
Vincent et Abel, O.P., mn encore le P. re Dressaire, A.A., Ts 
lem à travers les siècles, Paris, 1931, p. 447-455. 

3. Ce que nous dirons plus loin de la première origine de la fête du 
15 août indique plutôt ua y avait à Jérusalem une tradition favorable à 
la mort de Marie : cette fête provenant de Jérusalem selon toutes les vrai- 
semblances, consacrée à la mort et à la glorification, exprime la conviction 
de l'Eglise de Jérusalem. Celle-ci croyait done que Marie était morte. 

4. Let y sur Re Jean, ed. Preuschen, p. 506, frag. xxxI. Ce pas- 
sage manque dans les manuscrits romains; mais Preuschen le ti pour 
authentique comme l'indique le double crochet. \ {a 


5. Lamy, S. Ephraemi Syri hymni et sermones, hymne XV, t. II (Mali- 


= 


nes, 1886), col. 583 
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Vincorruptibilité affirmée de Marie comme une qualité de son 
corps est-elle une raison valable en faveur de son immortalité ? 
Evidemment oui si on veut exprimer par là que sa nature ne com- 
portait aucun principe de corruption ; mais ce docétisme n’a pas 

à être envisagé ici. Oui encore si l’on veut signifier par là que par 

une intervention spéciale de Dieu, la tendance de notre nature à 

se corrompre a été rendue inefficace en Marie. Le R. P. Jugie doit 

avoir pris en ce sens les textes assez nombreux qu'il cite pour insi- 
nuer ou prouver que Marie n’est pas morte et dans lesquels il est 
. parlé de l’incorruptibilité de Marie. Cependant on parle souveni 
d'incorruptibilité pour dire préservation de la corruption du tom: 
beau. Cette signification non seulement n'exclut pas la mort, mais 
la suppose plutôt. C’est le cas dans le psaume disant du Christ : 

Tu ne permeltras pas que ion Saint voie la corruption (Actes II, 

27-32). A l'encontre du P. Jugie, le chanoine Creten! pense qu'it 

faut adopter ce sens, très commun et très usité, pour les textes où 

l'incorruptibilité de Marie est enseignée. À une époque où sévit 
l'hérésie dualiste, on n'aurait pas manqué d'affirmer l’immortalits 

de Marie, si on s’y était cru autorisé, parce que l’immortalité im- 

plique l’incorruption et parce que pour le dualisme ne pas nier 

explicitement la mort aurait pu être interprété comme une con- 
cession. Si on parle ä’incorruptibilité c’est qu’on croit pouvoir op- 
poser cela à l’erreur ; si on avait pu opposer davantage : l’immor: 
talité, on l'aurait fait et expressément. 
La remarque est judicieuse et, dans la mesure où les textes allé- 
gués parlent réellement de l’incorruptibilité comme d’une qualité 
- du corps de Marie, il sera prudent d’en tenir compte. 

Ce serait négliger un élément important dans la recherche de 
l’ancienne tradition ecclésiastique concernant la mort de Mari 
que de ne pas interroger la liturgie. C’est un domaine encore 
. peu exploré. Dans un remarquable article, auquel plus d’une 
. fois déjà nous avons fait allusion, Dom Capelle a montré combien 
_ cette exploration peut être féconde”, et au Congrès de Tongerloo 
_ le R. P. Druwé a souligné à son tour l'intérêt des recherches sur 
la liturgie de l’Assomption en résumant d’une manière heureuse 
les résultats déjà obtenusÿ. 


AY 


1. Compte rendu, p. 34. 3 RTE \ 

9. Capelle, La fête de l'Assomption dans l'histoire liturgique dans Ephem. 
Theol. Lovan., 1926, 33-45. 
_ 8. Compte rendu, p. 71-73. 
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Un résultat important paraît bien acquis : c’est la démonstra- 
tion que longtemps avant notre fête du 15 août, laquelle doit son 
succès à un décret de l’empereur Maurice, il a existé une, fête 
consacrée au souvenir de la mort de Marie. 

Dans les Gaules cette fête est attestée depuis le début du sixième 
siècle jusqu’au début du huitième et se célébrait au 18 janvier. À 
partir du huitième siècle elle fait place à la fête du 15 août. 

Pareille fête est mentionnée vers 520 à Antioche par Sévère. À 
la suite de Menzinger, le P. Druwé l’identifierait volontiers ayec 
la fête mariale dont un discours de Proclus prononcé devant Nes- 
torius en 429 nous a gardé le souvenir et qui se serait célébrée vers 
le milieu de janvier’. 

En Egypte, nous trouvons cette fête signalée dans les calendriers 
coptes du septième siècle. On peut monter encore plus haut, car 
les apocryphes coptes, déjà connus du lecteur, lesquels dans leurs 
couches les plus anciennes doivent être antérieurs au cinquième 
siècle, fixent la mort de Marie au 20 Tobi, c’est-à-dire au 8 jan- 
-vier. 

C'était bien la mort de Marie qui était l’objet de la fête du 
18 janvier non seulement dans la liturgie copte, mais encore dans 
la liturgie gallicane, comme l'indique le nom usité dès le sixième 
siècle : Depositio sanctae Mariae, et dans la liturgie d’Antioche, 

L'on se demande d’où vient alors la date du 15 août plus té 
cente. Ici encore les récits coptes fournissent une donnée pré. 
cieuse. Tandis que dans sa forme primitive la légende copte ne 
connaît qu'un seul et même jour pour la mort de Marie et la 
disparition miraculeuse de son carps, le 18 janvier ; des rédaction: 
apparemment plus tardives, tout en maintenant sa mort au 13 
janvier, reportent sa glorification 206 jours plus tard. « Or entre 
le 18 janvier et le 15 août, il y a exactement les 206 jours des ré. 
cits coples, si nous comptons, comme eux, des mois de trente 
jours?. » 

S'appuyant sur cette particularité des récits coptes, le savani 


bénédictin que nous venons de citer conçoit comme suit l’origine 


v: Compte rendu, p. 72, qui renvoie à PG. Lrxv, 679-692 et à O. Men- 
zinger, Mariologisches aus der vorephesinischen Liturqie, Regensburg 1932 
p. 61-68. — On n'oubliera pas, en sens contraire, de lire : Jusie, Echos 
ad 1923, p. 129-152 : La premüère fête mariale; cf. ibid., 1926, p. 280- 


2, Dom Capelle, 1. e., p. 38. 
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A = Es . . . ue ; 
de la fête du 15 août. Le 18 janvier est la date primitive, commé- 


- Mmorant à la fois la mort et Ta glorification de Marie. Plus tard, 


quand Ta légende inventa les 206 jours intercalaires, l’Assomption 
proprement dite se vit reportée au 15 août. 

Le P. Druwé accepte cette thèse. IL se demande seulement si la 
date du 18 janvier pour la fête primitive n'aurait pas été suggéréc 
elle aussi par la légende apocryphe. I penche pour la négative, et 
croirait plutôt que l'apocryphe est ici tributaire de la Hturgie. 
Menzinger a rendu fort probable que cette solennité appelée My 
Ths dyiac Mecréxo) été établie indépendamment des apocryphes, 


comme pour accompagner la fête de l'Epiphanie. Ce dernier trait 


suppose une origine très ancienne. Si on n'a pas joint Ia fête nou- 
velle à la fête de Noël comme il était naturel et comme on a fait 
plus tard à certains endroits, c'est que celle-ei n'existait pas en 
core. 


Dans les Echos d'Orient le P. Jugie a recherché ce qui pous- 
sait les Coptes à mettre un si long espace de temps entre la mort 
de Marie et sa résurrection glorieuse. Il a cru devoir reconnaître }a 
une influence monophysite. Les Sévériens pour mieux soutenir H 
corruptibilité du corps du Christ auraient tout naturellement pré- 
tendu que le corps de Marie avait connu la corruption et auraient 
mis 206 jours entre la mort et la résurrection de la Vierge pous 
laisser à son corps le temps de retomber en poussière. 


Nous nous contenterons de signaler au lecteur les points de vue 
de maîtres aussi distingués. IL est seulement une question que 
nous osons soumettre à leur compétence. 

Ce qui paraît étrange, c’est la précision extrême de ces Cyptes 
sur l'espace qui s’est écoulé entre Ha mort et la résurrection de 
Marie : au lieu de nous donner un chiffre rond, ils savent nou: 
dire que c'est exactement 206 jours. Spontanément on songe que 
les réeits coptes ont inventé leurs 206 jours sous l'influence de la 
fête du 15 août. Dom Capelle, approuvé par le P. Druwé, écarte 
cette supposition : Les 206 jours se trouvent déjà dans le discours 


1. Le lecteur sait que dans l’ancienne liturgie on aimait rapprocher de 
la naissance de Jésus, la naissance au ciel des saints les plus illustres. du 
Nouveau Testament : Jean-Baptiste, Etienne, les Apôtres, etc. — Le P. 
Druwé (p. 73) renvoie à Menzinger, op. cit., p. 66 et à Beissel, Entstehung 
der Perikopen des Roemischen  Messbuches, Fribourg, 1907. p. 20, 68, 
ARRETE 

2, Echos d'Orient, 1930, p. 269-270. 
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de Théodosius d'Alexandrie conservé en bohaïrique. Or ce dis- 
cours est antérieur à l’édit de Maurice (vers 600) puisque le Théo- 
dosius en question est selon toutes les vraisemblances le patriar- 
che jacobite, mort en 5681. 

L’argument serait décisif si à l’époque de Théodosius la fête 
du 15 août n’était célébrée nulle part. En est-on tellement sûr ? 
Le P. Abel et plusieurs autres? pensent, non ‘ans vraisemblance. 
que l'Eglise de Jérusalem célébrait la fête du 15 août depuis en- 
viron un siècle quand l’empereur Maurice la rendit obligatoir> 
dans le reste de son empire. « À cette deuxième moitié du v° siè- 
cle, écrit le savant dominicain, se rattache la première mention 
connue de la fête de la Dormition de la Vierge en Palestine ; il 
n’y a pas à douter, en effet, que les foules attirées par la mémoire 
de la Théotokos (f, 0e2r6xov uvkur) suivant les termes du panégyriste 
du cénobiarque Théodose, identiques à ceux du rituel hiérosolymi- 
tain cité plus haut [le Typicon géorgien : voir ci-dessus, p. 533, 
note] ne vinssent à Jérusalem pour célébrer ce mystère. » Cette 
interprétation du passage visé de Théodore de Pétra dans la Vie de 
saint Théodose le Cénobiarque* est rejeté par le P. Jugie‘ pour qui 
la mémoire de la Théotokos désigne « la fête de la Maternité di- 
vine, l’unique fête mariale alors existante ». Nous ne pouvons 
examiner ici qui a raison. Même si c'était le P. Jugie, l’affluence 
de pèlerins au sanctuaire de Gethsémani pour célébrer les grands 
souvenirs de la Mère de Dieu est une donnée intéressante, et à ce 
titre il faut savoir gré au P. Abel d’avoir rapproché le texte de 
Théodore écrivant vers 530 et le Typicon de Jérusalem où se ré- 
vèle à nous la tradition hiérosalymitaine de septième siècle. Com- 
me le dit très heureusement Dom Cabrol « Malgré l’obscurité qui 
règne sur les origines de cette institution [de la fête de l’Assomp. 
tion], il paraît plus vraisemblable qu’elle naquit, comme les prin- 
cipales fêtes du culte chrétien, à Jérusalem, par suite des pèleri- 
nages au tombeau de la Viergeÿ. » Bien souvent, ces fêtes ainsi 


Le Capelle, 1, c., p. 38, note 37. — Le texte de Théodosius dans James 
op. otb., p. 197. ; 


2. Abel-Vincent, Jerusalem, IT, p. 809-810; Dom Cabrol dans le Diction. 


ne” 


d'Archéol. chrét. et de Liturgie, article Assomption (Fête de l'), col. 2998 se à 


Firot dans Dict. Bibl. Supplem., art. Assomption. L'Eglise de, col. 660 s. 
3. H. Usener, Der Heilige Theodosius, Leïpzig, 1890, p. 38 et 144. 
4, Echos d'Orient, 1926, 981 s. 

5. Loc. cit., col. 2997; voir aussi col. 2999, 
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LA MORT ET L'ASSOMPTION DE MARIE 


nées aux lieux saints de Palestine célébraient primitivement la 
dédicace de l’église qui en gardait le souvenir. La suggestion du 
R. P. Abel paraît donc tout à fait plausible’® : « ne pourrait-on 
pas avancer que la date du 15 août est d’origine hiérosolymitaine 
et qu'elle se rapporte à la dédicace de l’église de Marcien à Geth- 


sémani ? » Il semble bien en outre, d'après de sérieux indices, 


que le décret de l’empereur Maurice (vers 600) ne faisait que 
rendre plus universelle une fête qui se célébrait déjà depuis quel- 
que temps dans certaines églises, notamment à Jérusalem et à 
Constantinople? : ce décret contribua au succès de la solennité, 
mais ne la créa pas. 

Dès lors, pourquoi n’adopterions-nous pas la solution qui paraît 
si naturelle ? Les Coptes auront pris occasion de la fête du 15 août, 
à eux connue, pour préciser que Marie était restée dans le tom 
beau 206 jours, ni plus ni moins. 

Mais, après tout, ce n’est là qu’un détail. Ce qui est importani 
c’est de constater que l’ancienne liturgie célébrait le souvenir de 
la mort de Marie, et qu'en cela elle était l’expréssion d’une doc- 
trine qui existait déjà depuis longtemps. Ceci se déduit non seu- 
lement des apocryphes coptes, mais encore de ce fait que dès l’au- 
rore du sixième siècle trois grandes églisés s'accordent à consa- 
crer le 18 janvier à la Depositio sanctae Mariae : pour expliquer 


cet accord il faut en effet remonter à une époque bien antérieure 


au sixième siècle, car, nous assure Dom Capelle, les Gaules, la 
Syrie et l'Egypte n’entretenaient, au sixième sièle, aucune rela- 
tion liturgique. 


L. SIBu. 
(A suivre.) 


1. Loc. cit. — On trouvera plusieurs exemples chez Dom Cabrol, à l'en- 
droit cité. ; - : 
9. Cf. Dict. Bibl. Supplem., art. Assomption, col. 657, où l'on fait 


3 appel au discours de Modeste de Jerusalem, mort en 6%; cf. Dom Cabrol, 


L. c., col. 2997, 
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Pas de politique ? 


Le catholique doit s'intéresser passionnément à la cité tempo- 
relle et terrestre, à ces cités charnelles dont Péguy a dit juste- 
ment qu'elles sont le corps de la Cité de Dieu. Mais quelle part 
précise le laïc catholique doit-il prendre à l'organisation tem- 
porelke et au gouvernement du pays, à la politique proprement 
dite, à ee que nous pourrions appeler la politique pure, technique, 
dont le but est d'aménager la mation en vue de sa prospérité ? ! 
La profession de la foi chrétienne est-elle compatible avec Fen- . 
gagement dans les aflivités politiques ? Est-il expédient, en « 
tous cas, que le citoyen catholique descende, comme on dit, sur 
l'arène politique, et ne doit-il pas se détourner d'un domaine que 
le Christ a laissé à César, et où ik m'a pas voulu exereer son auto- … 
rité : @« Q. homme, qui m'a établi pour être votre juge et pour 
faire vos partages » ?! 

Etant donné Ja confusion qui règne dans les esprits, il ne sera » 
pas inutile d'examiner longuement cette question, à ramifica- 
tions nombreuses, Il y a, en effet, — il y a eu surtout — une 
sorte de leilmotiv de presque toutes nos réunions catholiques qui 
décourage beaucoup de bonnes volontés, qui encourage beau- 
coup d’apathie, el qui wecouvre une équivoque, à notre sens, 
très dommageable. Les cathotiques ne font pas de politique, af- 
firme-t-on. Les associations catholiques sont au-dessus de la poli- 
tique. Les catholiques doivent se garder de toute compromission 
politique, ete. É 

De pareilles formules sont trop générales pour fournir une 
sage ligne de conduite. Et il conviendrait sans doute de déter 
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LES CATHOLIQUES ET LA CITE FRATERNELLE 


miner et de préciser le sens du mot « politique » avant de dres- 
ser des barrières si voyantes —et si fragiles — entre la politique 
ei les catholiques. Il conviendrait aussi de définir exaetement 
ce qu'on eniend par « catholique ». 

« L'action catholique se déroule ns de tout parti poli- 
tique », enseignait Pie XI en novembre 1926, mais il ajoutait : 
« Les hommes catholiques ont bien compris cependant que cela 
ne veut pas dire que l'on doive se désintéresser de la politique, 
quand la politique signifie l’ensemble des biens communs par 
opposition aux biens individuels et particuliers, Les biens com- 
muns regardent la Polis, la Cité, la nation, la communauté dans 
le sens plein du mot. Comment pourrait-on se désintéresser de 
ces choses qui sont les plus grandes et les plus importantes, de 
ces choses où le devoir de charité devient plus grand et dont dé- 
pendent les biens mêmes qui nous sont donnés par Dieu, les 
biens domestiques, les biens privés, et jusqu'aux intérêts de la 
religion. On ne peut donc s’en désintéresser. Il en résulte que, 
tout en ne faisant pas de politique de parti, l’action catholique 
veut préparer à faire de la bonne politique, de la grande politi- 
Sue ; elle veut préparer politiquement les consciences des ci- 
toyens et les former en cela aussi, chrétiennement et politique- 
ment. Non seulement l’action catholique n'empêche pas les par- 
ticuliers à faire de la bonne politique, mais elle leur en fait un 
devoir précis, elle les met en mesure d'intervenir dans la poli- 
tique avec une conscience plus éclairée et plus profonde. 

Ainsi donc l'action catholique « ne fait pas de politique au 
sens strict du mot »?, mais les catholiques, en tant que particu- 
liers et citoyens, peuvent et doivent coopérer aux affaires publi- 
ques, et s'appliquer à la connaîssance des problèmes anis 
de la bonne organisation temporelle de la Cité. 

Ainsi donc il faut distinguer entre politique et politique, ca- 
tholique et catholique. Si par politique, on entend un ensemble 
de basses opérations marécageuses de parti, une telle politique 
est interdite à tout homme de cœur. Si par politique on entend 
l'aménagement et le gouvernement de la cité pour Je bien tem- 


Discours à la Fédération italinne des hommes catholiques, 30-10-26. Cf, 
Ps Perie catholique, éd. Bonne Presse, p. 116-117. 

2. Lettre du Saint Père au Cardinal Patriarche de Lisbonne (dans La 
Croix du 24 février 1934). 

è Encyc. Immortale Dei, cf. La Cité chrétienne, p. 254. 
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porel de tous, alors les catholiques doivent s’y intéresser, sans 
compromettre la mission spirituelle de l'Eglise. Et c’est ici qu'il 
faut distinguer entre catholiques et catholiques. 

Si par catholiques on entend principalement la hiérarchie de 
l'Eglise, ou les laïcs en tant précisément qu'ils sont conduits et 
dirigés par la hiérarchie et appelée par elle à participer à son 
alors 


apostolat — ce qui est proprement l'Action catholique 
il est vrai de dire que les catholiques ne doivent pas s'immiscer 
dans la politique proprement dite. 

Mais si par catholiques on entend seulement des hommes pro- 
fessant la foi chrétienne, il est bien évident que ces hommes 
peuvent s'occuper des problèmes du gouvernement de la Cité, 
comme ils peuvent s’intéresser aux mathématiques ou à l’art de 
la médecine. 


Parfaitement, dira-t-on, mais alors dans toutes les questions 
qui ne touchent ni à la foi ni à la morale, les catholiques doivent 
faire abstraction de leur religion, comme le joueur de flûte qui 
serait en même temps médecin devrait faire abstraction de sa 
musique pour soigner ses malades. Et l’on a pleinement raison 
d'affirmer que les catholiques comme tels n’ont pas à faire de 
politique. 

À première vue le raisonnement est impeccable. Nous ne l’ac- 
ceptons qu'à moitié pourtant. Nous essaierons de montrer que 
des hommes professant la foi chrétienne ont un motif particu- 
lier de s'employer aux diverses branches de l'activité humaine 
et spécialement à celle des sciences politiques. Nous pensons que 
même dans l'ordre des sciences et des arts purement naturels 
et notamment dans la politique Ja plus stricte et la plus techni- 
que, l’homme ou le citoyen reçoit de la profession intégrale de la 
foi chrétienne un mystérieux mais positif enrichissement qui 
rend sa collaboration non seulement utile mais indispensable. 


Qu'une telle position revienne à nier l'existence de ce que 
nous appelons le « technique pur » par opposition au moral et 
au spirituel ; à admettre que nul domaine n’est pleinement in- 
dépendant vis-à-vis de la révélation et de la grâce : cela est bien 
possible et ne nous contrarie pas, même si notre terminologie 
doit s’en trouver obscurcie,. 


— 552 — 


fl 


LES CATHOLIQUES ET LA CITE FRATERNELLE 


Les catholiques et le labeur humain en général 


Mais revenons un peu en arrière pour réfuter d’abord ceux qui 
croient bon d’inspirer aux catholiques une vive répugnance pour 
les activités d'ordre politique. Pourquoi, leur demanderons-nous, 
les catholiques se dispenseraient-ils de prendre leur part d’un 
labeur commun ? Sont-ils dispensés de travailler à la sueur du 
front pour le pain quotidien ? Mais l’organisation de la Ci com- 
me la conquête de toutes les forces et de toutes les beautés de la : 
nature n'entre-t-elle pas précisément dans ce pain quotidien, c’esl- 
à-dire dans l’ensemble des moyens dont notre vie naturelle a be- 
soin pour se soutenir, se développer et se rendre capable, en un 
sens, de recevoir les dons mêmes de la vie surnaturelle ? 

Il est vrai qu'on pourrait dire qu'il y a dans le monde une di- 
vision du travail voulue par Dieu. Le Père Sertillanges parle 
quelque part des esclaves qui font monter l’eau. A voir l’im- 
mense progrès accompli dans le domaine des sciences de la na- 
ture depuis la Renaissance et par qui il a été principalement 
avancé, il semblerait que la Providence ait confié aux fils des 
hommes la noble gloire de conquérir l'univers matériel pour 
réserver aux fils de Dieu la tâche plus haute de garder et de 
samver les valeurs spirituelles. Dans l’ordre de la critique hislo- 
rique, Harnack a écrit des catholiques que la fortune leur est 
venue en dormant. Les immenses travaux d’exégèse, entrepris par 
les adversaires de l'Eglise, ont finalement enrichi notre connais- 
sance de l’Ecriture et fortifié les positions principales de notre 
foi. Les catholiques ont ainsi profité d’un effort gigantesque et, 
à certains points de vue, desséchant. Pourquoi n'en serait-il 
pas de même dans l’ordre des sciences économiques, sociales et 
politiques ? 

Pourtant, nous n'acceptons pas du tout le principe d’une pa- 
à reille distributron. Le plus humble des travaux accomplis en ce 
monde avance l'œuvre de Dieu et ennoblit un chrétien. Le roi 
Salomon est loué pour avoir disserté sur les plantes et les ani- 
maux, épelant ainsi, comme dit Claudel, ce langage du monde 
qui parle de son auteur non avec des mots mais avec des êtres et 
« des choses que Dieu a solennellement déclarées bonnes et très 
bonnes ». Et le Fils de Dieu lui-même, plus humblement, a ma- 
nié le rabot et le marteau, et, sans doute à l’occasion, la faucille. 
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Jamais les chrétiens n'ont manqué aux plus humbles beso- 
ynes — parmi nous, les sages, les riches et les puissants de ce 
monde ne seront jamais en majorité’, — à plus forte raison ne 
laisserons-nous pas à d’autres le domaine splendide des sciences 
et des arts de la nature. « Dieu nous a donné le monde à con- 
naître et à exploiter, écrivait l’abbé de Tourville ; par une im- 
mense poussée providentielle, il mène l’homme à devenir un 
jour maître du globe après avoir été le dernier né au sixième 
jour de la création L'homme ne demeure plus enfermé dans 
son esprit, il n’est plus seulement en contact avec la nature 
d'une manière passive ; il agit, mais puissamment, mais intelli- 
gemment, mais scientifiquement, mais triomphalement, mais ex- 
traordinairement et invinciblement sur elle. C’est cette splendide 
nature humaine en contact actif avec toutes les puissances de la 
nature, que le mysticisme doit aujourd’hui chanter, pour rem- 
plir la vie de l’homme, et réjouir divinement ses facultés. C'est 
cet épanouissement coopératif de l’homme et de la tenre qui est 
le poème naturel, l'épopée suscitée par Dieu, sur lesquels l’âme 
aspire à moduler des chants divins, aux accents amples, libres 
et virils. Jamais notes plus robustes et plus vivifiées, plus larges, 
plus homériques ne sont sorties de l’âme humaine. » 

Les chrétiens n’ont pas le droit de s'abstenir dans aucun ordre. 
Et le temps est arrivé où leur collaboration, d’utile est devenue 
nécessaire, où sciences et arts divers ont besoin des chrétiens. 


Ce n’est pas évidemment que le savant ou l'artiste croyant doi-- 


vent subir dans leur domaine propre la régulation ecclésiastique. 
Ils n'ont pas à inventer un vaccin catholique contre la rage, ni 
à mettre au point une méthode catholique de prospection du sous- 
sol ou d'inventaire des valeurs ethnographiques ou économiques 
du globe, Plus d'une fois même, les savants chrétiens ont pu se 
trouver gênés par leur croyance, en ce sens qu’un concordisme 
étroit exigeait prémalurément la recomposition de tout le plan 
créateur, comme si les pauvres cerveaux humains pouvaient d’em- 
blée réussir la synthèse de la raison, de la science et de la révé- 
lation, et retrouver l’unité des conceptions divires. Mais à mesure 
que l'esprit humain, arrivant à maturité, possédera plus solide- 

1. Non mulli sapientes secundum carnem, non multi potentes, non multi 


nobiles, comme dit saint Paul, I Cor.: I, 26, 
2. KR. P. Marie-André Dieux, L'Abbé de Tourville, p. 164-165, 
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ment ensemble les lumières naturelles et les lumières divines, le 
croyant, loin d'être embarrassé, sera exalté par sa foi, soulevé 
d'enthousiasme pour la conquête scientifique et artistique de 
l'univers, une conquête que lui seul peut mener à bout, achever. 

Il ne s'agit pas de reprendre à fond, ici, en l’étendant à toute 
l’activité humaine, le débat sur la possibilité d'une philosophie 
chrétienne. Mais sans être grand clerc, il est facile de saisir qu’un 
monde, en fait, travaillé par la grâce de Dieu et appelé à parti- 
ciper à l'ascension de son Chef, le Christ, ne saurait être compris 
pleinement ni conquis que par un chrétien. 1] est assez digne de 
remarque que si beaucoup de savants ont adopté une certaine 
attitude frondeuse ou indifférente à l'égard des choses religieu: 
ses!, du moins on a pu démontrer? que les grands initiateurs ont 
presque toujours été des croyants. Et l'on aperçoit avec évidence, 
sinon avec précision, ce que la foi d'un Pasteur, d’un Termier ou 
d’un Claudel communique à Jeur science ou à leur art. 


Les catholiques et le soin de la chose publique 


Si le chrétien doit se placer au premier rang de ceux qui tra- 
vaillent dans tous les ordres, lui qui est vraiment « l'antenne 
la plus avancée du monde en travail d’évolutions », à plus forte 
raison doit-il se donner aux questions qui concernent la science 
et l’art de la politique, laquelle comprend en somme non seule- 
ment les choses du gouvernement, mais l’immense domaine de 
l'économique et du social. Nous disons à plus forte raison parce 
que le « politique » touche incontestablement de plus près la 
vie morale et religieuse des hommes et, moins encore que la phi- 
losophie, ne saurait sans dommage affecter l'ignorance et da 
pleine indépendance à l'égard de la Révélation divine. 

1. Ici ü faut reconnaître la responsabilité des croyants qui, trop souvent, 
ont imprudemment compromis la vérité divine avec leurs conceptions scien- 
tifiques tout étroites et humaines, et se sont injustement défiés du progrès 
des sciences, sans réfléchir qu'une même Frovidence dirige la vature et 
la grâce et que la science pouvait ter son aide pour une plus exacte 
compréhension et définition de la Révélation divine. ; 

2. Antonin Eymieux, La part des croyants dans la science. 

8. L'expression est de Schlumberger, qui l’applique à l'homme. Elle est 
citée dans un très bel article signé de mond Jouve, st dans Corres- 
pendance de l'Ecole Normale Sociale, juillet-août-septembre 1935, et inti- 
“tulé : Vers une civilisation nouvelie, L'auteur montre comment le chrétien 
doit concilier l'ouverture au monde et Le détachement requis pour la vie 
intérieure. i 
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Sans tomber dans les excès du « Politique d’abord », il est 
évident, pour commencer par là, qu’une certaine organisation 
existant de fait peut rendre difficile ou même impossible l’action 
catholique. Au Thibet, par exemple, une frontière rigoureuse- 
ment fermée au missionnaire catholique a longtemps coupé 
court à toute tentative d’évangélisation. La République des So- 
viets ou l'Allemagne d'Hitler s'organisent méthodiquement pour 
étouffer l’idée religieuse chrétienne. Et chez nous, il est facile de 
comprendre qu’une législation scolaire maçonnique poussée à sa 
perfection pourrait achever la déchristianisation de la France. 

Au prix d'efforts presque surhumains, construire, aménager, 
fonder des hôpitaux, des écoles, des universités, et ne pas se pré- 
occuper le moins du monde des forces politiques qui, en un clin 
d'œil, par le plus facile des amendements peuvent jeter par terre 
l’œuvre tout entière si péniblement dressée, ne serait-ce pas uni 
comble de stupidité ? Pareille inconséquence ne serait pas sup- 
portée par les jeunes hommes qui viennent aujourd’hui à l'Ac- 
üon catholique, mais qui prétendent à des résultats tangibles, à 
des aboutissements sur le plan politique comme sur les autres. 
Alors que la réorganisation de l'Etat et la réforme du régime 
économique passionnent tout le pays, il est impossible de con- 


_ tenter leur besoin d'action par les obligations d'une confrérie 
_ pieuse, par la visite d’une famille pauvre ou même par des cer- 


cles d’études sur les immortelles (selon le style reçu) encycliques 
de Léon XIIT'. Il ne faut pas abuser de la formule que l'Eglise 
peut attendre, étant éternelle. Son activité et la nôtre se déroulent 
dans le temps, et le temps se précipite trop pour que nous ne 
soyons pas un peu pressés. Les réformes, certes, se préparent 
longuement dans les esprits et l'opinion publique, mais à un mo- 


_ ment donné il faut les faire. Et elles se font par des lois, des dé- 
_crets, des dispositions émanant de la puissance politique. 


Les catholiques seraient stupides de continuer à abandonner à 
leurs adversaires le soin de la chose publique. Mais il ne s'agit 


__ pas seulement pour eux de se défendre, de sauver les biens acquis, 
de maintenir leurs œuvres charitables, sociales, scolaires, reli- 


gieuses. Il ne s’agit pas d'eux, il s’agit du bien du pays toul 


Lan On comprend bien notre pensée. C'est toujours le Haec oportet € 
et illa non omittera de l'Evangile. Il faut faire tout et tout être à Fées 
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L entier. Moins encore que les autres sciences et les autres arts, Ja 
politique ne saurait trouver son point d'équilibre sans l'effort 
d'hommes d'Etat chrétiens ou du moins de mentalité chré- 
tienne. 


Nous pensons même qu’un certain recours au christia- 
nisme apparaît comme une nécessité logique plus pressante chez 
nous que partout ailleurs. La politique française en est arrivée 
à un point extrêmement critique, crucial. Maintenant elle ne 
peut plus rester fidèle au grand courant qui la traverse depuis si 
longtemps, sans que s'impose à elle le problème religieux qu'elle 
s'efforce encore d'écarter à tout prix. En effet, notre pays s’est 
fait dans le monde le champion de la Liberté. Depuis deux siècles 
nous exaltons la personne humaine, si grande que rien ne peut 
la contraindre. Rien que Je mot de fascisme fait voir rouge à la 
majorité des Français, parce que l’entreprise fasciste apparaît 
comme la négation de l'effort séculaire grâce auquel l'individu 
s’est libéré de la servitude où l'Etat prétendait le maintenir!. Et 
peu importe que les Français aient simplement changé de mai- 
tres, comme certains le prétendent, et que la masse armée du suf- 
frage universel soit en réalité manœuvrée par des forces secr:. 
tes. Nous tenons essentiellement au principe de notre liberté et 
quant à son exercice nous n’en sommes pas extrêmement jaloux. 


Or, voici que des doctrines individualistes, mêmes corrigées 
dans Ja pratique par les exigences de la vie, ont fini par mürir 


leurs fruits, ou plus exactement leurs miasmes ont fini par pul- 


luler aussi bien dans l’économique et le social] que dans le po- 


litique proprement dit. Les intérêts particuliers se sont dévelop- 


pés en cancers monstrueux sur le pauvre corps de la commu- 
nauté, qui est arrivé à un point inquiétant de cachexie. 


Aujourd'hui tout le monde s'accorde à reconnaître [a néces- 
sité de ranimer le sens du bien commun, l'instinct de la commu- 
nauté à servir. Le culte de la personne humaine <t de ses libertés 
est qu'un culte idolâtrique et maudit s'il aboutit à l’égoïsme, 
toujours répugnant, même sous la forme camouflée d’un délicat 
esthétisme. Nos voisins de Russie, d'Allemagne, voire d'Italie, 
£ ont résolu immédiatement le problème. L'homme est fait pour 


| 1. Il serait intéressant de comparer les libertés de l'Ancien Régime et 


les nôtres. Il y aurait matière à surprises. À 
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servir. Et qui doit-il servir ? C'est simple : la communauté na- 
lionale, l'Etat national. Ïl n’y a pas à s’embarrasser d'autre chose. 

Mais c'est trop simple. Et nous, Français; nous ne marcherons 
pas dans ce sens unilatéral, avec la conséquence d'aboutir à des 
remèdes pires que les maux. Nos voisins ne marcheront pas non 
plus bien longtemps. Parce que ce serait marcher à reculons. Le 
monde ne revient pas en arrière, sinon comme la vague, pour re- 
prendre son élan. Le temps ne se remônte pas. Il Y a trop de pente. 
A partir du moment où une idée est passée dans le sang de l'hu- 
manité, ce sang la charrie toujours. 

L'homme —= Agnosce, o christiane dignilalem tuam — à ap- 
pris qu'il était grand. Il ne peut pas oublier qu'il doit servir. 
Mais il faut qu'il serve plus grand que lui. Et voici le point où 
nous en sommes en France. Nous voulons bien nous donner, 
nous dévouer totalement. Mais si le sacrifice est réclamé 
au seul nom de l'Etat, de la communauté nationale, nous pensons 
que les titres allégués ne valent pas, que cette patrie que nous 
aimons tant, ellé est trop petite pour nous. « Pour moi, j'ai 
besoin d’une maison éternelle, disait Barrès!. » Et l'humanité 
tout entière, sérail-elle assez grande ? Mais par ailleurs il nous 
faut autre chose qu'un « absolu » abstrait et lointain, qu'on 
l'appelle Justice, Vérité ou Paix. 

Alors ? Il se trouve que nous sommes engagés dans une im- 
passe. Et nous n’en pourrons sortir que par la porte du christia- 
nisme, C'est lui seul qui détient la solution pratique dont nous 
avons besoin. C’est lui seul qui peut concevoir les justes rap- 
ports de l'individu et de l'Etat, de la personne et de la commu- 
nauté, lui seul qui offre à la personne humaine le moyen de se 
soumettre sans se démettre, de s'intégrer sans être absorbée, mi 
détruite. Et c'est pourquoi notre pays d'abord, les autres Etats 
ensuite ne pourront se passer plus longtemps de la métaphysique 
chrétienne. Dans celte crise de leur croissance dernière, les na- 
tions devront être traitées par des hommes politiques chrétiens, 

Mais ici se présente une difficulté délicate. On nous objectera 
que les problèmes politiques sont des questions de technique ou, 
comme on l’a dit, de physique naturelle, que la Révélation chré- 

1. Et il ajoutait : Cette France éphémère dont je vois la 


proche (avec les Capétiens, ; avant), 1 . naissance si 
avoir peut-être une vue, est fon peu. Mes Cahiers à. Rd do. pourrais 
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üenne n'illumine pas. Et l'Eglise elle-même se refuse énergique- 
ment à toute collusion avec la politique. Dans cet ordre, que 
peut-on attendre des catholiques, comme catholiques ? On ne le 
voit pas bien. 


Impuissance du « politique pur » 


Nous répondrons que c'est toujours le même problème des 
rapports de la nature avéc la grâce. Sans doute il est des prohblè- 
mes où le catholique n'a aucune lumière à attendre de la hiérar- 
chie. I lui est même expressément demandé de ne point engager 
la responsabilité de la religion dans des questions où elle n'a 
aucune compétence spéciale. Les catholiques doivent éviter de 
donner une étiquette catholique à un parti dont le programme 
contiendrait des buts strictement politiques, c’est-à-dire concer- 
nant dés questions purement techniques d'organisation tempo- 
réelle. Ils doivent aussi se supporter entre eux, évitant dé s’ana- 
thématiser les uns les autres À propos de questions où l'Eglise 
ne peut que laisser la pleine liberté de és enfants'. Maïs quand 
tout cela est dit, il n'empêche que le « politique pur » s’avère 
insuffisant pour le gouvernement des hommes. Et c’est même 
pourquoi le « politique d’abord » recèle une redoutable erreur. 
Sans doute le premier regard saisit difficilement qu'il soit be- 
soin d'une conviction religieuse ou philosophique quelconque 
pour assurer l'ordre À l'intérieur ou la sécurité à l'extérieur. On 
ne voit pas bién quelle idéologie sous-jacenté est nécessaire à un 
décret-loi portant sur l’arrachage des pieds de vigne ou la coordi- 
nation du rail et de la route. Pourtant il suffira d'examiner de 
près les choses pour reconnaître partout des implications méta- 
physiques ou religieuses. 

Les psychologues et les moralistes ont, par des analyses déli- 
cates, reconnu que la moindre dés actions libres de l’homme est 
accomplie sous l'influence de ce qu'ils appellent une fin der- 
nière. Quelque chose que l’homme veuille, il ne la veut que 
pour le rapport qu'il ÿ découvre avec ce qu'il désire absolument, 
avec un but souvent très vague, toujours mystérieux, mais ja- 
mais oublié, atiquel tout son être ét son agir sont suspendus. 
Ce but est le bonheur, 6ù mieux le bien qui contient mais do- 


1, Léon XIII, Jmmortale Dei, dans Cité chrétienne, p. 284-285. 
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mine notre bonheur personnel. Nous pouvons mous faire une 
— idée plus ou moins haute ou même très basse de ce bien que 
nous poursuivons, mais celui-ci reste le moteur de toute notre 
activité. On voit par Jà que l’homme ne réussit point à circons- 
crire dans l’organisation de sa vie des domaines que nous pour- 
rions dire purement techniques, indépendants de toute considé- 
ration au moins implicite de bien, de fin dernière. Sans doute il 
serait parfois bien difficile de relever dans telle ou telle pratique 
d'organisation de la vie l'influence d’une philosophie. Mais est-il 
absurde d'affirmer qu'un observateur arriverait à déceler qu'un 
homme qui croit fermement à l'obligation morale ou à la vie 
future ne meuble pas son appartement ni ne se tient à table 
tout à fait comme le monsieur qui ne connaît pas d’autre bien 
que l’immédiat de la vie présente ? Comment en effet une action 
d'homme ne serait-elle pas imprégnée de tout ce qu'est l'homme, 
de ce qu'il pense, de ce qu'il veut ? C’est ainsi que nos convic- 
tions morales influencent la moindre de nos décisions, même 
Ü de l’ordre le plus pratique et le plus « économique ». Cela ne 
veut pas dire que nous agissons toujours en accord avec nos con- 
| victions. Cela veut dire que, même si elles ne triomphent pas, 
elles pèsent toujours sur nos actions qui reçoivent d'elles sinon 
| de claires orientations. du moins d'imperceptibles déportements. 
à Ce qui est vrai dans la vie privée l’est aussi dans le domaine de 
la vie publique. Les questions en apparence les plus techniques 
_ restent soumises à des influences d’un autre ordre. Il est im- 
possible de discipliner la vie des hommes en société sans adop- 
ter ou sans blesser quelque position philosophique relative au 
but de la vie, aux finalités de la personne humaine et de Ja so- 
ciété. Et inversement, il est impossible que les conceptions phi- 
losophiques et religieuses du législateur n'orientent pas dans un 
sens déterminé l'ensemble des dispositions qui président à la vie 
de la collectivité. 


] 


Une solution malheureuse : Neutralité et laïcisme | 


| Je sais bien que nous avons surmonté en France la double 
impossibilité dont il vient d’être question, par la méthode de la 
neutralité ou laïcisme. Nous avons décrété la viabilité du « poli- 
tique pur ». Nous avons convenu par des lois dites intangibles 
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que nous organiserions la Cité en pleine indépendance de toute 
métaphysique, en écartant toutes les questions irritantes de l’or- 
dre moral, et pratiquement tout ce qui touche à la religion. Mais 
nous pensons que celte méthode, qui paraissait toute simple et 
comme imposée dans un temps de cruelles divisions des esprits, 
est en réalité une solution mortelle à la société. 

Autrefois les instincts moraux et religieux qui commandent 
obscurément mais puissamment la vie des hommes n'avaient 
pas été livrés publiquement à la critique. Les discussions sur les 
principes de moralité ne sortaient guère des académies, et phi- 
losophes et gouvernants s'accordaient à laisser au peuple « son 
opium ». Aujourd'hui, tout a été mis en question devant la 
conscience de tous. Et naturellement les questions n’ont pas été 
résolues. « Cela ne fait rien, cela n’a pas d'importance, disent 
nos politiques. Laissons tomber et vivons ». Mais cela ne se peut. 
Les politiques oublient que maintenant nous ne pouvons plus 
vivre en nous laissant porter simplement et obscurément par les 
instincts moraux auxquels d'ailleurs ils font constamment con- 
fiance et appel, sans oser se l'avouer à eux-mêmes. La raison, 
cette faculté de tirer au clair, de définir et d'exprimer, est dé- 
chaînée. Au premier stade, l’homme ne se soucie pas d’inven- 
lorier ses richesses. Il y puise et il en vit. Au deuxième stade — 
et nous l'avons largement atteint — il a pris tant de confiance 
en sa raison qu'il n'accepte que des richesses étiquetées et clari- 
fiées. Alors il en laisse échapper beaucoup, et Ja raison apparaît 
comme une faculté desséchante, inhibitrice. Mais où est Île 
remède ? « Vivons, redisent les politiques ; l'idéologie est une 
chose, et la vie en est une autre ». Maïs l'humanité ne revient 
pas en arrière. L'instinct de vivre ne lui suffit plus, il lui faut 
des motifs de vivre. Elle prétend justifier la poussée de ses dy- 
namismes profonds avant de s’y livrer. La neutralité, qui est un 
refus d'examiner Jes choses comme trop difficiles et incertaines, 
ou un parti-pris de critique desséchante à leur endroit, fige donc 
l'intelligence et tout l’homme dans une attitude négative. Et si 
jamais l'école laïque arrive à imprégner la masse du peuple de 
son esprit, c'en sera fait du pays. Nos hommes d’Etat pratique- 
ront encore l'appel aux instincts supérieurs de sacrifice, de don 
de soi, sans lesquels toute vie s'éteint. Maïs personne ne les pren- 
dra au sérieux. Et ce sera la fin. 


FAN Ie 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — T, LXII. — N° 608. -— mar 1936. 36 


ee 


REVUE APOLOGETIQUE 


Où plutôt, ce ne sera pas la fin. Les instincts naturels repreti- 
néht presque toujours le dessus. Cette neutralité qui entérine tout 
fouvel affaiblissémient de d'intelligence et de da moralité, qui 
cordéscend toujours au doute dernier paru, qui $e replie tou- 
jours, qüi s’abaisse toujours, devient de jour en jour si écœu- 
rante de médiocrité, &i vacillaïite et iñiconsistarite qu'elle S'abat 
enfin dans le mépris universel. Des hommes se lèvent, brûlant 
d'action. At diable, la critique qui tue Faction ! Au diable, la 
neutralité | Alors üne idéologie favoräble au but poursuivi est 
adoptée, iôlitée en certitude, répändue avec toutes les ressour- 
ces de la publicité, imposée, professée, jurée. Le « politique 
pur » s’est müé en « politique totalitaire ». C'en est fait de là 
liberté de pénser, et de toutes les autres. Une seule morale, une 
séule philosophie, une seule religio, et dans la digne exacte de 
la politique ! Et voilà l'ère de fer des systèmes complets qui pré- 
tendent répondre à toutes les questions de Fhomme et commian- 
der à toute sa vie : communisme, rdcisime, fascisme (dans une 
cértaine mésure), avec l'effroyable pression de la communauté 
temporelle sur les consciences, Ia confiscation de la personne 
hümaine aù profit de l'Etat. 


L'objection dé l'intolérance catholique 


Ainsi s'avère l'impuissance du « politique pur », soit qu'il sue- 
combe à la tâche, soit qu'il s’ännexe la philosophie et la religion 
el se mue en idéologie. Mais alors da situation est-élle sans issue? 
Faut-il done osciller perpétuellement entre une liberté qui tue 
l'action et une action qui mulile l'homme ; entre un individua- 
Hisme qui ronge la Cité et une Cité qui dévore li personne À Cela 
mous paraît inévitable, à moins que des hommes d'Etat chré- 
tiens se trouvent qui mettent heureusement fin aux terribles 
hasards de ce jeu de bascule. Seuls, les chrétiens sont en posses- 
sion d'une doctrine à la fois assez ferme et assez large «et com- 
préhensive pour permettre aux hommes de vivre, sans mépris 
énervani des certitudes nécessaires comme sans contrainte odieuse, 
dans une Cité déjà fraternelle. 


Evidemment, beaucoup jettent les hauts cris et nous lancént à ! 
la face les mots vite dits d’inquisition, de Saint-Office. ou d'’in- 
tolérance, s'imaginant par là prouver péremptoirement que le 
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_ thristianisme est un système Jui aussi et qui écrase la liberté, un 
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fascisme de l'esprit, pire que l'autre. Et combien d'hommes 
sympathiques à l'idée chrétienne sont retenus par la phobie du 
dogmatisme fanatique qu'ils croient le nôtre, et pensent sauver 
par leurs réserves vis-à-vis de nous ce qui demeure de la dignité 
humaine ! 

Pourtant, il suffit de réfléchir un instant pour s'assurer qu’un 
certain dogmatisme est absolument nécessaire à l'esprit et à la 
vie de l’homme. Oui ou non, est-il légitime de porter certains 


” jugements de valeur ? Si c'est non, tout croule, et il n'y a plus 


qu'à se gaver comme des bêtes ou à se tuer. Si c'est oui, si l’on 
admet qu'il y a des vérités indiscutables et mécessaires, alors on 
dogmatise. Pardon, rétorqueront mos contradicteurs, si nous 
portons certains jugements de valeur, c'est nous-mêmes qui les 
formons : ils ne nous sont pas communiqués du dehors. Et puis, 
ils sont peu nombreux. Et puis, nous ne les imposons de force 
à personne. Maïs d'où ont-ils pris que le dogme chrétien est 
communiqué da dehors ? Dieu qui révèle n'est-il pas plus intime 
à noùs que nous-mèmes, et ne sommes-nous pas imprégnés de 
sa Pensée, de son Amour, de sa Vie ? Et si nous admettons que 
l'autorité visible de l'Eglise règle notre vie de foi, oublions-nous 
pour autant que l'acte de cette foi demeure dans son fond com- 
merce intime avec la Parole vivante qu'est Dieu lui-même’ ? Nos 
honorables contradicteurs regardent-ils leurs propres conceptions 
comme étrangères à eux-mêmes, à partir du moment où elles 
subissent victorieusement le contrôle de l'expérience, où elles 
s'avèrent conformes aux réalités du monde extérieur ? Quant au 
fait qu'ils ne réussissent à former qu'un très petit nombre de 
jugements de valeur, leur indigence ne condamne pas notre 
richesse, elle est plutôt un appel à la pitié du Père des lumières, 
elle constitue un argument probable de son intervention äillami- 
matrice. Si l'esprit humain est pauvre et presque aveuble, qu'il 
s'approche un peu ‘plus du principe de sa propre vérité, qu'il 


1. Voici ah ‘exemple l'exposition du grand théologien Scheeben : « La 
comme une commerce direct, ane wnion intime avec la 
ar HE Den, LR et PR cd avec sa vie intérieure. Et comme cette 
See ête Il % De u re 
be 1 Pre > na ue parole éternelle de Dieu ns un 
Fe de à élève notre pe la participation de sa Vérité et de sa Vie 
immortelle, et déjà fait reposer ». Dogmatik, 1 40, N° (681. 
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nbreuve sa sécheresse en collant ses lèvres à la source même 
d'où jaillit toute pensée. 

L'Eglise proclame la valeur de la Vérité. La Vérité a le droit 
absolu d'éclairer les esprits et les consciences. Est-ce là brimer, 
amoindrir, emprisonner ? Au contraire, la Vérité que prèche 
l'Eglise est celle qui rend libre. Veritas liberabit vos, a promis 
le Christ. Elle fait libre la personne humaine jpar rapport à tou- 
tes les puissances temporelles, à toutes les pressions d'ordre com- 
munautaire inférieur. C’est le christianisme qui a introduit dans 
le monde le respect d’une conscience que Dieu illumine. C'est 
par lui seul que l’homme, la femme, l'enfant, l’esclave ont ap- 
pris à prononcer fortement comme César et toute la communauté 
temporelle le « non possumus ». 

La Vérité divine fait libre aussi l'intelligence humaine par 
rapport à tout apriorisme étroit, à toutes conceptions closes, à 
toutes doctrines rétrécissantes, matérialisme, déterminisme, natu- 
ralisme. Par son fond même qui est d’être un apport surnaturel, 
un miracle, le christianisme est essentiellement une insertion de 
l'esprit dans la mécanique universelle, une irruption, au sein du 
déterminisme, de l'Amour et de la Liberté. 

L'Eglise professe ardemment le culte d’une Vérité qui n'est 
point l'ennemie de la Liberté. L’objection qu'on nous fait de 
certaines méthodes du moyen âge prouve seulement que l'Eglise 
a dû tâtonner pour mettre au point dans la vie sociale la conci- 
liation de l'intransigeance dogmatique avec le plus délicat res- 
pect de la liberté des âmes. Ceux qui s’en scandalisent ignorent 
simplement que l'Eglise se développant en pleine histoire des 
hommes, le temps lui est nécessaire pour expliciter et faire pa- 
raître dans un jour harmonieux la riche complexité du message 
du Christ. 

En réalité, la conception théologique de Ja foi, de cette foi 
divine que nul ne peut mériter ni par œuvres, ni par prières et 
qui est à l'égard de l’homme une condescendance toute gratuite 
de la bonté de Dieu, établit le chrétien dans une atmosphère 
d'humilité défavorable au fanatisme. Et l’on peut dire que c’est la 
transcendance mème de la Vérité révélée qui nous impose le plus 


délicat respect, non des erreurs, mais de la conscience des hom- 
mes. QUE 


Is se trompent donc ceux qui croient que des catholiques on 
; 
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A 
cères ne sauraient dominer politiquement sans tenter quelque 
entreprise contre la conscience des dissidents. Comme l’a dit 
excellemment Jacques Maritain, « la distinction de la tolérance 
dogmatique, qui tient la liberté de l'erreur pour un bien en soi, 
et de la tolérance civile, qui impose à l'Etat le respect des con- 
sciences », est un progrès réalisé, une meilleure exploilation des 
richesses que la Révélation porte en elle. C’est un gain qui nous 
appartient en propre. Et la preuve, c'est que l'Eglise le défend 
actuellement contre une humanité qui prétendait l'avoir gagné 
contre elle, et qui maintenant le gaspille et le rejette avec mé- 

_-pris. De toutes parts, les politiques totalitaires foulent aux pieds 
les droits de la conscience, qui de sacrés! sont devenus sacrilè- 
ges. Or, quelle résistance les inquiète, sinon celle de la liberté 
chrétienne ? Un homme d'Etat suisse? rappelait récemment la 
parole du philosophe vaudois : « Le Christianisme est dans le 
monde l’immortelle semence de la liberté? ». Les ennemis de la 
liberté ne triompheront pas avant d’avoir abattu l'Eglise. Tous 
les fascismes, qu'ils soient blancs, rouges ou noirs, trouvent sur 
leur route le même obstacle, la même pierre. Tour à tour ils s’a- 
charnent contre elle, et, pour l'honneur de l'humanité, il faut 

- espérer qu'ils s’useront contre elle. N 


Les Catholiques et la Cité fraternelle à 


Après ce que nous venons de dire, le lecteur ne s'étonnera 
pas si nous persistons à douter qu'il soit possible d'instaurer, en 


- dehors de toutes perspectives catholiques, une cité où règne- 
- rait, à défaut de l’unité, du moins la paix religieuse dans le res- 
- pect des consciences. La meutralité, à supposer qu'elle puisse 


4 1. L'idéal d'une nouvelle chrétienté, Vie intellectuelle, 25-1-85, p. 2 à 8. 
« 2. M. Motta. : k 

| 3. On a accusé parfois le catholicisme d'être responsable du régime ee 
; ‘outré de centralisation qui a été et demeure celui des races latines. Tout x 
« au contraire. « Le régime administratif des races latines résulte d’une 
introduction progressive du droit romain étatiste et païen, sous l'influence 

des légistes, en réaction contre le droit antérieur chrétien. Des libertés F. 
individuelles, communales, provinciales, concédées par le droit chrétien ré 
_ on aura une idée juste, si l’on consulte par exemple les Capitulaires de 
. Charlemagne et la Constitution donnée à la Hongrie par Saint Etienne, Fe 
+ 1038. » (Pinard de la Boullaye, Etude comparée des Religions, t. IT, k. 


__n. 576 en note.) A noter aussi « que « le droit divin des princes » n'est 
nullement une thèse catholique, mais une thèse protestante, exploitée par 


les Gallicans ». (Même auteur, loc. cit.) | 
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Intter contre la consomption intérieure de sa médiocrité, à sup- 
poser qu'elle ne s’étouffe pas rapidement, enfermée sans aucune 
fenêtre dans Ja cuve laïque de la plus basse expérience, est es- 
sentiellement incapable de faire la paix entre les citoyens, puis- 
qu'elle est déjà elle-même une blessure à tous les cœurs croyants. 
Quant aux politiques totalitaires nés de Ja fosse du laïcisme, par 
le manque d’ampleur et la pauvreté de leurs systèmes, qui, COnS- 
truits sur la base étroite de l'intérêt de la classe, de la race ou de 
la nation, ignorent les valeurs universelles, ils sont évidemment 
incapables de faire place suffisante aux réalités spirituelles et reli- 
gieuses, ne pouvant les contenir que par l'oppression d'un joug 
de fer qui tôt ou tard sera secoué dans des révolutions san- 
glantes. 

Le catholique, au contraire, se trouve en possession d’une doc- 
trine assez large pour tenir compte de toutes les doctrines et tous 
les faits humains et les intégrer. Privilège unique ! Seul, le ca- 
tholicisme peut sans se nier lui-même rendre justice à tous les 
systèmes. Mais aucun système ne peut, sans se nier lui-même, 
rendre justice au catholicisme, parce que celui-ci s'avère plus 
dense, plus chargé de réalité et avec cela incomparablement dé- 
fini et sans équivoque. Ainsi, pour donner un exemple, il serait 
facile de montrer que tout ce qu'il y a de positif dans le protes- 
tantisme est professé et vécu dans Je catholicisme. Mais un nom- 
bre considérable de doctrines et de pratiques catholiques sont 
niées par les protestants, A fortiori, la même observation est 
vraie de systèmes comme le socialisme ou le communisme avec 
lesquels l'Eglise se rencontre sur l'urgence d'un grand nombre de 
réformes économiques et sociales exigées par la justice et la cha- 
mité. Mais comme l'Eglise dépasse leur point de vue étroit, sans 
ouverture sur la dignité de la personne humaine, le monde spiri- 
luel et les valeurs éternelles ! 

Où que tu rencontres la vérité, tiens-la pour chrétienne, disait 
Erasme. Les Pères de l'Eglise l’avaient pensé avant lui, et sans 
qu'on puisse, eux, les soupçonner d'un naturalisme suspect. Mais 
aujourd'hui il semble qu’une mentalité largement compréhen- 
sive imprègne ceux qu'on pourrait appeler les chrétiens moyens, 
correspondant à « l'homme de la rue ». On dirait que, fréquen- 
tant depuis plus longtemps Celui dont le nom est Charité, le peu- 
ple chrétien connaît mieux ce que les Pères de l'Eglise appellent 
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la condescendance et la philanthropie de Dieu'. Il comprend 
mieux avec quelle prudence et quelle patience la Providence traite 
l'œuvre de ses mains, sans jamais la froisser ni la brusquer, com. 
me si elle s’appliquait à insérer le ferment de la vie la plus trans- 
cendante sans provoquer de réactions d’intolérance. Dieu veut 
allirer l'humanité, non la traîner, vers des fins si haules et si su- 
blimes que dés travaux d'approche, dés paliers nombreux, des 
approximations de plus en plus parfaites sont nécessaires. Et 
nous voyons l'univers, aussi bien dans l'ordre de la grâce que dans 


. celui de la nature, s'élever et s'enrichir, sous l'altraction d’un 
. appel puissant, mais tellement intérieur et discret que son évolu- 


tion revêt, autant que la contingence de la créature le permet, le 
caractère d’un mouvement sans discontinuité et autonome. Et 
plutôt que de s'imposer violemment, Dieu court le risque de 
n'être point reconnu. 

Comment donc le catholique pourrait-il se scandaliser de la di- 
versité des doctrines et des seeles, puisqu'elle découle de la mé- 
thode mème du divin pédagogue, laquelle doit produire, en com- 
pensation de ses risques, une assimilation humaine plus parfaite 
de la vérité et, à la fin, le fleurissement d'une unité plus précieuse. 
Il soupçonne mieux d’ailleurs, les subtilités de la grâce’, et il sait 
que, selon la grande parole de saint Augustin, beaucoup sont 
hors du royaume de Dieu qui paraissent dedans, et beaueoup ui 
appartiennent qui lui semblent indifférents où même hostiles. 
Loin done de minimiser ou de mépriser certaines réussites gpi- 
rituellés non catholiques, il reconnaît leur parenté avec les fruits 
du grand arbre cathotique dont lés racines souterraines nourris: 


sent des frondaisons qui se sont écartées sans devenir étran- 


gères?. Quant aux phénomènes humains nettement inférieurs, 
l'exemple de l'Ecriture et de Ja Loi Juive, dont certaines condes- 


cendances? offusquént encore bien des esprits, apprend au chré- 


tien à ne pas être plus pressé que la Providence, dont la tolé- 


1. Voir dans L'Etude comparée des Religions, de Pinard de la Boul: 
laye, l'appendice si intéressant sur la thèse de la condescendance. T, I, 
n. 269 


1. Voir la belle page de Féguy dans Clio, p. 169-170. 

2. Ce q Lagnesn a dit de l’athéisme est vrai de bien d'autres erreurs, 
ui sont a les termes que dans les choses et pas du tout dans 
intention et qui forcent là pensée à une épuration qui est un progrès. 
3. Ainsi la polygamie et le divorce, tolérance pour des cœurs durs, au 


. dire de Jésus. 


ie 
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rance pratique n'a jamais rien d’ailleurs d’une lâche connivence 
et ne renonce jamais à conduire, à travers les patiences néces- 


saires, l'humanité au plus haut bien. 


Cette compréhension! magnifiaue de l’homme, cet humanisme 


x 


de l'Eglise est bien de nature à lui concilier l’homme. C’est un 
fait, en tout cas, que l'Eglise apparaît de plus en plus aux yeux 
de tous comme représentative de l’humanité. Il a semblé natu- 
rel que les dernières encycliques du Pape fussent adressées non 
aux seuls chrétiens, mais au monde entier, comme s’il devenait 
admis que tous les hommes, à quelque philosophie ou religion 
qu'ils appartiennent, de quelque condition sociale, culturelle ou 


1. Nous ne résistons pas à citer la page suivante d’un éminent spécia- 
liste de l’histoire des religions. On y verra que l'attitude compréhensive 
est aux antipodes de l'éclectisme ou de l’indifférentisme. « ...A titre 
d'exemple, FER nous permette de résumer brièvement la solution catho- 
lique : Un Dieu, le Dieu personnel du théisme, immanent en toutes les 
âmes, sans confusion de substance — travaillant en toutes pour les ame- 
ner à soi, c'est-à-dire les sollicitant par ces attraits à peine perceptibles 
qu'éveillent en toute conscience ce qui est vrai, bien, beau, et appuyant 
dans l'occasion par des touches indiscernables (puisqu'elles intensifient 
seulement l’action des causes secondes) tout remords ou toute crainte, toute 
satisfaction ou toute espérance qui peuvent orienter vers la religion ou 
stimuler dans la pratique religieuse. Un Dieu qui veut une religion unique, 
« un seul bercail sous un seul pasteur » et qui tolère cependant des cultes 
divers et des sectes multiples parce qu'il entend maintenir la liberté hu- 
maine et qu'il veut faire apprécier ses dons par une répartition inégale, 
stimuler par là même le zèle de l’apostolat, empêcher la stagnation par 
les rivalités confessionnelles, bref, parce qu'il sait tirer le bien du mal. 
Insinuant dans les âmes, dès qu'elles acceptent la révélation d’un Dieu 
unique et rémunérateur et qu'elles s'unissent à lui par le repentir et la 
soumission totale, un principe tout spirituel de vie divine, la grâce sanc- 
tifiante, les attirant toutes vers l'Eglise et les agrégeant invisiblement à 
cette société dès que leur sincérité et leur bonne vclonté sont entières, 
sans vouloir toujours les conduire jusqu'à la pleine connaissance de l'au- 


torité qu'il lui a départie. Se communiquant quand bon lui semble, en. 


quelque confession que ce soit par des voies exceptionnelles ou miracu- 
leuses, en évitant seulement de sanctionner comme légitime en soi toute 
autre Eglise que celle de son Christ. Bon pour tous, mais plus libéral 
envers ceux qui réalisent toute sa pensée, leur demandant plus par les 
règles dogmatiques, ascétiques et morales qu'il leur impose, mais leur 
assurant par là même, dans la mesure de leur fidélité, des révélations pro- 
gressives et des mm plus pacifiantes. Au demeurant, conduisant 
les hommes comme des hommes, sans les violenter, en les conduisant par 
des hommes dont il n'entend ni supprimer toutes les faiblesses, ni pré- 
venir indistinctement tous les errements. 

On entrevoit aisément quel champ immense une telle conception laisse 
aux analogies A Ce as dans le bien comme dans le mal, entre 
membres de cultes différents et quelle erreur on peut commettre en con- 
cluant à leur ; agree. voire rx _ identité pre totale en certains 
cas, au caractère accessoire des divergences matiques, ascétiques ou 
liturgiques qui subsistent à côté d'elles. fear bo. " 


(Pinard de La Boullaye, Etude comparée des Religions, IT, 385.) 
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morale qu'ils soient, participent déjà à la grande cité fraternelle 
qu'est l'Eglise. 

Certes, les hommes d'aujourd'hui désirent de toutes leurs for- 
ces une cité fraternelle. Une communauté sans classe et frater- 
nelle, n'est-ce pas le rève du communisme ? Mais les partis poli- 
tiques, pas plus que les doctrines, ne peuvent vivre toujours en 
parasites. L'idée active de fraternité universelle est, historique- 
ment parlant, une réalité chrétienne’. À vouloir l'extraire du 
christianisme, on Ja prive de sa sève, on la tue. La fraternité 
laïque, qui est aussi bien Je mépris que le respect de toutes les 
croyances, est aussi bien le mépris que le respect de tous les hom- 
mes. Que si l’on se rabat sur la communauté de Ja classe, de la 
nation ou de la race et du sang, est-ce bien la fraternité que l’on 
fonde ? N'alimente-t-on pas plutôt d'implacables rivalités entre 
les individus ou entre les peuples, aussi implacables que les ins- 
tincts naturels auxquels on fait appel ? 

La Cité fraternelle ne peut prendre son point d'appui sur les 
lois de la biologie, encore engagée dans le particularisme et la 
brutalité de la matière?. Elle a besoin d’être soutenue par la reli- 
gion, c'est-à-dire par Fattraction du principe universel qui est 


Dieu. Bien plus, dans l’état de nature déchue, une rectification 


préalable est nécessaire pour ramener Ja nature humaine à la 
pureté du dynamisme originel qui la portait vers le bien uni- 
versel. Il faut un Rédempteur. I] faut le Christ, avec l’offre d’une 


vie supérieure qui ne se règle plus par les lois de la biologie, 


mais par les lois de la vie même de Dieu, dont l'essence est d’être 
don de soi et charité sans nul égoïsme. 

Mais, dira-t-on, pour que la cité fraternelle soit, faudra-t-il que 
les chrétiens imposent leur religion à la Cité ? Ne serait-ce pas, au 
contraire, déchaîner la bataille et ruiner tout espoir d’une cité fra- 
ternelle P 

Qu'on nous comprenne bien. L'homme d’Elat chrétien se tien- 
dra aussi éloigné de la politique laïque qui fait fi des valeurs 
spirituelles que de la politique totalitaire qui les délourne à ses 
fins intéressées. Pour rencontrer ce juste milieu, il lui suffira 


1. M. Bergson le reconnaît dans une belle page de son livre, Les deux 
Sources de la Morale et de la Religion, p. 75-71. 

2. Quelle monstruosité de vouloir régir les hommes comme s'ils étaient 
purement des plantes ou des animaux ! 
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d'être pleinement chrétien, vivant sa foi au maximum. S'il est 
imprégné de la conception de la Cité de Dieu, immense frater- 
nité des hommes unis vitalement au même chef, le Christ, et 
soumis au même Père des cieux, il essaiera forcément de tra- 
duire dans le domaine de l’organisation politique quelque chose 
des exigences chrétiennes. Pour lui, la fraternité des hommes, 
tous appelés à devenir les membres du Chris, n'est pas une idée 
vague, sans consistance, mais une réalité sublime dont il est 
divinement assuré, qui rectifiera et orientera les actes de son 
gouvernement et toute sa politique. D'autre part, la Cité fra- 
lernelle qu’il essaiera de constituer est si bien dans le désir el 
le cœur de tous les citoyens, qu’elle ne saurait heurter personne. 
À condition, bien entendu, que l’homme d'Etat ne se donne 
pas la mission de construire lui-même une cité chrélienne, mais 
qu'il travaille seulement à organiser une cité fralernelle qui rece- 
vra de l'idéal chrétien, non pas une forme définie et rigide, 
mais comme une sève cachée et une alimentation secrèle par 
lesquelles la fraternité civique recevra consistance et réalité. Pa- 
reille prudence et modération, nous avons vu qu'on peut désor- 


mais l’attendre de tout chrétien, qui se sait le devoir de res- 


pecter les conditions mêmes que Dieu a posées au développe- 
ment de la Cité de Dieu et, en premier lieu, ce droit que tout 
homme possède de donner librement son adhésion à la splen- 
dide Cité divine. 

Mais, objectera-t-on encore, l’homme politique chrétien pré- 
sente une ressource de salut, à la condition pourtant qu'il existe. 
Or, en France particulièrement, on ne voit pas bien comment des 
hommes d'Etat chrétiens pourraient être portés au pouvoir. 

L'ohjection oublie que nous sommes à une époque où les 
événements se précipitent et tournent dans un sens imprévu. 
On oublie que le désarroi profond des esprits, la faillite des an- 
ciens partis, la vanité des étiquettes et des couleurs, l'impuis- 
sance des institutions préparent le pays à accueillir des hommes 
nouveaux. Il commence à en avoir assez de ces politiciens qui 
flottant en plein opportunisme politique, économique et. bot 
sans aucune idée directrice, cèdent toujours aux courants ai 
portent tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, et bouchent, au plus 
pressé et au petit bonheur, les trous du malheureux bâtiment 
qu'ils pilotent. Le pays ne se refuserait pas à ceux qui appa- 
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raîtraient à la fois détenteurs d'une doctrine et porteurs d’une 
énergie spiriluelle, dont l'absence fait cruellement défaut à la 
société moderne. 

Or, que ces hommes nouveaux ne puissent être que des hom- 
mes animés par le christianisme, ce n'est pas seulement une 
conviction basée sur l'examen théorique des possibilités et des 
richesses du message chrétien. Il y a des indices positifs d'une 
orientation nouvelle de l'opinion publique à cet égard. Les ency- 
cliques des Souverains Pontifes sur les questions sociales sont 
découvertes avec admiration par des hommes politiques étrangers 
à notre foi, étudiées et commentées avec respect, et largement 
utilisées, Que l'on compare, par exemple, la Déclaration de 
Washington sur la légisation internationale du travail avec l’en- 
cyclique Rerum Novarum de Téon XIIT, on verra à quel point 
le document pontifical a influencé le document civil. Et tout 
récemment un chef de gouvernement n'hésitait pas à proclamer 
devant cent mille jeunes ouvriers chrétiens : « Vous avez la doc- 
trine économique et sociale la plus complète et la plus sûre qui 
soit, la seule vraiment cohérente, la plus adaptée aux nécessités 
de l'heure. Vous la trouverez dans les encycliques pontificales : 
restez-y fidèles »!. Bien plus, n'est-ce pas un phénomène remar- 
quable que lactée au pouvoir d'hommes politiques chrétiens 
de premier plan, un Salazar, un Gil Robles, un Dolfüss, et d’au- 
tres. Certes, ce n'est point la foi divine e! transcendante que 
les peuples demandent à ces chefs et qu'eux-mêmes cherchent 
à imposer. Ne serait-ce pas tout simplement que se dégage et 
s'affirme dans l’homme d'Etat véritablement chrétien imprégné 
de l'enseignement des Souverains Pontifes, une aptitude toute 
spéciale à instaurer une Cité d'ordre et de paix, précisément la 
Cité fraternelle dont les citoyens de tous pays ressentent avi- 
dement le désir et le besoin ? 


L'heure favorable 


L'heure est donc favorable, et les catholiques sur le plan poli- 
tique comme sur tous les autres doivent répondre à l’appel du 
pays, qui a besoin d’eux, « La double réforme de l'Etat et du 

1. Discours de M. Van Zeeland, président du Conseil de Belgique, à 


l'ouverture du Congrès pour le dixième anniversaire de la fondation de 
la J,0.C, (Groix Fa 27 août 1935). 
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régime économique s’accomplira au cours de la législature pro- 
chaine. Perspectives magnifiques pour des catholiques qui ont 
élaboré depuis tant d'années le plan d’une société à rebâtir. Au 
moment où leur programme s'impose aux incroyants eux-mêmes, 
il serait très regrettable qu'ils me fussent pas dans de chantier 
en équipe assez compacte pour prendre une part importante à 
ces vastes travaux. »° 

Beaucoup il est vrai, doutent fortement que la transformation 
puisse se faire par le jeu d'institutions politiques encrassées et 
de plus en plus impuissanies. Et peut-être ont-ils raison. Mais 
peu importe. Qu'il surgisse dans la légalité la plus stricte ou 
qu'il apparaisse à la faveur de circonstances exceptionnelles, le 
monde nouveau ne sera habitable pour tous que par l'effort 
d'hommes imprégnés de christianisme. 

Or, il est évident que l'organisation temporelle de la Cité 
n’est pas une tâche qu'on improvise. La politique est une science 
et un art. De plus, jamais un homme seul, füt-il génial, préparé 


+ 


de longue date et providentiel, ne suffira à tout. Le gouverne- 
ment du pays devra trouver à tous les échelons des collabora- 
teurs capables de travailler à la Cité fraternelle. Il faut donc que 
partout, à commencer par les cercles plus modestes de notre 
organisation politique et par d’humble activité communale, des 
jeunes hommes catholiques se mettent par le dévouement et 
la compétence au premier rang de ceux qui se dépensent au 
service de leurs concitoyens. Les causes ne triomphent d’une 
manière durable que par l'effort de serviteurs nombreux, mo- 
destes, patients, acharnés dans leur application. S'il est vrai 
qu'en présence de certains scandales écœurants un peuple ait Je 
_ droit de manifester d’une manière énergique et inusitée son 
indignation, il ne suffit certes point d’arracher les grilles du 
Palais-Bourbon pour faire propre notre pays et fraternelle notre 
cité. 

Les catholiques ont déjà perdu beaucoup de temps par leur 
abstention politique des cinquante dernières années. Ils n’ont 
pas le droit de se désintéresser plus longtemps de l’organisation 
temporelle de leur patrie. Une redoutable équivoque politique a 
contribué à les paralyser. Elle se dissipe. Le catholicisme est 


1. Thellier de Poncheville, Les Jeunes Catholiques et la Politique, p. 16. 
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au-dessus de la politique, mais les catholiques doivent tout 
3 comme les autres, et mieux que les autres, remplir leur devoir 
de citoyens. Le souvenir d’anciens abus de cléricalisme a éga- 
lement pesé sur eux. Ils ne risquent pas de se renouveler. Le 
clergé pourra se livrer tout entier à sa haute mission spirituelle, 
puisque la clarté complète est venue sur ce point qu’il appar- 
tient aux seuls laïques d’incorporer à la communauté nationale 
par des aménagements techniques et pratiques, c’est-à-dire par 
la politique, tout ce que la cité terrestre peut recevoir de la mer- 
veilleuse unité, fraternité et béatitude de la Cité de Dieu. 

« Vivifier les questions, les généraliser, en dégager le sens, 
faire d’un débat de la Sorbonne un problème de morale univer- 
selle et discerner au delà des disputes des mots les intérêts pro- 
fonds de l’âme menacée » : tel était le rôle que Barrès s’assi- 
gnait à da Chambre'. Tel est le rôle que les catholiques sont 
appelés à jouer en politique, et que nul ne saurait remplir à 
leur place, parce que seuls, ils se trouvent au point de jonction 
de deux mondes qui ne peuvent, sans ruine pour tous, s’ignorer. 
C'est déjà équivalemment, ce que saint Augustin écrivait à un 
grand fonctionnaire, Cœæcilianus, lui reprochant de rester encore 
catéchumène, « comme si les chrétiens ne pouvaient pas d’au- 
tant plus et d'autant mieux administrer l'Etat, qu'ils sont deye- 
nus meilleurs et plus fidèles »?. 


André RicHarp, 


Aumônier de Sainle-Barbe, Paris. 


< 1. Mes Cahiers, t. IX, p. 49. 
2 Bpist., CLI, np. l4. 
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La vie morale ! L'accord est unanime, je crois, pour recon- 
naître que c’est là une question de première importance, à l’hèu- 
re actuelle. Peut-être ne serait-il pas excessif de dire que c'est la 
question qui prime toutes les autres. Après un examen un peu 
attentif de la mentalité générale et publique, on ne serait pas 
éloigné de croire que le mal est surtout dans les volontés. 

Ï fut un temps où on crut qu'il était surtoût dans les intelli- 
gences et c'était peut-être exact. Malheureusement de mal existe 


toujours dans les esprits, et il ne paraît pas qu'il soit à la veille 


de disparaître complètement, mais on peut certainement se de- 
mander s’il n’est pas encore beaucoup plus grand dans les vo- 
lontés. 

Les esprits qui veulent se renseigner sur les problèmes reli- 
gieux et les étudier sincèrement trouvent, actuellement, une excel- 
lente littérature tout à Tait au point : ce qui manque, c’est l'acte 
de volonté pour chercher à les étudier surtout pour se décider 
aux conséquences pratiques qui pourraient résulter d’une telle 
étude. La lumière existe donc. Malheureusement trop souvent, 
même quand un premier effort a été accompli, quand l'esprit 
s’est trouvé en face de la vérité, la volonté fléchit devant la con- 
tinuité de l'effort, qui s’imposerait pour conformer la vie à la 
lumière, pour suivre fidèlement l'orientation qu’elle donne. 


1. Deuxième conférence donnée à la Semaine grégorienne et liturei 
organisée par la Ligue féminine d'Action catholique, en son Sectuitise 
central de ie rue A la Ville-l'Evêque, à Parié, juin 1934 
À première conférence avait pour sujet La liturgie et 1 é : 
tienne; la troisième : La liturgie et D'Aetion PR PA Fe 

On a instamment demandé à l'auteur de les publier en volume; jus- 


qu'ici d'autres occupatjons ne lui ont pas encore permis de donner suite 


à ce projet, 


ue. QUÉ 


ne. RÉ ES Éd 
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J'estime que les pativres âmes faibles, malades peut-être, trou- 
veroht dans là vie liturgique, je ne dis pas la seule, mais certai- 
nement l’une des sources les plus fécondes d'énergie morale et 
de puissance de vertu, je ne crois pas ékagérer, en disant : la 
plus efficace. 

Et j'ajoute que les âmes saines et déjà bien portantes y trou- 
veront un Surcroît de ferveur, une surabondance de vie qui sera 
pour leur plus grand bien et favorisera dans une large mesure, 
leur progrès dans la vertu, leur avancement rapide dans Ja vie 
spirituelle. 


En abordant cette grave question, je n'oublie pas qu'elle à sus- 
cité, il y a quelque vingt-cinq ans, une controverse ässez vive, 
au cours de Haquelle la question de la valeur morale de la litur- 
gie a été agitée, en des sens assez divers, controverse dans la: 
quelle le sens eatholique, dont nous parlions hier, a peut-être 
été un péu oublié. Je signale cette controverse simplement pour 
mémoire, pour dire qu'elle n'est pas ignorée, mais pour ajouter 
aussi, qu'elle ne séra pas renouvelée. 

Après avoir examiné la question avec quelque attention, ül 
nous a sémblé qu'il y avait un terrain d’enteñte, une mise au 
point facile à réaliser, qui laïsse éntrevoir de larges perspectives 
dans lesquelles les âmes peuvent se mouvoir à l'aise, pourvu 
qu’elles évitent certaines confusions, qu'elles établissent nelte- 
ment certaines distinctions, et que par dessus tout, elles soïent 
animées du plus grand esprit surnaturel, éclairées, guidées par 
le sens catholique dont l'importance est si grande en tout ce qui 
touche le domaine surnaturel. 

D'ailleurs, depuis vingt-cinq ans, bien des choses se sont tas: 
séés, certaines idées se sont précisées, l'expérience à peut-être 
quelqué peu arrondi certaines arrêtés un peu aiguës. Après un 
rapide coup d'œil sur Ja littérature du sujet, on à même l’im- 
pression que si lés auteurs qui écrivaiènt, il y à vingt-cinq ou 
trente ans, reprenañént à plume, ils ne s’exprimeraient plus tout 

à fait de la même façon. 

C'est déjà un fait d'importance que la valeur morale de Ja 
liturgie n’est 7 mise en doute, que les bienfaïts dont elle peut 
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être la source pour la vie intérieure, ne sont plus contestés. Elle 
n’est pas seulement la réglementation, l'ordonnance précise du 
culte public dû au Seigneur, elle est en même temps source de 
vertu, moyen de sanctification pour les adorateurs eux-mêmes. 
Voici, en effet, ce qu'écrit Pie XI à la suite du texte que nous 
avons médité hier : « Composé d’un corps et d'une âme, l’'hom- 
me a besoin des manifestations solennelles des jours de fête, pour 
être saisi et impressionné ; la variété et la splendeur des céré- 
monies liturgiques l’imprègnent abondamment des enseigne- 
ments divins ; il les transforme en sève et en sang et les fait 
servir au progrès de la vie spirituelle!. » Remarquons bien cette 
dernière phrase : « Il les fait servir au progrès de la vie spiri- 
tuelle ! » 

Pour appuyer cette raison d'ordre psychologique, le Saint Père 
fait ensuite appel à l'expérience de l’histoire. « Du reste, conti- 
nue-t-il, l’histoire nous apprend que ces solennités liturgiques 


- furent introduites au cours des siècles, les unes après les autres, 


pour répondre à des nécessités ou à des avantages du peuple 
chrétien, que l’on constatait. Il fallait par exemple raffermir les 
courages en face d’un commun péril, prémunir les esprits con- 
tre les pièges de l’hérésie, exciter et enflammer les cœurs à célé- 
brer avec une piété ardente quelque mystère de notre foi ou quel- 
que bienfait de la bonté divine. » En s'exprimant ainsi, Pie XI 
ne fait que reprendre la grande pensée que Pie X avait déjà ex- 
primée en termes non moins clairs et non moins énergiques. 
« Notre très vif désir, écrit Pie X, est que le véritable esprit chré- 
tien refleurisse de toute façon et se maintienne chez tous les fidè- 
les ; il est donc nécessaire de pourvoir avant tout à la sainteté, à 
la dignité du temple où les fidèles se réunissent, précisément 
pour y trouver cet esprit à sa première et indispensable source, 


_ à savoir la participation active aux mystères sacro-saints et à la 


prière publique et solennelle de l’église ; et c’est chose vaine 
d'espérer qu'à cette fin l’abondante bénédiction du ciel descendra 
sur nous si notre hommage au Très-Haut, au lieu de monter en 
odeur de suavité, remet au contraire dans la main du Seigneur 
les fouets dont se servit jadis le divin Rédempteur pour chasser 
du temples les indignes profanateurs?, » 


1. Encyclique Quas primas du 11 décemb 
2. Motu proprio du novembre 1903. P 
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En des expressions assez différentes, les deux pontifes expri- 
ment la même pensée fondamentale. Sur ce point, moins que 
sur tout autre, il n’y a donc aucun motif de chercher à les oppo- 
ser. 

C'est un fait qu'il n’est pas permis de mettre en doute, et l’ex- 
périence confirme la parole pontificale : un office divin célébré 
selon les prescriptions liturgiques régulières, ne laisse pas in- 
sensible un simple spectateur, même quand il n’a plus guère 
qu'un vague souvenir de la foi chrétienne. A plus forte raison, 
l'âme fidèle qui cherche à comprendre ce qu’elle voit, ce qu'elle 
entend, subira-t-elle cette influence bienfaisante et sanctifiante 
de la célébration liturgique. Peut-être même, qu'avant d'y trou- 
ver une source de vérité, l’âme y trouvera tout d’abord et pre- 
mièrement une source de vie morale, une influence pacifiante et 
pénétrante qui se traduira très rapidement en une vraie puissan- 
ce d'énergie et d'action pour la pratique de la vertu, un je ne 
sais quoi qui impressionne, pénètre, agit, transforme. Et sou- 
vent même, l’âme ainsi influencée et transformée ne s’apercevra 
que plus tard que cette bienfaisante influence est le produit de la 
vérité enveloppée et comme incarnée dans la vie liturgique. 


IT 


Pour mieux comprendre ce rôle bienfaisant, souverainement fé- 
cond, de la liturgie dans la vie morale, peut-être serait-il utile 
de réfléchir quelque peu sur un caractère pas toujours assez com- 
pris de la vie chrétienne : l’unité de la vie chrétienne. 

Il n’y a qu’une seule foi ! Il n’y a qu'un seul Credo ! L’asser- 
tion n’est pas mise en doute. Le Credo est le même pour tous 
les croyants : que le croyant vive dans les sollicitudes du siècle, 
dans les préoccupations de l’ordre temporel, dans les liens sa- 
crés de la famille, dans l’exerciec extérieur de l’activité aposto- 
lique, ou dans la solitude du cloître. Il n’y a qu’un seul Credo ! 

L'’assertion parallèle : il n’y a qu'une vie chrétienne ne pa- 
raît pas toujours avoir la même évidence, au moins pratique- 
ment. Très facilement, on établit distinctions sur distinctions, 
peut-être moins pour exprimer la réalité, la vérité, que pour ten- 
ter de légitimer certaines faiblesses, tout au moins certains man- 
ques de générosité qu’on ose à peine s’avouer. Assez souvent, 
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supprime pas, pour aulant, et ne remplace en aucune façon la 
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le baptisé qui vit dans le siècle, ne croit pas utile de mettre dans 
sa vie autant de générosité que le baptisé qui vit dans le cloître ; 
il considère assez facilement que les invitations à la générosité,- à 
l'esprit de sacrifice ne s’adressent pas à lui. Cette distinction, 
cette sorte de séparation, est-elle fondée ? Elle n’est assurément 
guère apparente dans l'Evangile. Quand le Maître dit : Bienheu- 
reux les pauvres !.. Bienheureux les cœurs purs !... Bienheureux 
ceux qui souffrent !... Bienheureux ceux qui pleurent !... Quand 
il se résume en disant : Soyez parfaits comme voire Père céleste 
est parfait, son langage est général et sans la moindre réserve. 
Il ne dit nullement : Vous. dans le cloître, ou dans la vie reli- 
gieuse, ou dans la vie sacerdotale, soyez parfaits !... Et aux au- 
tres : ce n’est pas votre affaire !... | 
La générosité ne prend pas les mêmes formes, elle varie ses 
manifestations suivant les divers états dans lesquels peut se trou- 
ver le baptisé ; mais dans tous les états, l'esprit de générosité, 
l'esprit de sacrifice peut trouver place ; dans tous les états, les 
conseils évangéliques peuvent être praliqués — je ne dis pas 
tous — mais cependant toujours en nombre suffisant pour occu- 
per l’activité surnaturelle d’une âme, fût-ce une âme très géné- ! 
reuse. | 
Les principes fondamentaux de la vie chrétienne sont donc les 
mêmes pour tous les croyants : hommages d’adoration et de 
louange à l'égard de la divinité ; effort moral pour éviter le mal 
et pratiquer la vertu, et comme couronnement, l’union de l’âme 
avec son Dieu. Or pour tout cet ensemble, et dans toutes ces con- 
ditions, la vie liturgique offre les plus précieux secours qu'on 
puisse trouver,’ je ne dis pas les seuls, je dis seulement les plus 
précieux et les plus efficaces. 1 


III 
Prière officielle et publique de la sainte Eglise, la liturgie ne 


prière individuelle et personnelle. 

Il y a là une question de grande importance qui n’est pas tou- 
jours suffisamment élucidée et qui prête parfois à des confusions 
peut-être même à des discussions regrettables. Il yÿ à un pis 
milieu dans lequel il serait sage de s'établir, afin d'éviter tout 
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excès dans un sens comme dans l’autre. Il n’y a pas que la 
prière liturgique ! Il n’y a pas que la prière individuelle. Dis- 
tinction d’une souveraine importance et qui me paraît indispen- 
sable pour établir une mise au point précise et pacifiante. Prière 
liturgique et prière individuelle doivent aller de pair et se pré- 
ter un mutuel concours ; il n’y a aucune raison de les opposer 
l'une à l'autre, encore moins de les faire entrer en lutte l’une 
contre l’autre. 

Pour appuyer cette assertion, entre beaucoup d’autres, choi- 
sissons deux témoignages qui ne paraîtront pas suspects. 

Le premier est de la grande abbesse de Sainte-Cécile de Soles- 
mes, Madame Cécile Bruyère. Voici ce qu'elle écrit dans son beau 
traité : La Vie spirituelle et l'Oraison : « L'âme humaine peut 
traiter avec son Seigneur sous deux formes de prière : la prière 
liturgique déterminée par l'Eglise, et la prière individuelle, En 
soi, il est hors de doute que la première forme l'emporte de beau- 
coup sur la seconde en dignité, en autorité, en étendue et en 


puissance. » Après avoir longuement présenté la justification de PA 
ce jugement, Madame l'abbesse ajoute : « Avec sa sobriété habi- à 


tuelle, le Saint Patriarche coupait court à tous les abus qui pou- 
vaient s’insérer dans la prière commune. Mais loin de lui était 
la pensée qu'on pût réduire ce que nous appelons aujourd’hui 
l’oraison mentale à quelques instants ; car cette application inté- 
rieure à Dieu lui semblait devoir être le fond même de l’exis- 
tence. Dans les grandes écoles de vie contemplative, on pensait 
que l’homme, pour se pénétrer des choses divines, devait s’en 
occuper constamment. 

« Or la prière individuelle ou l’oraison mentale, quoique 
d'une dignité moindre, a sur la prière sociale cet avantage de 
pouvoir durer toujours, de s'offrir à Dieu en tout temps, en tout 
lieu, dans la maladie comme dans la santé, la nuit comme le 
__ jour. Etablir entre ces formes de la prière catholique un parallèle 
jaloux, les isoler l’une de l’autre dans une sorte de rivalité, ne 
saurait avoir aucun avantage ; et nous cherchons vainement 
comment elles pourraient se nuire ou s’exclure. Héureux qui les 
unit toutes deux dans un eommun amour | Que l’une et l’autre 
demeurent à leur rang dans la pratique et dans l'estime des en- 
fants de l'Eglise. Au palais d’un souverain, les formes solen- 
nelles, déterminées par le cérémonial des cours, sont indispen- 
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sables pour rehausser la dignité royale ; mais elles n’interdisent 
pas les effusions de l'amitié ou de la tendresse. Ainsi notre grand 
Roi le Rex regum et Dominus dominantium, en même temps 
qu’il a droit à toute la splendeur du service d’une cour souve- 
raine, veut aussi lire dans le cœur des siens la tendresse dévouée, 
l'amour dans son épouse, la piété filiale dans ses enfants, l’affec- 
tion fraternelle dans ceux qu'il honore du nom d'amis. Il veut 
voir dans le cœur du dernier de ses courtisans, non la servilité 
qui se plie extérieurement aux emplois du palais, mais l’amour 
qui rehausse ces emplois et les fait accomplir avec un soin plein 
de recherches. 

« …Il est donc superflu d'établir une opposition entre la priè- 
re liturgique, déterminée par l'Eglise, et la prière individuelle, 
libre dans son allure et ses procédés. La première n'existe pas 
pleinement sans la seconde ; la seconde emprunte ses forces à la 
première et s’appuie sur elle avec sécurité. L'Eglise ne mutile 
pas l’âme humaine, ni ne diminue ses aptitudes pour aller vers 
Dieu. Elle fixe et détermine les formes de la prière officielle, et 
laisse ensuite aux âmes la liberté de leurs effusions personniles 
avec Dieu ; elle n'exclut rien de ce qui peut ici-bas préparer 
l'union divine, et consent volontiers à trouver, jusque dans le 
beau physique, un précieux auxiliaire pour nous acheminer vers 
la source unique de toute beauté. 

« Pressée par un double courant qui consiste à faire l’oraison 
pour mieux célébrer l'office divin et à chercher dans l'office di- 
vin la source de l'oraison mentale, l’âme arrive sans secousse, 
sans bruit, presque sans effort à la véritable contemplation. Ces 
deux formes de prière ne sauraient jamais être ni opposées, ni 
séparées! » | 

Le second témoignage nous est fourni par M. Romano Guardi- 
ni dans la très belle étude dont nous avons déjà parlé hier : 
L'Esprit de la liturgie. Au sujet du parallélisme qui nous occu- 
pe en ce moment, voici ce qu'il écrit : « Il n’est point loisible 
d'opposer l'une à l’autre la vie spirituelle individuelle avec tout 
son particularisme et la vie liturgique avec son trait essentiel 
d'universalisme. Il ne faut point dire : ceci ou cela, mais ceci et 

1. La vie spirituelle et l'oraison d'après la Sainte Ecriture et la tradi- 


tion monastique, par Mme Cécile J. Bruyère, abbesse de Sainte-Cécile 


d l . i : | 
de Fe ss Tours, Maison Alfred Manne et Fils, 1920, pp. 137, 149. 
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cela. Ces deux spiritualités devant coexister dans une vivante 


. collaboration. » 


Et un peu plus loin, notre auteur développe plus longuement 
sa pensée 

« Ces deux prières, nous l'avons déjà dit, doivent coopérer. 
Il y a entre elles un vivant rapport d'échange. Elles se prêtent 
mutuellement fécondité et lumière. Dans la liturgie, l’âme ap- 
prend à se mouvoir dans le large et.vaste monde de l’objectivité 
spirituelle. Elle acquiert, si l’on nous permet une comparaison, 


_cette liberté, cette noblesse d'’attitude et de mouvement faite de 


maîtrise de soi-même qui, dans l’ordre humain et naturel, se 
gagne en vraiment noble compagnie, au contact d'hommes for- 
més par une longue tradition de vie sociale, de délicatesse et de 
distinction. Elle acquiert en même temps cette ampleur de sen- 
timents et cette sérénité, cette transparence spirituelle que donne 
le contact familier des grandes œuvres d'art. En d’autres ter- 
mes : dans la liturgie, l’âme atteint le « grand style » de la vie 
spirituelle, chose qu'on ne saurait apprécier trop haut. D'autre 
part, l'Eglise ne se lasse pas de rappeler — l’exemple des ordres 
vraiment liturgiques est là pour l’attester — qu'à côté de la vie 
liturgique et parallèlement avec elle, doit aller la vie de prière 
personnelle, dans laquelle l’âme s'ouvre librement à Dieu de ses 
besoins et de ses désirs intimes et s’épanche spontanément dans 
tout le particularisme de ses dispositions individuelles. 

« Que cette spontanéité personnelle vienne à manquer, que la 
liturgie devienne la forme exclusive de la vie spirituelle, et le 
danger sera bien proche de voir cette dernière se dessécher en 
un formalisme tout extérieur et glacé. Que le contraire se pro- 
duise, que la liturgie vienne à disparaître. Oh ! alors, l’expé- 
rience journalière nous dispense de dire ce qui se produira. 
N’avons-nous pas, hélas ! sous les yeux les désastreuses consé- 
quences d’une telle carence’ ? » 

Ayez l’obligeance, Mesdames, d’excuser ces longues citations : 
elles m'ont paru utiles pour établir la mise au point qui me sem- 
ble indispensable dans la question qui nous occupe ; je crois que 


1. Romano Guardini : L'esprit de la liturgie : traduction et introduc- 
tion de Robert d'Harcourt, pp. 174 et 177. Faris, Plon : collection Le 
Roseau, 7. 
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si les sages réflexions exposées dans ces belles pages n'avaient 
jamais été oubliées, quelques excès eussent été évités. 

Le développement parallèle de ce double aspect de la piété 
chrétienne est, du reste, tout à fait dans le sens de la tradition 
de l'Eglise et entièrement conforme à la réalité historique. 

La tradition liturgique — la vraie vie liturgique — n'a pas 
été aussi éclipsée qu’on l'écrit parfois. On est un peu étonné de 
voir certains auteurs écrire que la tradition liturgique a été à peu 
près complètement éclipsée du xtm° et même du x siècle, jus- 


qu’au xix°. La restauration très heureusement commencée au dé- 


but du xx° siècle reprendrait une tradition oubliée ou déviée 
depuis sept siècles. N'’a-t-on pas vu mème, tout récemment, 
quelques auteurs exprimer des vues beaucoup plus singulières 
encore, en réduisant la vraie liturgie aux trois ou quatre pre- 
miers siècles ? Tout ce qui a été ajouté depuis serait à éla- 
guer'. 

On est un peu étonné en présence de telles affirmations qui 
sont d’ailleurs complètement démenties par d'excellents histo- … 
riens de la liturgie. Nous n’avons évidemment pas le loisir d'éta- 
blir ici une longue démonstration historique, mais les éléments 
de cette démonstration se trouvent dans des ouvrages de grande 
valeur comme l’Histoire de la Spiritualité chrétienne de M. Pour- 
rat, prêtre de S. Sulpice, 4 vol. in-12, chez Gabalda, ou encore 
l'Histoire du bréviaire romain de Mgr Batiffol : la préface nous 
donne un tableau très suggestif des grands liturgistes jusqu'à la 
fin du xvur siècle, en France, en Espagne, en Italie, en Allema- 
gne ; la monumentale Histoire littéraire du sentiment reli- 
gieux en France, de Henri Brémond. Les documents, à la 
fois nombreux et très explicites, présentés par ces divers au- 
teurs, nous montrent à n’en pas douter la place considérable tou- 
jours occupée par la vraie vie liturgique dans l’ensemble de la 
vie chrétienne. 

On s'accorde pour reconnaître que le Concile de Trente au xvi® 
siècle, a été le point de départ d’un très intéressant et très actif 
mouvement liturgique. Tout particulièrement, dans notre grand 


.1. Cf. Chronique de théologie pastorale : Une nouvelle agressi fi 
ique, par M. le Chanoine Bo m, supérieur du Grub Bite 6 
trasbourg, dans la Revue des Sciences religieuses, revue trimestrielle 
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xvu® siècle, les plus célèbres personnages de l’époque ont écrit sur 
ia liturgie des pages qui ne permettent pas de croire à la dévia- 
tions encore moins à l’éclipse totale de la vie liturgique. M. de 
Condren, M. de Bérulle, M. Olier, le savant Thomassin, notre 
grand Bossuet publiant son catéchisme liturgique et expliquant 
à ses diocésains les collectes du missel, nous disent assez haut 
l'estime qu'ils avaient pour la liturgie de l'Eglise, l'importance 
qu'ils attachaient à l'office divin et aux cérémonies liturgiques. 
Quand de tels hommes donnaient un tel enseignement, il est 
bien difficile d'admettre que la vie liturgique était à peu près 
complètement oubliée, dans la généralité des fidèles de l'Eglise. 

Qu'on me permette seulement un témoignage explicite qui ne 
pourra pas être suspect, même aux plus fervents. à 

Voici en effet ce qu'écrit Dom Cabrol : « Il y aurait une belle 
page à écrire sur l’histoire de la science liturgique en France 
du 1x° au xvi° siècle. Aucune nation, on peut le dire hardiment, 
ne citerait une école liturgique que l’on puisse comparer à celle 
qui a produit les Alcuin, les Amalaire, les Agobard, lies Florus, 
les Walafrid Strabon, les Rhaban Maur, les Beleth, les Durand 
de Mende, les Yves de Chartres, les Honorius d’Autun. C’est en 
France aussi au xvu° et au xvmi siècle qu'il faudra chercher les 
noms des plus grands liturgistes, les Ménard, les Isaac Habert, 
les Mabillon, les Morin, les Martene, les Renaudot, les Lebrun, et 
des liturgistes de seconde zone : Grandcolas, de Vert, Jean-Bap- 
tiste Thiers et tant d’autres, sans parler du xix° siècle qui a vu 
une renaissance si brillante des études liturgiques!. » 

Dans une autre de ses savantes publications, le même Dom 
Cabrol parle de « nos liturgistes et théologiens du xvr® et xvim° 
siècles qui avaient si bien compris l'importance de ces études? ». 

Ces remarques ne diminuent en rien la grande œuvre de res- 


tauration liturgique inaugurée avec tant d'opportunité et de suc- 
cès par Dom Guéranger. Le grand moine remédiait à un mal cer- 


tain ; mais le mal n'était pas aussi ancien qu’on l'écrit parfois ; 


il avait été, dans sa plus grande partie, causé par les ruines amon- 
celées en France, au cours de la révolution. 


Une tradition parallèle tout à fait analogue peut être établie, 


1. Liturgia, p. 865. Paris, Bloud, 1930. : : 
9, Art. Liturgie dans le Dictionnaire de Théologie catholique. 
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avec la même certitude, au sujet de la prière individuelle ou per- 
sonnelle et privée. 

Même dans les périodes qu’on nous présente comme ayantevu 
le plus bel épanouissement de la vie liturgique, la prière. per- 
sonnelle et privée avait sa place, et une place considérable, dans 
l’ensemble de la vie chrétienne. Après la psalmodie officielle el 
publique, les moines de toutes les époques ont toujours été invi- 
tés à consacrer une partie du temps dont ils pouvaient disposer, 
à la prière personnelle et privée, à la méditation, à la réflexion, 
en vue de leur avancement spirituel. Et la tradition se continue 
tous les jours, dans tous les monastères. Aujourd'hui comme au- 
trefois, l'office liturgique a son prolongement et son complément 
dans la prière privée. 

Au cours des siècles, cette prière privée, elle aussi à son tour, 
a attiré l'attention de certains grands esprits, de certains réfor- 
mateurs, de certains fondateurs d'ordres ; ils ont jugé opportun 
de l’organiser ; ils ont suggéré des moyens de la rendre plus fa- 
cile, plus régulière, plus féconde ; ils ont conçu des méthodes de 
prière, d’oraison, pour aider l’âme dans ce travail d'ordre moral 
qu'elle doit toujours accomplir en elle-même et qui ne s’achève 
complètement qu'avec la vie présente. On ne voit pas que cette 
organisation méthodique soit en opposition avec la prière litur- 
gique ; elle lui est parallèle ; elle lui vient en aide, comme aussi 
elle reçoit d'elle des secours très abondants et très efficaces. Elles 
sont toutes deux sur des plans différents, sans toutefois rester 
étrangères l’une à l’autre et beaucoup moins encore sans entrer 
en lutte l’une contre l’autre. 

Cette importante distinction me paraît projeter une vraie et 
bienfaisante lumière sur une question assez complexe et assez 
controversée. La question de la prière individuelle et privée a 
parfois donné naissance à des controverses fort vives. La prière 
publique ne pouvait guère donner lieu à de semblables discus- 
sions du fait de sa réglementation officielle par la sainte Eglise, 
réglementation très ancienne, et depuis très longtemps, toujours 
restée sous la tutelle vigilante et jalouse de l'Eglise elle-même. 

Le bruit des controverses sur la prière personnelle et privée, 
a peut-être, à certains moments, fait un peu oublier l’autre... Il 
pourrait être opportun, par exemple, de se rappeler que la cé- 
lèbre controverse sur le pur amour au xvtri° siècle, n’absorbait 
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pas toute la vie chrétienne du temps. La même remarque pour- 
rait s'appliquer à la terrifiante question du jansénisme. Les que- 
relles retentissantes soulevées dans ces circonstances n'intéres- 
saient qu'un petit nombre d'’esprits et ne doivent pas faire ou- 
blier la vie profonde qui se développait normalement chez le 
peuple fidèle, dans le silence, le recueillement et la ferveur. 

Ce mouvement parallèle, cette double tradition ou mieux peut- 
ètre ce double aspect de l'unique tradition reste toujours une 
réalité souverainement vivante dans l'Eglise contemporaine, C'est 
en fonction de cette grande tradition que les deux pontifes qui 
ont promulgué les actes les plus importants en faveur de la priè- 
re liturgique, ont promulgué aussi des actes qui ne sont pas 
d’une importance moindre en faveur de la prière privée, per- 
sonnelle, organisée, féthodique. Si dans son encyclique Quas 
primas du 11 décembre 1925 et dans la constitution Divini cultu 
du 20 décembre 1928, Pie XI exalte la piété liturgique ; dans 
son encyclique Mens nostra du 20 décembre 1929, il recom- 
mande avec la plus vive instance l’oraison méthodique de S. 
Ignace, et, dans cette oraison, l’organisation de la prière privée, 
eomme il a recommandé la prière liturgique à l’occasion de l’ins- 
titution de la fête du Christ-Roi. 

Si Pie X est le pape du célèbre Motu proprio du 20 novembre 
1903 et de la constitution Divino afflatu du 1% novembre 1911, 
il est aussi le pape de l’exhortation Hærent animo du 4 août 
1908, dans laquelle il recommande si instamment la pratique 
d’une vie personnelle de piété, où l’oraison tient une place de 
choix. Entre la vie d’oraison et la vraie vie liturgique, il ne voit 
aucune incompatibilité, aucune difficulté, il n’y voit au contrai- 
re qu’une bienfaisante et sanctifiante harmonie. C’est donc bien 
à tort qu’on a voulu opposer ce qu’on a appelé dans un langage 
un peu singulier, les « méthodisants », avec les « liturgisants, 
les liturges et le liturgisme ». De même qu'il n’y a qu’un Credo, 
il n’y a qu'une vie chrétienne ! il n’y a qu’une prière chré- 


tienne ! il n’y a qu’une Eglise, la grande et unique Eglise et non 


pas une série de petites chapelles rivales, pour ne pas dire autre 


chose ! 
Vous m'excuserez, Mesdames, de vous avoir donné ces aperçus 


historiques ; ils m'ont paru tout à fait utiles pour éviter toute 


confusion et tout excès. De plus, je suis absolument convaincu . 
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qu’une élite aussi cultivée que celle qui se trouve ici réunie, et 
qu’une grande association comme la Ligue féminine d'action 
catholique française, devait être largement éclairée, et avec une 
rigoureuse précision, sur une question de grande importance 
pour l'intelligence, la pratique, et la fécondité de l’apostolat ïi- 
turgique ou plus exactement de tout apostolat. 


IV 


Après avoir énoncé le principe que les institutions liturgiques 
sont toujours inspirées par la pensée du bien spirituel des âmes, 
le Saint Père cite lui-même de nombreux exemples à l’appui de 
son enseignement. C’est comme une vraie synthèse du dévelop- 


_ pement liturgique, qu'il expose en quelques paragraphes, en 


rappelant comment furent successivement introduites dans le 
calendrier liturgique les fêtes des martyrs, des confesseurs, des 
saintes femmes, vierges et veuves, les fêtes en l’honneur de Notre- 
Dame, les fêtes du Corpus Christi et du Sacré-Cœur, et enfin la 
fête du Christ-Roi. 

Précédemment, Pie XI a envisagé ces institutions liturgiques 
au point de vue de l’enseignement religeux qu'elles contiennent, 
au point de vue de la vérité qu'elles incarnent. Il les envisage 
ici au point de vue de leur fécondité surnaturelle, au point de 


vue des grands bienfaits d'ordre moral qu’elles mettent à la dis- 


position des âmes. 

Ce développement historique de la vie liturgique est tout à fait 
conforme à la mission de la société fondée par le Christ en mé- 
me temps qu'à la psychologie la plus positive et la plus pro- 
fonde de l'être humain. 

Fondée par le Christ, l'Eglise a pour mission de continuer son 
œuvre dont l'objectif peut se résumer ainsi : exprimer au créa- 
teur l'hommage de la création et, par cette expression, sanctifier 
les âmes, en les orientant vers leur destinée éternelle et en met- 
tant à leur disposition les secours qui leur sont nécessaires ou 


simplement utiles, pour atteindre ce but, De ce fait, les actes 


de l'Eglise ont une valeur spécifiquement propre ; sa prière n’est 
pas seulement une prière individuelle et personnelle, mais une 


prière collective et publique, une prière officielle, et, puisque le 
- mot est à la mode, disons une prière sociale ; ses rites ne sont 
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pas seulement des institutions humaines, ils participent à son 
origine divine et à sa mission surnaturelle, ils sont l'hommage 
public’et social de la création au créateur. 

Mais, l'hommage public et social de la collectivité, en tant que 
collectivité, ne dispense point les individus du constant souci de 


leur perfectionnement moral qui doit aller de pair avec le souci 


de l'hommage publie, car, en réalité, ce sont là, seulement, deux 
aspects différents d’un problème fondamental. et unique. La vie 
chrétienne se présente à nous avec un programme d'action qu’on 
pourrait appeler négatif d’abord, positif ensuite, la lutte contre 
le mal et la pratique de la vertu. Normalement, ces efforts, ces 
luttes, ces labeurs doivent conduire à l’union à Dieu par le 


Christ, vie de nos âmes, le Christ vivant en nous, et nous vivant 


dans le Christ. Et ceci pour tous les baptisés, non pas seulement 
pour telle ou telle catégorie, spéciale, privilégiée, mais pour tous 
les appelés, pour tous les enfants de Dieu. Remarque importante. 
Bon nombre de fidèles insuffisamment éclairés sont exposés à se 
dire et se disent parfois, peut-être même souvent, en entendant 
parler de l’union de l’âme à Dieu, dans la vie spirituelle : Ceci 
n'est pas pour nous ! Erreur 1 Erreur ! Ceci est pour toutes les 
âmes qui veulent répondre aux divines invitations, car les invi- 


tations sont générales, absolues, universelles. Il n’est pas dou- 


teux que la réponse aux divines invitations est susceptible de 
prendre des formes multiples fort différentes les unes des autres 


et qui varieront suivant les contingences temporelles au milieu 


desquelles est appelée à se développer la vie chrétienne ; mais 
l’esprit, comme le but, restera toujours le même. 

Or la liturgie de l'Eglise est un moyen souverainement efficace 
pour aider les âmes à réaliser ce beau programme ; les pensées 


qu'il évoque rayonnent dans toute la structure de la vie liturgi- 


que, qui n’est pas seulement hommage, adoration, mais aussi sup- 
plication et source féocnde de vertu. 

Les excellents ouvrages de Dom Marmion : le Christ vie de 
l'âme, le Christ dans es mystères, développent admirablement 
ces vues très élevées et irès surnaturelles, Faut-il des exemples ? 


Nous n’aurions que l’embarras du choix, Pour commencer sa 


journée, le fidèle, au même titre que le clerc, ne trouvera pas de 
meilleure formule d'hommage et de supplication, que la prière 
liturgique de Prime. Après avoir supporté le poids du jour et 
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de la chaleur, sa prière du soir ne pourra trouver de formules 
plus lumineuses et plus reposantes que les textes insérés par la 
sainte Eglise dans la structure des Complies. À toute époque de 
son existence, le même fidèle ne trouvera pas de meilleure: syn- 
thèse des grandes obligations de la vie chrétienne que dans la 
méditation périodique et fréquemment renouvelée de la liturgie 
de son baptême. Le même profit surnaturel peut être abondam- 
ment puisé dans les diverses parties de la liturgie chrétienne. 


, 


En terminant, arrêtons-nous quelques instants, à titre d’exem- 
ple, sur la collecte que l'Eglise mettait sur nos lèvres et nous 
invitait à méditer dimanche dernier, — III° après la Pentecôte. 
On sait que les collectes du missel sont particulièrement sugges- 
tives et fécondes, au point de vue de la doctrine et de la piété. 

Voici cette collecte : « O Dieu qui êtes le protecteur de ceux 
qui espèrent en vous, et sans lequel il n’y a rien de ferme ni de 
saint, multipliez sur nous vos miséricordes, afin que sous votre 
loi et sous votre conduite, nous passions de telle sorte parmi les 
biens temporels, que nous ne perdions pas les éternels. » 

Si une âme veut réfléchir sur une telle prière ; si elle veut mé- 
diter, faire oraison mentale, en s'appuyant sur ce texte liturgi- 
que, bien vite, même avec une attention tout à fait ordinaire, 
elle découvrira des horizons immenses, illimités et d’une extraor- 
dinaire fécondité pour sa vie morale. 

Protector in le sperantium : c'est toute l’espérance chrétien- 
_ ne !... Ah ! Seigneur, quand on a placé en vous sa confiance, on 
n'a donc aucune déception à craindre ; même si les apparences 
sont singulières, étranges, votre parole reste vraie. Et ici, d’un 
seul bond, l’âme peut se trouver transportée sur les sommets les 
plus élevés de la spiritualité. En proie aux épreuves, extérieures 
ou intérieures, les plus grandes et les plus douloureuses, une 
âme peut être tentée de se demander si Dieu ne l’abandonne pas : 
elle trouve alors une force incomparable dans cette parole de la 
saint liturgie et elle redit sans cesse : à Maître suprême, je veux 
faire mienne la parole de votre sainte Eglise, avec elle je place 


en vous toute mon espérance, et ma confiance ne sera point dé- 
çuex. 
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Sine quo nihit validum, nihil sanctum. En dehors de vous, 
rien de stable ; tout n’est que déception. Les plus grands bon- 
heurs terrestres sont toujours d’une extrême fragilité ; ne sont- 
ils pas parfois anéantis en quelques instants ?.…. 

Multiplica super nos misericordiam tuam : La perversion de 
la pauvre humanité expose à tant de dangers, à tant de souillu- 
res ! De l'extérieur, comme de l’intérieur, c’est souvent un siège 
en règle qui est fait autour d’une âme : veillez donc sur nous, 
soyez compatissant à nos faiblesses, faites descendre sur nous les 
bienfaits de vos miséricordes ; car, dans la lutte qu'il lui faut 
soutenir, l’âme est exposée à recevoir parfois quelques blessures 
— Te reclore, te duce — ne vous contentez pas de nous indiquer 
le chemin à suivre, donnez-nous la force nécessaire afin que nous 
puissions marcher courageusement dans la voie que vous nous 
indiquez, voie qui sera parfois, peut-être même souvent, la voie 
douloureuse. Soyez donc le guide et le soutien des pauvres voya- 
geurs que nous sommes, Car nous ne sommes que cela. Surtout, 
puissions-nous ne jamais nous égarer, ne jamais prendre un che- 
min qui nous détournerait du but de notre voyage, au lieu de 
nous y conduire sic transeamus per bona lemporalia ut non 
amittamus œterna. Ici c’est une question capitale de morale indi- 
viduelle familiale, sociale qui est posée et résolue ; c’est toute 
la question des biens temporels et de leurs relations avec les biens 
éternels ! Quel vaste sujet de réflexions, d'examen, de résolu- 
tions, de réforme ! Notre attitude à l’égard des biens temporels 
est-elle ce qu’elle doit être ? La sainte Eglise pose ici simplement 
la question et invite ses fidèles à un sérieux examen de cons- 
cience. Délibérément la prière reste dans un sens général ce qui 
ne veut pas dire un sens vague et imaginaire, — à chaque âme 
de faire dans cette prière méditée, un travail personnel, facile, et 
qui peut être extrêmement fructueux. Les vues peuvent se mul- 
tiplier : riches et pauvres, maîtres et serviteurs, savants et igno- 
rants, etc. Les fidèles qui sont familiers avec les exercices de saint 
Ignace peuvent fort bien placer ici la grande méditation sur 
l’usage des créatures, car « les biens temporels » de la prière 
liturgique peuvent fort bien et même logiquement, doivent 
s'identifier avec les créatures dont parle S. Ignace. 

Pensez-vous qu’une méditation ainsi nourrie de sève liturgi- 
que, et dans l’espèce, ce Sera une sève divine, ne sera pas extré- 
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mement féconde ? Et si la prière liturgique est ainsi comprise 
et ainsi méditée, quelle intensité de vie pour l'âme ! Son oraison 
alimentée par la prière de l'Eglise n'en sera que plus fervente 
et plus sanctifiante ; la prière liturgique vivifiée à son tour par 
une oraison recueillie et profonde n’en sera que plus rayonnante 
et plus bienfaisante. 

Tout l'office de ce dimanche pourrait être ainsi utilisé. L'in- 
troit de la messe nous donnerait l’occasion de faire une petite 
exploration dans le vaste et mystérieux domaine de l'Ancien Tes- 


tament en prenant contact avec plusieurs des splendides prières . 


que sont les psaumes. L'’épître nous permettrait de faire ou de 
renouveler connaissance avec S. Pierre, le premier pape. Nous 
avons là un passage d’une de ses encyeliques, peut-être la pre- 
mière de la série qui se continue si brillamment à travers les 
siècles, jusqu'aux grandes encycliques de Pie XI. Majestueuse et 
merveilleuse continuité | 

Et que lisons-nous dans cette encyclique du premier pape ? 
Sobrii estote et vigilate.. Vivez dans la sobriété et dans la vigi- 
lance, parce que votre ennemi, le démon, comme un lion rugis- 


_ sant, rôde autour de vous, cherchant une proie à dévorer. Résis- 


tez-lui par une grande fermeté dans la foi. — L'Eglise a jugé ces 
recommandations si opportunes qu'elle invite ses fidèles à les 
méditer au soir de chacune de leurs journées, avant de prendre 
l'indispensable repos. Chaque parole de ce texte est comme la 
synthèse d’un traité de morale : sobrité, vigilance, esprit de foi, 
etc. Quelle riche série de leçons et d'avertissements de toute 
sorte ! 

Le caractère officiel, publie, collectif, social, de la prière litur- 
gique, ne supprime donc pas l’activité personnelle, individuelle 
de l’âme ; tout au contraire, il lui ouvre le vaste champ de l'as- 
cèse chrétienne. La prière collective, si belle soit-elle, pour at- 
teindre pleinement son but, gagne beaucoup si elle devient l’ob- 
jet d’une adaptation individuelle et personnelle, si, de prière de 
l'Eglise qu’elle est, elle devient la vraie prière de l'âme. 

Ainsi fortifiée par un contact suivi, prolongé, et en quelque 
sorte public avec le Seigneur, l’âme continuera plus facilement 
sur elle-même le travail intérieur exclusivement personnel qui 
n'est jamais complètement achevé au eours de la vie présente. 

Pour activer ce travail et au besoin le rendre plus méthodique, 
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elle aura le libre choix entre les multiples moyens qui sont à sa 
disposition ; à elle d'utiliser ceux qui lui paraissent les mieux 
adaptés à son tempérament, à ses tendances, à ses aptitudes, 
ses besoins. Nous rejoignons ici les diverses méthodes de spiri- 
tualité. L'âme qui saura les utiliser aves sagesse travaillera effi- 
cacement à s'établir dans des dispositions intérieures qui lui per- 
mettront de rendre plus rayonnante, plus lumineuse et plus fé- 
conde la prière liturgique. Et à son tour la prière liturgique 
pourra être méditée, savourée dans la prière privée ; les leçons 
qu'elle présente d’une façon nécessairement générale et souvent 
très succincte, seront reprises et développées dans l’oraison per- 
sonnelle, et deviendront ainsi beaucoup plus pratiques et beau- 
coup plus précises. 
Quelle force ! quelle puissance pour l’âme quand elle consists 


que sa pauvre prière devient la prière de l'Eglise et que la gran- 


de prière de l'Eglise devient sa propre prière ; comme elle se 
sent alors plus énergique, plus courageuse, plus alerte ! Comme 
ses progrès dans la vertu se font plus faciles et plus rapides ! 

Puissent devenir de plus en plus nombreuses les âmes qui se 
décident à aller puiser à une source si riche et si limpide ! 


Chateaudun. 
C. Maucars. 
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PROGRES ET RELIGION 
(A propos d’un livre récent) 


Dans un Manuel scolaire, pris au hasard, nous pouvons lire . 
« Pendant un millier d'années, les monuments des Anciens fu- 
« rent à peu près complètement oubliés ; les hommes d'alors 
« étaient moins instruits, moins civilisés que les anciens ; leur 
« existence fut presque toujours misérable. Cette triste période 
« est appelée le Moyen Age... A la fin du xv° siècle, l’ignorance 
« peu à peu se dissipe, les vieilles superstitions — lisez : religion 
« catholique — du Moyen Age s’effacent et les hommes, avec 
« plus d'intelligence, marchent vers plus de progrès... » 

Les ennemis du catholicisme attaquent d'autant plus le Moyen 
Age qu'ils croient en même temps frapper en lui l'Eglise. L'Egli- 
se n'aurait rien fait pour soulager les misères d’une société sur 
laquelle elle régnait ; l'Eglise aurait abèti les esprits pour Îles 
mieux tenir sous sa dépendance, etc. À ces allégations, M. C. 
Dawson, après tant d’autres, apporte sa réponse, en élargissant le 
débat. 

M. Dawson connaît bien l'Europe historique, surtout l’Euro- 
pe occidentale. Il en a écrit les Origines, et il nous offre aujour- 
d'hui « Progrès et Religion! », qui se rapporte plutôt à l'Europe 
des xix° et xx° siècles. Jugeant la situation actuelle avec sa com- 
pétence de professeur d'histoire de la culture à Exeter, il n’hésite 
pas à déclarer que notre culture, en progrès depuis deux siècles, 
atteint aujourd’hui le point dangereux où les civilisations appa- 
raissent instables et menacent de s’écrouler. Je dis : notre cultu- 
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re, c'est-à-dire un côté, un élément, si l'on veut, de la civilisa- 
tion, l'élément intellectuel, science, littérature, art. Cet élément. 
peut avoir, a presque toujours une répercussion sur les condi- 
tions matérielles de la vie. Mais ce n’est pas le tout de Ja civili- 
sation ; à la nôtre il manquerait donc quelque chose de princi- 
pal, d’essentiel : nous en sommes avertis par quelqu'un qui con- 
naît son sujet et l’expose en l’étayant solidement de faits histo- 
riques. 

L'état de l'Europe au xx° s. rappellerait assez l’état de l’'Em- 
pire romain au u° s., élat de crise provoquant un malaise aussi 
bien dans les sociétés que chez les individus. On se demande avec 
inquiétude ce qu'il en résultera pour une civilisation qui, n'ayant 
ni l’unité politique, ni l'unité spirituelle, encore moins l’unité re- 
ligieuse, puisque la religion est mise de côté, manifeste des si- 
gnes de dégénérescence, de déclin et de mort ; ses éléments sont 
dissociés et ne conjuguent plus leur activité, en vue de la réali- 
sation d’un idéal commun : ou bien, la crise étant passée, la civi- 
lisation branlante reprendra son aplomb et rebondira dans le sens 
du Bien ? C’est possible, à condition qu’on lui rende ce qu’on 
lui a enlevé, ce par quoi se maintenaient les anciennes civilisa- 
tions, la vie religieuse inspiratrice et modératrice de toute cultu- 
re ei principe d'unité. La religion, dans toute civilisation, a un 
rôle à jouer, un rôle de premier plan. Au Christianisme, la seu- 
le religion authentique parce que divine, ce rôle revient de droit ; 
aussi c’est par un appel à un retour en Chrétienté que M. Daw- 
son conclut : pas de progrès sans religion ; car « une société qui 
a perdu sa religion se trouve tôt ou tard une société qui à perdu 
sa culture ». 

Au milieu du xix° 5., le R. P. Félix, dans la chaire de Notre- 
Dame, avait pris comme sujet, l’idée de progrès, et donné com- 
me titre général à ses Conférences : le Progrès par le Christia- 
nisme. L'exposition de toute l’économie du Christianisme, doc- 
trine, morale, institutions lui permettait de mettre en relief le 
rôle primordial, nécessaire de la Religion chrétienne, depuis les 
premiers siècles, dans la fixation de l’idée de progrès sous toutes 
ses formes : intellectuelle, esthétique, morale. 

L'ouvrage de M. Dawson comprend deux parties, pour indi- 
quer, sans doute, que la thèse est soutenue grâce à des arguments 
que nous rangeons sous deux chefs : arguments de technique 
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philosophique et arguments d'histoire. Nous ne tenterons pas une 
analyse détaillée de la première partie ; c'est si concis, si serré 
d'idées ! relever ce qui en fait la trame, appuyer sur certains 
points suffira. La seconde partie est plus intéressante ; elle peut 
même suggérer des études spéciales qui nous tentent et que nous 
laissons de côté, mais pour les reprendre ; par exemple, au moyen 
âge, à partir des xn° et xim° siècles, relever la concordance de 
l’art et de la vie spirituelle dans la succession des dévotions parti- 
culières qu'elle inspire : c’est un point de la civilisation au temps 
de la Chrétienté. 


A ces questions : comment entend-on le progrès ? Quelle idée 
s'en fait-on ? M. Dawson demande une réponse aux sociologues, 
aux historiens, aux anthropologues des xvin et x1x° siècles, puis- 
que notre civilisation nous vient de ces deux derniers siècles ; em 
effet, les auteurs d’une théorie où d’un système sont les plus qua- 
lifiés pour en livrer le sens. 

Or, ces deux siècles eurent leur culture propre, leur menta- 
lité, pourrait-on dire, et même leur religion ; au xvmi° la religion 
de la raison, au xix° la religion de la science et, par celle-ci, la 
religion du Progrès, ce qui s’entendait : la raison, la science, le 
progrès sans et mème contre la vraie Religion. Si ces termes, 
un peu désuets aujourd'hui, ont à peu près disparu du langage 
courant, il m'échappe pas que la vie individuelle, la vie fami- 
liale, la vie sociale surtout subissent encore l'influence néfaste 
des idées cachées sous ces expressions et s’en trouvent désorien- 
tées, déséquilibrées. La raison à sa place, la science: dans son rôle 
pour le progrès au sens plein du mot, oui ; que celles-là soient 
des moyens et non des fins en soi, oui encore ; que l’on accepte 
leur contribution à la poursuite du vrai, du beau et du bien, oui 
toujours. Mais qu'elles soient prises pour source unique du vrai, 
du beau et du bien, non jamais. Sans doute on ne connaît pas le 
progrès sans le développement de la raison et les découvertes 
scientifiques ; on le conçoit encore moins sans la réalisation — 
mettons : successive -— des virtualités de la nature humaine : 


? 


uvant tout le Pgorès est un accroissement, une marche en avant 


à la poursuite du bien de l’homme et de l'humanité. Mais cet: 
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idéal iranscendant, des penseurs, des philosophes, des savants le 
repoussent, parce que la raison ne peut le saisir, ni la science le 
découvrir. : 

Le Progrès est une idée, une idée-force, plus que cela, une foi 
agissante, une croyance, la foi et la croyance que, chaque jour 
et dans tous les ordres, le monde devient meilleur, l’homme 
avant tout, dont « la perfectibilité est indéniable ». Des penseurs, 
des historiens ou anthropologues, des politiques et surtout des ré- 
volutionnaires — les réalisateurs de l’Idée — attendaient et pré- 
paraient de tout leur pouvoir la transformation totale, à vue, 
de la société, pour le plus grand bonheur de l'humanité. Serait- 
elle brusque, apocalyptique ? Pourquoi pas ? En tout cas, les 
sciences, au xIx° s., progressent et l’on ne sait ce qu'il faut admi- 
rer, en premier lieu, des découvertes se succédant à une rapide 
allure, ou de leur application aux conditions matérielles de la 
vie, d’où résulte pour celles-ci une amélioration sensible et pour 
certaines classes un accroissement considérable de richesses : le 
xix° s. est le siècle du progrès scientifique, et aussi du progrès in- 
dustriel. Mais les hommes en sont-ils plus sages, plus heureux, 
meilleurs ? Ont-ils un idéal unique qui soit à la fois l'idéal des 
classes cultivées et l'idéal de la masse ouvrière, du peuple ? Pour 
un moment, le peuple flatté de ce que les anciennes formes de 
gouvernement aient cédé la place aux institutions démocratiques 
et qu'il est lui-même le gouvernement, avec la liberté d'opinion, 
rehaussé dans la société par l'instruction obligatoire et, de ce fait, 
visant le rang auquel sa culture intellectuelle iui permet de pré- 
tendre, convaincu enfin que la vie est plus facile et le travail 
moins exténuant, le peuple se croit à un âge nouveau. Mais vien- 
nent les épreuves physiques et morales, les fléaux qui anéantis- 


sent les fortunes petites et grandes, les guerres — elles furent 


nombreuses au x1x° s., la maladie en soi et autour de soi, la 
mort |... qu'est-ce que sera, pour fui, le progrès matériel, scien- 
tifique, industriel qui n'aura pas infusé à son âme celte vitalité 
intérieure, sans laquelle elle ne peut ni se tenir, ni, si elle tombe, 
se relever et faire front au danger le plus immédiat et le plus 
grave : le découragement suivi de près par le désespoir ! : 

I peut y avoir DES progrès qui ne sOnt pas LE progrès : celui- 
ci saisit l’homme dans son intime et comporte un point de dé- 
part et surtout un point d'arrivée. Si le point de départ échappe 


27 506 


AUS 


x 


REVUE APOLOGETIQUE 


à la raison et à la science, ni l’une ni l’autre n’ignorent que tout 
homme découvre dans sa conscience, comme un instinct de na- 
ture, une aspiration invincible à un bonheur qui, par son inten- 
sité et sa durée, doit lui procurer tout repos, tout calme, toute 
paix, et, ainsi, le fixer dans « sa perfection ». 


Que les hommes du xvim° siècle — vrais créateurs du mouve- 
ment actuel de notre civilisation — aient conçu le Progrès en 


dehors d’un idéal transcendant, ce n’est pas, à notre avis, une 


raison de charger outre mesure Descartes des conséquences fà- 
cheuses tirées de sa « Méthode ». En effet, entendu en ce sens 
que la raison seule est principe de connaissances et a droit de 
contrôle sans qu'il soit possible d’en appeler de ses décisions, sur 
tout ce qui est présenté comme vérité et, en premier lieu, comme 
vérité religieuse, le rationalisme, s’il entra en pleine activité au 
xvin* siècle, était pratiqué depuis Aristote ; il n’est pas d’héré- 
sies ou de schismes, au cours des siècles, qui n’en soient le fruit. 
La Réforme au xvi° s. reposait sur le libre examen ; mais elle ap- 
paraît dans l’histoire comme l'aboutissement de tous les efforts 
qu'avait fournis la raison individuelle en vue d’un affranchisse- 
ment et d’une totale indépendance, depuis l’Arianisme en pas- 
sant par Bérenger et Abaiïlard, par Averroès et l'Ecole de Padoue, 
pour aboutir à la Renaissance italienne et revenir au paganisme. 


De la Renaissance italienne date l'idée de progrès, comme on 
l’entendait au xvim° s. et comme on l’entend encore aujourd’hui, 
c’est-à-dire un exode en dehors de la Chrétienté. Les Calvinistes 
en furent les dépositaires et les gardiens, non sans influence au- 
tour d'eux, au point que la littérature, à la fin du xvi s., avec 
Montaigne et Charron, affichait un rationalisme timide déguisé 


en un scepticisme que, plus tard, Descartes devait combattre. 


Oui, avant lui, de son temps, les rationalistes — protestants ou 
autres — répandaient, surtout dans les salons, un libéralisme 
doctrinal qui leur mérita le nom plutôt péjoratif de libertins. Le 
libéralisme religieux ! Autre cofception du progrès, mais com- 
bien dépendante du libre examen. Et le Gallicanisme, qui n’est 
qu'un libéralisme politique ? la volonté du Roi, coupant toute 
attache au Saint-Siège, travaillant à avoir son Eglise à lui, com- 


me la mère du Régent dira plus tard qu’elle voulait « sa petite 
religion à part soi », n'est-ce pas là encore une manifestation, 
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dans des milieux où on l'aurait attendue le moins, de l'esprit de 
la Réforme, de l’idée moderne du Progrès ? 

Disciples de Montaigne et de Charron, les libertins n’ont vu 
dans les ouvrages de leurs maîtres que ce qui flattait leur dilet- 
tantisme et leur libertinage d'esprit, et ils en sont arrivés, par 
paresse plutôt que par effort de pensée à nier absolument la puis- 
Sance de la raison et à ériger en système le doute et l’impuissan- 
ce intellectuelle. 

Pensant à eux, Descartes, profond scientifique ét grand chré- 
tien, publie après l'avoir médité longuement en exil, et pour son 
propre compte, son « Discours de la Méthode ». Contre les liber- 
tins, Descartes affirme l'autorité de la raison humaine et en mé- 
me temps, il fixe à la raison son rôle apologétique : il part de 
lui-même pour s'élever aussitôt à Dieu ; il va du centre à la cir- 
conférence, c’est-à-dire de Dieu au monde extérieur et ensuite 
il revient de la circonférence au centre, c’est-à-dire de la nature 
à Dieu. On peut reprocher à Descartes d’avoir, en séparant com- 
plètement l’âme ou plutôt la pensée de l'étendue, c’est-à-dire du 
corps, préparé les voies au subjectivisme absolu de Hume et de 
Kant, et à l’immatérialisme de Berkeley. Ceci n’est pas notre 
sujet. 

Le système philosophique de Descartes n'eut pas d'avenir ; 
mais sa méthode fut retenue, exagérée dans sa technique et pro- 
duisit les effets les plus fâcheux, en France par l’organe des phi- 
losophes du xvmm° et du xix* s., en Allemagne, pendant la période 
classique (fin xvm® et début du x1x° s.) avec Kant et ses disciples. 

Aussi bien, le rationalisine, sous-jacent à toute vie intellec- 
tuelle, et à toute époque, de philosophique qu'il était avec Des- 
cartes devient théologique avec Voltaire, Rousseau et les Ency- 
clopédistes. La doctrine enseignée et pratiquée par l'Eglise leur 
semblait le principal, sinon l'unique obstacle au complet épa- 
nouissement de l'humanité ; de là leurs assauts contre les écoles 
épiscopales, monacales, universitaires qui pourtant avaient, scien- 
tifiquement et politiquement constitué l’Europe. Leur principe ? 
Un axiome de Rousseau : « L'homme naît bon, c’est la société 
qui le déprave. » D'où abolition ou tout au moins réforme né- 
cessaire des législations et des institutions ; il n’y a pas de ques- 
tion de morale individuelle, mais des questions sociales, et les 
lois ne doivent être que l’énonciation de la loi de nature... On 
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devra donc, si l'on tient au progrès, ne s'intéresser à l'individu 
qu’en fonction de la société, en tant qu'être collectif, homme so- 
cial ; l'objet de l'éducation est de former des eitoyens ; tout est 
& subordonné à l'utilité sociale. La sociologie est née : « On verra 
l'Espèce humaine, dit Condorcet, affranehie de toutes ces chaînes 
— Jois positives divines et humaines, dogmes et traditions — 
soustraite à l'empire du hasard comme à celui des ennemis de 
ses progrès, et marchant d’un pas ferme et sûr dans la route de 
la vérité, de la vertu et du bonheur... » C'est le retour à lâge 
d'or, précipité — on sait comment et pour aboutir à quoi — par 
: les révolutionnaires au nom de la Raison. La Terreur et la Eon- 
vention marquent, dans l’histoire, le mal fondé, l'erreur et sur- 
tout le danger des doctrines qui, sous prétexte d'effectuer, au 
nom du Progrès, un changement à vue, immédiat de la société, 
n'ont réussi qu'à chauffer les tètes, exciter les esprits, réveiller 
les passions, suseiter les haines, transformer la société, suivant le 
mot de Taine, en « un coupe-gorge et un mauvais lieu », et met- 
tre l'Europe en feu ! 

A. Comte a condamné en termes assez violents toutes les ten- 
dances de la philosophie sociale du xvm siècle. I] ne lui emprun- 
te pas moins « la loi du progrès » selon Rousseau et les Encyclo- 

pédistes ; pour lui aussi, la sociologie serait le dernier stade du 
_ progrès scientifique. Nous ne saurions atteindre les causes, avait 
dit Hume ; ni les noumènes avait ajouté Kant : A. Comte en con- 
clut que les seuls objets connaissables sont les phénomènes du 
monde physique, leurs successions, leur détermination immédia- 
te et mécanique, leurs lois enfin, à condition de ne mettre dans 
cette dernière expression aucune intention métaphysique, aucune 
idée de cause soit efficiente, soit finale. C’est le positivisme qui 
| admet une Religion, mais ni théologique, ni métaphysique. Et la 
#7 morale À Comte avait posé en principe que la morale consistait à 
| s'écarter progressivement de l’animalité, de l’état d'enfance, de 
‘9 l'individualisme. Il en vient naturellement à une morale sociale 
qui considère l'individu comme, en vérité, n’existant pas et l’es- 
# pèce comme existant seule. Confondre ses intérêts avee ceux de 
2 l'espèce, vivre en elle et en elle seule, ne considérer que son pro- 
grès, se considérer comme une cellule seulement de ce grand 
corps, voilà la morale. | 


L'espèce ne doit pas être considérée seulement au temps où 
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nous sommes ; mais dans son ensemble depuis qu'elle existe : 
» x y . . 

cest donc à l'humanité tout entière, depuis son commencement 

Jusqu à son avenir le plus éloigné que nous nous donnons corps 


et âme. De là le « culte de l'humanité ». L’'humanité est le dieu 


que nous devons adorer. À elle toutes nos pensées et en considé- 


ration d'elle tous nos actes : le culte de l'humanité sera la loi du 
progrès : sommes-nous Join du socialisme international ? Du 
positivisme de Comte vient le transformisme et l’agnosticisme 
personnifiés en H. Spencer et Darwin : progrès en arrière, mais 
quelle dégradation ! l’homme relégué au rang de tous les êtres 
organisés qui évoluent dans les mêmes conditions que Jui. Et en 
avant ? Le système de Comte repose sur cette hypothèse que 
l’homme ayant progressé au commencement, doit progresser jus- 
qu'à une certaine date et que cette date n’est pas atteinte ! Qu'en 
sait-il ? Qu'est-ce qui prouve que notre civilisation n'est pas à 
son point d'arrêt ? Pourvu que les disciples de Comte ne cons- 
iatent pas qu'elle est peut-être à son point de chute. 


* 
*x * 

M. Dawson est historien ; il reconnaît que le xrx° s. fut, par 
excellence, le siècle de l’histoire, non pas dans le sens du Moyen 
Age et de la Renaissance, où l’on se contentait de tableaux chro- 
nologiques, de biographies, de chroniques locales et aussi de lé- 
gendes, non plus dans le sens du xvn° s. et du xvin° s. où il suffi- 


sait de narrer agréablement, mais, s’il aligne des faits, s’il réu- 


nit des documents, il réfléchit sur ces faits, il étudie et groupe 
ces documents. Pour le cas présent, il s’oceupe des rapports en- 
tre la religion et la civilisation. A la vérité, cette méthode nous 


vient de l’époque classique allemande (fin du xvur* et début du 


ax: 5). 

D’après Fichte — un disciple de Kant — et plus tard Hégel, 
tout peuple est une « unité spirituelle » pour laquelle et par la- 
quelle chacun des membres existe. Cette unité suppose une « âme 
collective » qui préside au développement littéraire et artistique ; 
de Jà le nationalisine, les droits de l'Esprit national, la puissance 
de l'Etat qui a sa religion, sa philosophie, son art. Sans doute, 
Fichte et Hégel étaient préoccupés avant tout de la réalisation 


pour J’Allemagne de son désir d’unité nationale ; les historiens 


N°" pe 


REVUE AFOLOGETIQUE 


en subirent l'influence ; l’idolâtrie de l'Etat absorbaït leurs des- 
seins ; l’histoire des idées politiques et particulièrement l'étude 
générale des cultures et de la civilisation au sens absolu, les lais- 
saient indifférents. Ce n'est qu’à la fin de la grande guerre, alors 
que s'était écroulé le système politique dans lequel l’Allemagne sc 
complaisait avec confiance depuis un siècle, qu'un simple journa- 
liste, O. Splengler, dans son ouvrage le Déclin de l'Occident, 
s'appuyant sur la philosophie sociale d'Hégel, établit une histoire 
comparée des civilisations. L'histoire, à son avis, c’est-à-dire les 
faits, les événements qui s’échelonnent dans le temps, est gouver- 
née par le Destin. Il y a un processus de vie unique dont les. ma- 
nifestations — les civilisations — sont propres à un peuple dé- 
terminé, à une époque, à une région géographique et n'ont au- 
cune valeur en dehors du domaine défini de leur culture origi- 
nelle. Ces civilisations doivent être considérées chacune comme 
un tout en soi, indépendantes l’une de l’autre ; elles suivent par- 
tout le même processus d’ascension et de décadence. Spengler 
poursuit un but pratique, celui de déceler la courbe descendante 
de la civilisation occidentale. Toutes les possibilités ont été réali- 
sées ; il n’y a plus qu’à se maintenir et le « mouvement direc- 
teur du nouvel âge doit être le socialisme, non pas le socialisme 
des idéalistes et des révolutionnaires, mais un socialisme prati- 
que, organisateur et impérialiste »…. 

Pour Spengler la civilisation est un bien national qui partout 
est climatique et organique, le fruit de la tradition et de l'usage. 
On reconnaît ici les conditions posées par Darwin à la réussite 
de l’évolution humaine : influence du milieu, hérédité, adapta- 
tion, lutte pour l’existence, qui ne sont pas toutes à rejeter, di- 
sons-le tout de suite. 

Il y aurait donc des civilisations et non la civilisation au sens 
absolu. Spengler a certainement en vue les cultures qui marquent 
dans l’histoire. Indépendantes les unes des autres, elles naissent 
spontanément et évoluent d’un mouvement aveugle, nécessaire, 
suivant un rythme identique partout et toujours qui est le pro- 
cessus de vie. Mais alors cette évolution n’a pas le sens éthique 
indispensable à la vieille idée du progrès. En effet, les hommes, 
les peuples, les philosophes fabricants de système seraient incons- 
cients dans leur activité ; d’où ce développement, ce progrès se- 
rait irrationnel. Bien plus, la racine des changements éventuels, 
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c'est-à-dire de la réalité historique se trouverait non dans la rai- 
son, mais dans le sang et la culture serait le développement d’une 
race. Enfin si le progrès est parfois amorcé par des hommes par- 
ticuliers, des philosophes comme Aristote, des chefs religieux 
comme Mahomet, l’histoire du monde révèle le fait permanent 
— plus patent de nos jours à cause de la facilité plus grande des 
voyages et des transports — de l'interpénétration des cultures. 
L'erreur de Spengler est de considérer tous les peuples comme 
isolés géographiquement, sans relation même avec leurs voisins : 
en ce cas, sa thèse pourrait à la rigueur se soutenir ; mais cette 
hypothèse est historiquement chimérique. Tout de même elle 
fournit l’occasion de préciser que si les facteurs matériels sont 
conditions de culture, de progrès, ils ne sont pas tout. Une cul- 
ture reçoit sa forme d’un élément rationnel et spirituel qui dé- 
passe les limites des conditions raciales et géographiques. M. 
Dawson le démontre dans sa Il° partie. Quoi qu'il en soit, si Spen- 
gler conclut que notre civilisation occidentale ne peut plus pro- 
gresser, même se maintenir, M. Dawson indique ce qui’lui man- 
que, la Religion. 


Toutes ces théories se rattachent au courant rationaliste que 
nous avons signalé plus haut et la conception du Progrès qu’elles 
peuvent fournir est imprégnée d’agnosticisme athée. Si nous in- 
terrogeons maintenant les anthropologues, nous nous aperce- 
vrons bien vite qu'ils se trouvent dans la ligne de Comte et de 
Darwin et qu'ils ont pour règle d'appliquer la théorie de l’évo- 
lution à l’histoire du développement humain. Ils considèrent tout 
changement social comme le résultat d’une loi unique et immua- 
ble, la loi uniforme du progrès qui suivrait le même cours dans 
toutes les parties du monde ou chez tous les peuples et toutes les 
races. 

La nature humaine est toujours la même ; elle est ce qu’elle a 
toujours été, agissant successivement dans des conditions diffé- 
rentes et façonnant les institutions des hommes en vie sauvage, 
vie barbare et vie civilisée. Par exemple, depuis que le totémis- 
me a été reconnu en Australie comme une institution caracté- 
ristique d’un des peuples les plus arriérés et les plus primitifs du 
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monde, il devait être évident que tous les peuples ont passé par 
un stade similaire et que partout le totémisme a précédé l’appa- 
rition d'institutions sociales plus avaneées même dans le cas où 
aucune trace n’en a été trouvée depuis les temps historiques. 
Nous retrouvons les théories de Spengler, envisagées sous un an- 
gle nouveau, il est vrai, mais portant sur la même base, l'évolu- 
tion intégrale de Darwin, et amenant la même conclusion, à sa- 
voir que le progrès se réalise matériellement, fatalement, sans 
que l’homme y ait librement part. 

Cependant, si les cultures se fondent et se développent par con- 
tact et interpénétration, on ne peut pas nier tout de même qu'el- 
les sont conditionnées par le milieu, le genre de vie, le travail ; 
mais ces conditions ne jouent pas tout le rôle que les anthropo- 


_logues évolutionnistes leur octroient gratuitement ; elles ne sont 


et ne demeurent que des conditions qui favorisent la nouvelle 
culture importée par un peuple nouveau. Le mélange des deux 
peuples peut avoir comme conséquence la disparition de la civi- 
lisation du vaineu et, le plus souvent, la création d'un nouveau 
type de culture qui dure et progresse, ou bien reste stationnaire, 
puis décline et disparaît suivant qu'il s'adapte ou non au milieu 
et surtout en raison et dans la mesure où il se présente com- 
me l'expression spontanée de la société elle-même, d'une époque 
et d’un peuple : la civilisation gréco-romaine tomba au 1v° siècle 
parce qu'elle était, pour ainsi dire, déracinée ; de régionale elle 
était devenue cosmopolite ; elle n'avait plus ses fondations, les 
mêmes qui soutenaient la vie sociale de son peuple : la religion 
et la tradition ; « aucune civilisation si avaneée qu'elle soit ne 
peut se permettre de négliger ces bases profondes de la nature et 
de la région naturelle dont dépend son bien-être social... » 

Les civilisations, même les plus élevées, sont soumises aux fac- 
teurs physiques et conditionnées par eux : le milieu, l'hérédité, 
Ja fonction. Certes, il ne faut pas nier qu'il ÿ eut une culture 
archaïque, celle des Primitifs dont nous avons encore quelques 
exemples en Australie et chez les Bantoux. D'autre part, certains 
peuples, comme les Egyptiens, ont connu de bonne heure et vite 
une civilisation proprement dite qu'ils ont communiquée à leurs 
voisins, et, par ceux-ci, aux pays plus éloignés. Et voilà un au- 
tre facteur de culture : la propagande. DEL 

Mais si l’homme est façonné par son milieu, s’il obéit à des 
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influences éducatrices, il n’en est pas moins vrai qu'étant intelli- 
gent et libre, dans l’organisation et le développement mème ma- 
tériels de sa vie sociale, sa raison et sa volonté ont une part et 
non la moindre : le facteur intellectuel est l'élément actif et créa- 
teur grâce auquel l'homme exercera un contrôle de plus en plus 
grand sur le milieu matériel dans lequel il vit. Ainsi l'unité 


d'une culture laquelle assure le progrès — ne repose pas uni- 
quement sur la communauté de lieu : l'habitat commun ; sur 
une communauté de travail : la fonction commune ; sur une 


communauté de sang : la race commune, elle provient aussi et, 
par dessus tout, d’une communauté de pensée, d’une conception 
commune de la réalité, d’une vue commune de la vie. Sur cette 
conception commune de la réalité, et sur cette vue commune de 
la vie qui se traduisent toujours par des croyances et des pra- 
tiques religieuses, l’homme primitif aussi bien que l’homme 
d'une civilisation plus avancée, règle sa vie sociale ; en définitive 
la vie sociale dépend de la religion, et comme le dit Durkeim 
« La religion est le germe d’où sont sorties toutes les semences 
de la civilisation humaine... » C'est aussi la thèse de M. Dawson. 
Tous les théoriciens, dont nous venons de parler et qui ont 
tenté d'expliquer le phénomène social, laissèrent de côté le « fac- 
teur religieux » ou bien amoindrirent son influence sur la mar- 
che de l'humanité, de telle sorte que l’évolution sociale, le Pro- 
grès, serait un fout en soi qu’on pourrait étudier sans se repor- 
ter aux nombreux systèmes religieux qui sont nés et ont disparu 
pendant cette évolution. Le progrès social serait Je résultat de la 


réaction directe de l’homme à son milieu matériel et du déve-. 


Joppement de la connaissance positive du monde extérieur. Il n’y 
aurait qu’une science, la sociologie ; tout ce qui se trouve en de- 
hors de son domaine est l’inconnaissable ; ce sont les croyances, 
les spéculations, les idées religieuses dont il est inutile de tenir 
compte : aux xvim® et x1x° s. la culture fut laïque. | 
Ces sciences qui, ne le nions pas, apportèrent une contribu- 
tion appréciable au progrès intellectuel, pendant le x1x° s., ont 
un point commun : l’homme qui, jusqu'au xvin° s., était placé 
dans une catégorie supérieure, n’est plus regardé que comme un 
simple rouage de la « grande mécanique de la nature », un 
‘« fragment individuel » de l’Espèce humaine ; aussi bien le pro- 
grès n’atteint pas l’homme dans sa vie morale, et les différents 
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systèmes qui le proclament, sacrifiant la personne à la société et 
à l'humanité, ne tenant aucun compte du principe de vie néces- 
saire à toute culture, se présentent plutôt comme des systèmes 
de ruine et de mort. Pour justifier nos inquiétudes, nous n'avons 
qu’à parcourir l’histoire passée des civilisations, dans les diverses 
parties du monde. M. Dawson nous y invite dans sa Il° partie. 


IT 


En pareille matière, M. Dawson est un guide sûr et autorisé ; 
il connaît particulièrement les religions de l'Orient. Il démontre 
comment ce sont elles qui expliquent les particularités de cha- 
que civilisation. Il connaît aussi bien l'Occident où le Christia- 
nisme a donné l'élan et la vitalité à la civilisation moderne. II le 
suit dans son action, depuis le 1v° s. jusqu’aujourd’hui, action 
qui a donné son plein effet aux xH° et xui° s., une action com- 
battue d’abord sourdement et indirectement par les rois et les 
princes, par les humanistes de la Renaïssance italienne, puis pu- 
bliquement et à grand fracas par les fondateurs de la Réforme et 
les Apostats qui les suivirent. Il s’ensuivit la sécularisation d’une 
culture qui, née de l'Evangile et vivifiée par lui, embellie du 
nouveau brillant que lui apportait l’'humanisme chrétien, pro- 
mettait les fruits les plus abondants et les plus beaux. C’est à 
cette époque que l’on fait remonter l’idée, les lois, la religion du 
progrès en dehors et souvent contre l'Eglise. Toutefois — fait 
digne de remarque — si le Christianisme, dans sa constitution, 
ses dogmes, son idéal, est rejeté en bloc, on lui emprunte — sans 
indiquer la référence quelque chose de sa morale et de ses no- 
tions, tels le déisme à la Voltaire ou à la Rousseau, la « Reli- 
gion » de la Science et du Progrès à la Renan. Le marxisme ac- 
tuel n’est qu’une transposition millénariste de la doctrine du sa- 
lut et du paradis pour tous. C'est la preuve historique de ce 
qu'avance M. Dawson dans la Préface de son livre, « que toute 
société culturelle vivante doit posséder une religion soit explicite, 
soit traveslie et que la forme de sa culture est en grande partie 
déterminée par cette religion. » 

Notre auteur prend la Religion dans son sens le plus général, 
c'est-à-dire, « la croyance naturelle à un ou des pouvoirs qui 
nous dépassent et à l’égard desquels nous nous sentons dépen- 
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dants », croyance et sentimént qui produisent une organisation, 
des actes spécifiques ou rites, une réglementation de la vie en 
vue d'établir des relations favorables entre l'homme et les pou- 
voirs mystérieux. Chez les peuples les plus primitifs, on trouve 
des marques de religion : prêtre, mage, cérémonial, sacrifices : 
ce sont les rites qui règlent la vie familiale et la vie sociale ; on 
peut dire que cette culture archaïque est religieuse dans son prin- 
cipe et dans son fonds. M. Dawson ne se préoccupe pas de l’ori- 
gine des religions : il les retient et les examine en fonction de la 
culture qu'elles soutiennent. Ainsi fait-il pour les religions et les 
cultures de l'Inde, de la Grèce, et aussi pour le peuple d'Israël 
et le Christianisme. Il s’en tient d’abord aux cinq derniers siè- 
cles avant J.-C., c'est le nouvel âge, le temps où la Grèce brille 
surtout par ses philosophes, où Boudha et Confucius donnent à 
la pensée de l’Inde et de la Chine une orientation nouvelle, où 
les Prophètes d'Israël apportent les grandes promesses et aussi 
les sévères menaces ; nouvelles forces spirituelles qui imposent 
une modification de la façon de penser, de la vie morale et de la 
vie intellectuelle, Aussi bien, la conception d’un ordre sacré qui 
régit aussi bien les énergies de la nature que la vie de l’homme 
exerça une influence capitale sur l’esprit de ce nouvel âge ; mais 
elle fut remaniée, transformée, moralisée, spiritualisée. 

Simples réflexions. Nous laissons de côté Boudha et Confucius. 
Les philosophes grecs comme les extatiques orientaux eurent leur 


mystique, mais une mystique de l'intelligence qui cherche la lu- 


mière non pas tant par l’ascétisme et l’extase que par la disci- 
pline et la connaissance scientifique. Il y a une « piété grecque »; 
il y a surtout la religion de Socrate, la religion de Platon, la reli- 
gion d’Aristote, religions particulières, réservées au cercle étroit 


-des maîtres et des disciples, fermées et sans prise au dehors sur 


le peuple, sur la masse. Elles se présentent comme les conclusions 
de systèmes philosophiques. C’est un effort, par suite un progrès. 
La culture intellectuelle en reçut ur sérieux appoint. 

La civilisation grecque, surtout pendant Ja période classique, 


à partir du vu siècle avant J.-C., enrichie de ses emprunts suc- 


cessifs aux vieilles civilisations ne fit que progresser ; mais on 
constate que, à l’époque classique comme pendant la période ar- 


chaïque d’ailleurs, le principe créateur de la statuaire, de la 


sculpture, de la plastique monumentale et de la littérature a été 
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d’origine religieuse ; aussi bien le vrai miracle grec, c'est la fa- 
çon rapide dont la civilisation a progressé en tous les domaines 
jusqu'aux temps où elle fut détachée de ses bases matérielles, et 
privée de ses éléments spirituels, de sa vicille religion. Elle était 
née d’un grand mouvement de pensée qui traversa le monde an- 
tique et tendait à détourner les esprits de l'expérience humaine 
et de la notion de temps pour les attirer vers la contemplation de 
l'Etre absolu et immuable, et vers l’Eternité. 


Un petit peuple presque sans territoire, ni richesse, ni civili- 
sation avancée, échappa à ce mouvement. Par, vocation il se te- 
nait à l'écart des civilisations supérieures pour garder son indé- 
pendance spirituelle. Sa vie était intimement liée à ses concep- 
tions rituelles et tout son développement moral et social était di- 
rectement basé sur le cérémonial sacré. Peuple réservé, séparé, il 
garde le dépôt de la vraie religion, mais cette religion est incom- 
plète ; fixée dans tous ses points par Dieu lui-même, elle suffit à 
la vie de ce peuple. Pour qu'eile soit en faveur de toute l’huma- 
nité, le principe et le soutien de la civilisation, Israël recevra la 
dernière Parole révélatrice ; de lui, ainsi, partira le mouvement 
d’où naîtra un autre ordre du monde appelé à renouveler la ter- 
re et le ciel, et aussi une vie nouvelle qui sera un levain actif, 
une semence dans le cœur de l’homme. Ce mouvement s’appuie- 
ra non sur une figure mythologique, ni sur un principe abstrait, 
mais sur la personnalité historique de Jésus et l'Eglise qui est la 
prolongation de Jésus le conduira. « Ce fut à cette conscience de 
son caractère et de sa mission exceptionnels que le Christianisme 
dut cette extraordinaire puissance d'expansion et de conquête qui 
révolutionna toute la civilisation occidentale. On ne saurait, en 
effet, trop insister sur ce point que la victoire de l'Eglise au 
iv° siècle ne fut pas l'aboutissement naturel de l’évolution reli- 
gieuse du monde antique, mais fut au contraire une interrup- 
tion brutale qui força la civilisation européenne à sortir de sa 
route normale pour suivre une voie qu'elle n’aurait jamais trou- 
vée sans celle secousse »... Le Christianisme apportait une cultu- 
re chrétienne, originale et créatrice, sans être incorporée à un 
ordre politique ou social déjà établi. Les Empires tombent, la ci- 
vilisation antique meurt et l'Eglise pourtant persécutée vit tou- 
jours. Pour défendre son dogme de vie et ses institutions, il lui 


on 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


faut lutter ; mais toujours elle sert la cause de la justice sociale 
et de l'humanité. 

Aussi bien, dès le début du moyen âge, grâce à l'Eglise, une 
nouvelle civilisation émerge lentement : création religieuse basée 
non sur uBe unité poñitique, mais sur une unité religieuse. L’uni- 
té politique sur laquelle reposa tout entière la civilisation gréco- 
romaine, en laquelle se résumaient loutes les autres, n'existait 
plus depuis Charlemagne : princes et seigneurs se disputaient les 
droits de vassalité et de juridiction ; les hommes ‘étaient leur 
chose comme la terre sur laquelle ils vivaient. Avec l'Eglise, ils 
se trouvent sur un terrain commun : « Devant le Christ, dit 
S. Yves de Chartres, àl n'y à ni homme libre, ni serf ; tous ceux 
qui participent aux mèmes sacrements sont égaux... », comme 
tous les hommes sont égaux devant l’unique fin dernière de l’hu- 
manité, l'entrée dans le Royaume de Dieu, la béatitude. Avec 


l'autorité que lui conférait son titre de dépositaire de la Révéla- 


tion définitive, l'Eglise remettait l’homme à sa place, c’est-à-dire 
au centre et au sommet de l'univers créé, lui offrant comme règle 
de vie individuelle et de vie sociale le Sermon sur la Montagne 
qui est la charte du Royaume. 

D'où venons-nous ? Qui sommes-nous ? Où allons-nous ? Une 
réponse ferme et sûre à ces questions conditionne la vie. Ni les. 
rêveurs orientaux, mi les philosophes grecs, s'ils en saisissaient 


l'importance et la nécessité, ne pouvaient, égarés par leur ima- 


gination ou une mystique sans fonds, ni la soupçonner, encore 
moins la formuler en de teis termes que la masse — et non pas 
seulement une élite — y trouverait une conception vraie de la 
vie et une direction morale. Le peuple juif avait bien les instruc- 
tions divines, mais combien vagues et souvent obscures sur tout 
ce qui ne touchait pas directement à sa persévérance dans la foi 
au Messie à venir, c’est-à-dire dans l’ordre nouveau et définitif 
que le Messie établirait. ailleurs, de tous côtés, sur lui, les 
frontières étaient moralement fermées ; il vivait isolé, sans com- 
munication avec les Gentils, grecs ou Barbares, et — point d'his- 


toire à noter — la culture grecque est des plus brillantes alors 


que, chez Israël, les Prophètes se sont tus..…. « Et le Verbe s’est 


fait chair. Il a habité parmi nous... I était la lumière des 


hommes... » 
Lui-même, le Verbe de Dieu, apporte la réponse aux trois ques- 
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tions obsédantes : nous venons de Dieu par création ; nous som- 
mes des créatures appelées à participer à la vie de Dieu et la mis- 
sion de l'Eglise est de faire de tous les hommes des fils adoptifs 
de Dieu. 

Quand tomba la civilisation antique, le Christianisme en a ra- 
massé, repris, coordonné, revivifié, animé d’un esprit nouveau, 
les éléments épars, dissociés, morts. Aux religions qui soute- 
naient les civilisations anciennes-il manquait d’être totalement 
vraies ; elles étaient pour un peuple ou une élite ; elles comman- 
daient la vertu, mais sans donner de quoi la pratiquer ; elles 
soupçonnaient la vie morale ; elles pressaient les hommes d'y 
penser, bref elles prêchaient déjà un certain humanisme, mais le 
but à atteindre, l'idéal à réaliser, l’entrevoyaient-elles seulement ? 
A Dieu seul il appartenait de dire, d’abord ce qu'il était, d’éclai- 
rer ensuite les esprits et, par la révélation d’une authentique éco- 
nomie religieuse, de remédier à l'impuissance et aux écarts des re- 
ligions antiques. De ce fait, l’homme se trouvait replacé dans le 
plan de la création, de la Rédemption et de la finalité divine. 
L'Eglise est la religion authentique, universelle. Elle est porteuse 
de vie ; elle est la « Vérité » ; elle dicte le « Beau » et le « Bien »; 
elle est donc par essence initiatrice de civilisation et désormais 
toute civilisation qui mérite ce nom ne naîtra, ne progressera, 
ne durera qu'autant qu'elle sera animée de l'Esprit chrétien. 

Inféodée à nui pouvoir temporel, elle plane pour ainsi dire, et 
n'entre en relation avec le monde que pour le mettre dans la 
voie : tout ce qui va au bien des âmes, elle l’approuve * tout ce 
qui va à leur perte, elle le condamne. Elle embrasse même la vie 
sociale tout entière. L'éducation et la culture littéraire, l’art, 
tout ce qui concerne le bien-être social, le soulagement des pau- 
vres, le soin aux malades, etc., tout cela est compris dans la 
sphère de son activité. Au-dessus des partis, en dehors des dis- 
cussions politiques ou des rivalités entre nations, elle peut être, 
elle fut suprème arbitre. à 

Aux xu° el x $s., la Chrétienté était organisée en une large 
unité internationale fondée sur une base religieuse : siècles du 
vrai Où, par un de ses organes, les Ordres Religieux, l'Eglise, en 
mème temps qu'elle codifiait sa théologie, donnait une vive im- 
pulsion à la culture intellectuelle ; siècles du beau où les chefs- 
d'œuvre, si nombreux, en toutes classes, étaient l'expression de 
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la foi, de la piété des artistes et des ouvriers : siècles du bien où 
la misère était soulagée, la vertu pratiquée, les pauvres évangé- 
lisés, Dieu servi ! Pendant cette période, l'Eglise consacra ses 
efforts à mettre en relief la dignité humaine, à rendre à l’'hom- 
me, dans l'univers, la place d’où l'avaient fait descendre les phi- 
losophies. Ce fut une belle époque, unique dans l’histoire des 
civilisations et l'Eglise y joue un rôle de premier plan ; elle fut 
non seulement indicatrice, protectrice, mais créatrice : la culture 
médiévale reposait tout entière sur le Christianisme qui avait or- 
ganisé l'Europe en une unité internationale ou plutôt supra- 
nationale, la Chrétienté... La Chrétienté qui, suivant la défini- 
tion de J. Maritain, était et pourrait être encore « un certain ré- 
gime commun {temporel des peuples éduqués par la foi chré- 
tienne ». Sous ce régime, la société politique est destinée essen- 
tiellement, à raison de la fin terrestre elle-même qui la spécifie, 
au développement de conditions de milieu qui portent de telle 
sorte la multitude à un degré de vie matérielle, intellectuelle et 
morale convenable au bien et à la paix du tout, que chaque per- 
sonne s’y trouve aidée positivement à la conquête progressive de 
sa pleine vie de personne et de sa liberté spirituelle... » 

Mais voici la Renaissance et la Réforme, les Humanistes et Lu- 
ther. xIv° et xv° siècles, époque où l’on abandonne la philoso- 


phie d’Aristote — la scolastique — pour la métaphysique de Pla- 


ton et les mathématiques de Pythagore, où l’on va plutôt à Aver- 
roès qu’à saint Thomas, où l’on se met à l’étude de la nature et à 
l'observation des phénomènes, à la science expérimentale plutôt 


qu’à la philosophie jusqu'à mettre l’homme au même rang, pas 
plus haut, que les autres êtres organisés «a monde. C’est la Re- 


naissance ! Renaissance de l’antiquité, en ce sens que l’on aban- 
donne les sources chrétiennes du moyen âge et qu'on s'attache 
principalement à l’étude de l'antiquité païenne, œuvres de l’art, 


œuvres de la pensée. Renaissance aussi de l'esprit humain, car 
on puisera dans l'étude des anciens — dont on imita le style et 


la forme — les germes des idées qui devaient renouveler la scien- 


ce, l’ordre social et politique et même les doctrines et les croyan- 


ces de l’âge précédent. Beaucoup demandèrent à l'antiquité les” = 
principes directeurs de leurs pensées et de leurs actes. Mais sur- 


tout, d’une façon générale, on emprunta aux anciens l'usage ex- 


clusif de la raison, l'observation de la seule nature et c'est par là 
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que ce retour au passé fut l'aurore d’un âge nouveau, le principe 
même d’un progrès indéfini : la nature et la raison deviennent 
reines et maîtresses des temps modernes. 

En ce dernier point, l'Humanisme de la Renaissance s'oppose 
à l’esprit chrétien. C’est la rupture avec l'Eglise. Les circonstan- 
ces favorisèrent et accentuèrent cette rupture, en même temps 
qu’elles préparèrent la Réforme. Entre le demi-païen de la Re- 
naissance et le protestant qui abaisse sa raison devant la foi de 
Luther, il y a opposition, et un jour, ils se sépareront, mais la 
Renaissance et la Réforme ont une source commune, l’autono- 
mie, ou si l’on veut, l'indépendance absolue de la raison indivi- 
duelle, le libre examen ; elles ont, en outre, un procédé, une mé- 
thode identique ; en effet, l'étude de l’antiquité païenne a pour 
corollaire celle de l’antiquité chrétienne ; « l'humanité, disait 
Buisson, a retrouvé l'Evangile comme elle a retrouvé l’Iliade.. 
le double dépôt sacré qu’elle a reçu de l’antiquité... » Si bien que 
la Réforme peut être dite fille de la Renaissance et l’idée de pro- 
grès, au sens laïque d'aujourd'hui, vient de celle-ci plutôt que 
de celle-là. 

À noter toutefois que l’humanisme, en tant que méthode, mê- 
me celui de la Renaissance italienne, ne fut pas rejeté par l’Egli- 
se, et le principe dont les libres penseurs tiraient des conclusions 
nuisibles à la foi et à la morale, devenait, sous la direction des 
Souverains Pontifes, de l'Eglise, une technique de perfection &t 
de vie spfrituelle, « l’humanisme dévôt » qui fut, au xvu° sièele, 
si brillamment représenté, en premier lieu, par S. François de 
Sales. 

Mais, en dehors de l'Eglise, une civilisation ou plutôt une cul- 

ture montait ; son esprit élait celui de la Réforme, « religion 
traveslie » qui, peu à peu, au cours des ans, laissait tomber ses 
dogmes et sa foi jusqu’à se confondre avec le rationalisme : J.-J. 
Rousseau, par ses ascendants, était calviniste ; Kant, qui doit 
beaucoup à Rousseau est reconnu comme le philosophe du pro- 
testantisme ; nommons encore Nietsche et Schopenhauer qui, 
poussant le rationalisme à l'extrême, laissent des systèmes abou- 
tissant au découragement et au désir du néant. 

Ceci ne met pas en cause le Protestantisme, d'autant moins 
qu'il retient aujourd'hui beaucoup d'âmes droites, loyales, sin- 
cères qui, pour leur compte, réclament un retour aux doctrines 
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de Calvin, et, comme nous, déplorent que la civilisation moder- 
ne, privée de l'inspiration religieuse, menace de s’écrouler, lais- 
sant tout un monde en proie à la barbarie sinon à la sauvagerie. 


* 
*k * 


Concluons : la civilisation moderne laïcisée est coupée de la 
racine maîtresse qui lui aurait assuré à la fois la vie, l’unité, la 
solidité ; elle ne satisfait pas les exigences de l'instinct religieux 
inhérent à la nature humaine et surtout elle voile, si elle ne le 
détruit pas, l'idéal de bonheur que tout homme poursuit et que 
contient seul le Christianisme : le Christianisme en a fait ses 
preuves. Le temps presse ; un retour au régime de Chrétienté 
est nécessaire. La Civilisation ne sera sauvée que si, dans tous 
ses éléments, on la fait virer de bord et cingler vers le port où 
l’attend le Christ, sinon c’est l’irrémédiable et inévitable nau- 
frage ! 


E. Fozzer. 
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Chronique 
de convergences médico-psychologiques 


Depuis longtemps déjà nous n'avons pas entretenu les lecteurs 
de la Revue Apologétique de convergences médico-psycholo- 
giques. 

A vrai dire, ce n’est pas qu'aient manqué les occasions qui au- 
raient pu fournir la matière d’une chronique. Bien au contraire : 
il n’y a presque pas de semaine où ne se produise quelque fait, 
dans l’ordre médical, qui prêterait à des commentaires capables 
d’intéresser l’apologiste. 

Tantôt c'est une observation clinique qui met en lumière sai- 
sissante l’interdépendance du physique et du moral, ou bien 
c'est un progrès thérapeutique aui permet d'accroître notre ac- 
tion sur le moral, par la voie physiologique. Tantôt c’est une 
affirmation, venant d’une bouche médicale autorisée, qui confir- 
me nos positions doctrinales, ou au contraire une dénégation 
métaphysique ou religieuse qui mériterait d’être relevée, tant 
elle témoigne de méconnaissance de la réalité. 

Mais, à insister trop souvent, nous risquerions de lasser l’at- 
tention des lecteurs. Et il faudrait en outre consacrer à cette ana- 
lyse critique de l'actualité un temps dont nous sommes, malheu- 
reusement, trop dépourvu. 

Force est bien cependant aujourd'hui de marquer l'importance 
de deux ouvrages parus récemment : « L'homme, cet inconnu », 
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du docteur Alexis Carrel!, et le « Précis de Médecine catholique », 


- du docteur Henri Bon?. 


* 
* * 


La grande presse et les revues de culture générale ont déjà si- 
gnalé l'intérêt incomparable du livre du docteur Carrel. 

L'auteur est en effet une des personnalités les plus en vue du 
monde scientifique et médical. 

Nul n'ignore que, Lyonnais d’origine, le docteur Alexis Carrel 
est, depuis de nombreuses années, un des savants attachés au 
Rockefeller Institute à New-York. Cet organisme scientifique créé 
et entretenu par le millionnaire américain et animé par le savant 


qu'est Simon Flexner, est conçu en vue des recherches biologi- . 


ques et médicales dans l’ordre clinique, bactériologique, chirur- 
gical. C’est de la section de chirurgie expérimentale qu'est char- 
gé le docteur Carrel. 

Grâce aux ressources dont dispose le Rockefeller Institute, ce 
n’est jamais ni la cherté, ni la difficulté d’uné installation tech- 
nique d’un oulillage qui viennent arrêter les chercheurs dans leur 
poursuite des découvertes. Aussi leur génie inventif peut-il don- 
ner toute sa mesure. On a vu ainsi se succéder, sous la main de 
Carrel et de ses collaborateurs, de magnifiques conquêtes scien- 
tifiques. Perfeciionnant les méthodes de culture in vitro des tis- 
sus vivants, il a pu réaliser sur l’animal des transplantations d’or- 
ganes. Bien nlus, il a réussi à faire vivre, hors des êtres vivants 
dont il les extrayait, des ensembles viscéraux, réalisant des orga- 
nismes réduits à leurs fonctions vitales, et continuant cependant 
à subsister. Tout récemment, une précision nouvelle assurait la 
perpétuité de survie des cœurs artificiels... Et en même temps de 
patientes et minutieuses études sur les cellules et leur multipli- 
cation mettaient en évidence des notions nouvelles sur le « temps 
physiologique », et ouvraient des perspectives magnifiques sur 
le problème du cancer. 

Or — et voilà la merveille — tout en travaillant ainsi (s’ima- 
gine-t-on ce que de pareilles trouvailles présupposent d’applica- 
tion, de réflexions, de virtuosité dans le labeur et d’acharnement 


1. Paris, Plon, 1935. 
2, Paris, Alcan, 1935. 


— 613 —- 


DL -"i " N 


REVUE APOLOGETIQUE . 


aussi devant les échecs) — le docteur Alexis Carrel ne cessait pas 
de regarder le spectacle du monde et d’écouter les avis des hom- 
mes les plus divers. 

À mesure que progressaient et ses recherches scientifiques et 
ses investigations générales, le docteur Carrel se convainquait da- 
vantage que ce que nous ignorons le plus, au milieu de l'aceu- 
mulation invraisemblable de documents, c’est l’homme ; et que, 
parmi les richesses inouïes mises à notre disposition par la civi- 
lisation, celles que nous méprisons le plus, ce sont les seules 
vraies, les valeurs spirituelles et morales. 

Sous le titre très suggestif « l'Homme cet inconnu », le doc- 
teur Alexis Carrel nous livre le fruit de ses méditations. Son livre 
est à la fois une synthèse de ce que nous savons ou devrions sa- 
voir sur l’homme et une critique des notions matérialistes et 
quantitatives, fausses et meurtrières, par lesquelles nous laissons 
supplanter des idées spirituelles et morales, justes et salutaires. 

‘« L'auteur, dit-il lui-même dans sa préface, a voulu faire une 
synthèse intelligible pour tous. Il s’est donc efforcé d’être court, 
de contracter en un petit espace un grand nombre de notions 
fondamentales. Et cependant, de ne pas être élémentaire. De ne 
pas présenter au publie une forme atténuée, ou puérile, de la 
réalité. Il s'est gardé de faire une œuvre de vulgarisation scienti- 
fique. Il s'adresse au savant comme à l'ignorant. » 

« Certes, il se rend compte des difficultés inhérentes à la té- 
mérité de son entreprise. Il a tenté d’enfermer l’homme tout en- 
tier dans les pages d’un petit livre. Naturellement, il y a mal 
réussi. I ne satisfera pas, il le sait bien, les spécialistes qui sont, 
chacun ‘dans son sujet, beaucoup plus savants que lui, et qui le 
trouveront superficiel. Il ne satisfera pas non plus le public non 
spécialisé, qui rencontrera dans ce livre trop de détails techni- 
ques. Cependant pour acquérir une meilleure conception de ce 
que nous sommes, il est nécessaire de schématiser les données 
des sciences particulières. Et aussi de décrire à grands traits les 
mécanismes physiques, chimiques, et physiologiques qui se ca- 
chent sous l'harmonie de nos gestes et de notre pensée. Il faut 
nous dire qu’une tentative maladroiïte, en partie avortée, vaut : 
mieux que l’absence de toute tentative. » 

« La nécessité pratique de réduire à un petit volume ce que 
nous connaissons de l'être humain a eu un grave inconvénient. 


— 614 — 


: sciences de MST ER D et de 


‘ 
\ 


CHRONIQUE MEDICO-PSYCHOLOGIQUE 


Celui de donner un aspect dogmatique à des propositions qui ne 
sont cependant pas autre chose que les conclusions d'observations 
et d'expériences. Souvent, on a dû résumer en quelques mots, ou 
en quelques lignes, des travaux qui ont pendant des années ab- 
sorbé l'attention de physiologistes, d'hygiénistes, de médecins, 
d'éducateurs, d'économistes, de sociologistes. Presque chaque 
phrase de ce livre est l’expression du labeur d’un savant, de ses 
patientes recherches, parfois même de sa vie entière consacrée 
à l'étude d'un seul sujet. » 

Ces quelques lignes peuvent servir à résumer ce livre. Elles 
montrent en tout cas — comme en un échantillon — les qualités 
de clarté de l'auteur. Et il n’est personne de cultivé, croyons- 
nous, qui ayant ainsi abordé les premières pages, ne se sente sai- 
si par l'intérêt, et ne se mette à méditer lentement ce fruit de 
l'expérience. . 

Parti « de la nécessité de nous connaître nous-mêmes » (cha- 
pitre I), on arrive à désirer avec l’auteur « la reconstruction de 
l’homme » (chapitre IV) par quoi l'ouvrage, non pas se clôt, 
mais s'ouvre sur des perspectives infinies. 


* 
* * 


L'apparition d’un livre de cette envergure est un événement 


capital. 

C'est d’abord en effet une œuvre de synthèse qui est réalisée 
là. Et non pas par un groupe de travail en commun, mais par 
un seul auteur, ce qui fait que le mot de synthèse prend ici son 
sens plénier. 

Il faut remonter très loin dans l’histoire des sciences des êtres 
organisés! pour trouver un autre exemple d’un travail unifiant 
toutes les connaissances de l’époque. 

De nos jours en effet — bien des fois nous l’avons dit dans 
celte revue — un traité de physiologie humaine est en réalité 
une juxtaposition de traités plus petits, de la digestion, de la 
respiration, du système nerveux... Mais on cherche en vain « Ja 
physiologie de l’homme ». 


1. Signalons ici l'intérêt que gaie, Se son âge, « L'Histoire des 


», H. De Blainville, rédigée et . L. M. Maupied. Li- 
rairie € dune De Périsse Frères, Paris 184 
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On trouve bien — et avec quel enrichissement pour celui qui 
consent à les lire et à les relire — les pages immortelles que Mo- 
rat consacre à ces problèmes dans son Traité, mais elles sont plu- 
tôt des directives de travail, des suggestions pour la pensée, 
qu'une synthèse du savoir. 

Peut-être rien n’a-t-il été fait dans ce genre depuis J.-L. Bra- 
chet et sa « Physiologie élémentaire de l’homme », parue en 1855. 
Les quelques cent dernières pages intitulées « physiologie philo- 
sophique » sont d’une rare valeur. 

Mais qui les lit encore ? qui donc garde assez de liberté d'es- 
prit pour aller demander des leçons à des maîtres du passé ? 
__ N'avons-nous pas la manie de croire que seul le livre, à l'encre 
ï encore fraîche, est capable de nous instruire. Toujours est-il 
_ d’ailleurs que depuis 1855 la médecine et toutes les sciences 
4 qu'elle utilise, ont tellement changé qu'une nouvelle synthèse 

est nécessaire. Mais quelle puissance d'esprit ne faut-il pas à ce- 
! lui qui a l’audace de l’entreprendre et le mérite de la mener à 
bien. 


Il faut donc saluer avec admiration l'effort, et qui mieux est, 
la réussite d’un Carrel, réalisant l'unité du savoir physico-chimi- 
_ que, physiologique, pathologique, elc., que recouvre le mot 
à à « médecine ». 


% 
x * 


Et voici que cette œuvre de synthèse aboutit justement à une 
notion d'unité. On pourrait presque dire que Carrel la retrouve, 
té _ tant les spécialisations modernes, nécessaires certes, l’avaient obs- 


__ Interaction des phénomènes les uns sur les autres et des orga- 
' nes entre eux, interaction du physique sur le moral et du moral 
sur le physique, c’est à chaque page que le docteur Carrel re- 
L _ vient sur cette idée et édifie peu à peu une vision de l’homme 
_ qui le saisit dans son unité et son individualité!, ; 
Nous voici ramenés, par les faits eux-mêmes, à une médecine 
_ qui ne soignera plus un organe isolé, mais se rendra compte 
À qu’elle ne peut guérir ce rouage malade qu’en restaurant le tout 
R de fe Hour Mme + € Lindhidu dune le A rene 
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dans son équilibre : qu’elle ne peut guérir le corps sans faire 
-appel au concours de l'âme, qu’elle ne peut sauver l'individu si 
elle ne rétablit l'harmonie de son milieu familial et social. 

Ceux de nos lecteurs qui veulent bien se rappeler nos chro- 
niques passées, devineront avec quelle joie nous lisons sous la 
plume autorisée de notre maître et ami, des pensées dont nous 
uous efforçons de nous inspirer depuis si longtemps. 

% 
* * 

Ainsi le docteur Carrel nous entraîne avec lui jusqu'aux con- 

fins du spirituel proprement dit. S’arrêter en route dans cette as- 
cension serait en effet méconnaître une partie importante de l’ac- 
tivité humaine. 
_ De là la place que le livre consacre au miracle, à la mystique 
même. Et ce n’est pas un des moindres mérites de ce travail que 
d'amener le lecteur à se poser — à propos du préternaturel — 
des questions concernant le surnaturel proprement dit. 

Sans doute n'est-ce pas jusqu'à une foi, spécifiquement reli- 
gieuse, révélée, que l’auteur nous mène — du moins explicite- 
ment. — Mais il lance, pourrait-on dire, son lecteur sur une 
voie ; et si celui-ci continue à réfléchir et « prolonge! » ses pen- 

_ sées dans le sens même où le docteur Carrel l’a acheminé, il est 
conduit à envisager, pour son propre compte, le problème de 
Dieu créateur et sauveur. 
N'’est-il pas intéressant pour l’apologiste de retenir tout ce que 
ce livre apporte ainsi de convergences vers la foi P 
Plutôt que de marquer les passages qui rendent le son d’un 
_ humanisme, feumé sur lui-même, notre tâche ici n’est-elle pas de 
souligner ce qui « s'ouvre » dans et par ce livre ? 
4 “'* 

C’est sur un tout autre plan et dans un autre domaine que se 
_ situe le livre du docteur Henri Bon. Il s’est proposé de réunir 
toutes les notions médicales qui peuvent être envisagées dans leur 
rapport avec les dogmes, la morale et la législation de l'Eglise 
catholique. 


1. Qu'on veuille bien se rappeler à ce propos le « Bergson » de J. Che- 
_ valier. 
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LL arrive en effet fréquemment que le médecin rencontre dans 
l'exercice de sa profession des problèmes religieux. Ce peut être 
à propos d’une guérison miraculeuse ou pour un fait, plus rare 
encore, de stigmatisation ou de lévitation. Bien plus couram- 
ment des problèmes d'ordre moral peuvent être soulevés, soit 
qu'il s'agisse du respect de la vie et des thèses adverses, eutha- 
nasie ou avortement, soit qu’il s'agisse du devoir de fécondité ou 
de Ja stérilisation eugénique. En tous ces domaines, le médecin 
catholique désire connaître exactement le jugement des moralis- 
tes et avoir le texte des décisions de l’Eglise lorsqu'il arrive 
qu'elle se soit prononcée. 

Du reste, même si le praticien n’a pas de convictions religieu- 
ses et si ce n’est pas à sa conscience morale que des problèmes 
se posent, ce peuvent être ses clients qui le consultent à ce pro- 
pos. Tel lui demaride un certificat d'aptitude pour commencer um 
noviciat, tel autre leÆonsulte pour une dispense de jeûne. Com- 
ment répondre de façon pertinente si l’on ignore les obligations 
qu'imposent le droit catholique ? 

De son côté aussi le théologien ne peut pousser un peu loim 
certaines de ses études sans faire appel à des connaissances mé- 
dicales. Comment parler de l’âme sans se documenter sur les 
données récentes sur le système nerveux et les activités endocri- 
niennes ? Comment approfondir des études sur le sacrifice de la 
Croix sans chercher à en pénétrer les réalités organiquès ? 

Il y à ainsi un immense domaine où s’entremèêlent la physio- 
logie et la métaphysique, l'hygiène et la morale, la biologie et 
la mystique. 

D'innombrables études fragmentaires en ont exploré les divers 
aspects, mais elles sont dispersées dans des revues, des bulle- 
tins. Les lecteurs de la Revue Apologétique ont eu la primeur 
de quelques-unes de ces études; ils n’ignorent pas non plus quelle 
est la richesse du « Bulletin de Saint Luc, Saint Côme et Saint 
Damien », organe de l'association des médecins catholiques de 
France, ou du « Saint Luc médical belge », qui reflètent l’activité 
de nos confrères voisins. 

I était infiniment souhaitable qu’au lieu d’avoir à disperser 
ses recherches dans des collections parfois assez difficiles à trou- 
ver, le médecin ait sur sa table de travail, au milieu de ses au- 
tres livres, un ouvrage qui ferait la synthèse de toutes ces con- 
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naissances. Tel est le service que le docteur Bon vient de rendre 
- en publiant son « Précis de médecine catholique ». : 

On trouve dans son ouvrage tout ce qui est essentiel. Il a pous- 
sé le souci de la documentation jusqu’à adjoindre à chacun de 
ses chapitres une bibliographie très précise. Ainsi cette synthèse 
de ce qu'il faut savoir actuellement est, du même coup, le point 
de départ de nouvelles recherches pour le théologien et le mé- 
decin. 

Nous n'entreprendrons pas de résumer ici un livre dont la va- 
leur vient, pour une très grande part, de sa richesse en docu- 
ments. Pour atteindre son but, ce Précis s'apparente à un dic- 
tionnaire : nous ne tenterons donc pas de l’analyser. 

Mais le dessein du docteur Bon n'était pas simplement de li- 
vrer au public le trésor de son fichier : il a fait œuvre de penseur 
original en ordonnant cette masse de documents, ils prennent 
alors un sens et l’on voit se dessiner une « médecine catho- 
lique ». 

+ 
* * 

Plusieurs se récrieront sans doute qu'il n’y a pas, et qu’il ne 
peut pas y avoir de « médecine catholique ». Pas plus qu’il n'y 
a de « chimie catholique ». Il est bien évident en effet que les lois < 
de la combinaïson du chlore et du sodium s'imposent à tout es- | 
prit, aussi bien aux catholiques qu'aux incroyants ; et il n’y a pas 
une manière catholique de fabriquer de l'acide sulfurique. 

De la même façon les loïs d'évolution de la pneumonie ou de ) 
l’efficacité de la digitale sur le cœur sont indépendantes des con- 
victions philosophiques et religieuses. Et si l’on donne au mot 
« médecine » le sens de « science médicale », il est rigoureuse- 1 
ment juste de dire, et il est même bien important de répéter, 
qu'il n’y a pas de médecine catholique. : 

Mais, dans lusage courant, le mot « médecine » est pris dans 

- un sens beaucoup plus large : il veut signifier « l’art médical », 

_ l'art qui utilise toutes les sciences médicales, anatomie, physio- 

 logie, pathologie, thérapeutique, hygiène, etc... Alors tout 

change. 

| D'abord parce que c’est un homme qui applique cet art. Par 

_ conséquent la façon dont il agit tombe immédiatement sous les ua 
jugements de la morale et de la religion. À ce titre, il y a une mé- , 12 
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decine catholique, c’est-à-dire qu’il y a une manière catholique 
d'exercer la médecine, comme il y a une manière catholique 
d’être chef d'industrie ou manouvrier. 

Mais lorsqu'il s’agit de la médecine prise dans le sens d'art 
médical, la valeur de l’être sur lequel s'exerce cet art renforce 
singulièrement le caractère moral de la moindre intervention. 
Du moment que le praticien n’agit pas sur un corps d'animal, 
mais que par la moindre de ses interventions, le plus banal de 
ses conseils, il étend son action jusque sur la personne, la mo- 
rale et la religion lui dictent constamment des intentions. Elles 
ne lui apprennent certes pas quelle dose de remède il faut em- 
ployer, ni quel est le mécanisme d’action du remède, mais elles 
éclairent sa conscience sur la nécessité de soigner cet homme ma- 
lade et aussi sur le devoir, absolu, de ne jamais rien faire de ce 
qui, tout en paraissant soigner son corps, pourrait aller au dé- 
triment de son âme. 

Nous avons souvent entretenu nos lecteurs de ces pensées. Bien 
des fois aussi nous avons insisté sur ce fait que, lorsque la méde- 
cine se laisse aller à adopter des méthodes qui, croyant soigner 
le corps, pourraient nuire aux fins spirituelles, elle aboutit en 


x 


définitive à compromettre la santé. 


Car il y a une « santé humaine » qui est plus que la seule 
santé physiologique, — zoologique pourrait-on dire. 

Cette « santé humaine » comporte non seulement l'intégrité et 
le bon fonctionnement des viscères, mais celui de l'esprit. Qui 
donc oserait dire en effet d’un dément, sain de corps, qu’il est 


. bien portant P Mais tout autant, peut-on déclarer en bonne santé 


« humaine » l'être en qui prédominent les impulsions au mal 
moral et qui est la victime de ses passions ? 

Graves questions à quoi aboutissent nécessairement, et à cha- 
cune de nos chroniques, les réflexions que nous soumettons aux 
lecteurs de la Revue Apologétique ; ils savent bien quelle est 
notre réponse. 


D' RENÉ Biort. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. POUR CONNAITRE L'ARCHÉOLOGIE BIBLIQUE 


Eclairer la Bible à la lumière des découvertes archéologiques, 
tel est le but du Père Barrois dans son « Précis d'Archéologie 
biblique! » et de sir CmarLes MARsTON dans : « La Bible a dit 
vrai? ». 

Ayant longtemps suivi sur place les explorations palestinien- 
nes, le Père Barrois nous fait part de son expérience, et nous 
introduit dans l'intimité du milieu biblique. Il étudie la civili- 
sation du sémite nomade, mais surtout celle du sédentaire : sa 
vie publique ou privée, ses institutions religieuses. Telle page 
sur les Métiers et les Arts libéraux en Canaan nous permet de 
camper l’Israélite dans son vrai cadre. Ce manuel, où transpa- 
raît un sens exégétique averti, aidera l’étudiant à faire une lec- 
ture intelligente et fructueuse de la Bible. 

Sir Charles Marston, qui, lui aussi, connaît fort bien la Pales- 
tine, se montre cependant plus apologiste qu'’archéologue. Angli- 
can, n'ayant donc pas l’autorité infaillible de l’Eglise pour lui 
garantir les affirmations de l’Ecriture, c’est aux découvertes mo- 
dernes qu’il demande de lui prouver que « la Bible a dit vrai ». 
Certes, nous ne nions pas que les fouilles récentes aient jeté une 
précieuse lumière sur l’Ecriture, mais nous ne croyons pas que la 


véracité de la Bible dépende de ces découvertes. C’est pour avoir 


1. Paris, Bloud et Gay, 1935. \ 
9. Paris, Plon, 1935. Traduit de l'anglais par Luce Clarence. 
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0 
trop accordé à la science que les concordistes du xix° siècle se. 
sont ménagés de déplorables déceptions. 


En outre, sur le terrain strictement archéologique, sir Charles 
Marston aurait dû également se défier davantage des exagéra- 
tions et des affirmations brutales. Est-il aussi facile que le dit 
l’auteur (p. 66-67) d'établir le synchronisme entre le « diluvium » 
de Kish et celui de Ur ? M. Chenet serait-il aussi catégorique au 
sujet de la reconstitution du texte de Ras Shamra proposée p. 211? 
Est-il prouvé que Moïse ait contribué au perfectionnement de 
l'écriture alphabétique P (p. 202). 

Dans le domaine littéraire, sir Marston se défend de faire ap- 
pel aux méthodes critiques (p. 15 sq.) : ne transpose-t-il pas la 
même attitude en archéologie lorsqu'il se base sur un reportage 
de l’Intransigeant pour identifier le pays de Saba (p. 75-76), ou 
bien lorsque négligeant le sentiment de maîtres éminents il loca- 
lise Sodome à Teleilat-Ghassul, le Glozel palestinien ? (p. 129- 
131). 

Est-il bien exact qu’en 1927 le cours du Jourdain ait été inter- 
rompu pendant vingt et une heures ? (p. 161-162). Une telle 
inondation eût sans doute submergé toute la plaine de Jéricho, 
or des témoins oculaires disent avoir simplement constaté la dis- 
parition d’une plantation de bananiers. 

Malgré cette documentation défectueuse, l’auteur de « la Bible 
a dit vrai » ne prétend pas s’en tenir à de vagues rapprochements 
entre l’Ecriture et l’archéologie, il estime que, par ses dimen- 
sions, l’Arche de Noé devait donner l'impression d’un de nos 
transatlantiques, ou plus exactement de « la Normandie » p. 68). 
Il ne lui suffit pas qu'on ait découvert les murailles de Jéricho, 
mais il croit savoir où se trouve la maison de Rahab (p. 165). 
Il connaît la composition de l’emplâtre appliqué à Ezéchias. On 
lui aurait imposé le remède dont les Phéniciens de Ras Shamra 
se servaient pour guérir leurs chevaux (p. 218). Sans doute fal- 
lait-il toute la sainteté du pieux roi de Juda pour se soumettre à 
une telle thérapeutique ! 

Ces explications fantaisistes nous feront préférer l’œuvre moins 
bruyante, mais plus sûre du Père Barrois, 
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II. À PROPOS DE L'INTERPRÉTATION SCRIPTURAIRE 


Le décret Insuper du concile de Trente relatif à l'interprétation 
de l’Ecriture a un caractère disciplinaire, encore qu’il soit fondé 
sur une base doctrinale. Le concile du Vatican, en reprenant sur 
ce point les enseignements du concile de Trente, n’a-t-il point 
porté un décret dogmatique ? 

Voici ce qu’écrit à ce sujet, dans le Divus Thomas de Plai- 
sance, le R. P. Perrella, C. M... Je me contenterai de traduire 
son texte (de l'italien) : 

« J’accorde à l’auteur? que le décret du concile de Trente n’est 
pas une définition dogmatique ; il est de sa nature disciplinaire, 
mais il a un fondement dogmatique. La vérité dogmatique qui 
l’appuie se trouve, en fait, énoncée dans le décret lui-même, dans 
l’incidente ; « cujus [Ecclesiae] est judicare de vero sensu et 
interpretatione Scripturarum Sanctarum ». C’est, au reste, com- 
me il résulte de ses actes, l'interprétation du concile du Vatican 
lui-même. De fait dans les Adnolationes au schéma de la coasri- 
tution dogmatique de doctrina catholica (Ch. II), nous lisons : 
« Explicite declaravit [Concilium Tridentinum] obligationem 
quoe pro omnibus fidelibus necessario CONSEQUITUR EX IPSO DGG- 
MATE INFAILLIBILITATIS ECCLESIAÆ IN INTERPRETANDO VERBO DER », 
et, un peu plus bas : « Aliqui dixerunt decretum esse merae dis- 
ciplinae et non absolute pro quovis tempore sed solum pro iüllis > 
adjunctis, quibus editum est, habere valorem... Quar2: necesse “+. 
est. supremam jillam interpretationis catholicoe norrmam, quae e 
est judicium et consensus Ecclesiae de vero sensu Scripturarum, 

ita proponere, ut manifestum sit non de re mulabilis disciplinae, & 
SED INCOMMUTABILIS DOGMATIS HiIG AGI* ». Donc le décret du con- | 
cile de Trente, disciplinaire en soi, se base sur un dogme. 

Quant au caractère du document conciliaire du Vatican rela- 3 

_ tif à l'interprétation de l’Ecriture, je concède qu'il ne constitue 
pas une définition dogmatique, puisque non seulement :a formu- 4) 
_ Je accoutumée n’est pas employée dans le chapitrz, mais encore 


1. Divus Thomas, 1933, p. 621-622. Le Divus Thomas est une revue Fr 
bimestrielle rédigée à Flaisance (Italie) par les Lazaristes. ŒElle publie HE 
d'excellents articles sciences ecclésiastiques. (Note du Traducteur.) X 

2. Il s'agit des licae Introductionis Generalis elementa de BALESTRI Enr 
<Folyglotte vaticane, 1932). (Note du Traducteur.) 

3. Collectio Lacensis, V(( (Friburgi-B., Herder, 1890), col. 523. A | 

4. Ibid. 


es — 15) 


4 
| 
à 
É 


TERRE + 
LR 
REVUE APOLOGETIQUE F. 


que le canon ae reprend pas le point concernant l'interprétation 
scripturaire. J’ajouterai même que dans le schéma primitif du 
canon ce point était inclus, mais que par la suite il fut exclus”. 
On ne peut toutefois nier qu’à la différence du décret du concile 
de Trente le chapitre du concile du Vatican formule une décision 
dogmatique. De fait le titre même de la décision est : « Consti- 
tutio dogmatica Dei Filius de fide catholica », tandis que le titre 
du décret de Trente était : « Decretum de editione et usa Sacro- 
rum Librorum ». De plus, dans les actes et précisément dans la 
relation de Mgr Gasser, évêque de Brixen, le texte du Vatican est 
précisément appelé plusieurs fois « constitutio dogmatica ». En 
outre, le cardinal Ciasca lui-même emploie cette terminologie 
dans le titre de son livre Examen critico-apologeticum super 
CONSTITUTIONEM DOGMATICAM de fide catholica editam in sess. III 
S. S. Oecumenici concilii Vaticani (Rome, 1872). Enfin cela ré- { 
sulte de la teneur de la constitution du concile du Vatican elle-: 
même. En fait alors que le concile de Trente s'était borné à im- * 
poser une défense (il prohibait l'explication de l’Ecriture con-* 
traire au sens fixé par l'Eglise), le concile du Vatican, lui, établit 
d’abord une doctrine, bien que — je le concède — il ne la défi-* 
nisse point : pour lui le vrai sens scripturaire est celui fixé par 
l'Eglise, puisqu'elle seule a le pouvoir de juger quel est le vrai 
sens de l’Ecriture, après quoi il a renouvelé la défense d’expli- 
quer l’Ecriture contrairement à ce sens. | 
On conclura donc de tout cela qu’il n’est pas exact d'affirmer, * 
avec l’éminent auteur, que le Concile du Vatican « noluit exce-" 
dere confines Concilii Tridentini ». J’ignore la source à laquelle 
il se réfère, cela ne peut se déduire des actes et documents con- * 
ciliaires qui sont du domaine public. On ne peut en appeler aux 
paroles de Mgr Gasser, que nous venons de nommer : « Nullum 
verum discrimen est inter constitutionem dogmaticam nostram 
et inter decretum tridentinumf. » En effet, il est par trop évi- 
dent que Mgr Gasser n’entend point parler d'identité entre les 
deux documents quant à leur caractère, comme il ressort de la 
diversité de leur terminologie : le document du concile de Trente 
est appelé simplement « decretum », par contre le document du 
concile du Vatican est qualifié « constitutio dogmatica » (j’ 


°°» 


5. Coll. Lac., col. 126. 
6, Coll, Lac., VII, 241, 
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déjà noté plus haut que Mgr Gasser use plusieurs fois de ce qua- 
lificatif). Mgr Gasser parle donc d’une autre identité. Voici ce 

qu’il en est : comme un membre de la Députation de fide avait 
proposé la suppression de la clausule : « in rebus fidei et mo- 
rum » puisque, à son avis, la place occupée par elle dans le sché- 
ma du concile du Vatican lui donnait une signification équivo- 
que, les autres membres de la Députation s'opposèrent au chan- 
gement. L'évèque de Brixen ensuite dans sa relation fait remar- 
quer que cette clausule, comme elle était présentée dans le sché- 
ma du Vatican, n'avait pas en fait un sens équivoque, mais qu'’el- 

-le gardait le même sens que dans le décret du concile de Trente’, 
Mgr Gasser veut donc parler d'identité de sens pour une clausule 
bien déterminée des deux documents et non pas de l'identité de 
caractère de ces documents. 

Nous conclurons en conséquence que tandis que le décret du 
concile de Trente est de soi disciplinaire mais qu'il a un fonde- 
ment dogmatique, la constitution du concile du Vatican, par 
contre, a un caractère strictement dogmatique, bien qu'il ne 

_ constitue pas une définition de foi. » 


G. M. PEerRELLA, C. M. 
(Traduit par J. Renié, S. M$.) 


III NOTES DE LITTÉRATURE 
Zanzi, par Urbain Mizzx. Casterman, éditeur. 


Vingt-lrois récits d'Urbain Milly sont groupés, sous le titre 
4 Zanzi, en un volume agréablement illustré et admirablement im- 
| primé. 
. Ce sont récits du temps présent, rapides, pleins de vie, d’obser- 
_ vation exacte, d'émotion et d’édification. 

Le premier récit, qui a donné son nom à tout le recueil, est le 
plus étendu. Il nous montre les malheurs d’un petit orphelin 


7. Ibid., col. 226, 240 et ss. d 1 ? 
| 8. Tout en remerciant le KR. P. Perrella et la direction du Divus Thomas 
de l'aimable autorisation qu'ils m'ont donnée de traduire et de reproduire 
cette consultation, je dois faire observer que l'auteur et le traducteur 
“ s'accordent à proclamer la haute valeur du livre du R. P. Balestri, qui a 
été l’occasion première de cette consultation. Malgré son titre modeste, 
l'ouvrage du docte religieux, consulteur de la Commission Biblique, est 
une véritable somme des questions d'introduction scripturaire. 
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quasi abandonné dans son village, enfant au cœur vaillant et bon 
qui fait connaissance avec la bonté et la douceur chrétiennes le 
jour où il rencontre un prêtre, dans une colonie de vacances, Ce 
prêtre meurt pour porter secours à l’orphelin trop aventuré en 
mer, un jour de tempête. Zanzi prendra sa place et sera prêtre 
un jour. 

Puis viennent d’autres exemples de charité, des épisodes de 
patronage, d’entr’aide sociale, de vie de famille et même de poli- 
tique de village. 


Le livre plaira aux lecteurs de la classe populaire, pour qui 1l 
paraît écrit. Nulle littérature raffinée, mais toujours la simplicité, 
la clarté, le souci des âmes et de leur formation par des exemples 
pris sur le vif. 

Les bibliothèques de bons livres peuvent le demander à plu- 
sieurs exemplaires. C’est un livre qui ne moisira pas sur les 
rayons. Mais il ira vite de maison en maison, de main en main, 
plaisir pour l'esprit et profit pour le cœur. 


La victoire de Clotilde, par Marguerite Perroy. (Collection « La 
Grande Aventure », chez Bloud, éditeur.) 


Dans un livre de 190 pages, Marguerite Perroy a retracé l’his- 
toire de Clovis avant sa conversion et le grand événement que 
fut cette conversion du jeune chef païen et encore plus qu’à moi- 
tié barbare. 

Par des voies miraculeuses, Dieu mena Clovis au baptistère de 
Reims pour qu'il y reçût le baptème des mains de l’évêque Remy. 
Et Clovis y mena ses Francs. 

La France n'existait pas encore. Pourtant l’on a pu dire que la 

France fut baptisée à Reims avec Clovis. 

__ Deux saintes illustres jouent un rôle de premier plan dans la 
préparation de cet événement : sainte Genevière la gardienne de 
Paris, et sainte Clotilde, la princesse chrétienne de Burgondie de- 
venue l’épouse de Clovis ; Geneviève déjà sur le déclin de sa vie, 
Clotilde à son printemps. 


Rien de plus élégant, rien de plus vif, rien de plus évocateur 


que le récit de Marguerite Perroy. Elle a su mettre à la portée de 
tous les lecteurs les résultats traditionnels des savants travaux des 


historiens. 


Lot 
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Elle a l'air d'avoir écrit un conte. Mais c'est un conte qui « est 
arrivé ». Le charme du style opère à coup sûr. Rien de pesant. 
Rien de trop long. 
En somme, un joli prolongement très réussi de la classe d’his- 
toire. 
S'il y avait des images !... 
Il est vrai qu'il y en a deux, sur la couverture. Ce sont ces deux- 
là qui donnent l’idée d'en souhaiter davantage. Seulement, il fau- 
drait alors songer à une édilion de prix moins abordable. 


Au temps de Marc-Aurèle, par Henri Mazez. (Editions de La ñ 
Maison des Intellectuels, Paris, 1936 


« Au temps de Marc-Aurèle » est un vaste épisode d'histoire 
anecdotique du temps de Marc-Aurèle, qui fut empereur de Rome 
de 161 à 180. C'est une histoire des mœurs, des idées, des reli- 
gions. La matière est disposée comme au théâtre. C'est dé l’his- 
toire dialoguée mise à la scène. Elle est donc vivante, donnant 
l'impression d'être très près de la réalité. Beaucoup de temps 
perdu, sans doute, en ces dialogues. Un historien à la manière de 
Tacite serait plus concis, mais peut-être moins facile à aborder. 
On compte quatre-vingts personnages désignés par leur nom, sans 
parler de nombreux figurants. 

Dans l'intention de mettre le plus d’exactitude possible en sa 
peinture des mœurs païennes, M. Mazel n’a pas reculé devant les L1de 
mots scabreux. Il n’a même pas reculé devant l'emploi de certains à 
termes scatologiques. C’est l’usage pourtant que les propos « de 6 : 
corps de garde » restent au corps de garde et ne soient pas admis 
à faire invasion dans la société des « honnêtes gens ». Lorsqu'on 
a dit d’un philosophe qu’il appartient à la secte des cyniques, 
peut-être est-il superflu de mettre au clair son vocabulaire et ses 
mœurs. (14 

L'on ne peut pas, non plus, ne pas dire qu'il y a dans le livre 
des descriptions trop voluptueuses et aussi des allusions trop pré- pr 
cises à des désordres spéciaux qu'il est préférable de laisser der- f 
rière le rideau — puisque rideau il y a au théâtre. 5 


os 


L 

Ë Le défilé des religions et des dieux, des philosophes et de leurs N 
; doctrines constitue un intéressant procédé de vulgarisation. Les 

! diverses scènes consacrées à la vie, au courage, aux supplices des 
chrétiens font toujours plaisir C’est dans le cadre de l’histoire. L #70 
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L'apparition de Jésus à Marc-Aurèle mourant dépasse le cadre 
de l’histoire. 


En roule avec Jésus, par Suzanne Posre. Préface de Mgr Baudril- 
lart. (Editions Spes, Paris, 193%.) 


Les livres spécialement édités à l'usage des enfants, pour être 
exactement à leur portée, devraient être écrits par des enfants eux- 
mêmes | 

En attendant que cette chimère soit suffisamment... apprivoi- 
sée, les enfants devront se contenter des livres écrits pour eux 
par les personnes qui ont intimement vécu avec eux, qui les ai- 
ment, quoique les connaissant, et qui veulent les aider à s’ins- 
truire sans se rebuter. | 

Ce n’est pas nouveau de dire qu'il est bien plus difficile d'écrire 
pour les enfants que pour des lecteurs déjà formés. 

Il faut, d’abord, savoir ce qu'ils peuvent assimiler ; il faut écar- 
ter tout ce qui est inassimilable, les abstractions, les longs raison- 
nements, et s’en tenir aux mots concrets, aux récits, aux images. 


Quel dommage que certains catéchismes diocésains soient de 
mornes déserts ! Pas une fleur, pas le moindre rafraîchissement 
pour l'imagination. Partout l’aridité d'un manuel trop austère, 
surtout si on le compare aux manuels en usage pour les sciences 
profanes. Il est le manuel le plus déshérité, le vrai parent pauvre. 

Pourtant, c'est dès le jeune âge qu'il faut surtout enseigner la 
religion à l'enfant. 

Heureusement, les livres à côté ne manquent pas, où la vie de 
Jésus est mise à la portée des enfants. L'Evangile leur est présenté 
d'une manière agréable, accessible. Seulement ces livres-là ne 
sont pas toujours abordables à tous les enfants du peuple. Le prix 
en est parfois élevé. 

Aussi faut-il souhaiter des livres comme celui de Mlle Suzanne 
Poste, paru aux Editions Spes, avec une préface de S. E. le Cardi- 
nal Baudrillart. Le livre est intitulé : En route avec Jésus. Il a 


plutôt un format d'album, plus allongé de gauche à droite que de 
haut en bas. | 


La moitié de l’album renferme des textes même de l'Evangile. 


D N L'autre moitié, en regard d’une page de texte, est réservée à des 
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méditations, des exhortations, des suggestions, des conseils tirés | 
du texte. L'auteur fait les raccords à l’aide de récits abrégés. 
Presque à chaque page il y a une image. Et ces illustrations 
sont de l’auteur. L'ouvrage est bien joli ; mais il n’est pas joli au 
point que l'enfant n'ait pas la permission de s’en servir. II peut re 
en être le vrai propriétaire, sans que l'on ait à se préoccuper des 


dégâts. Si l'enfant aime de colorier, il pourra mettre les couleurs. “ , 
. N , «1 
sur les images, sans offenser l’art ! ; ‘4 
Tout cela constitue un ensemble d'avantages. Fa 
Le 

Pr. TEsTas. 

Ÿ 
“h 
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I UNE METHODE POUR LES CERCLES D'ETUDES ? 


Curé d’une paroisse rurale, j'ai réussi à grouper huit jeunes gens en. 
un cercle d’études, conçu selon la méthode habituelle, simplifiée. J'ai 
essayé une série d'instructions bien à leur portée, avec causerie maïeu- 
tique. Echec, dû à leur paresse intellectuelle. Ils bâüllent d'ennui, ou 
sont humiliés de ce qu’on leur « fasse la classe ». Discuter, opiner, tran- 
cher de tout sans avoir rien appris; ou bien écouter passivement un ba-. 
vard au verbe sonore et l'applaudir bruyamment, sans être capable de, e 
dire de quoi il a parlé, ça leur va! 

Le plus intelligent m'a dit qu’ils voulaient que je traite chaque fois 
d'un sujet différent, simple, varié, facile à comprendre et d’une eæxpli- r 
cation immédiate dans leur vie chrétienne. Auriez-vous un plan ou une 
méthode à me suggérer ? | ‘À 


Rép, — En voici un, bien simple, et apte à les conduire graduellement 

- à l’état d'esprit réfléchi où vous les voudriez. Il va sans dire que nous 
avons la même aversion que vous pour ces stériles causeries à bâtons 
rompus qu'ils réclament, sans préparation et sans suite. Mais puisque 
cela semble le seul moyen d'’intéresser ces jeunes gens, d'utiliser leur 
bonne volonté si peu active. ee 
Venez donc au cercle tout ‘simplement avec quelques numéros de la Ex r 
Groiæ de la semaine à la main. Vous avez dû remarquer que les textes 
qu'elle porte en épigraphe à droite du litre sont fort bien choisis parmi 
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des contemporains justement réputés, avec ‘un grand souci de l’actua- 

lité. Avec un peu de préparation, il y a là matière à de substantielles 

causeries. On peut même espérer que d'ici un an ou deux nos jeunes 
__ gens sentiront le besoin qu'ils ont de connaître au moins les principes 
des sujets auxquels ils auront pris goût, pour en discuter avec quelque 
compétence et qu'eux-mêmes vous demanderont ces cours suivis de doc- 
trine auxquels ils sont actuellement rebelles. 

Pour réussir à coup sûr il vous faut plusieurs textes, beaucoup d’op- 
timisme indulgent.. et pas mal d’humilité. Voici le dialogue qui pourra 
s'engager : 

— Mes enfants, voici une parole admirable de saint Augustin. 

— Ah! saint Augustin, c'est bien vieux, dira un ignorant. Je ne 
vois pas quel rapport ça a avec les choses du -vingtième siècle. 

— Voici donc une «citation du chanoine Chevrot, un curé de Paris, 
un éducateur réputé en 1936. Vous ne me direz pas que c'est de l’an- 

tique! 

—— Bah! un curé. On aimerait mieux un laïc, un homme d'ac- 
tion. e 

— Alors, commentons €e texte du général Weygand, l'ami et le 
confident du maréchal Foch, qui l'avait choisi pour son chef d'état- 
major. Il a été à bonne école, ce laïc-là; c'est un cathodique d'action! 

— Oui, objecte un grincheux, mais c'est un militaire, Done, il en 

est pour la discipline ! J'aimerais mieux entendre un civil. 
_ — Weygand, tout comme Foch, en est pour la discipline, certes, mais 
pas pour le caporalisme, qui en est la caricature. Lisez-le, vous en serez 
convaincu, Mais puisque vous vous obstinez à le juger et à le condam- 
mer sans l'entendre — mauvais principe, mes enfants, mauvais prin- 
cipe ! — voici un civil, un civil de valeur, et ami des jeunes: Mauriac, 
de l’Académie. 

La Croix, en effet, vous offre tout cela, à quelques jours d'intervalle. 
Préparer plusieurs textes sera pour vous un surplus de peine, mais 

_ beaucoup plus de profit. Quant à nos jeunes gens, s'ils ne sont pas 
satisfaits, avouez qu'ils seront bien difficiles! 

Une autre utilisation de ces textes en épigraphe insérés en première 
page de la Croix, et qui passent inaperçus de trop de lecteurs, c'est de 
les afficher bien en vue dans le lambour de l’église, groupés par cinq ou 
six dans un cadre à photos dit « pèle-mèle ». Pour donner à cet affichage 
plus d'attrait, on peut y inlercaler trois ou quatre photos ou gravures 
religieuses, locales de préférence (vues d'un congrès dont on a parlé 
dimanche, portrait du nouvel évêque, groupe des J. A. C. ou des en- 
fants de chœur, ete.). | 
| . Variez chaque semaine textes, illustrations et disposition. Une expé- ! 
" rience de trois années couronnée de suecès nous permet de vous assurer 
MA que beaucoup de fidèles liront et reliront ces textes au sortir de l’égliee, 
Es et au lieu des papotages habituels en emporteront un « bouquet spiri- 


é tuel ». 
2 
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II. A PROPOS DES HYPOTHESES COSMOGONIQUES 


Q. Je voyais mentionner dernièrement dans les Etudes une théorie 
récente et admise généralement de la formation de L'Univers, Ne doit-on 
plus admettre celle de Laplace-Faye ? 


R. Les hypothèses cosmogoniques Laplace-Faye ne sont plus au point. 
Les progrès de l’astrophysique ont permis de donner des idées plus 
précises sur l'évolution des mondes. Parmi les hypothèses les plus ré- 
centes, on peut signaler celles de Jeans, et de l'abbé Lemaître. 

Voir: James Jeans, L'Univers, Payot, Paris 1980; Couperc, Discus- 
sions sur l’évolution de l'Univers, Gauthier-Villars, Paris 1933; Ennxc- 
TON, L'Univers en expansion, Hermann, Paris, 1934 DAnION, Description 


__du ciel, Rieder, Paris 1934. 


IH. ENCORE HENOCH ET ELIE 


Q. Dans la communauté où je vis, nous avons été surpris de la solu- 
fion proposée dans la Revue Apologétique, février 1936, et nous avons 
entendu dire que d’autres qu'on dit experts en exégèse biblique avaient 


fait des objections. Veuillez nous donner un supplément d’information. 


R. Pour plus de clarté, il est utile de rappeler la difficulté qui avait 
été proposée et la solution qui avait été suggérée. Voici en deux mots Ja 
difficulté : un aumônier de pensionnat avait prêché que tout homme est 
soumis à la loi de la mort et son jeune auditoire, qui avait lu la Bible, 
avait objecté le cas d'Hénoch et d’Elie. 

On à répondu au mois de février que le texte biblique au sujet d'Hé- 
noch peut être interprété dans ce sens qu'il n’est pas mort ou mieux que: 
« nul ne connaît sa mort ni sa éépulture ». Pour Elie enlevé au ciel 
dans un tourbillon lumineux, il s’agit d'une « vision d’Elisée, vision 
réelle et doublement miraculeuse, puisque prophétisée par Elie, vision 
d'une réalité analogue à celle de Bernadette, à qui Marie apparut réelle- 
ment dix-huit fois à Lourdes... » | 

C'est Ià une solution qui est personnelle à l’auteur de la note, quoi- 
qu’elle ne soit pas nouvelle (en ce qui concerne Hénoch) et qui n'engage 
pas la direction de la Revue, 

L'enseignement traditionnel est sensiblement différent. Voyons 
d’abord quel est le sort d'Hénoch et d’Elie, et puis nous verrons com- 
ment ce cas se concilie avec la loi universelle de mort et comment 
M. l'aumônier peut répondre à son jeune et savant auditoire. 

I. Sort d’Hénoch. On lit dans la Genèse, V, 24: « Hénoch marcha 
devant Dieu (se conduisit d’une manière irréprochable) et il ne fut plus, 
car Dieu l'avait pris. » Les commentateurs s'accordent tous ou à peu 
près, semble-t-il, à dire qu'il n’est pas mort et qu'il a été transporté en 


” dehors de la vue des hommes. Isolé, le texte génésiaque peut être obscur ; 


mais il est interprété par l’auteur de l’épitre aux Hébreux qui dit: 
x C’est par la foi qu'Hénoch fut enlevé, sans qu'il eût subi la mort: 
on ne le trouva plus, parce que Dieu l'avait enlevé. » (Héb., XI, 5. 
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L'Ecclésiastique répète la donnée de la Genèse, XLIV, 16: « Hénoch 
fut agréable au Seigneur et il a été transporié. » Notre Vulgate ajoute 
in, paradisum; mais ces mots ne se lisent ni dans le grec, ni dans l'hé- 
breu qui a été retrouvé, il y a quelques années. 


II. Sort d'Elie, II (IV), Reg. I. Le livre des Rois exprime clairement 
que le prophète fut enlevé de cette terre et ne mourut pas. Certes le 
récit est enveloppé de mystère. On peut faire des conjectures sur la na- 
ture de la vision dont furent favorisés Elisée et ses compagnons, et le 
rapprochement avec Bernadette est intéressant et suggestif. On peut 
faire des hypothèses sur la manière dont Elie a été enlevé au ciel, sur le 
lieu où il habite. Les auteurs ecclésiastiques ont disserté longuement 
sur ces sujets et nous sommes amusés en lisant Jeurs divagations. Mais 
ils ont supposé toujours la réalité de l’enlèvement. 


III. Le cas d'Hénoch et d’Elie et la loi universelle de mort. Ici il n’y 
a aucune difficulté réelle. 


1° Une loi, si générale soit-elle, comporte des exceptions. La foi 
enseigne que tous les hommes ont contracté le péché originel et cepen- 
dant nous exemptons la Sainte Vierge. Aussi bien au sujet du décret 
de mort, le théologien bien connu Ch. Pesch a-1-il écrit: « Quantumyvis 
ceneralis est lex mortis, sunt tamen rationes quaerendi, num lex mortis 
nullas exceptiones admittat », et Pesch cite le cas d'Hénoch et celui 
&'Elie. De virlutibus moralibus, de peccato, de novissimis. 3° édition, 
p. 274. 


2° Les auteurs anciens et modernes qui admettent l'enlèvement d’Hé- 
noch et d'Elie connaissent bien la loi stipendia peccati mors, et enten- 
dent bien ne pas contredire cette doctrine. Un exemple seulement. 
Saint Thomas d'Aquin, qui estime plus probable que tous les hommes 
iourront avant le jugement final, ainsi que nous l’expliquerons plus 
loin, croit qu'Hénoch et Elie sont vivants. « Dicendum quod Elias 
sublatus est in coelum aereum, non aulem in coelum empyreum qui 
_ est locus sanctorum ; et similiter etiam Enoch raptus est ad paradisum 
lerrestrem, ubi cum Elias simul credilur vivere usque ad adventum 
Antichristi. » Sum. theol. Ia, q. XLIX, art. 5, ad 2um. Voir aussi Ia, 
q. CIT, art. 2, ad 3um. 


8° Est-il bien sûr qu'Hénoch et Elie me mourront pas? « C’est une 
antique tradition dans l'Eglise qu'Hénoch viendra avec Elie avant le 
jugement dernier pour annoncer le second avènement du Fils de Dieu, 
convertir les Juifs, combattre par sa prédication l'Antéchriet et qu’il 
sera mis à mort par cet homme de péché. Voir Estius, In Sent, IV, 
XLVIT, 10; S. Thomas, Ia, p. X'LIX, art. 5, ad 2um, On a vu dans ces 
deux saints personnages les deux témoins de l’Apocalypse qui prêcheront 
la pénitence aux derniers hommes, les deux candélabres élevés devant 
le Seigneur comme pour éclairer les derniers jours du monde, les deux 
adversaires de d’Antéchrist qui mis à mort par lui, ressusciteront bien- 
tôt après et monteront au ciel dans une nuée de gloire, Apoc. XI, 3-12. » 
FE. Palis, dans le Diction, de la Bible de F. Vigouroux, art. Hénoch. 
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Nous croyons que cetle interprétation n’est pas certaine et que les 
deux prophètes, les deux candélabres et les deux oliviers symbolisent 
les prédicateurs chrétiens qui seront victimes des persécutions. Cepen- 
dant l'antique tradition méritait d'être signalée, et nous n'oserions pas 
affirmer qu'elle est sûrement erronée. 


4° D'autres raisons, et celles-ci certaines, obligent à reconnaître que 
le décret de mort n'est pas aussi universel qu'il paraît l'être. Saint Paul 
ecrit aux Corinthiens selon le texte grec qui est bien établi par les 
manuscrits et admis par tous les critiques récents: « Voici un mystère 
que je vous révèle. Nous ne dormirons pas tous (nous ne mourrons pas 
tous avant le deuxième avyènement du Christ), mais nous serons tous 
changés (transformés sans passer par la mort), I Cor., XV, 51. La leçon 
de la Vulgate, Omnes quidem resurgemus, sed non omnes immuta- 
bimur, n’est appuyée ni par le contexte ni par des manuscrits. Elle a 
induit en erreur les auteurs très nombreux qui ne se reportaient pas à 
l'original grec. Voir II Cor., V, 2 et s.; I Thes., IV, 14 et s. 


Il n'est pas sans intérêt de citer pour finir saint Thomas qui ne 
connaissait pas la vraie leçon de l'épître aux Corinthiens. « Proba- 
bilius et convenientius tenetur quod omnes illi qui in adventu Domini 
reperientur, morientur et post modicum resurgent, Si tamen hoc verum 
sit quod ali dicunt quod illi numquam morientur, sicut Hieronymus 
narrat diversorum opiniones in quadam epistula ad Minervium, dicen- 
dum est quod illi, et si non moriantur, est tamen in iis reatus mortis, 
sed paena aufertur a Deo qui etiam peccatorum actualium paenas condo- 
nare potest. » Sum. theol., Ia, Ilae, q. LXXXI, a. 8, ad lum. 
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REVUES D'’INTERET GENERAL 


Les Cahiers catholiques. — Novembre 1935. — Favien Gavarn, L’art 
est-il indépendant de la morale? Article nuancé dont nous reprodui- 
sons les conclusions. 

En résumé, voici les principes concernant des rapports de l’art et de 
la morale. 

1° L'art n'est pas indépendant de la morale. Il doit, comme tout 
ce qui est humain, ne pas détourner l'homme de sa fin dernière et de 
sa formation personnelle et sociale. 

20 L'artiste n’est pas tenu de chercher activement une œuvre morale ; 
mais son art ne sera vraiment utile que s’il en est bienfaisant; il sera 
bienfaisant s’il cherche à inspirer des pensées nobles et élevées. 
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30 L'artiste doit éviter deux sortes d’immoralités qui viennent, l'une 
de l'excitation au mal, l’autre de sa libre peinture. Toute œuvre dont la 
signification générale est mauvaise est une œuvre immorale. 


4° En ce qui concerne le nu, il est chaste en 60i, mais, en fait, il 
constitue un danger redoutable. L'étude du nu est nécessaire pour l’'ar- 
tiste. Il peut, moyennant certaines conditions, exposer et vendre ses 
études. Mais des tableaux de nu ne peuvent, en général, être approuvés 
par la morale chrétienne, étant donnée la nature humaine ielle qu ’elle 
est depuis le péché originel. 


REVUES DE SPIRITUALITE 


La Vie spirituelle. — Octobre 1935. —— R. Garricou-LAGRANGE, Le 
premier regard de l'intelligence et la contemplation. — R. Berxar», Le 
Christ lumière des âmes. — A. AxceL, Les degrés de la vie spirituelle 
d'après le P. Chevrier. — J. Axcezer-Husracme, L'héroïîque charité des 
Dames du Calvaire. — H. Barseau, Un jociste: Charles Bouchard. 


— 1% janvier 1936. — R. Garricou-LaAGRAxGE, La charité parfaite et 
les béatitudes. — F. Braun, La charité et la fraternité des peuples. — 
A. Lemonnyer, La vertu de religion. — Mgr A. Saupreau, Le destin des 
maîtres mystiques. — P. Cras, Louise Nicolle (suite). 


Zeitschrift für Aszese und Mystik, — Quatrième numéro de 1935. — 
Job. Bapt. Scausrer, Le sacrifice est-il la meilleure preuve de la valeur 
d’une action morale? — Hugo Raaxer, La psychologie de la vision de 
la Storia, à la lumière de la mystique de saint Ignace. — Karl Wrin, La 


. mystique de sainte Thérèse, — Josef Mirzer, Notes sur l'histoire de la 


congrégation de Marie. 


REVUES DES QUESTIONS SOCIALES 


Les Dossiers de l'Action populaire. — 10 novembre 1935. — L'unité 
des deux C. G. T.: Victoire du « Front populaire », prélude de nou- 
velles batailles. — Pierre DEFFRENNES, Conversions au social, il y a cent 
ans. Il s'agit de Villeneuve-Bargemont, né en 1784, de Coux né en 1787, 
de Buchez né en 1796. — C. Ircrra-Wirczxowsrr1, La nouvelle politique 
agraire des soviels. 

Dans les coulisses du « Front populaire ». Le dernier Congrès du Syn- 
dicat des Instituteurs (août 1935). Suite : Le syndicat. national et l'unité 
syndicale avec les communistes. L'anticléricalisme du syndicat. 

Chez les Faucons rouges. Le lecteur se rappelle probablement que les 
Faucons rouges sont un mouvement de jeunesse que les socialistes oppo- 
sent au scoutisme, Leur République internationale a été installée sente 
année à Verneuil-l’'Etang, en Seine-et-Marne. 

Dans les études consacrées à cette République, l'Aide, bulletin de 
l’Internationale de l'Education socialiste et des Amis de l'Enfance Ou- 
vrière de France {septembre-octobre), nous apprend que le mouvement 
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rencontre des difficultés considérables, non seulement pour le recrute- 
ment et là formation des « Aides » (les grands jeunes gens et jeunes 
filles qui se mêlent à la vie des enfants, aident au bon fonctionnement 
<! à la discipline du camp), mais mème pour le recrutement et la for- 
mation des Faucons Rouges. 


— 10 décembre. — Albert ze Roy, Le réveil de la Chine: la recons- 
traction agraire. À suivre. — A. DEsQuEYRAT, Vers l'organisation profes- 
sionnelle en France? Fin. — Au secours d'une industrie en détresse. Le 
décret-loi du 30 octobre 1935 sur l'entente professionneile obligatoire 
dans l’industrie de la soie. — Marcel Pormsœur, Après la fusion des deux 
€. G. T.: les élections prud'homales de novembre. 


_ Un problème de morale sociale: peut-on moraliser le cinéma? « Le 
commentaire (du film fait à un enfant) ne pourra jamais rendre bien- 
faisants des films malfaisants ou dangereux. Il n'est donc qu'un pallia- 
üf. Et une action plus profonde et plus radicale s'impose : la moralisation 
du cinéma lui-même. 


« La censure des films peut grandement y contribuer. Mais pour 
s'exercer, elle a besoin de s'appuyer sur un mouvement d'opinion. Ce 
mouvementæexisie-t-il ? Quelle est son importance? Comment le ren- 
forcer ? » 


L'auteur anonyme pose seulement ces questions. Il tentera sans doute 
de les résoudre plus tard. 


— 25 décembre. — Victor Dirxarv, Les conséquence de la dévaluation 
belge. 

« Résumons-nous. Nous avons pris sur le fait l'influence de la déva- 
duation monétaire sur trois points plus importants: 1° La reconstitution 
des profits industriels, et par elle l'augmentation du pouvoir d'achat 
des masses et le redressement économique; 2° L'action sur le réajnste- 
ment des prix; 3° La constitution d'une masse de manœuvre que nous 
avons vue fonctionner surtout à propos du marché des rentes et à pro- 
pos des travaux publics. 


« Nous avons remarqué qu'il n’y a en principe aucun Jien nécessaire 
æntre ces réformes et la dévaluation ; donc, en principe encore, les ré- 


formes pouvaient se concevoir sans dévaluation. 

Mais nous savons aussi maintenant qu’en fait, les réformes n'avaient 
aucune chance d’aboutir si elles n'avaient pas été épaulées par Je béné- 
fice de la dévaluation par rapport à l'or. » 


Edward Correy, Un abbé-tempête américain au micro: Father Cough- 
din. — Alexandre Marc, Misères de la famille soviétique. A suivre. 
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G. Baroy, La vie spirituelle d’après les Pères des trois premiers siècles, 
Bloud et Gay, 32 francs. 


Une fois encore M. le chanoine Bardy aura bien mérité de tous ceux 
qui aiment les Pères de l'Eglise. Dans ce nouvel ouvrage, le savant au- 
leur a évidemment pour dessein de nous prouver que les Pères ne con- 
tiennent pas seulement de précieux témoignages sur la foi des premiers 
siècles, mais qu'ils sont aussi des maîtres incomparables de vie inté- 
rieure, de spiritualité et de piété chrétiennes. Il nous entraîne tour 
à tour à la suite des Pères apostoliques, du grand saint Irénée auquel on 
ne rendra jamais assez justice, et nous arrête quelques instants devant 
la figure plus énigmatique de saint Hippolyte. Puis ce sont des leçons si 
émouvantes des Passions de Lyon et de Carthage, et enfin des chapitres 
très pleins d’aperçus nuancés et suggestifs eur les maîtres alexandrins, 
sur saint Cyprien et saint Méthode... Cet ouvrage a l'avantage de nous 
offrir une anthologie de beaux textes et un commentaire qui met bien 
en lumière la valeur spirituelle des œuvres patristiques. On n'éprouve, 
en fermant le livre, qu’un seul regret: celui de ne pas ‘posséder un 
ouvrage analogue pour les siècles suivants! 

ET 
Pages dogmatiques de saint Augustin, tome Il. Synthèse du dogme ca- 
tholique. (En vente au grand séminaire d'Orléans.) 

On ne peut qu'être infiniment reconnaissant de son entreprise à l’au- 


teur de cette excellente anthologie de textes augustiniens (avec textes 
latins et traduction française). 


Sous un titre modeste, ce livre n’est en effet pas autre chose qu'un 


_ manuel de théologie. écrit par le grand Docteur de la Grâce. Quelle 


théologie ! Elle nous plonge en plein surnaturel, au cœur même le la 
Révélation chrétienne, nous conduisant des splendeurs de la Trinité 
à celles de J'Incarnation Rédemptrice prolongée par le Christ-Total, 
l'Eglise et les sacrements, pour aboutir aux Fins dernières. 
= Nous osons dire que nul livre n'est peut-être aussi actuel et nous 
souhaitons que beaucoup de nos confrères utilisent ce livre pour leurs 
lectures spirituelles, la préparation de leurs instructions. 

Nulle part ailleurs on ne peut avoir une idée plus exacte de ce qu'est 
la vision catholique du monde. 


E. D. 
BIOGRAPHIES 


Mon L. Picann. Le chanoine Armand Baud'huin. Edition universelle, 
S. AÀ., 53, rue Royale, Bruxelles, 10 francs. 


Biographie intéressante d'un saint prêtre, composée notamment avec 
des lettres de direction, des notes personnelles, et des notes de prépara- 
tion à plusieurs récollections données au séminaire de Tournai, 
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= Vie de N.-S. Jésus-Christ d’après les quatre Evangiles, par A. Tricor, 

276 pages, avec 4 cartes, 2 fr. 50 broché; relié: 4 fr. (Desclée et 

Cie). 

Cette Viz de Notre-Seigneur Jésus-Christ, établie à l'intention de la 
jeunesse qui suit les catéchismes ou les cours d'instruction religieuse, 7 
est constituée uniquement par des textes évangéliques, disposés sui- 
vant l’ordre chronologique qui a paru le meilleur. 

Le choix entre les récits parallèles d'un même épisode a été fixé le 
plus souvent par une considération d'ordre pratique : on a voulu re- 


produire intégralement le texte des « évangiles » des messes des di- ' 
manches et des principales fêtes de l'année liturgique. #4 
Les notes explicatives sont relativement peu nombreuses: d’abord L£ 


parce que l’Introduction fournit beaucoup de renseignements utiles 
pour l'intelligence du texte sacré; ensuite parce que l'étude de l’his- 
toire évangélique est ordinairement accompagnée d’un commentaire 
oral. Le texte des « Evangiles » des dimanches et fêtes se distingue fa- 
cilement de la euite du récit évangélique, grâce à une disposition 1y- 
pographique appropriée. £ 

L'Introduction (pages 1 à 59), sous forme de précis systématique- 
ment ordonné et clairement disposé, initie à la lecture et à l'étude de 
l'histoire évangélique. Les contacts avec le texle y sont permanents et 
marqués par des renvois, 


2 Le texte français des récits évangéliques est celui de la traduction 
» faite sur le texte original grec par le chanoine Crampon. Cette tradue- . 
: tion a toujours chtenu les suffrages des spécialistes de renom. 

| On trouvera à la fin du volume les tables des textes évangéliques, des 
päraboles, des miracles de Notre-Seigneur, des évangiles des dimanches 
: et fêtes ainsi que les actes et plans indispensables pour l’histoire évan- 

gélique. 
e. . a 


VARIÉTÉS £ 


A. Garreau. Le pélerin de Paris. B. Grasset, 15 francs. 


L'auteur de cet ouvrage nous donne en réalité une histoire religieuse A 
de Paris; mais une histoire singulièrement vivante et attachante puis- 
qu'il nous conduit tour à tour aux sanctuaires et aux lieux de pèle- 
rinages les plus fameux de la grande cité. Ouvrage érudit sans doute 
où l’auteur nous donne des plus précieux renseignements sur les vieilles 

pierres et surtout sur les hommes, Jes saints qui les édifièrent. Livre 
charmant mais en même temps émouvant hommage à la fécondité 
du christanisme. Et 
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Petit guide catholique de Paris, 96 pages. Lethielleux, 10 francs. 


Voici le sommaire de cette fort utile publication, extraite de l’An- 
nuaire général du Clergé de France. 


Carte de Paris par paroisses, en noir. — Episcopat de France. — Ac- 
tion Catholique et œuvres fonctionnant sous sa direction. — Œuvres 
diverses. — Communautés religieuses ayant en France leur maison- 
mère. — Administration du diocèse de Paris. — Œuvres diocésaines, 

. régionales, œuvres pour étrangers et missions. — Missionnaires diocé- 
sains. — Prêtres retirés et détachés. — (Liste complète des Communautés 
religieuses (hommes et femmes) du diocèse, — Enseignement libre su- 


périeur, secondaire, primaire, technique (du diocèse). En supplément : 
Paroisses des 6°, 7°, 14°, 15° arrondissements. 


A. SEBLEN, S. J. Wir wurden glücklich. I. Schôningh, Paderborn, 
50 pfennig. 


L'auteur a eu l’heureuse idée de réunir sous un format commode les- 
témoignages des principaux Allemands convertis au catholicisme dans 
les cent dernières années. Tous concordent pour affirmer que leur conver- 
sion leur a apporté la paix de l’âme et le vrai bonheur. 


JEAN p'Aviexox. La peur du cloître, trois actes pour jeunes filles. Edu- 
cation intégrale, 3 bis, rue de la Sablière. Franco 5 fr. 75. 


Ceite pièce est l’histoire émouvante d'une mère, qui a peur du <eloître 
pour ses filles. Par peur du cloître, elle refuse son consentement à |'aî- 
née qui lui révèle sa vocation et lui demande la permission de répondre 
à l'appel de Dieu, elle essaie de la détourner par les prières et les me- 
naces, mais comme elle n'a pu parvenir à ses fins, elle rompt toutes 
relations avec ea fille, qui part pour son couvent lointain... Par peur 
du cloître, la mère imprudente lance son autre fille dans le tourbillon 
de la vie mondaine la plus séduisante, pour lui enlever toute idée de 
suivre sa sœur... Elle y réussit au delà de ses désirs. La petite se livre 

toute aux frivolités… Mariage d'argent... existence d'un luxe inouÿ.. 
krach... suicide du mari et fuite de la femme... les événements se suc- 
cèdent, sans que la mère effrayée puisse les arrêter. Ruinée, reniée par 
l'ingrate dont elle à précipité la perte, elle échoue dans un faubourg 
miséreux où, par une providentielle rencontre, sa fille religieuse vient 
da soigner, et lui montrer par sa tendresse et son dévouement que « ce 
que Dieu prend, n’est pas perdu ». 


Histoire de France, publiée sous la direction de M. GusravE GAUTREROT, 
professeur à l’Institut catholique de Paris. Tome I: Des origines au 


règne de Charles VI. — Magnifique album grand ïin-4°, format. 


37 x 26, 96 pages, papier fort, belle impression sur deux colonnes illus- 
tré de 44 tableaux de pleine page en cinq couleurs, reproduisant «enwi- 
ron 300 gravures de Darrigan, Breton, Girard, etc., encadrement à 
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toutes les pages, couverture imagée en cinq couleurs par Moritz. Prix : 
8 franes; port, 1 fr. 45. Carlonné 13 francs; port, 2 fr. 25. (Etran- 
ger: ports variabkes suivant destinations.) 


Le tome Il: Du règne de Charles VII à la victoire des alliés dans la 
Grande Guerre de 1914-1918, est en préparation. — Bonne Presse, 
5, rue Bayard, Paris (8°). C. C. 1668. 


Ce magnifique album plaira aux enfants. Ils y apprendront avec un 
réel plaisir la plus belle des histoires. Ils y verront défiler, avec un inté- 
rèt croissant, en plus de trois cents gravures réparties en une suite de 
grands tableaux richement coloriés, les grands événements et Jes grandes 
figures du passé. D'instinet ils se reporteront de l’image au texte bref 
et attrayant écrit spécialement pour eux. Ils retiendront avec facilité 
tout ce qui si souvent les rebule dans leur livre d'écolier. 

Les rois et les reines, les saints et les saintes, les grands capitaines, 
les grands prélats, les héros légendaires, les moines, les savants, les 
artisies.…, tous ceux qui ont fait la France, amassé son incomparable 
patrimoine et établi son renom dans le monde; les valeureux soldats, 
aussi, qui si souvent ont défendu son sol, porté au loin sa civilisation et 
combaltu pour les plus nobles causes, se présenteront à leurs yeux en 
un saisissant relief. 

Les hauts faits, les grandes épreuves et Jeurs suites, les grandes 
figures et leur rayonnement s’imprimeront dans la mémoire des petits 
et y modèleront le visage radieux de la France, le plus noble des pays. 

Avec les enfants, les aînés, les parents eux-mêmes feuilletteront ce 
livre avec agrément et profit ; il leur rappellera l'histoire oubliée souvent 
et leur donnera à tous, avec la fierté d'être Français, l’ardent désir de se 
montrer dignes d'un si glorieux passé. L 

Cette merveilleuse Histoire de France, qui se recommande de la haute 
autorité d'historien de M. le professeur et sénateur Gustave Gautherot, 
à sa place marquée dans tous les foyers qui se réclament du nom de 
Français et de la qualité de chrétien. ; 


J. Jacques. L’heure H. Bruxelles, Edition Universelle, 1935. In-16, 
182 p.; 12 fr. 


Voici un livre bien difficile à présenter! Ce n'est ni un livre d’his- 
toire, ni un livre de philosophie ; il est à la fois l’un et l’autre et, sur- 
tout, il est humain. C’est une série de réflexions semées au cours d’une 
synthèse fortement charpentée de l’histoire de l'humanité considérée 
sous son aspect véritable, l'ordre surnaturel. L'auteur nous invite à 
pratiquer l'hospitalité de l'intelligence en lisant ses considérations. En 
fait, tout esprit indépendant devra rendre hommage à la sagacité de 
ses remarques, à la justesse de ses conclusions, et l’on dira en fermant. 
le livre : mais c’est très simple ! Oui, très simple et très vrai aussi! J. J. 
fait opportunément ressortir que l'histoire de l'Eglise n’est pas que la 
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relation de la vie politique de celle-ci, mais bien la mise en lumière de 
ses capacités de sanctification des hommes et de l'adaptation des moyens 
employés aux diverses époques de l'histoire. Ses portraits de malfaiteurs 
célèbres et de quelques autres sont discrets à souhait; son chapitre sur le 
temps présent est fortement pensé. Le tout se lit agréablement et fait 
réfléchir : c'est un éloge et nous souhaitons de nombreux lecteurs à cette 
publication originale et bienfaisante. 
ESQNS 
(Collationes Namurcenses.) 


Slenri DE Noussanne, La France Missionnaire aux Antilles, Guade- 
loupe, Martinique, Trinidad, Lethielleux, 15 francs. 


D'un périple aux Antilles, à la veille du tri-centenaire du rattache- 
ment de la Guadeloupe et de la Martinique à la France, M. Henri de 
Noussanne a rapporté un livre émouvant. Il évoque un passé glorieux, 
trop peu connu; il éclaire ie présent de vie et de vérité ; il nous montre 
enfin l’exemple anglais qui ,dans cette partie du monde, s'impose à nos 
téflexions. 

Cet ouvrage prenant, illustré de photographies documentaires, pré- 
sente la civilisation coloniale au point de vue le plus important : celui 
de la formation des esprits et des cœurs. 

Sous des cieux lointains vivent des races de couleurs. L’unification 
des consciences, l'amour du travail et de la Mère-Patrie ne peuvent 
raître, solides en elles, qu’au prix du dévouement des Religieux, Pré- 
tres et Religieuses, modèles de courage, de labeur et de bonté (Pères du 
Saint-Esprit, Dominicaines, Sœurs de Saint-Joseph de Cluny, Sœurs de 
Saint-Paul de Chartres, etc...). 

Il est plus que jamais opportun de le démontrer. Sous ce rapport, 
La France Missionnaire aux Antilles (Guadeloupe, Martinique, Trinidad) 
“est un témoignage vivant et sincère, que l'on ne saurait trop répandre, 
lire et relire pour le réconfort qu'il nous apporte. 
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Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS, — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉNITION, 17, RUE CASSETIE, 
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À qui donc allègue les ressemblances diverses dont nous avons 
donné une courte énumération, il servirait de peu de montrer 
les dissemblances. Ce sont les ressemblances qui demandent ex- 
plication. 

Pour ma part, je concéderais volontiers que les rapproche- 
ments morphologiques indiqués constitueraient, en eux-mêmes, 
un argument assez faible, si d’autres particularités anatomiques 
ne leur apportaient appui et confirmation. Je veux parler des 
organes rudimentaires. Ces organes sont ainsi appelés parce qu'ils 
paraissent atrophiés, sans fonction bien connue et sont considé- 
rés comme un « souvenir ancestral ». 

Il convient de nous tenir en garde contre deux excès opposés. 
Nous ne sommes .plus au temps, peu éloigné pourtant, où Wie- 
dersheim comptait chez l’homme environ cent quatre-vingts or- 
ganes de cette sorte. On pouvait dire alors que chacun de nous 
est un « musée de reliques ». Les récentes études sur les glan- 
des endocrines et leurs produits de secrétion, dénommés hor- 
mones, ont notablement réduit la liste. Nous connaissons main- 
tenant l'utilité des capsules surrhénales, de la thyroïde, de l’hy- 
pophyse, etc. Et ce n’est pas sans raison sérieuse que le D” Vial- 
leton se refuse à voir uniquement dans les organes rudimentaires 
« un reliquat philogénétique ». « Il y a beaucoup à retrancher, 
écrit-il, dans la longue liste des organes rudimentaires donnée 
il y a quelque trente ans. En tout cas, il faut éviter de considérer 
tous ceux qui y sont encore inscrits comme de simples restes an- 
cestraux sans autre fonction que celle de témoin d’une généalo- 
_ gie douteuse. » 


_ 


de st Là 


NT 


1. CE. R.A., mai 1936. j 

2. D. Vialleton, L'origine des êtres vivants, p. 164. Il ne sera pas 
inutile, pour éviter des méprises, de faire remarquer que le Dr. Vialleton, 
qui s'attaque, avec tant de science et de vigueur, au transformisme maté- 
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Soit, mais il serait pourtant difficile de ne pas voir dans l’ap- 
pendice vermiforme le reste d’un cœcum plus volumineux, com- 
me il existe chez les herbivores ; dars le plica-séminularis le 
reste d’une troisième paupière, dans le coccyx un vestige d’ap- 
pendice caudal, dans l’apophyse coracoïde un souvenir de l’os 
coracoïde. À ces organes nous ne connaissons aucune fonction 
précise. Et ce ne sont que des exemples. 

On ne peut invoquer ici, comme nous l'avons fait précédem- 
ment, l’unité de plan et M. J. Rostand n’a pas tort d'écrire : 
« On ne saurait évidemment prendre en considération l’idée que 
les Grganes rudimentaires aient été placés dans les organismes en 
vue de respecter l'intégrité d’un plan initial!. » 

Dés organes rudimentaires, je rapprocherai ce que l’on appel- 
le des anomalies. Il faut entendre, par là, des dispositions mor- 
phologiques qui ne se rencontrent qu’accidentéllement chez 
l’homme et qui se trouvent, d’une manière habituelle et nor- 
male, chez les animaux. N'est-il pas assez singulier, également, 
que tout phénomène de régression, de déchéance, ramène l’or- 
ganisme humain vers le type anthropoïde ? 

L'embryologie corrobore les vues qui précèdent. Certes, per- 
sonne n'’oserait défendre la prétendue loi biogénétique, chère à 
Haeckel et prétendre que l’ontogénèse reproduit les phases diverses 
du développement phylogénétique. On ne saurait nier pourtant 
que « beaucoup de différences, présentées par les hommes et les 
singes adultes, s’atténuent ou même disparaissent quand on exa- 
mine les embryons ». À l'appui de cette affirmation, M. Le Roy 
note cette observation de M. Boule : « Telle est, pour ne citer 
qu'un exemple, celle qui a trait à l’os intermaxillaire dont l’exis- 
tence a été longtemps méconnue chez l’homme, ce qui pouvait 
passer pour un caractère distinctif, mais dont l’embryologie nous 
a révélé l'existence avec des caractères simiens, chez les em- 
bryons humains n'ayant pas plus de deux mois et démi’. » On 


rialisté, dont il réfute les arguments, n'en est pas moins convaincu qu'il 


y,a une relation naturelle, un lien, entre le corps humain et les orga- 
nismes inférieurs. La même remarque s'applique au Dr Joliat qui, dans 
son intéressant ouvrage L'antéhistoiré à éraité, avèc autant de prudence 
que l’érudition, de l'ascendance de l'homme et de son origine, Pour ne 
pas exagérer la portée des critiques présentées par ces auteurs, il faut 
se souvenir de la nature des théories contre lesquelles ils les dirigent. 
justement. 

1. J. Rôstand, L'Etat présent du transformisme, bp. 91. 

3. Boule, Les hommes fossiles, 2 Edit, p. 449, en note. 


— 642 — 


_ lt 


L'ORIGINE DE L'HOMME 


allègue encore les quatre fentes branchiales du fœtus humain 4 

dont une seule se perfore pour devenir la trompe d'Eustache, les 

ébauches de vingt-neuf paires de côtes, les développements suc- 

, Cessifs du système circulatoire, des reins, qui, à certains stades, 
rappellent une organisation propre à des espèces animales. 

Qu'il y ait une « correspondance à grands traits entre deux 
séries de formes, les unes embryonnaires, les autres paléontolo- 
giques », cela ne paraît pas discutable. Il faut donc admettre au 
moins que « l'embryon humain rappelle tour à tour, ne fût-ce 
qu'en gros et à peu près, les types inférieurs d'organisation ani- 
male » ; et cela n’est pas négligeable. 

La biochimie est une science encore jeune. Elle peut s’enor- 
gueillir déjà de sérieuses conquêtes, mais il lui reste beaucoup 
de victoires à remporter sur les énigmes des fonctions vitales. 
Comment établit-elle la parité sérologique de l’homme et des 
anthropoides ? nous ne pouvons l’exposer en détail. Voici ce 
qu'écrit, à ce sujet; un savant fort estimé, M. Boule : « Il y a, 
aujourd'hui, une biochimie comparte, d’après laquelle chaque 
catégorie d'êtres possède une spécificité chimique accompagnant 
sa spécificité morphologique, et la distinguant, comme cette 
dernières, des catégories voisines. Les très curieuses expériences 
faites, dans ces dernières années, d’après la méthode des sérums 
précipitants, par de nombreux physiologistes, ont permis de pré- 
ciser d’une façon aussi merveilleuse qu'élégante, les degrés de 
consanguïnité des divers Primates... La parenté des hommes s’af- 
firme surtout avec les singes anthropomorphes!. » à 


Les Annales de l’Institut Pasteur d'avril 1928 rapportent les 
récentes expériences de M. Jean Troisier sur les « groupes san- 
guins », qui confirment les vues précédentes. A 


Nous ne ferons que mentionner le fait que certains tissus ani- à 
maux, transplantés chez l’homme, y conservent, pendant des ; 
années, une étonnante survie. Mt 

Faut-il accorder quelque importance à ce que les hommes et les 
| anthropoïdes soient sujets aux mêmes maladies, soit spontanées, \ 
3 soit expérimentales ? Constatons, seulement, avec M. Boule, que 
d ce sont nos plus proches voisins au point de vue morphologique 
qui prennent nos maladies infectieuses avec le plus de facilité. PRE. 


1. M. Boule, Les hommes fossiles, 2 édit., p. 450. : Ke 
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À cet ensemble de présomptions, sinon de preuves, la paléon- 
tologie ajoute un faisceau de témoignages plus convaincants en- 
core. Résumons brièvement ses enseignements. : 

Deux faits, ou plus exactement, deux séries de faits, sont par- 
ticulièrement à remarquer. 

À qui embrasse, dans son ensemble et malgré les obscurités 
qu’on y découvre, le développement progressif de formes ani- 
males, il apparaît clairement que la nature tend, dans ses efforts 
successifs, dans ses échecs comme dans ses réussites, vers la réa- 
lisation du type humain. 

Dans cette marche ascendante, plus ou moins rapide, qui tan- 
tôt franchit les obstacles et en triomphe, tantôt semble subir un 
arrêt provisoire, tous les mouvements en définitive, convergent 
vers cette forme supérieure qui est l'organisme humain. « Tout 
se passe, observe le P. Theiïlhard de Chardin, comme si l’hom- ! 
me, apparaissant sur la terre à la fin du Pliocène, était une sorte 
d'objet terminal et même central, longuement poursuivi par la 
Nature, à travers une série répétée d’ébauches ou d’approxima- 
tions successives’. » Il en résulte que l’homme n'apparaît nulle- 
ment comme un étranger à la planète, comme un être détaché 
de tout le reste, venu d’une région mystérieuse pour établir son 
empire sur une terre inconnue. Le même paléontologiste, dont 
personne ne niera la compétence, écrit ailleurs : « L’homme n’a 
pas troué la nature en y pénétrant, mais, par quelque chose %e 
lui-même, il est pris dans cette sorte de déterminisme vital qui 
a présidé à l'apparition graduelle des divers organismes sur la 
terre. Il a surgi à une heure et dans des conditions que dictait 
l’ensemble des lois physiques et biologiques. Il a « poussé » dans 
le monde plutôt qu'il n'y a été greffé. Il était un fruit attendu, 
et, en quelque sorte impliqué dès les origines*. » Dans ce lan- 
gage imagé, on aurait tort de voir une sorte de poétique hypo- 
thèse. Il traduit, d'une façon saisissante el accessible, un en- 
semble d'observations particulières, de faits concrets dont fl se- 
rait fastidieux, et trop long, d'apporter une énumération com- 
plète. En voici un, parmi les principaux : « Il est bien démontré | 
maintenant que, pendant toute l'ère tertiaire, les divers groupes 


. 1. P. Theïlhard de Chardin, L'apparition de l'homme, Rev. de philos… 
mars-avril 1923, p. 147. ( 


RL Art. Homme. Dict. apolog. de la Foi Chrétienne, fase. VIII 
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de Primates... ont tous manifesté une tendance à prendre finale- 


ment une physionomie humaine en quelque sorte, se traduisant 


notamment par une hypercéphalisation de plus en plus accen- 
tuée!. » 

Et en voici d’autres, d'ordre anatomique, qui montrent bien la 
lointaine préparation du corps humain :.« Ce qui sera notre 
main date du dévonien ; le type triangulaire des dents et peut- 
être le développement du cerveau remonte au crétacé ; le qua- 
trième tubercule accessoire aux molaires supérieures a été intro- 
duit au commencement de l’éocène, la taille supérieure a été at- 
teinte au miocène ; le port droit est acquis au début du quater- 
naire ; le menton, enfin, est relativement récent et n'apparaît 
qu'à la fin du quaternaire®. » N'est-ce pas avec raison que le 
P. Theillard compare l’homme, dans son organisation actuelle, 
à un édifice dans lequel un observateur attentif reconnaît sans 
peine des styles de différentes époques ? Pouvons-nous raisonna- 
blement attribuer ces faits à des circonstances purement fortui- 
tes, à un mystérieux hasard ? Pouvons-nous croire, c’est plus 
impossible encore, — qu'ils ont été voulus par le Créateur pour 
dissimuler la réalité sous des apparences trompeuses ? La remar- 
que vaut également pour les organes rudimentaires : on ne sau- 
rait voir, dans ces détails d'organisation, « ni un résultat du 
hasard, ni un artifice du Créateur ». Il nous faut donc admettre 
que « l’homme porte en son corps les traces multiples d’une 
longue histoire. » Puisque l’homme apparaît « en achèvement 
naturel du travail des formes vivantes, c’est donc qu'il fait, en 
quelque manière, corps avec l'édifice entier de leur production. 
Voilà bien où il faut en venir, par un chemin ou par un autre. 
L'homme, si à part qu'il soit, par certains côtés, des Anthro- 
pomorphes qui lui ressemblent le plus, n'est pas zoologiquement 


séparable de leur groupe ». 


| 
| 


1 


| 


Nous sommes sur le terrain de la science. Le moment n'est pas 
venu de le quitter. Mais qu'on me permette une parenthèse. I 
me semble que cette montée générale des êtres, cette ascension 
des vivants, sous l'influence d’un puissant dynamisme intérieur, 
et sous l’action « actualisatrice et providentielle » de la Cause 
première, pour reprendre une heureuse expression de M. Lor- 

1. M. L. Jolisud, Philos. scientifique et Sociologie, À eérie, p. 7. 


Goury ; et Evolution de l'homme, p. 51. 
$ Ê. rte d Chers, Rev. philos., mars-avril 1923, p. 165. 
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tal, aurait enthousiasmé un $. Thomas d'Aquin. Comment ne pas 
songer à cette page, si dense. et si suggestive, de la Somme con- 
tre les Gentils, où le Docteur Angélique, dans un saisissant rac- 
courci, évoque les tendances intimes des êtres vers une forme de 
plus en plus parfaite ? « Le degré suprême de toute la généra- 
tion, conclut-il, est done l’âme humaine et c’est vers elle que 
tend la matière comme vers sa forme dernière!. » Pensée d’une 
profohdeur et d’une richesse admirables, qui nous autorise à dire 
que, dans le domaine de la simple zoologie, les organismes eux- 
mêmes sont comme mus, inconsciemment, par une force im- 
manente, les orientant vers une perfection plus entière, qui sera 
atteinte par l'orgaxisme humain. 
Le second enseignement de la paléontologie, non moins inté- 
ressant que le premier, nous met en présence d’un mouvement 
inverse du précédent. Si la série des espèces animales suit une 
progression manifeste vers la forme humaine, les races humai- 
nes, à mesure qu'elles s’enfoncent dans le lointain des époques 
géologiques, se rapprochent nettement du type anthropoïde. C’est 
un fait indéniable. Les documents paléontologiques, pour incom- 
: plets qu'ils soient, nous montrent une suite de formes humaines 
« qui descendent à la rencontre des formes simiennes ». Nous 
étudierons ultérieurement les races préhistoriques. Une seule 
constatation en ce moment nous importe, à savoir que les hom- 
mes de Heidelberg, de Néanderthal, de Piltdown, pour ne citer 
que ceux-là, présentent de nombreux caractères morphologiques 
qui les font ressembler aux Primates supérieurs, beaucoup plus 
que les hommes actuels. 

Voilà donc deux caravanes de vivants que le recul de l’histoire 
nous permet de considérer, à deux instants fort éloignés de la 


Ca 


j durée, comme se déroulant en deux directions opposées. Les voies 

Re qu'elles suivent sont manifestement convergentes. Comment ne 

se rencontreraient-elles pas ? Le point de jonction nous échappe 

ù Y encore ; nous ne pouvons pas exactement le situer sur le chemin 
de la vie. Mais douter de son existence, en vérité, ce n’est guère 

A possible. 

P Nous n'avons que des apparences, je le veux bien ; mais les 

Le apparences demandent explication. On croit, parfois, résoudre 

x certaines difficultés en regardant les hommes fossiles comme des 


1 Sum C.' Gent.) Livres ILl, C.'xxm 
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représentants de races dégénérées, comme des êtres en régression. 
On peut l’admettre, bien que ce soit très discutable. Mais l’hy- 
pothèse, si nous l’acceptons, ne fait que confirmer tout ce qui 
précède. Qu'est-ce, en effet, qu'une régression, sinon un retour 
vers un point de départ dont on s'était plus ou moins écarté ? 
Et si le phénomène régressif a pour résultat de ramener physi- 
quement le type humain vers le type pithécoïde, n'est-ce pas 
qu'il y a entre les deux quelque parenté physiologique ? La con- 
séquence est rigoureuse. 


Cet exposé succinct des arguments présentés par les natura- 
listes pour ne pas totalement isoler l’homme des autres prima- 
tes, aurait une valeur plus entière et une force probante plus 
persuasive si nous avions pu lui donner de plus amples dévelop- 
pements, et, surtout, une forme plus technique. Volontairement, 
d’ailleurs, et par un souci de loyauté qui s’impose en la matière, 
nous avons eu à cœur de les amoindrir plutôt que de les exa- 
gérer. On peut ne pas les trouver contraignants ; chacun reste 
libre de leur accorder ou non son assentiment. Mais quiconque 
en aura pris connaissance reconnaîtra que ce serait injustice gra- 
ve d’accuser les naturalistes de parti-pris, de préjugés antireli- 
gieux, de les regarder comme conduits dans leurs recherches, par 
le désir de mettre les théologiens dans l’embarras. Ils font loya- 
lement leur métier, pour la plupart du moins, en essayant de pé- 
nétrer le mystère de nos origines par les moyens d'investigation 
qui leur sont propres. Comprenons que ce serait leur imposer, 
indûment, et sans que le dogme catholique nous y oblige, une 
conception pour eux déconcertante, que de réclamer, pour le 
corps humain, un commencement absolu et une exception à Ja 
loi générale du développement des êtres vivants. Certes, nous 
avons le devoir de sauvegarder toutes les exigences de la Foi, 
mais, aussi, le devoir, non moins urgent, de ne pas aller au delà 
et de ne pas mettre sur le mème pied les vérités incontestables 
et les opinions traditionnelles elles-mêmes, si respectables qu'’el- 
les soient. 


1. Est-il nécessaire de faire remarquer que la thèse que nous exposons 


! n'est nullement atteinte par les décisions du Concile de Cologne, en 1660 $ 


Cette assemblée s'est occupée du transformisme mécaniste, tel qu’il se pré- 
sentait alors, et elle a refusé d'admettre que, sans intervention divine et 
par une lente évolution naturelle, un organisme animal puisse s'élever, 
peu à peu, jusqu'à la perfection totale d'un corps humain. Qu'il y ait 
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Redisons-le une dernière fois : la transcendance de l’hamme, 
si solidement établie, si hors des atteintes de toute hypothèse 
scientifique ou de toute prétention évolutionniste, n’est pas en 
cause. « Ceux-là se trompent donc, absolument, écrit le P. Theil- 
lard, qui s’imaginent matérialiser l’homme en lui trouvant, tou- 
jours plus nombreuses et plus profondes, des racines dans la 
terre. Loin de supprimer l'esprit, ils le mêlent au monde comme 
un ferment. Ne faisons pas le jeu de ces gens-là en croyant com- 
me eux que, pour qu’un être vienne des cieux, il soit nécessaire 
que nous ignorions les conditions temporelles de son origine’. » 

En s’occupant de la filiation terrestre, le biologiste ne se met 
aucunement en opposition avec l’histoire biblique dont l’objet 
est différent. « L’homme, fils de Dieu, est aussi fils de la terre, 
qui tout entière a supporté les douleurs de cet enfantement. 
Faut-il s'étonner que le récit biblique ait laissé dans l’ombre ce 
côté que l’histoire naturelle suffit pour attester ? N'est-ce pas 
seulement de la filiation divine d'Adam que les Livres Saints 
avaient mission de témoigner et ont mission de témoigner au- 
jourd’hui plus que jamais, contre les naïves affirmations évolu- 
tionnistes « des savants », lesquels, naturellement, ne peuvent 
voir dans l’homme que l’autre côté de la filiation ? Maïs de ce 
que cet autre côté subsiste s’ensuit-il que le paradis terrestre soit 
un conte de nourrice ? Nullement. Je n'ai pour ma part aucune 
peine à m'imaginer qu’à l'effort décisif de la création en travail 
qui a abouti à l’homme, ait répondu, du côté de Dieu, un tel 
afflux de grâces qu’'Adam se soit trouvé réellement soulevé au- 
dessus de la création et placé par Dieu dans cette situation vrai- 
ment royale, décrite dans la Bible et d’où il est déchu depuis le 
péché originel?. » 

* 
*+ * 

Les conclusions auxquelles nous ont conduit les sciences de la 
nature ne sont pas, Croyons-nous, en opposition avec les données 
scripturaires ou les enseignements dogmaliques. Ne pourrait-on 
pas aller plus loin et penser, sans témérilé, qu’elles trouveraient 


encore des théologiens à tirer de la sentence conciliaire des conclusions 
excessives, c'est un fait très regrettable, en raison di trouble qu'il peut 
mettre en certains esprits. 


1. Id., Loco citato, p. 178. 
Q. Paul Petit, La légende de Prakriti. Vie Intellectuelle, 10 juillet 1995, 
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&sément ue çonfirmation dans des considérations philosophi- 
ques ou théologiques. Certes, nous ne prétendons nullement faire 
prévaloir une opinion personnelle. Nous la donnons pour ce 
qu'elle vaut, laissant- au lecteur le soin de l'apprécier. Mais on 
nous permettra de dire que les arguments scientifiques ci-dessus 
exposés nous paraissent puissamment corroborés par les remar- 
ques qui suivent 

Accorder aux causes secondes une part dans la production du 
corps humain, c’est supprimer un miracle pour laisser subsisfer, 
évidemment, un impénétrable mystère. 

N'est-ce pas une regrettable et fréquente erreur de confondre, 


ou du moins, de ne pas nettement distinguer miracle et mys: 
tère ? 


La création est un mystère dont les profondeurs intimes nous 
resteront toujours cachées, mais la création n’est pas un miracle 
et, en général, nous ne devons pas introduire le miracle dans 
l’ordre naturel, comme un facteur de cet ordre. Quelques exer- 
ples concrets aideront à mieux saisir une différence essentielle. 

A l'origine de toute âme humaine, il y a création, il n’y a pas 
miracle. L'ordre naturel, établi par Dieu pour la propagation de 
l’espèce humaine, n’en est nullement affecté. L'acte créateur s’in- 
sère dans la trame continue des phénomènes sans l’interrompre, 
sans la rompre, sans rien qui le manifeste dans le domaine de 
l'expérience sensible. Dieu a voulu que, les lois naturelles étañt 
obéies, un principe immatériel et spirituel informe le germe fé- 
condé et lui donne son caractère spécifique d’être humain : c’est 
une création. Tout autre le miracle. Une plaie se cicatrise instan- 
tanément ; un aveugle recouvre subitement la vue ; un mort 
revient à la vie : ce sont des miracles ! Ce n’est ni pour le main- 
tien ni pour le développement de l’ordre naturel que le Tout- 
Puissant les produit. Mais laissons de côté le motif. Il est de rè. 
gle de n’admettre le miracle qu'à défaut d’une explication natu- 
relle et moyennant un rigoureux contrôle. 


Qu'est-ce que la résurrection d’un mort, la guérison d’un ma- 
jade, la disparition subite d’un ulcère, auprès de ce prodige vrai- 
ment unique qui, d'une argile informe, ferait instantanément 


. , ENT : , = 
_ surgir cette merveille d'organisation qui se nomme un Corps hu 


main ? Quand on songe à ces tissus si complexes, à ces appareils 
si délicats, à ces organes des sens si perfectionnés, à ces mille 


Me 
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rouages indispensables au fonctionnement de l'organisme hu- 
main, on reste confondu devant une transformation pareille. Un 
tel miracle n’est pas au-dessus de la puissance de Dieu, assuré- 
ment. Est-il dans les desseins de sa sagesse P Il serait certaine- 
ment en dehors des modalités habituelles de son action créatrice 
et providentielle. Pour l’admettre, il nous faudrait des raisons pé- 
remptoires. Si l’on venait actuellement, nous annoncer la sou- 
daine apparition d’un être animé, totalement inconnu, ne Ccom- 
mencerions-nous pas par chercher, à son origine étrange, une 
explication naturelle pour essayer de le relier aux chaînons pré- 
cédents de la série des vivants ? Pourquoi ne pas éprouver ce be- 
soin quand il s’agit de l’origine de l’homme ? N'est-ce pas que 
nous subissons le mirage de l’éloignement et que nous obéissons, 
sans beaucoup de réflexion, à la loi du moindre effort ? Nous pen- 
sons : c’est Dieu qui l’a fait ! Notre curiosité se déclare satis- 
faite. J’ose croire que nous rendons à Dieu un hommage aussi 
complet, et plus intelligent, en supposant qu'il n’a pas dédai- 
gné d'associer les causes secondes déjà existantes à la production 
du corps humain et en essayant de pénétrer le secret de leur par- 
ticipation. Nous maintenons ainsi la vraie notion de création en 
la distinguant plus nettement du miracle avec lequel on la con- 
fond trop aisément. 


Certaines vérité d'ordre théologique nous paraissent plus acces- 
sibles, moins étonnantes, si nous admettons que la nature hu- 
maine n’est pas sans attaches avec la nature animale. Je songe 
principalement à la déchéance qui a élé la conséquence et le chàâ- 
timent du péché originel. Dans une première partie, nous avons 
longuement décrit les troubles profonds, les tendances désordon- 
nées, les passions vraiment animales qui se manifestent chez 
l’homme coupable et déchu. Déjà nous avons remarqué que le 
retour à l’état de nature avait singulièrement rapproché l’homme 
de l’animal. On a pu trouver ces développements hors de notre 
sujet. Nous avions en. vue la conclusion à laquelle nous aboutis- 
sons maintenant. Mettons-nous en présence de deux hypothèses. 
L'organisme humain ne doit rien, absolument rien aux orga- 
nismes animaux. Pourquoi Dieu y aurait-il mis ces instincts dont 
nous parlons ? Pourquoi les dons préternaturels pour exempter 
d'une concupiscence dont aucune source n’explique l’origine ? 
Et comment se fait-il que le péché fasse sourdre, des profon- 
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deurs de la nature, ces misères de toute sorte difficilement expli- 
cables chez un être totalement séparé de tout ce qui le précède 
et de tout ce qui l'entoure ? Comment le péché ramène-t-il à la 
nature l’homme qui, en vertu de son origine toute miraculeuse. 
ne lui doit rien et n’en est aucunement tributaire ? 

Admettons, au contraire, que l'humanité s’insère de quelque 
manière dans le sol commun de la nature animale, qu’elle y 
plonge des racines plus ou moins profondes, qu’elle emprunte à 
l’animalité certains éléments de son être matériel, qu’elle reçoive 
des cieux son esprit et de la terre son corps, dans le sens que nous 
avons indiqué, le mystère, sans disparaître, s’éclaircit. On com- 
prend mieux ei la miséricordieuse exemption des inclinations 
grossières qui conslituaient une sorte de charge héréditaire, et 
les conséquences d'une déchéance qui, ramenant l’homme à son 
point de départ naturel, rallume en Jui le foyer d’une con- 
cupiscence d'abord éteint par une prévenance toute gratuite du 
Créateur. L'homme redevient l’animalis homo et, chez lui, s’éta- 
blit le rude combat dont parle S. Paul. 

Peut-être me fais-je illusion sur la portée de ces considéra- 
tions. Elles me paraissent avoir leur intérêt et leur valeur. 


* 
* * 


L'homme est fils de Dieu et roi de la création visible. Sa trans- 
cendance est manifeste et indiscutable. Seul, en ce monde ma- 
tériel, il porte, en sa personne, l’image de son créateur. A lui 
seul, d’ailleurs, convient ce titre de personne, car seul il est doué 
d'intelligence et de liberté. Nous avons longuement établi ces 
vérités. Il a été l’objet, dans son corps comme dans son âme, 
d’une création spéciale. Il n’est pas interdit, toutefois, de croire 
que, par son organisme, l’homme se rattache, de quelque ma- 
nière, au tronc commun où viennent s’insérer, à des hauteurs 
diverses, les espèces animales. Nous avons exposé les raisons qui 
militent en faveur de cette opinion. Il nous reste à répondre 
maintenant à cette autre interrogation : Comment s’y rattache- 
t-il? Le problème est tout différent. Nous serons obligés de re- 
connaître qu’il est actuellement insoluble. Il nous placera devant 
des difficultés d’un genre nouveau, auxquelles nous n'apporte- 
rons pas de solution. Il ne sera pas sans intérêt, cependant, ni 
sans profit, d’en préciser les données. P.-M. Pérren. 
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III 


Le rapide examen que nous venons d'achever des textes de 
l’'Ecriture et de la tradition pourra suffire, pensons-nous, pour 
établir la conviction que l’assomption proprement dite ne se pré- 
sente pas à nous comme une vérité formellement et explicitement 
révélée. 

La question se pose dès lors si elle appartient au dépôt de la ré- 
vélation formellement et implicitement. Remarquons encore ici ce 
que nous avons dit au début, que la réponse à cette question pour: 
rait être affirmative, alors mème que la théologie serait incapable 
de montrer directement comment la prérogative de l’assomption 


corporelle est contenue dans les autres prérogatives de Marie. Ce- 
_ pendant comme sa fonction propre est de découvrir ce que la 


révélation renferme et de rendre compte de ce que l'Eglise sous la 


_ direction de l'Esprit ÿ semble avoir perçu, elle n’a pas manqué de 


rechercher si l’assomption de Marie est susceptible d’être démon- 
trée, d'indiquer les raisons sur lesquelles elle se prononce et de 


juger de la valeur de ces raisons. 


_ Particulièrement intéressant est, à ce propos, le rapport du R. 
P. Friethoff O. P. concernant la démonstration théologique de 


"  l'assomplion?. Le docte professeur a passé en revue les principaux 
_ arguments qu'on à coutume de faire valoir en faveur de l’assomp- 
__ tion corporelle de Marie. Plusieurs de ces arguments ne sont que 
des convenances plus ou moins fortes. Quand, par exemple, on 


affirme la résurrection glorieuse du corps de Marie, parce qu'on 


_ne saurait refuser à la Mère de Jésus ce qu’on admet pour d’au- 
tres, notamment pour les ressuscités du jour de Pâques, on pro- 


1,70. ,R.4. i 1936. 
2. Compte thé p. 81-101. 
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pose un argument de convenance, el encore assez faible, puisqu'il 
n'est pas hors de conteste que ces autres soient ressuscités pour 
ne plus mourir. Convenance encore quand on dit : le corps de 
Marie doit être au ciel, sans quoi Dieu lui aurait assuré, de la part 
de l'Eglise, un culte comme en reçoivent les autres reliques de 
saints. À pareille règle en effet il y a, ou il peut y avoir des ex. 
ceptions. 

Plusieurs autres arguments ne sont que des manières moins 
techniques et plus oratoires de présenter les arguments propre- 
ment dits. Quand on affirme que d'ores et déjà Marie doit jouir 
de la gloire du ciel, même en son corps parce qu’elle a tant souf- 
fert, ou bien on propose un argument de convenance, ou bien on 
développe, en insistant sur un aspect plus particulièrement tou- 
chant, le premier des arguments dont nous allons parler. - 

A côté et en dehors de ces preuves plus ou moins secondaires, }: 
P. Friethoff en connaît quatre qui s'imposent à l'esprit et lui 
procurent la certitude du fait de l’assomption. Les deux premières 
ne sant pas des raisonnements au sens strict, ce sont des explicila- 
tions : elles montrent donc que l’assomption corporelle de Marie 
est formellement et implicitement contenue dans quelque révéla- 
tion expresse. Les deux dernières seraient des déductions néces- 
saires, des raisonnements théologiques à proprement parler, elles 
démontreraient l’assomption et celle-ci apparaîtrait comme vir- 
tuellement contenue dans certaines vérités révélées. 

La première preuve est dans la connexion la plus intime ave: 
la doctrine de la médiation de Marie. Elle peut se formuler ainsi : 
Marie est l’associée inséparable du Rédempteur dans {oute la plé- 
nitude de son triomphe mesisanique. Or ce plein triompfe du 
Christ comprend la victoire sur la mort, la préservation de la cor. 


-ruption, la glorification de son corps. Donc Marie aussi, intime: 
ment associée au Christ dans la plénitude du triomphe devait rem- 
porter la victoire sur la mort, échapper à la corruption du tom. 
beau, être glorifiée en son corps, dès que son rôle ici-bas sera: 
achevé. Bref, dans le triomphe total qu'avec Jésus Marie rem- . 

porte, son assomption est donnée comme une partie dans le tout, Pr. 
comme l’implicite dans l’explicite. La preuve est parfaite si l'in 
time association de Marie à toute la victoire de Jésus est explici- 
tement révélée. Or ceci ne fait pas de doute. Car dans la Bulle 


Ineffabilis Deus l'association indissoluble de Marie à la plénitude 
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du triomphe de Notre Seigneur est proposée officiellement com- 
me le sens traditionnel de l’oracle divin de Gen. III, 15, et comme 
impliquant la prérogative de l’immaculée conception”. 

Si nous comprenons bien la seconde preuve telle que l’expose 
le P. Friethoff, nous devons la résumer ainsi : La parole que Dieu 
fait adresser à Marie par l’Ange : Tu es bénie entre les femmes, 
signifie au moins : tu es exempte de la malédiction prononcée 
au paradis, de la peine du péché, done aussi de la corruption de 
la mort, inclue dans cette peine comme le particulier dans e 
général. 

Notre intention n'est pas de contester cette preuve. Il est dom- 
mage cependant que les circonstances aient obligé le conféren- 
cier d’être si laconique. Quelques explications n'auraient pas été 
de trop. On pourrait objecter que l’immortalité dont la malé- 


diction originelle privait les hommes n'était pas celle que la 


gloire céleste confère aux élus, mais l’immortalité condition- 
nelle, le posse non mori comme parle saint Augustin. La diffi- 
culté n'est peut-être pas considérable, car si cette malédiction 
est levée pour Marie, l'immortalité répondra évidemment à Ja 
situation que la foi reconnaît à son âme : depuis qué Marie s'en 
est allée de ce monde, son corps doit donc être uni à son âme 
déjà glorifiée. Mais le P. Friethoff a aussi laissé en suspens le 


_ problème de savoir si la déclaration Tu es bénie entre les fem- 
mes exprime formellement que Marie est soustraite à la malé-_ 


diction originelle, à la peine du péché. « Si cela est, dit-il, ce 
qu'en fin de compte il appartient à l'Eglise de déterminer, nous 
aurons ici une autre raison (de l’assomption) différente de la 
première ». A:t-il pensé qu'un conférencier antérieur, le P. Jans- 
sens, avait suffisamment expliqué l’enseignement du magis- 
tère ecclésiastique à ce sujet, et qu’il n’y avait pas lieu de re- 
commencer le travail. Il se peut, car si la doctrine développée 
par le P. Janssens insiste beaucoup sur l’intime association de 
Jésus et de Marie, il ne semble pas qu’elle ne soit qu’une réé- 
dition de la première preuve du P. Friethoff. Voici l'exposé 
du P. Janssens. On lit dans saint Luc (1, 38.42) : Ave, gratia 


e texte en question se trouve facilement Fe le bré 
7 Pre M CRE Ve Hola -8s webue co e bréviaire romain, 


2. Peut-être plus exactement : par Elisabeth re I, 4 
AE pas la portée. è ie Re os 


3. Compte rendu, p. 94-95. 
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Plena, Dominus tecum... Benedicta tu inter mulieres. Ces paro- 
les, non pas en ellés:mêmes selon leur sens strictément exégéti- 
que, mais prises avée toute la richesse de signification qu'elles 
empruntent à la tradition, constituent un argument inattaqua- 
ble en faveur de l'assomption corporelle de Marie, Ce que cas 
paroles impliquent, au point de vue de la tradition, nous Je sa- 
von$ par la déclaration authentique de Pie IX dans la Bulle 
Ineffabilis Dens qui porte : Cum vero ipsi Patres, Ecclesiaeque 
soriptores animo inentèqué reputarent, beatissimam Virginem 
ab Angelo Gabriels sublimissimam Dei Matris dignitatem ei 
nuntiänte, ipsius Dei nomine et jussu gratia plena fuisse nun- 
cupatam, docuerunt hac singulari solemniqué salutatione num- 
quam alias audita ostendi, Déïiparam fuisse omnium divinarum 
gratiarum sedern, omnibusque divini Spiritus éharismatibus exor- 
natam, immo eorunden charismatum infinitum propé thesau- 
rum, abyssumqué inexhaustum, adeo ut numquam maledic- 
to obnoxia et una cum Filio pérpetuae benedictionis parti- 
ceps ab Elisabeth divino acta Spiritu audire meruerit : be- 
nedicta lu inter mulieres et benedictus fructus ventris tui, » 
La plénitude de grâce attribuée ici à Marie comprend tous 
les privilèges et tous les dons de grâce qui selon la droite rai- 
son conviennent à la Mère de Dieu. Et parce que Marie, bénie 
entre toutes les femmes, est libre de toute malédiction, elle 
échappe au verdict prononcé contre tous Jes hommes : fu es 
poussière et tu retourneras en poussière, 

Il semble bien que ce soit une autre preuve, On nous parle, il 
est vrai, de l’intime union qui existe entré Jésus et Marié, mais 
l’aspect ici envisagé de cette union est différént. Dans la première 
preuve, l'accent est sur le côté actif de cette union : Marie triom 
phe avec Jésus et par lui du péché ; ici on mét en relief le côté 
plutôt passif : avec Jésus elle est comblée de grâces ; avec lui et 
comme lui, elle est bénie, elle est à l’abri de la malédiction”. 

La troisième preuve déduit l’assomption de Marie de sa vir- 
ginité. Il s’agit, bien entendu, non pas de la virginité en gé- 


1. Compte rendu, p. 58-59. 
Dar tte intime union de Jésus et de Marie qui se résume dans le 
| ë Pile traditionnel Adam-Jésus: Eve-Marie, on trouvera des détails dans 
Dict. de Théol. cath., article Adam, col. 384-386: article Eve, col. 1651- 
1652 (Le Bachelet); Petavius, Theologia Dogmatica; de Incarnatione, 
XIV: 1 


È 
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néral, mais de la virginité exceptionnelle de Marie, celle qui fut 
miraculeusement sauvegardée par Dieu dans la conception et 
dans l’enfantement. Habituellement l'argument tiré de cette ad- 
mirable virginité se présente ainsi : Dieu a fait les plus grands 
miracles pour préserver l’intégrité corporelle de Marie au mo- 
ment où elle conçut et enfanta. À plus forte raison, pour dé- 
fendre cette même intégrité contre la corruption du tombeau, 
Dieu fera-t-il ce qui ne suppose aucun nouveau miracle mais seule- 
ment l’anticipation d’une chose déjà décidée. Donc incontestable- 
ment Dieu a accordé immédiatement à Marie, quand elle eut 
achevé son rôle en ce monde, toute la gloire des élus, l’incor- 
ruptibilité de son corps comprise. 

Cet argument, pense le P. Friethoff est un argument de haute 
et forte convenance. Mais il estime qu'on peut déduire l’assomp- 
tion de la virginité, non seulement comme une convenance, mais 
comme une conclusion certaine. Il suffit de bien s’y prendre. 


C'est avec la plus grande sympathie qu'on suivra la tenta- 
tive, car, comme Dom Capelle l’a noté, la liturgie de l’Assomp- 
tion rattache volontiers ce mystère à la virginité de Marie! tant 
la liturgie grecque que la liturgie romaine et gallicane?. Ecou- 
tons donc le P. Friethoff : Si Marie a été préservée de la malédic- 
tion originelle sous un de ses aspects, elle en a été préservée 


- sous tous les aspects, car celle-ci est un tout indivisible. Par con- 


séquent si Marie a été préservée, en devenant Mère, des douleurs 
de l’enfantement, un des aspects de la malédiction originelle, elle 
a été préservée de la corruption du tombeau, autre aspect de la 
malédiction originelle. Or étant restée vierge, comme la révéla- 
tion l'enseigne explicitement, quand elle conçut et enfanta son 
divin Fils, il est certain qu'elle a été préservée des douleurs de 
l’'enfantement. Donc sa glorieuse assomption aussi est certaine. 


Craignant n'avoir pas bien compris, nous formulerons seule- 
ment le souhait de voir le P. Friethoff un jour développer plus 
longuement cette preuve. La tentation qui nous vient sans cesse 
— Sans doute à tort — est d'appliquer ici une critique. dont il 
use quelquefois et loujours avec bonheur : le tout comprend 


1. Sans toutefois tant insister sur le caractère miraculeux de cette vir- 


ginité. Mais elle insiste aussi 
nité miraculeuse. 


2. Dom Capelle, 7. c., p. 38-45. 
HAE 


sur la maternité, ce qui suppose la virgi. 
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chacune des parties, mais l’une quelconque des parties n'im- 
plique pas les autres. S'il est établi que Marie échappe à loule 
la peine prononcée contre nos premiers parents, elle échappe, 
cela va de soi, à chacune des parties c'est l’ar- 
gument précédent — mais l'inverse, savoir qu’en échappant à 
une partie de la peine elle devra nécessairement échapper à toute 
la peine, ou comme dit le conférencier, que la peine est un tout 
indivisible, nous ne voyons pas que cela soit nécessairement vrai. 
Beaucoup d'exégètes affirment que d’après l’enseignement de 


x 


saint Paul les derniers justes vivant à l’époque de la parousie 


ne mourront pas ; et en tout cas rien n'empêche Dieu d’intro- 
duire quelqu'un au ciel sans le faire passer par la mort ou la 
corruption du tombeau, comme beaucoup d’anciens l'ont af- 
firmé de saint Jean. S’ensuit-il qu'ils échapperont à toutes les 
autres peines du péché originel ? 

La quatrième preuve indiquée par-le P. Friethoff est celle-ci 
D'après la révélation Marie est exempte de tout péché originel 
et actuel. Or Dieu ne punit si ce n’est à cause de quelque péché ; 
Marie est donc exempte de toute peine du péché. Mais demeurer 
dans les liens de la mort est en fait une peine du péché. Dès lors 
Marie n’a pu demeurer dans les liens de la mort ; son corps est 
donc uni à son âme qui jouit de la vision béatifique. 

Quant à l'argument qu'on tire souvent de la maternité di- 
vine de Marie, le P. Friethoff s’abstient provisoirement de se 
prononcer sur sa valeur. Si l’intime association de Marie à la ré- 
demption est une convenance et non une exigence de la maternité 
divine, celle-ci ne sera vis-à-vis de l’assomption qu'une raison de 
zonvenance ; si elle est une exigence, l'assomption se déduit de 
la maternité divine comme une conclusion théologique cer- 
taine. 

Ces quelques remarques pourront donner une idée de ce que 
la conférence du P. Friethoff contient de suggestions heureuses. 
Rien n’invite à la réflexion eomme un travail de ce genre, et à 
le méditer, on voit et on admire sur bot bases inébranlables 
repose la doctrine de l’assomplion. 

On s’en étonnera peut-être ; c’est cependant un fait : il est 
fort difficile d'arriver par simple déduction théologique à une 
certitude concernant la mort de Marie. 

On n’a pas démontré que Marie est morte quand on a dit 
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te 


suite de la prévarication d'Adam, Dieu a retiré à l'humanité les 
secours préternaturels qui l’auraient préservée de la mort, de 


péché originel, il n’en découlerait pas immédiatement qu'il 
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qu'elle avait un corps qui par sa composition même tendait à 
la corruption. Cela montre seulement qu'elle avait une nature 
mortelle. Et bien d’autres raisonnements ñe conduisent pas plus 
Join. Par exemple quänd on a rappelé que le Christ a reçu de 
Marie un corps mortel, où encoré que Marie ayañt souffert avait 
donc une nature passible, tout cé qu'on peut légitimement 
coriclure, c’est que Marie était mortelle. Mais ceci nul ne soñge 
à le contester. C'était aussi lé cas d’Adam et cependant, sil 
n'avait pas péché, 1l ne serait pas mort. Dans l’ordre actuel la 
mort est une conséquence du péché originel et la tendance dé 
notre corps à se corrompre ne sortit son effet que dans l'hypo- 
thèse du péché : « Causa mortis et akiorum corporalium deféc- 
tuum in hurmana natura est duplex : una quidem remota, quae 
accipitur ex parte principiorum materialium humiani corporis, 
inquantum est ex contrariis compositum. Sed haec causa impe- 
diebatur per originalem justitiam. Et ideo proxima causa mortis | 
ei aliorum defectium est peccatum per quod subtracta est ori: 
ginalis justitia!, » | 

Dès lors il semblerait qu'au contraire on puisse démontrér 
que Marie n’est pas morte, par cet argument fort simple : Dans 
l’ordre actuel la mort est une conséquence du péché originel. 
Exempte de cette tache, Marie n’est donc pas morte. L’argument 
serait décisif s’il était démontré que Dieu a voulu réinstaurer pour 
la Mère de son Fils l’état de justice originelle, lui conférant la 
grâce sanctifiante avec les dons préternaturels qui s’y ratla- 
chaient. Mais Marie se trouve sous l'économie de la rédemption 
ei de la grâce du Christ. Il n’est pas évident qu’en recevant dès 
ie premier instant de sa conception la grâce sanctifiante comme 
un don fait à la personne, Marie ait dû recevoir les privilèges 
préternaturels dont la grâce s’accompagnait quand elle était ac- 
cordée à Adam comme un don fait à la nature. 

Nous n'’oserions cependant pas dire que celte différence suffit 
à elle seule pour prouver que Marie est morte. Il est vrai qu'’en- 


À mc tt etes nds 
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telle sorte que mème si un homme échappait à la contagion du 


1. S. Thomus, III, q. 14, a. 3, ad 2um. 
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échappera aussi à la mort. Il en découlerait seulement que pour 
cét hommé la mort survenant selon le cours normal de la nature 
né serait en auctne manière la suite du péché originel dont, dans 
l'hypothèse, il est exempt. 

Maïs n’y a-t-il pas quelques raisons pour penser qu'à l'égard 
de Marie, Dieu entendait user d’une norme à part? Nous n'abuse- 
rons pas de la constatation, mais il est difficile d’en nier l’inté- 
rêt : en prouyant dans l’épitre aux Romains l'universalité du pé- 
ché originel par l’universalité de la mort, ce n’est pas seulement 
dans l’humanité, c’est pour ainsi dire en chaque individu que 


Paul nous montre ces tristes réalités dans la connexion la plus in- 


lime : tous doivent mourir parce que tous ont péché’. 11 serait 
s naturel d'en conclure : si quelqu'un n’a pas péché en Adam, 
celui-là ne doit pas mourir. Au reste, si on envisage un instant 
la grandeur immense de la Mère de Dieu, la munificence admira- 
ble de Dieu à son égard, le fait aussi que Marie a été préservée 
surnaturellement de certains maux qui dans l’ordre actuel sont 
la conséquence du péché originel comme les douleurs de l’en- 
fantement, on hésitera quelque peu à définir une situation aussi 
exceptionnelle par un appel aux lois communes. Que, toute au- 
tre raison faisant défaut, la mort se fût imposée à Marie par le 
cours normal et nécessaire de la nature, la chose ne semble donc 
pas évidente. C’est ce qui explique comment des théologiens 


de marque” tout en admettant que Marie est morte, enseignent 


cependant qu'il était laissé à son choix de mourir ou de ne pas 
mourir. Sans alier. jusque-là, il faudra bien concéder que si 
Dieu a imposé la mort à celle que tout semblait désigner pour 
une exception, c’est que cette mort convenait au rôle que Dieu 
lui destinait dans l’œuvre du salut, c’est qu'elle était exigée par 
l'intime association que la révélation affirme entre le Rédemp- 
teur et sa Mère. 

Dès lors la question qui se poserait serait celle-ci : la mort 
de Marie se déduit-elle avec certitude de cette union intime qui 


d’après la révélation existe entre Jésus et Marie dans l'œuvre du 


salut? Au prémier abord on répondrait sans hésiter par l’affir- 


‘E. Ro "v, 12-19. 

2. Mgr L. ST . Deo Homine, Fri , 1902, 864; Lépicier, 
Tractütus de B. M. a e4., Roma, 1926, D. ‘88., clés par A1. Jamns- 
sens, Maria's FAP Poele 1931, p. 167-169. 
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mative, En elfet, Jésus nous rachète en prenant librement sur 
lui Ja peine du péché d'Adam « Dicendum quod conveniens fuit 
Christum mori.… ad satisfaciendum pro humano genere, quod 
erat morti adjudicatum propter peccatum, secundum illud 
Quacumque die comederitis, morte moriemini. Est autem conve- 
niens satisfaciendi pro alio modus, cum  aliquis se subjicit 
poenae quam alius meruit. » Ne dirait-on pas qu'il doit en 
être de même pour Marie, si étroitement associée à Jésus dans 
cette œuvre expiatoire. Cependant il n’est pas évident que cette 
participation ait dû se réaliser par la mort physique de Marie. 
D'après saint Thomas lui-même : dire que la mort de Jésus est 
la cause méritoire de notre salut cela signifie que le fait de mou- 
rir (mors in fieri) en d’autres termes, la passion du Sauveur, 
nous a mérité le salut ; la mort entendu comme état, le fait 
d’être mort (mors in facto esse) n’est pas méritoire, pas plus que 
le fait de demeurer dans le sépulcre?. D'après cela, si Marie 
prend part à la passion du Rédempteur elle réalise sa définition 
de corédemptrice. Et n'est-ce pas ainsi que l'Ecriture nous pré- 
sente les choses? Dans la partie douloureuse de son œuvre, Jé- 
sus avait à ses côtés Marie : en compatissant aux souffrances de 
son Fils Marie s’associait à Son œuvre de salut. Les strophes 
même les plus pathétiques du Stabat ne suffisent pas pour nous 
donner une idée des amertumes de cette compassion : c'était 
vraiment une tristesse à en mourir, Si à ce moment cruel Marie 
à été divinement préservée de la mort parce que sa présence 
était encore nécessaire à l'Eglise naissante, comment établira- 
t-on avec évidence qu'elle a dù nécessairement mourir plus 
tard ? 


1. S. Thomas, IIT, q. 50, a. 1 corp. cf. ad 3m. — Notons-le en passant, 
le saint docteur ne semble pas connaître la subtile distinction entre la 
mort entraînant la corruption, qui serait la peine du péché et la mort 
abstraction faite de la corruption qui ne le serait pas et qui, à ce titre, 
convenait à Jésus et à Marie. Cette distinction qu'on cherche même à 
justifier par un ingénieux rapprochement de textes scripturaires (Gen. 2, 
17 qui serait précisé par Gen. 3, 19) n'est pas dangereuse, mais elle n'est 
pas non LE très nécessaire. Elle semble oublier que la corruption fonda- 
mentale du composé humain est la mort, la décomposition étant secon- 
- daire. Si Jésus subit la première ce n'est pas parce qu'elle n'est pas 

fs du péché, bien au contraire! Voir III, q. 51, a. 3; cf. q. 14, a. 1, 

m. 


2. S. Thomas, II, q. 46, a. 3, ad 2m.; q. 560, a. 6; q. 51, a. 1. — Cela 
ne er RRGSEnEnR mA se que la mort et la sépulture n'ont aucune 
importance pour le salut; elles sont causes, nous dit S. Thomas, 
modum efficientiae ; ibid. mA 12 
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Qu'on nous comprenne bien. Nous ne cherchons pas à prou- 
ver que Marie n’est pas morte. Nous admettons volontiers que 
Marie a pu faire le sacrifice de sa vie bien longtemps avant de 
mourir et joindre ainsi le mérite de sa propre mort au mérite 
de la mort de Jésus. Nous concédons aussi que les Pères et les 
Docteurs, tout comme les théologiens modernes proposent pour 
motiver la mort de Marie des arguments très forts : surtout cette 
sorte de fini qu'elle donnerait à la ressemblance entre Jésus et 
Marie. Seulement sont-ce des arguments qui engendrent la cer- 


.titude ou sont-ce plutôt de belles raisons de convenance?! 


Des pages précédentes le lecteur aura retiré, nous l’espérons, 
la conviction que l’assomption corporelle de la sainte Vierge 
est une vérité apte à être définie’. Cette conviction ne pourra 
guère s'appuyer sur quelque affirmation explicite de l’Ecriture 
ou de la tradition. 

Ce qui l’autorise c'est que l’assomption se présente à nous 
comme contenue formellement quoique implicitement dans des 
sources de la révélation. 

Il n’est guère douteux d’abord que les fidèles dans leur en- 
semble considèrent cette prérogative de Marie comme une chose 
indubitable, qu'ils se sentiraient atteints dans leur foi et seraient 
profondément scandalisés si quelqu'un osait la nier. Or cette 
foi s’est établie chez eux non seulement sous l’approbation si- 
lencieuse du magistère ecclésiastique, mais sous 6es encourage- 
ments et son influence, par la liturgie et la prédication. Ce 
consentement universel rend certain que l’assomption de Ma- 
rie peut devenir un jour dogme de la foi. | 

Cela serait vrai, même si la théologie ne pouvait montrer avec 
évidence que l’assomption est contenue implicitement dans le 
trésor des vérités révélées. Comme souvent, le sens commun des 
fidèles aurait devancé la lenteur des recherches théologiques. En 
NL Le plein triomphe que Jésus doit remporter sur la mort en tous les 
justes, s'obtient normalement par la résurretcion de ceux-ci et suppose 
donc la mort (I Cor. xv, 22-23). Cependant il s'obtient avec non moins 
d'éclat si Jésus transforme en corps incorruptible et pe le corps 


co tible d’un homme vivant (I Co. xv, 5l; Co."v, 2-4: L Thess:, 1, 
15-17). La gloire de ce triomphe n'exige donc pas non plus la mort de 


Marie. 
9. Cette conviction ne peut prétendre qu'à un certain degré de certitude 


théologique. La certitude infaillible du caractère révélé de l’Assomption de 


Marie, nous ne l’aurons que si l'Eglise se prononce en vertu de son infail- 
lible autorité. 
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réalité, dans ce cas, la théologie fournit la preuve que la dignité 
de Marie implique la glorification immédiate de son corps ei la 
préservation de la corruption du tombeau. Et c’est une seconde 
raison pour penser que l’assomption peut être définie. 

Elle paraît même mûre pour la définition, puisque nombreux 
sont les évèques qui la demandent : près de deux cents s'étaient 
adressés à cet effet au concile du Vatican ; depuis, quelque deux 
cent-soixante ont soumis leurs requêtes au Saint-Siège’. 

\ Quant à la mort de la sainte Vierge: il serait un peu risqué de 
vouloir prophétiser l'attitude que l'Eglise adopterait à son su- 
jet dans une éventuelle définition. Quelques auteurs sont por- 
tés à penser que l’enseignement de la révélation laisse indé- 
cise la question de la mort? et que donc la mort et la résurrec- 
tion n’entreraient pas dans cette définition : « Magnificentissime 
enim haberi potest revelatio de gloria corporis Beatissimae Vir- 


_  ginis, quin quidquam constiterit de exitu illiusÿ. » 
14 Le P. Janssens critique sévèrement — trop sévèrement peut- 


être — cette opinion. Il est d'avis qu’une définition éventuelle 
_ s’exprimerait assez bien dans J’antique formule « Sancta Dei 
Genitrix mortem subiit temporalem, nec tamen mortis nexibus 
deprimi potuit quae Filium (Dei) Dominum nostrum de se ge- 
uuit incarnatum ». Cette formule empruntée à l’oraison « Vene- 
randa » conservée dans la partie plus récente du sacramentaire 
_ grégorien* exprime en effet très heureusement la doctrine officiel- 
= le, Nous ne voudrions pas dire toutefois —— et l’on sait pourquoi — 
_ que la démonstration théologique de la mort de Marie est aussi 
décisive que celle de la glorification de son corps. Et il ne sem- 
ble pas non plus qu’en niant devant les fidèles la mort de Ma- 
rie, on provoquerait un scandale semblable à celui que causerait 
la négation de l’assomption. Le P, Janssens lui-même a cité cette 
__ phrase d’un ouvrage de dévotion très répandu et très goûté « Sur 
; + la mort de Marie plane un certain doute qu’il ne nous appartient 


3 j rl Al. Janssens, : cils, p.. 199. 

, = 2, Mueller, Origo divino apostolica doctrinae evectionis B.V. ad gloriam 
_ caelestem quoad corpus, Oeniponte, 1930, p. 19. — Le R. P, Friethoff 

pense de même : Compte rendu, p. 81. La critique du P. Janssens, op. cit, 

Lr.,58, note 17. 

5 . Nous connaissons déjà l'opinion du KR. P. Jugie. Flusieurs autr 

PA pa cités par Janssens, op. cit., p. 142 &. ct p. OS 6: Arnaldi Vo 

__ Pennachi, A. Vermeersch, Mueller. 

ee 4, P.L., zxxvmr, 188, : 
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pas de dissiper!. » La conscience chrétienne s'est-elle montrée 
froissée de cette hésitation? | ÿ. 
Nous ne serions cependant pas surpris si la définition se rap- | 
prochait de la formule indiquée?. C'est un fait que dans l’ensei- 
gnement officiel et dans le culte liturgique on n’a jamais sé- f 
paré l’assomption de la mort, et même on semble avoir prèté à 
de l'attention à la mort avant d’avoir songé à l’assomption. Au 
reste, nous l'avons dit, nous croyons qu'il existe une tradition ‘ 
favorable à la mort de la sainte Vierge, parce que si nous ne fai- 
sons pas aux apocryphes l’honneur de les prendre comme des 
_ documents historiques, ils peuvent cependant conserver une 
donnée historique et topographique, et ils ne sont pas seuls à 
attester que Marie est morte. En outre, une tradition véritable 
contraire à la mort de la sainte Vierge ne doit pas avoir existé. 
Les hésitations de saint Epiphane et, si l’on veut, du prêtre Ti- 
mothée ne sont pas l'écho d’une tradition historique, mais pro- 
bablement d’une opinion très particulière, littéraire et quelque 
peu suspecte d’encratisme. Elles ne peuvent pas prévaloir contre 
tant de témoignages qui partout et toujours depuis Origène æ'- 

- firment que Marie est morte comme Jésus, 


P. Lanpoazn SIBuM, 


des Augustins de l’Assomption*. 


1. A. Vermeersch, Méditations sur la Sainte Vierge, IT, Bruges, 1921, 
RD: 204, cité Janssens, op. cit., p. 112. 
» 2, Lés postulata adressés au concile du Vatican s’orientent nettement 
le sens d'une « resurrectio accelerata ». Il y a là non une preuve 
; cn de cette doctrine, mais au moins l'écho d'une convcition assez 
% Pan les membres de l'Eglise enseignante. Cependant l'histoire 
% us prouve que bien souvent la formule définitive d'un canon 
| | ARE ue sn très éloignée des premiers projets. Il n'est donc pas certain 
L imposerai ait, comme vérité révélée, la resurrectio accelerata, 
F as seulement que l'ensemble des postulateurs concevaient ainsi l'assomp-. 


_ 8. Lie lecteur me permettra de lui s y ram quelques incorrections ce 
_se sont glissées dans le texte imprimé mon prose article (R. AÀ., 


ds . 
TE 581, n. CE lire 198 au lieu de 193. É 
… P. 536, n. 1 : ire seulement : Voir déjà p. 595, n, 2 5 infra p. 539 
n. 5 de la même page. 
« P:tÉ669, 2 4 dernière ligne, lire rt s. au lieu de 53. 
P2643; lire 539 au lieu de 5 
P° 546, ne 17 « lire 18 au lieu DE 
e: 7, 4 a note 1 est à rapporter à la ligne 15. 
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A PROPOS DE L’ENCYCLIQUE 
« AD CATHOLICI SACERDOTIT FASTIGIUM » 


GRATIEN ET LA FORMATION 
SCIENTIFIQUE ET LITTÉRAIRE DES CLERCS 


Parmi les encycliques déjà nombreuses du présent pontificat, 
- celle que vient d’adresser aux patriarches, primats, archevêques, 
évêques et autres ordinaires, en paix et communion avec le Siège 
Apostolique, le Pape Pie XI, sur le sacerdoce chrétien, ne passera 
certainement pas inaperçue. 


Déjà, et peu de temps après son élection, comme il le rappelle » 


lui-même, le Saint-Père s'était préoccupé de la formation des fu- 
turs prêtres. Le 1° août 1922, il avait adressé au Cardinal Préfet 
de la Sacrée Congrégation des Séminaires et Universités une let- 
tre apostolique « Officiorum omnium » pour donner, aux mem- 
bres de ce dicastère romain, les directives dont doit s'inspirer 


l'éducation des jeunes lévites ; le 24 mai 1931, une constitution 


apostolique, « Deus scientiarum Dominus » réorganisait les étu- 


des dans les établissements catholiques, et, pour ne pas allonger 
la liste de ces sortes d'interventions, nous rappellerons, pour fi- 


nir l’audience dont le Souverain Pontife permettait au Révérend 


Père Frey, supérieur du Séminaire Pontifiical Français et Secrétaire 
de la Commission Biblique, de redire et de publier tous les ensei- 
gnements sur ce grave sujet de la formation des futurs prêtres. 


Le nouveau geste du pape n’est donc point de nature à nous 


| 
| 


| 


| 


1 


surprendre : il est dans la ligne du pontificat actuel ; il est, plus 
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"= encore, un écho authentique de la tradition ecclésiastique en ma- 
tière d'enseignement. 


I l’est tout particulièrement sur un point que n’a pas manqué 
de relever M. Jean Guiraud, dans un article paru dans la Croir 
du vendredi 3 janvier 1936. L'auteur lui donnait pour titre 
« L’encyclique et l’humanisme chrétien ». C’est qu’en effet, + 
Saint Père fait une large place aux Lettres et aux Sciences pro- 
fanes dans les programmes des Séminaires catholiques. Il désire 
que les clercs soient en état d'acquérir, ou plutôt de posséder en 
fait, une culture générale, une solide formation classique. Le prè- 
tre catholique n'est-il pas maître en Israël, et un maître qui a 
reçu du Christ en personne la mission d’enseigner toutes les na- 
tions ? Et parce que, au témoignage de Tertullien cité dans l’en- 
cyclique, « le seul désir de la vérité est, parfois, de ne pas être 
condamnée sans être entendue », c’est le devoir du prêtre de con- 
naître les problèmes et les angoisses de son temps, pour mieux 
débarrasser les intelligences des préjugés et des erreurs accumu- 
lés par une compréhension imparfaite des dogmes chrétiens ou 
par la haine des adversaires. Or, comment pourrait-il remplir 
utilement ce ministère si, en dehors des sciences sacrées, il ne 
possédait pas ce patrimoine de connaissances qui sont commu- 
nes aux hommes cultivés de son siècle ? Comment resterait-il fi- 
dèle aux exemples que lui ont laissés les clercs des siècles passés, 
ces clercs qui furent si doctes, que leur nom même est devenu 
synonyme de savant ? 


Et cet apostolat intellectuel est de telle conséquence, que le 
Pape recommande aux chefs de diocèses d'encourager avec pru- 
dence et d’aider ceux des membres de leur clergé qui, par leurs 
goûts et les dons spéciaux qui leur ont été accordés se sentent ap- 
pelés à cultiver et à approfondir telle ou telle science, tel ou tel 
art. * 


Plus heureux qu'aux siècles passés, rous n’avons donc plus à 
douter : le problème des classiques ne se pose plus. Nous per- 
mettra-t-on de montrer ici comment, au xn° siècle, un moine ita- 
lien, grand canoniste et célèbre professeur en l’Université de Bo- 
logne, un clerc, pour tout dire, avait devancé Pie XI et commen- 
té à l’avance l’un des actes les plus significatifs de son ponti- 
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k * 
— Graticn traite d’une façon plus pariiculière de la formation 
classique des clercs, dans deux « Distinctions » de son Décret, la 
36° et la 37°. Mais, comme nous le voyons faire à Pie XI, il a 
garde de séparer l'enseignement des auteurs profanes des autres 
éléments qui doivent concourir à l'éducation complète des futurs 
ministres de l’Autel. Ce n’est, en effet, qu'après avoir consacré 
plusieurs Distinctions au rôle éminent des ministres sacrés, à 
leurs obligations : célibat, honnêteté, simplicité et sobriété, etc. 
qu'il aborde le problème des classiques. Et lorsqu'il l’a résolu, 
il continue à étudier les autres devoirs des elercs, leur rappelant 
plus spécialement qu’ils ne doivent rien faire qui abaisse à leurs 
propres yeux comme à ceux des fidèles, la dignité de leur sacer- 
doce. S'il leur faut éviter l'ignorance et les vains scrupules, 1ls 
doivent aussi se garder de l’ambition qui leur inspirerait un dé- 


_ sir immodéré du savoir : ils doivent être prudents, aussi bien à 
SA | l'école que dans les relations qu'ils peuvent avoir avec des fem- 
mes. Rien, en un mot, ne doit faire douter de l'honnêteté et de la 
__ droiture de leur vie. 

38 Une autre remarque s'impose encore avant de citer un à un et 


dans l’ordre où il les la placés, les textes eux-mêmes : si Gratien 
vise directement les clercs, il n’est pas sans penser à ceux qui, 
plus tard, seront leurs élèves, même si ces élèves ne se destinent 
__ pas au sanctuaire. Les textes qu'il cite et l'esprit qui préside à 
leur choix semblent bien montrer, en effet, que Gratien donne 
des principes généraux de formation. D'ailleurs, à cette époque, 

on ne saurait songer à d’autres écoles qu'à celles d'Eglise et les 
maîtres qui enseignent ne font guère de différence entre leurs 
; disciples ; le voudraient-ils que la démarcation entre ceux qui 
+ _ demeureront dans les rangs des fidèles et ceux qui seront consa- 


crés leur serait des plus malaisée à entreprendre. 


* 
ae * * . 
Le prêtre et l’évêque, tels que les conçoit Gratien, devront donc 
ë connaître les Lettres sacrées et profanes. Et c’est ainsi qu'avec les 
Y qualités de jugement nécessaires chez tout homme chargé de con- 


par les Saintes Ecritures elles-mêmes, les pendants, dans l’ordre 
chrétien, de ces gardiens que Platon réclamait pour sa cité, 
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.- Mais il ne faut pas confondre cette prudente simplicité, faite 
de science et de réserve évangélique, avec son homonyme, issue 
d'une faiblesse d'esprit ou d’une instruction insuffisante, et « qui 
n'est que sottise en dépit du nom flatteur dont on la décore ». 
Si l’homme d’Eglise, à l'exemple de son Maître, doit être l’ami 
de l’humilité et se garder de tout ce qui pourrait révéler l’or- 
gueil d'une vaine science, il n'en doit pas moins connaître par- 
faitement l’enseignement sacré, et avoir à la base de ses connais- 
sances bibliques, comme pour en mieux saisir l'importance, les 
notions littéraires indispensables. Elles seront comme les fonde- 
ments de sa formation, en même temps qu'elles lui fourniront 
un terrain d'entente avec ceux qui n'auraient pas encore entendu 
le message du Christ. Cet humanisme chrétien est à ce point né- 
cessaire qu'un ignorant ne peut pas plus être ordonné prêtre ou 
même diacre quelles que soient d’ailleurs ses qualités morales, 
qu'un individu auquel on aurait fait subir quelque honteuse mu- , 
tilation. Le pape Gélase auquel se réfère Gratien, le dit très clai- 
rement : celui qui n’entend rien aux Lettres, ne saurait être pro- r 


mu aux Ordres. Aussi, faut-il, avant de désirer Ja prêtrise, à for- 4 
tiori l’épiscopat, avoir une instruction suffisante, comme le rap- ë 
pelle encore très à propos une lettre fort instructive du pape Zo- fs 
zime. (G. 2.) 4 
Du reste, Gratien ne s’en tient point à ces deux textes pour : 
exposer clairement la tradition ecclésiastique dont il se fait l'écho. k é 
Selon sa méthode favorite, après avoir mis son lecteur en con- | LA 


tact avec les autorités les plus considérables, il livre enfin son 
propre sentiment : c’est ce que les canonistes appellent le « Dict » 
de Gratien. Là, il ramasse, dans quelques lignes, brèves et con- 
cises, les versets les plus importants qu’il trouve dans la Bible, Le. 
quelquefois, il est vrai, en leur donnant un de ces sens symbo- 
liques dont le Moyen Age était si friand, et il démontre, à l’aide de 
ces passages, comment le clerc doit en premier lieu être « versé » 
dans l'étude de l’ancien et du nouveau testament : « Ecce quod 
sacrarum litterarum oportet episcopum habere peritiam... » Cet- 
te science ne s’acquierrera pas, toutefois, par une étude purement 
humaine. Il faudra lire et prier en même temps. Le prêtre ne 
saurait comprendre pleinement la parole de Dieu, s’il ne Lui en 
demandait avant tout l'intelligence. Et comme devait le procla- 
mer. quelques siècles plus tard, et en des termes presque iden- 
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tiques, Mabillon, le grand moine de Saint-Germain-des-Pres, la 
prière facilite la lecture, quelque soit l'auteur que l'on ait sous 
les yeux, quelque soit la science que l’on étudie, car « loute vé- 
rité est de Dieu, et par conséquent, on la doit aimer. Toute vé- 
rité nous peut porter .à Dieu, et, partant, on s’en peut servir 
comme de toutes les autres créatures pour nous élever jusqu'à 
Lui ». À combien plus forte raison lorsqu'il s’agit d’un Livre ins- 
piré de Dieu et qui, au dire de S. Pierre lequel dut s’y heurter, 
offre en lui-même de réelles difficultés. Sur ce, Gratien cite une 
lettre de S. Jérôme qui est comme la conclusion de toute la Dis- 
tinction 36 : le prêtre, ami des lettres sacrées et profanes, devra 
méditer comme Aaron, près du Tabernacle, si vraiment il veut 
être, « non tam vocabulo quam merito », le pontife que Dieu 2 
le droit de réclamer pour son service. Ce n'est que par cette 
union à Dieu qu'il saura se garder contre les séductions et puiser 
toute la sagesse de la Loi. 

Nous avons hâte d'en arriver à l’objet plus spécial de cet ar- 
ticle, à l’étude de la littérature païenne que jusqu'ici Gratien n'a 
fait que toucher en passant. Après ce qui a été dit, à la Distinction 
précédente, il est hors de doute qu'il faut à l’ecclésiastique une 
connaissance parfaite des sciences sacrées. Mais lui faut-il avoir 
même goût pour les profanes ? C’est ici, en commençant la Dis- 
tinction XXXVII*, que nous entrons réellement dans le vif de 
notre sujet, et que nous allons assister au déploiement métho- 
dique des arguments pour ou contre les classiques. Suivant sa 
méthode familière, Gratien va d’abord exposer la thèse contraire 
à la sienne, puis, quand elle sera suffisamment connue du lecteur 
et de l'étudiant, grâce surtout aux décisions conciliaires, aux lel- 
tres d’évèques ou de papes, de Pères ou de docteurs qu'il citera, il 
opposera victorieusement à l'arsenal d’autorités adverses sa fa- 
çon de penser. C’est le « sed contra » que l’on rencontre dès cet- . 
te époque dans les Ecoles, et que vulgarisera, un siècle plus tard, 
le Docteur Commun. 

Rien qu’à l’exposé de l'opinion défavorable aux études clas- 
siques, on pressent, sans beaucoup de difficultés, de quel côté 
penchera notre canoniste. Les textes qu’il reproduit sont, en ef- 
fet, peu convainquants et ne blâment, à tout prendre, que l'abus 
d'une science bonne par elle-même. Avouons, du reste, qu'étant 
donné la façon de faire de l'Eglise, il eût été à la fois dange- 
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eux et difficile de trouver des documents nombreux ou déci- 
sifs qui aillent à l'encontre des humanités. Si l’on excepte le 
canon du pseudo-concile de Carthage, qui, d’ailleurs, quand 
on le replace dans son cadre historique, n’est rien moins que 
convaincant, les autres citations font déjà prévoir quelle sera la 
solution adoptée. La lettre de saint Jérôme au pape Damase ne 
vise que les excès qui se sont commis et qui se commettront tou- 
jours. Qui peut se vanter d’empècher l'institution, même la meil- 
leure, de dévier à un moment donné ou même d'être faussée dès 
qu'elle est aux mains de quelques imprudents ? De toute manière, 
il est bien évident, comme le fait remarquer l’illustre docteur de 
l'Eglise, qu'on ne peut souffrir un prètre qui délaisse l'Evangile 
pour s’adonner aux poètes païens : l’Olympe ne peut et ne doit 
point faire oublier le Calvaire. Mais écoutez comment le dit saint 
Jérôme : « Quod in pueris necessitatis est, crimen in se facere 
voluptatis. » Ainsi, en condamnant les clercs qui, aux paraboles 
du Sauveur, préfèrent les comédies et les drames de leur temps, 
car Jérôme parle avec si peu d'enthousiasme de ces pièces qu'il 
semble légitime de penser qu'il s'agit surtout ici d’une littéra- 
ture courante et de bas étage, une littérature de romans si l’on 
peut s'exprimer ainsi, à la mode, il ne peut s'empêcher de pro- 
clamer que l’enseignement classique est absolument nécessaire 
pour la formation de la jeunesse : « Quod in pueris necessitatis 
est. » Les autres canons de la Distinction, qui émanent égale- 
ment de S. Jérôme, condamnent tous, dans les termes les plus 
variés, et le saint en avait tout un curieux répertoire à sa 
disposition, la manie aussi folle qu'exciusive de ceux qui se ren- 
dent esclaves des sciences profanes. Partout, on le peut donc 
constater, c’est l’abus, le mauvais usage qui est condamné. Et 
l’auteur, sans nous laisser le temps d’en douter, prend à partie 
avec son ironie mordante et nerveuse, tous les faux pontifes du 
savoir. Il se moque-de ces badauds de l'esprit qui passent leur 
temps à s'occuper de questions oiseuses, et qui, jour et nuit, 
s’adonnent aux fantaisies savantes de la dialectique ; il raille 
ceux qui se préoccupent avec fièvre « de ce qu'il y a au-dessus 
des cieux et de ce qui se cache dans les profondeurs de la mer », 
non qu’il blâme l'étude des sciences physiques, il réprouve seu- 
lement les disputes vaines, et probablement, la magie qui paraît 
bien être visée ici. Pour Jérôme, celui qui connaît mal les Ecritu- 
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res ét s’adonne aux Lettres gréco-latines est semblablé à célui qui 
s’enivre de vins recherchés. Il abuse d'une dialectique humaine, il 
sé laisse enivrér par des fictions poétiques ; ét c’est ainsi qu'il finit 
par s’étourdir ét corrompre lentement èt presque à son insu son 
intelligence et son âme. Mais, encore uné fois, rien dans tous Ces 
aiathèmes qui marque le mépris des auteurs du siècle. La dia- 
tribe est seulement à l’adrésse dé ceux qui ne savent point se laïs- 
ser guider, dans Île choix de leur lecture, par ce que l’auteur de 
la « République » appellerait l'excellence du discours, de l’harmo- 
nie et du rythme ». Certes, il faut connaître les écrivains de 
Rorne et d'Athènes, être l’ami dés bibliothèques et des livres : 
c’est une nécessité. Mais la qualité, la vertu indispensable, quand 
on vetit déployer les manuscrits, c’est la prudence, c’est la dis- 
crétion. L’Abbé de Fulda, Raban Maure, un des personnagés 
fe lés plus considérables de son temps et auquel tant dé science ét 
Li de vertu devait faire donner le surnom dé « Praéceptor Germa- 
niae », vient du reste à point, joindre son témoignage à celui du 
moine de Bethléem. Pour lire les profanes, recommande-t-il à 
ses religieux, il faut prendre toutes ses précautions. Et afin de 
le mieux montrer, il se sert d’une comparaison tirée du Deuté- 
ronome, dans lequel l’auteur sacré rappelle comment on cou- 
pait aux captives d'Israël, les ongles et les cheveux. Quel rap- 
port, direz-vous, entre cette toilette pénitentiaire et la lecture 
4 d'Ovidé où de Virgile ? Le grand philosophie, qu'un sens acto- 
; modatice n’est pas fait pour effrayer, l'explique sans difficulté : 
à ainsi qu'on retranchait ces mondanités aux esclaves, il est de 
Ne première nécessité pour ceux que le Christ a rachetés dé dé- 
_ pouillér la poésie païenne de tout ce qu'elle a de superflu et de 


| dangereux, de lui énlever la vanité et l’orgueil, signifiés par 
ASQ la beauté et la longueur des cheveux et d’extirper sans merci la 
F: laideur de sa luxure et le danger des passions qu'elle glorifie, 
4 tout cela symbolisé par des ongles trop bien soignés. Raban 
Maure commentait ainsi À sa façon la lettre de saint’ Jérôme que 
Re nous rappellions plus haut. Mais, s’il met ainsi les étudiants sur 
leur garde, ét ne perdons pas de vue qu'il s'adresse, en particu- 
et lier, à des moines ou à de futurs prêtres, il ne leur défend point 
++ de s'engager sur cette route périlleuse. Il ne cache pas qu'elle cô- 
__ loie des précipices, mais, il n’interdit nullement de la prendre, 
Fa loin de Tà, à ceux qui veulent s’y engager à bon escient. C’est 
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. Croyons-nous, le sens de son avertissement recueilli par Gratien. 


Deux textes Pourraient mal impressionner le lecteur et Jui fai- 
re remettre, peut-être, tout en question. Ce sont les canons V ot 
VIL de notre Distinction, constitués tous deux, de plusieurs frag- 
ments du commentaire de S. Jérôme, sur l'épitre aux Ephésiens. 
Dans ces deux passages, l'auteur reproche à certains évêques de 
confier à des rhéteurs les enfants qui devraient être instruits par 
des maîtres chrétiens. Pourtant, si on le regarde d'assez près, ce 
document ne prouve rien contre la thèse des humanités que va 
maintenant soutenir Gratien. Car, il paraît bien certain qu'il 
s'agit ici de ces prélats qui, au lieu d'envoyer de préférence les 
jeunes chrétiens dont ils ont la charge à des prêtres ou à des dia- 
cres capables de les insiruire, aussi bien que d’autres, dans les 
sciences profanes el sacrées, les livrent, par insouciance, à de 
simples rhéteurs, peut-être même à des professéurs païeéns, n’of- 
frant que trop peu de garanties, lé texte permet, semble-t-il, cet- 
te interprétation. Saint Jérôme n'approuve pas cette manière de 
faire qui cependant, il faut l'avouer, fut celle d’une grandé pariie 
de l'Orient chrétien. Feignant d'ignorer eette coutume ou la con- 
naissant imparfaitement, l’auteur du Décret laisse dans l’ombre 
bien des textes patristiques et des plus célèbres, qui nous auraient 
montré ceux qui devaient devenir docteurs de l'Eglise, à l’école des 
grammairiens d'Athènes ou d’Antioche. Pour l'Occident tout au 
moins, il semble difficilement eontestable que l’enseignement des 
rhéteurs ait été généralement trop superficiel pour contenter un es- 


prit sérieux et, surtout, pour former l'âme de jeunes étudiants. IE 


suffit de rappeler le témoignage de S. Augustin. Un chef ecclésias- 
tique ne saurait donc, surtout quand il a le choix, livrer un futur 
ministre de son Eglise, ou, simplement, un jeune chrétien, à 
d’autres mains qu'à celles d’un catholique averti. Ce commen- 
taire, de saint Paul aux Ephésiens, ne condamne donc point 
l'étude des auteurs païens. D'ailleurs, à moins d’être en contra- 


 diction flagrante avec ses autres écrits et de répudier d’illustres 


exemples, saint Jérôme n'aurait pu soutenir une pareille doctrine 
et Gratien le suivre dans son erreur. 


* 
* * 


Ainsi, Gratien, après avoir rassemblé ces quelques textes, qui, 
pour des esprits insuffisamment avertis ou de mauvaise foi, pour- 
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raient être considérés comme une condamnation des classiques, 
— ce qui ne manqua pas d’arriver lors des retentissantes disputes 
du x1x° siècle, — après avoir même essayé de les étayer en citant 
quelques passages tronqués et isolés d’Origène et de Raban Mau- 
re, passe-t-il très volontiers, on le sent, au « sed contra », où, 
tout à son aise, il va pouvoir nous dire ce qu'il faut penser de 
la lecture des auteurs profanes. d 

Il prend d’abord ses exemples dans la Bible, tout à la fois pour 
justifier ce qu'il vient d’exposer dans la Distinction précédente 
et pour donner à la thèse qu'il va désormais soutenir une base 
aussi solide qu’incontestable. Il rappelle, dès le début, comment 
Moïse et Daniel s’instruisirent des sciences égyptiennes et chai- 
déennes pendant que leurs compatriotes courbaïent l’échine sous 
le fouet des maîtres d'ouvrage. Mais, cet exemple, illustre cepen- 
dant et significatif, ne lui suffit pas ; il veut davantage et cher- 
che si, dans l’Ecriture, un ordre de Dieu, obligea les juifs à se 
mettre à l’école de leurs vainqueurs. Après plusieurs recherches, 
probablement sans résultat, il fut, enfin, récompensé de son 
opiniâtreté. D’après un texte de l’Exode, II1/22, en effet, le Sei- 
gneur aurait ordonné au peuple élu de prendre aux Egyptiens 
tout l’or et l'argent qu'ils pourraient trouver. Ce que les juifs 
d'alors auraient pu entendre au sens littéral, Gratien l’inter- 
prète au sens moral ; par or et argent, il faut comprendre l'éclat 
de la sagesse et la finesse de la poésie. Ce qui signifie que les 
Hébreux déportés en Egypte par les héritiers de Ramsès, doivent 
s'instruire, dans la vallée du Nil, retenir ce qu'ils peuvent des 
éléments de philosophie païenne que l’on enseigne à l’ombre des 
temples d'Ammon, et ne pas dédaigner, loin de là, les psaumes, 
les contes et les chroniques de la littérature pharaonique. Et Gra- 
tien se garde bien d'abandonner une piste aussi fructueuse. Dans 
le Lévitique encore, il lit que Jehovah ordonne aux juifs de lun 
offrir du miel. Et que faut-il entendre par là, si ce n’est qu'il 
faut consacrer à Dieu seul les douceurs de l’éloquence humaine. 
Le Nouveau Testament, lui aussi, est mis à contribution : les pré- 
sents offerts par les Rois Mages sont également le symbole des 
sciences humaines que l’on est venu mettre aux pieds du Christ 
enfant pour lui faire hommage du pauvre savoir de ses créa 
tures. 


Ces raisons de convenance exposées, Gratien en vient dans son 
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« dict » à ce que les théologiens appelleraient la raison théolo- 
gique. Il faut se perfectionner dans les sicences humaines, non 
pas tant à cause de leur valeur intrinsèque, qu'en vertu du prin- 
cipe dont elles émanent. Car, au témoignage de Cassiodore, c’est 
Dieu seul qui est la source de toute éloquence, de toute poésie el 
de toute sagesse. Or, comme la Bible a été inspirée par Dieu ei 
qu'elle en est une sorte d’incarnation avant la lettre, le Livre 
Saint se trouve être non seulement la source de toute connais- 
sance religieuse, mais celle aussi de toute littérature. Si bien que 
le livre sacré devient pour Cassiodore une manière de divinité lit- 
téraire, un étalon de toute bonne et eblle littérature. 

Poussant plus loin ses déductions, puisque tout ouvrage de 
Dieu ne peut être qu'infiniment parfait, la Bible sera encore la 
modèle et pour le fond et pour la forme de toute littérature qui, 
par voie de conséquence, n’en deviendra qu'un reflet. La maniè- 
re sémitique est ainsi érigée d’une manière indirecte, il est vrai, 
mais qui ne laisse guère de doute sur la portée du texte cité, en 
une sorte d’idéal. Ce n'est pas tout ; poursuivant toujours son 
raisonnement, puisque la Bible est un idéal de perfection, une 
émanation de Dieu, toute œuvre vraiment belle doit s’y trouver 
implicitement contenue, de telle sorte qu'étudier Moïse et les 
Prophètes, c'est étudier virtuellement les Lettres et les Sciences 
profanes, goûter par avance les Grecs et les Latins, les Indous 2t 
les Egyptiens, et tous ceux qui viendront après eux. Comme on 
le voit, le système est des plus simples. Mais il n’est point celui 
de tout le monde, et Gratien, en canoniste plus ami des réalités 
que des raisonnements compliqués, quelle que soit leur magnifi- 
que hardiesse, semble le rappeler uniquement pour mémoire et 
passe assez rapidement et sans nouveau commentaire, à un autre 
docteur, moins périlleux théologien. 

Saint Ambroise donne, en effet, un autre raison de la nécessits 
de fréquenter la Bible et les classiques. Et sa raison est plus rai- 
sonnable. Pour lui, s’il faut faire à la Bible une place de choix, ce 
n’est pas tant parce qu'elle est la source des lettres latines et grec- 
ques plus particulièrement visées ici, mais parce que le Dieu qui 
s'y révèle, depuis les premières lignes de la Genèse jusqu'aux der- 
niers versets de l’Apocalypse est, ainsi que le proclame saint 
Paul, la « tête » de l’humanité. C’est la doctrine bien connue 
en théologie du corps mystique qu’évoque ici l’évêque de Milan, 
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Tout, en effet, cé qu’on cherche en déhors de Dieu se trouvé bler- 
nement en Lui, parcé qu’Il est nori setlement le Chéf de la éréa- 
tion, mais encore la Science par cxééllénce. Et c ’est ainsi qu'éti 
méditant les vérités éternelles, dans leurs pieux colloques et en- 
tretiens avec Dieu, David et Salomon stüpéfièrent tous ceux qui 
vinrent, jusqu’en leur palais de Jérusalem, afin d'entendre leuts 
cantiques et leurs sentences. Cette explication paraîtra sahs doute 
plus rationnelle à la plupart des lécteurs et plus à leur goût. 

Si elle ne constitue pas,à proprement parler, un modèle litté- 
raire, l'Ecriture qui dôit, én foute hypothèse, démeurér à là basé 
de toute éducation digne dé ce nom, fournit donc une ligne dé 
conduite : il faut prier, pouf bien comprendre la parolé dé Dieu, 
et il faut aussi étudier les profanes : il faut, en d’autres fermés, 
prendre son bien partout où on le trouve. Fort de telles autorités, 
Gratien va pouvoir développer sans gêne aucune la thèse tradi: 
tionnelle de l'Eglise. I s’est débarrassé de son costume d'’emi- 
prunf ; il est chez lui, et, avec l’aide de quelqües citations bien 
choisies et présentées chacune à son heure, il énoncera lés quel- 
ques idées maîtresses qui sont comme l'armature de la doctrine 
catholique. 

Il prouve tout d’abord avec saïnt Bède le Vénérable (ch. VHIT) 
qu'il n’est pas défendu aux clercs d'étudier les profanes. L’exem- 
ple de Moïse et de Daniel à l’école des maîtres chaldéens et égyp: 
tiens est répris. Bède n’y ajoute que l’éxempilé de saint Paul qui 
ne craint pas de citer les poètes grecs dans ses léttres apôstoli- 
ques. Dernier argument qui devait paraître apodictique, car, en 
somme, si Moïsé et Daniel s'inspirèrent des lettrès profanes qu'ils 
avaient étudiées et bénéficièrent, probablement à leur insu, de là 
formation qu'ils avaient reçue sur les bords du Nil où de l’Eu- 
phrate, aucun d'eux n'avait fait la part si belle aux auteurs élas- 
siques. Or, c’est précisément ce qu’osa faire l’Apôtre des Gentils. 
Comment dès lors défendrait-on aux clercs d’étudier lés païens ? 
* La seule réserve à faire, et que fait Gratien lui-même, porte sur 
la manière de se servir des anciens. Il y a, en effet, des élèves qui 
lisent les lettres profanes pour leur seul plaisir et par‘ simple vo- 
lupté. Ils se laissent charmer par les élégies et abuser par les 
fables sans assez se souvenir que ces œuvrés ne sont que dé jolies 
fictions. Un tel état d’esprit ne doit pas êtré celui d’uñ clere- 
étudiant où même d’un simple mais authentique chrétien. Le 
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- disciple du Christ doit étudier, certes, et sans étroitesse, mais il 
doit travailler surtout pour s’instruire plus solidement et s’aider 
ensuite à rétorquer les arguments des adversaires du christianis- 
me. Ses lectures doivent le fournir d'armes propres à les conver- 
tir ou, tout au moins, à les empêcher de nuire. C’est donc prin- 
cipalement une étude utilitaire qu'il doit entreprendre. Aussi, 
continué Gratien, si le pape Grégoire reprit tel ou tel évêque, ce 
n’est pas parce qu'il avait assidûment fréquenté les auteurs païens 
et que sa mémoire en était farcie, mais parce que, au lieu d’ex- 
poser à l’ambon des vérités de l'Evangile, il avait transformé la 
chaire de son église en chaire de grammaire. Ainsi, à chaque 
page du Décret, on pourrait trouver cette note de profonde de 
sage pondération qui est bien le propre du génie de Gratien et 
qui marque sa grande œuvre canonique. 

Il convient donc et il importe de lire les profanes pour les uti- 
liser au bien de l’Eglise. C’est ce que saint Ambroise, en bon ro- 
main plus sensible au gouvernement qu’à l'art ou à la poésie, 
exprime en cette formule lapidaire : « Legimus aliqua, ne negli- 
gantur ; legimus, ne ignoremus ; legimus, non ut teneamus sed 
ut repudiemus. » N'est-ce pas ce que mit en pratique l’évêque de 
Milan ? Lorsqu'il composa ses hymnes, un des principaux buts 
qu’il poursuivait, était sans aucun doute de trouver les rythmes 
qui faciliteraient grandement la tâche de la mémoire et permet- 
traient ainsi de miéux retenir le dogme chrétien. S’il nous est per- 
mis de le dire, l’ancien préfet impérial s’est montré un heureux 
modèle de poète utilitaire. Il faut encore étudier les auteurs de a 
gentilité pour mieux comprendre les Saintes Ecritures. La géomé- 
trie, l’arithmétique, la musique ont également leur vérité propre 
qu'il faut connaître. La dialectique n’enseïigne-t-elle pas à distin- 
guer le vrai du faux ? (Ch. X, S. Jérôme.) Les sciences, soit par 
leurs méthodes respectives, soit par la connaissance qu’elles don- 
nent de l’âme humaine aident également à mieux apprécier la Bi- 
ble. Elles en sont, ce sera l'expression des scolastiques médiévaux, 
les humbles servantes et en constituent le péristyle. Car la vraie 
science consiste à connaître la loi évangélique, à la fois humaine 
et divine. Si donc diverses disciplines contribuent à la compré- 


hension du message universel de l’'Homme-Dieu, il serait absur- 


de de considérer leur étude comme un péché ou comme simple- 
ment inutile. Et pour nous le prouver, Gratien continuant à uti- 
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liser les œuvres de S. Jérôme (ch. XI) cite encore l'exemple de 
Daniel, déployant les papyrus de Ninive et maniant les briques 
de Babylone, non pas pour être convaincu, mais pour convaincre. 
Comment, en effet, pourrait-on lutter avec fruit contre les philo- 
sophes, si on ne sait pas même au nom de quels principes ils 
tentent de saper les bases de la religion. Et c'est pour cette rai- 
son qu'il faut à tout prix entrer en contact avec les auteurs pro- 
fanes, quelle que soit la science qu'ils aient étudiée, à quelque 
Muse qu'ils aient immolé. Autrement, les incroyants se moque- 
ront des chrétiens qui veulent les convertir et riront de leur igno- 
rance. Comment, ne manqueraient-ils pas de dire, peuvent-ils 
combattre raisonnablement et avec efficacité ce qu'ils n’ont ja- 
mais lu, vu ou entendu. Le même saint Jérôme, qui, on s’en sou- 
vient, parlait de la nécessité pour les enfants d’être formés par 
les classiques, affirme maintenant que cette nécessité existe méê- 
me pour les hommes d’un âge mür : « Gravissimae necessitatis 
est quae a sanctis prophetis ante saecula multa praedicta sunt, 
lam graecorum quam latinorum et aliarum gentium litteris con- 
tineri. » La part est faite ici, on l'aura remarqué, non seulement 
aux classiques occidentaux, mais encore, à tous les autres. Ce qui 
prouve que l'Eglise, dès ses premiers siècles d'existence, songeait 
peut-être déjà à ce qu'on appelle, assez pompeusement aujour- 
d'hui, les « humanités extrème-orientales ». Rien vraiment de 
nouveau pour peu qu'on demande à l’histoire de nous instruire. 

Si cette nécessité est à ce point impérieuse, il faut qu'il y ait 
des écoles où l’on enseigne les poètes et historiens. Aussi Gratien. 
développant toujours sa thèse, rappelle-t-il une lettre du pape 
Eugène ordonnant aux évêques qui ne l’auraient pas encore fait 
de fonder des écoles dans leur juridiction. L'évêque de Rome 
s'étonne qu'il puisse y avoir des endroits dans lesquels de pa- 


_reilles institutions n'existent pas encore. Aussi décrète-t-il que, 


dorénavant, partout où la nécessité s’en fera sentir, il y aura des 
maîtres pour enseigner les arts libéraux : « Ut magistri et doc- 
tores instituantur qui studia litterarum liberalium que artium 
dogmata assidue doceant... » Ne trouvera-t-on pas dans ces au- 


teurs des textes qui seront capables de frapper d’étonnement les 


païens eux-mêmes, poursuit « l’Apostolique » ? Pourquoi, si Ja 
Sybille a dit quelque chose de vrai touchant Dieu, pourquoi si 
Orphée ne s'est pas trompé en loute matière, ne pas se servir de 
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leurs oracles pour attirer les incroyants à la Vérité ? D'autant 
qu'à cel argument tiré de saint Augustin, il faut en ajouter un 
autre : pour bien comprendre les saintes Ecritures, l'étude des 
auteurs profanes est nécessaire. La Bible ne saurait se comprendre 
entièrement sans une étude du milieu. Aussi les sciences annexes 
— le mot n’est pas employé, mais c'est le sens de tout ce pas- 
sage — sont-elles d'une utilité incontestable pour mieux saisir 
toute l'ampleur du texte sacré. Ici, la pensée de notre canoniste 
a fait un pas de plus en avant. Il redisait tout à l'heure la néces- 
sité d’une formation humaine pour mieux pénétrer l’âme de la 
Bible. Maintenant, il nous parle des sciences indispensables pour 
serrer de plus près les chapitres du livre inspiré. C’est tout ua 
programme d'études qui, jusqu'ici, n’a pas été dépassé tant il est 
ample et pertinent. 

Enfin les dernières lignes que cite Gratien sont comme une mis 
en garde, une recommandation suprême, l'avis presque angoissé 
du moine et du directeur de conscience. Malgré tout ce qui a été 
dit de la nécessité d'étudier les auteurs profanes, il faut, avant 
tout, savoir s’en servir, sans s’y asservir. C’est pour cette raison 
que le maître bolonais veut que ses élèves soient aussi parfaitement 
instruits que sagement et chrétiennement prudents. C’est que, ré- 
pète-t-il, les fictions des poètes ont leur danger ; celles des poètes 
lascifs surtout. Car, ainsi que l’écrivait déjà S. Isidore de Séville, 
on n’immole pas seulement aux démons en leur offrant de l’en- 
cens, mais encore en goûtant trop et sans réserve les fables poé- 
tiques. Si l'ignorance est loin d’être une vertu, le trop grand 
amour des auteurs païens ne saurait davantage en être une. Et 
c’est de la sorte un juste équilibre qu'il faut constamment garder 
pour être vraiment ce « vir prudens » dont on nous parlait au 
début, Distinction XXXV/°. 


*k 
*k *# 


Ainsi, l’enseignement des maîtres de l’Antiquité qui a souvent 
soulevé dans l'Eglise et hors l'Eglise d’âpres controverses, était 
jugé par un maître es-décrets. 

Mettre dans les mains des jeunes chrétiens et des futurs prêtres 
des auteurs étrangers à leur Foi et, trop souvent, à toute croyan- 
ce religieuse, et dont la poésie se nourrit, fréquemment, des scè- 
nes les moins chastes de l’Olympe et du monde, pouvait devenir 


— 677 — 


REVUE APOLOGETIQUE" 


un péril. Personne, même aujourd’hui,. ne saurait le contester. 
Grand ami des poètes et poète lui-même, Platon ne prend-il pas 
soin de signaler à ses amis le danger des fictions poétiques ? Il 
fallait donc faire un choix, mais trouver une règle de conduite 
devait être difficile, surtout à une époque où la pratique des Egli- 
ses pouvait paraître moins solidement établie, M. de Labriolle, 
dans son si remarquable ouvrage sur la réaction païenne pendant 
les cinq premiers siècle, le montre d’une manière définitive. 

Les exemples des Pères, eependant, la propagation du chris- 
tianisme et, bientôt, la défaite de l’hellénisme devaient diminuer, 
avec les dangers, les scrupules des âmes délicates, mais, peut-être 
un peu excessives en leurs craintes, et réduire bien des rigueurs. 
L'on vit même, par un retournement des choses, l'Eglise et ses 
clercs sauver ces mêmes humanités dont les païens s’enorgueillis- 
saient et qu'ils dressaient eontre elle. Ce fut un des mérites de 
Gratien d’avoir su faire le point, après cette nouvelle victoire du 
Christ, d’avoir su reconnaître et exposer clairement la tradition 
ecclésiastique utilisant Jes letires profanes à côté des lettres sa- 
crées, et cela, à trayers les courants de pensée les plus divers ft 
les passions les plus échauffées. | 

Evidemment, le professeur de Bologne était aidé dans sa tà- 
che : la tradition humaniste et chrétienne n'était pas morte au 
temps où il commentait canons et décrétales. Les vers justement 
célèbres de saint Paulin de Nole : 


« Nec sero exacto primi mox tempore lustri 

« Dogmata Socratis et bellica plasmata Homeri 
« Erroresque legens cognoscere cogor Ulyssis 

« Protinus ad libros etiam transire Maronis 

« Vix comperto jubeor sermone latino. » 


trouvaient un écho partout où il y avait des écoliers. 

Au Moyen Age, les programmes n'étaient pas soumis, comme 
à certaines époques, aux remous de la politique. Encore moins 
laissait-on à des enfants sans expérience et ignorants de leur ave- 
nir, le soin de décider s'ils feraient du latin et du grec ou s'ils 
leur serait préférable de s’adonner uniquement aux sciences, Un 
même programme pour tout le monde : celui de la tradition, ce- 
lui que rappelle Imadus de Paderhorn, dans ses souvenirs d'en: 
fance et d'école : 
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« Viguit Horatius. 

« Magnus et Virgilius 

« Crispus et Sallustius 
& Et Urbanus Statius. » 


Au xu° siècle, nous entendons des évèques demander « qu'on 
s'en tienne à l’ancienne méthode qu'ils avaient recue de leur vé- 
nérable Maître Bernard de Chartres » ; « ratio studiorum » que 
nous fait connaître Jean de Salisbury en insistant tout particu- 
lièrement sur la fréquentation de Virgile et de Lucain. 

Cette formation classique, elle se révèle encore dans les ser- 
monnaires du Moyen Age, Les citations parfois les plus inatten- 
dues y abondent, Que l’on parcourre les œuvres oratoires d'Hu- 
gues de Saint-Cher, d'Alexandre de Hales, de Gaufride, de Jean 
de la Rochelle, ceux mêmes de prédicateurs moins connus ou les 
recueils d’exempla dont M. l'abbé Welter nous a donné une si 
pénétrante étude et l’on se rendra compte de la profondeur de 
cette éducation littéraire. Juvenal donne plus d’un trait aux mo- 
ralistes qui veulent mettre un terme à la licence du siècle ; Ovide 
lui-même, qui, certainement, aurait été le premier à s'étonner 
n'est point dédaigné par ceux qui prêchent la pratique des yer- 
tus, Virgile, Saint-Virgile, M, Bellessort le rappelait dans le livre 
charmant qu'il lui consacrait naguère, annonce presque au mé- 
me titre qu'Isaie la venue prochaine du Christ ; Térence, Tacite, 
Lucain, Salluste émaillent les discours et voisinent avec les Pau- 
lin de Nole, les Augustin, les Chrysostome ou les Grégoire. Et 
nous ne disons rien de l’utilisation de Platon, délice de tant de 
Pères, ni de la vogue d’Aristote, quand Averroes et les arabes 
l’apportèrent à l'Occident. 

IL faut cesser une énuméralion qui pourrait aisément se con- 
tinuer. Il suffisait de montrer cette tradition toujours vivante 
dans l'Eglise, telle que Gratien, avec son habituel génie de pon- 
dération, sut la codifier. C’est encore elle qu'avec un sens averti 
de l’histoire et de la tradition chrétienne, Notre Saint Père le 
Pape, ami de Manzoni, qu'il aime à citer dans ses audiences et 
jusqu’en des documents officiels, a voulu rappeler dans sa der- 
nière encyclique. 


P. ANDRIEU-GUITRANCOUR®. 
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J'ai un ami instruit, pieux, fervent de l'Action catholique, 
mais original. Il a sur certains points, des idées bien arrêtées. 
L'autre dimanche, il m'est revenu de Saint-N. charmé, et ce- 
pendant irrité, l'esprit en effervescence. Je lui en demandai 
la cause. « La messe dialoguée à laquelle vous avez assisté vous 


_ aurait-elle choqué ? J’ai oui dire que des centaines d’assistants 


en ont été très édifiés. 

— Moi aussi. C'était grand et beau ; nous sentions que nous 
ne faisions qu’un cœur et qu’une âme. Ces messes dialoguées, 
bien conduites, sont un pas très heureux vers un retour à la 
tradition antique ; mais un premier pas, donc bien insuffisant, 
et c’est de cela que je souffre. » 

Et il m'’expliqua sa souffrance, à voir tant d’assistants d'un 
baptème, d’un office funèbre, des derniers sacrements, y assis- 
ter passifs, malgré leur bonne volonté, étrangers aux rites comme 
aux prières, proférées dans une langue qu'ils ne comprennent 
pas, alors qu'ils auraient compris et s'y fussent unis si elles 
avaient été dites dans leur langue maternelle. 

Quoiqu'il soit personnellement très sensible à la beauté du 


_ Jatin qu’il connaît fort bien, il prétendait que c’est là une des 


causes qui creusent le fossé entre le peuple et l'Eglise catholi- 


que. Je vous fais grâce de ses arguments, qu'il résuma par 


cette flèche : « Ah ! cher abbé, quand donc vos confrères fe- 
ront-ils leur méditation sur ce texte de saint Paul : « J'aime 
mieux dire cinq paroles et être compris, qu’en débiter dix mille 
dans une langue étrangère ! » 

Qu'on veuille bien excuser la diatribe de mon ami. Il est très 
sincère, et il dit tout haut ce que des milliens de fidèles pensent 
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tout bas. D'ailleurs, ce n'est pas en minimisant l'objection qu'on 
la réfute. 

En loyaux serviteurs de la Vérité, essayons d'y voir clair dans 
cette question, toujours controversée et jamais bien élucidée. 

Il ne saurait être question de chasser le latin de la liturgie 
pour y substituer le français. La question est exactement celle- 
ci : Ne serait-il pas à souhaiter que des prêtres fussent autorisés 
+ dire en français (i.e. en langue vulgaire) certaines parties de 
la mese et des sacrements qui se disent à haute voix, lorsque 
leur évêque jugera que c'est expédient pour mieux instruire 
ct édifier le peuple ? Le texte officiel demeurerait le latin (en 
Occident). Rien ne serait changé dans les chapitres et monastè- 
res, ni aux messes privées. 


Plutôt que d'aligner laborieusement objections et répliques, 
esquissons d’abord un résumé des origines des langues liturgi- 
ques. Les diverses raisons pour et contre viendront s'y insérer 
d’elles-mèmes. éclairées par la tradition de l'Eglise. 

La liturgie primitive fut célébrée dans la langue que par- 
laient prêtres et fidèles, et il en fut ainsi tant que les formules 
furent improvisées, ou laissées à l'initiative du célébrant. Vint 
un temps où le texte fut fixé ; la Jangue populaire continua 
d'évoluer, le texte liturgique demeura immuable. Quand des 
missionnaires furent envoyés aux Barbares, ils emportèrent avec 
eux ces textes en latin ou en grec, et sauf exceplions, s'y lin- 
rent exactement. 


À Jérusalem donc, et parmi les Juifs convertis, les Apôtres 
célébrèrent en araméen, comme le Maître l’avait fait in supre- 
mae nocte coenae. Quand ils se tournèrent vers les Gentils, et 
même à Rome, chez les Juifs qui s’y étaient fixés et parmi les 


Juifs de la Diaspora, ils célébrèrent certainement en grec, le 


erec étant jusqu’au milieu du troisième siècle la langue univer- 
selle de l'Empire. À ce moment, le latin devint la langue litur- 
gique, parce qu'il était devenu ou redevenu la langue du peu- 
ple ; en Afrique d’abord, semble-t-il, à Rome dix ou vingt ans 
plus tard. On croit que les évêques envoyés de Rome à cette 


— 681 — 


3 0 « Le Y 
SIN ee CAT de 


LE 


RTE 


De. 
2 


ETS etes D ia: M + 


L 


ee Li Lu à, À 


Ca 


sm 


= — 
* 
. 


ZX. 


Lex 
: 
ie chien, Ur 


PE 


+7 
pe 


_ 


REVUE APOLOGETIQUE 


époque pour évangéliser. les Gaules,, partirent porteurs d'rne 
liturgie latine. Are. 

Notre liturgie latine a conservé du grec Kyrie à la messe, et 
G agios, etc. le Vendredi-Saint ; de l’hébreu amen et alleluia. 

En Egypte et en Abyssinie, la foi fut primitivement prêchée 
en grec, et la liturgie célébrée dans cette langue ; mais au v° siè- 
cle en copte et au vi* en éthiopien. Alors seulement elle s'en- 
racina, et c’est dans ces deux langues, aujourd'hui mortes, 
qu'elle a persisté. J 

Même chose se produisit en Géorgie et en Arménie. 

Au 1v° siècle, des moines grecs évangélisent les Goths et tra- 
duisent en gothique les saintes Ecritures et la liturgie, qui per- 
sistèrent jusqu’à la disparition des Goths, fondus dans d’autres 
peuples. 

Les saints Cyrille et Méthode, Grecs de Constantinople, de- 
vant l'échec de leur essai d’évangélisation en grec, traduisirent 
eux aussi Ecriture et Liturgie en slavon, et réussirent merveil- 
ieusement. Dénoncés, attaqués, ils vinrent en 870 à Rome se 
justifier auprès du pape Hadrien II, qui approuva leur initia- 
tive. Unies ou détachées, loutes les églises russes et slaves’ ont 
conservé de paléoslave. Depuis. Rome a toujours respecté les 
traditions orientales”. 


Une remarque importante s'impose, Il est bien vrai que la li- 
turgie fut primitivement célébrée en langue populaire ; mais il 


est non moins certain que tandis que la langue du peuple évo- 


luait, celle de la liturgie restait figée. Quoique écrits en mêmes 
caractères, le grec liturgique n'est plus intelligible aux Grecs 
du peuple, pas plus que le latin n'est le langage usuel des-Ita- 
liens, ni le paléoslave celui des Russes, le copte celui des Egyp- 
tiens, ni l’hébreu celui des Juifs qui parlent le yiddish. 

Ge phénomène est profondément humain puisque Quintilien 
nous dit que les prêtres saliens chantaient des hymnes qu'ils 
ne comprenaient pas, et auxquels il était cependant interdit de 
rien changer. On sait à quelle violente opposition se heurta 


1. S'il faut en croire le pasteur Bœgner, c'est Grégoire Ie qui aurai 
ordonné de lire désormais l’épître et l'évangile et de célébrer Ke Mises Ex 
latin. (Sans doute beaucoup la célébraient-ils encore en grec.) Et c'est 
Grégoire VIT qui aurait formellement interdit de les lire af 4 la célébrer 
en langue vulgaire, (Conférence de Passy du 19 mars 1936.) 
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saint Jérôme dans ses tentatives de réforme du psautier, de cor- 
rection de la vetus Ilala. On constate un pareil attachement aux 
formules archaïques, fussent-elles défectueuses, dans tous les mi- 
lieux religieux : la révision de la Douay version chez les catho- 
liques, de l’authorized version chez les anglicans, a douloureu: 
sement blessé maints fidèles, 

Que de Bretons se plaignent qu'à Paris « la religion, c’est 
point comme chez nous » (mauvaise excuse pour ne la plus 
pratiquer). Deux exemples entre mille : la Petite Eglise a fait 
schisme quand on a supprimé l’abstinence du samedi, Nous 
avons réconcilié à grand'peine une Bretonne qui accusait de bon- 
ne foi son recteur d'avoir « changé la religion » ; il avait substi- 
tué, pendant la guerre, aux formules de Léonard de Port-Maurice 
des textes plus appropriés pour le Chemin de la Croix ! 

L'Eglise est conservatrice, et fortement, mais intelligemment 
traditionaliste. On n’en peut pas dire autant de certains fidèles, 
Il faut cependant éviter de scandaliser les faibles. Voyez la con- 
descendance de l'Eglise de Rome à l'égard des églises d'Orient, 

Autre remarque, d’un ordre différent, et que les lifurgistes mo- 
dernes ne contestent pas. Le retournement de l’autel (et par con- 
séquent du prêtre) eut pour conséquence malheureuse de le sépa- 
rer complètement des fidèles, d'interrompre définitivement le dia- 
logue, de diminuer le sens de la participation du peuple aux 
saints mystères. Désormais remplacés par le servant de messe, 
les fidèles ne furent plus que spectateurs, et eurent tendance à 
s’isoler de plus en plus, à devenir passifs, d'actifs qu'ils étaient, 
C’est précisément pour combattre ce contresens liturgique, si 
grave de conséquences pratiques, qu'on célèbre de nouveau tour- 
né vers le peuple, et des messes dialoguées qui ont un vif succès. 


En 1305, Jean de Montcorvin, mineur, pour évangéliser effi- 
cacement les Tartares, traduisit en leur langue le Nouveau Tes- 
tament, le psautier, l'office qu'il leur fit chanter, et le missel 
entier. On n’a pas trace d'approbation ; mais il fut nommé dès 
1307 évêque de Pékin, ce qui ne semble pas un blâme de son 
audace. | 

Voici la Réforme. Erasme et Lefebvre d’Etaples, dans leur sou- 
ci de faire pénétrer dans le peuple l'esprit de l'Evangile, éditent 
des traductions de l'Evangile et de la liturgie correctes, élégan- 
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tes même. Erasme, il est vrai, critique violemment la coutume 
de faire prononcer par le peuple (à la manière des perroquets, 
dit-il) des paroles qu’il ne comprend pas. La faculté de Paris con- 
damne sa proposition de traduire le missel en français, « comme 
impie et erronée, de nature à détourner les simples et les fem- 
mes de la prière vocale (en latin), présentée par les rites et cou- 
tumes de l'Eglise, comme si elle leur était inutile du fait qu'ils 
ne l’entendent pas ». 

Faron, au diocèse de Meaux, passe outre et dit la messe en 
français. Lanzac, ambassadeur de France, fait savoir en juillet 
1562 aux Pères du Concile de Trente que « la France désire que 
les offices soient désormais célébrés en langue vulgaire ». 

Tous les hérétiques firent comme Faron. Vaudois, Hussites, 
Bohémiens et enfin la confession d’Augsbourg et Mélanchton, qui 
énonce une raison logique (mais était-il sincère ?) : « Nous gar- 
dons le latin pour ceux qui le comprennent, mais nous y ajou- 
tons des chants en allemand afin que le peuple ait de quoi s’ins- 
truire. » Grignion de Montfort, au siècle suivant, ne parlera pas 
autrement, mais dans un tout autre esprit. 

Nous voici au Concile de Trente. Effrayés par l'invasion du 
protestantisme et la corruption de la foi qui résulte de la propa- 
gation en langue vulgaire (par l'imprimerie qui vient d’être in- 
ventée) des doctrines hérétiques — les Pères sont hostiles à toute 
traduction, même de l'Evangile. Le latin n’était pas encore une 
langue morte ; il était alors la langue des universités, connue et 
parlée par tous les gens cultivés. Il y avait de graves dangers à 
livrer la doctrine et les saintes Ecritures aux disputes des igno- 
rants, le plus souvent passionnés ou endoctrinés. Les Pères crai- 
gnaient que des erreurs de traduction, dans des langues alors en 
formation, entraïnassent des erreurs de doctrine. 

Plusieurs Pères demandèrent qu’on ne portât aucune sanction 
contre ceux qui célébraient en langue vulgaire, alléguant l’exem- 
 ple de la basilique du Saint-Sépulcre à Jérusalem. Le Concile dé- 
créta que « bien que la Messe contienne une abondante instruc- 
tion pour le peuple fidèle... » Cf. canon 819 du Codex. Ce regret 


de ne plus pouvoir faire entendre cette « abondante instruction » 
est à souligner. 
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condamné. Les Jansénistes d'Utrecht se sont toujours servi de la 
langue vulgaire dans l'administration des Sacrements. 
Au xvu° s., les Jésuites reprennent l'initiative hardie de Jean 
-de Montcorvin. Devant l'extrême difficulté de se faire compren- 
dre dans une langue si différente du génie chinois, qui paralyse 
leur apostolat, ils traduisent liturgie, messe et offices publics. 
Rome étonnée hésite, temporise, et enfin (Paul V, 1615) accorde 
la permission demandée ; permission qui ne fut ni enregistrée 
ni renouvelée! 


En Tchécoslovaquie, au xx° s., on fait un large usage du - À 
tchèque dans la liturgie, les sacrements, les processions. Pour | 
régulariser les usages auxquels le peuple est très attaché et parer 
à une menace de schisme, Benoît XV accorde en juin 1920 une 
concession (non enregistrée aux A.A.S). Outre la répétition de 
l’épître et de l’évangile en langue vulgaire à la grand’messe ; u 
les demandes et répons et les oraisons aux funérailles et aux pro- 
cessions, il permet de chanter en paléoslave la grand’messe, mais 
à b grandes fêtes chaque année et en 8 sanctuaires seulement. 
Ceci en droit. En fait... en Allemagne et dans l’Europe cen- 
trale on use largement des chants en langue nationale. Dans de 
nombreuses églises, même cathédrales, on chante Heilige ! hei- 
lige ! heilige ! et aussi d’autres chants communs, et des chorals 
pendant la grand’messe. Bien plus, des prêtres français ont cons- 
taté qu’en 1935 et 1936 dans plusieurs pays de langue tchèque et 
croate on célébrait couramment la messe en ces langues dans 
maintes églises catholiques, au su et au vu des ordinaires. 
Quant aux Russes dits orthodoxes, se souvenant de leurs ori- 
gines religieuses, partout où ils ont des missions ils évangélisent 


1. Résumant la semaine de missiologie de Louvain (août 1933) : 
| Partout le problème se complique de celui de la langue liturgique. 
+ + On ne peut plus dormir sur ses positions. » (Dom Cabrol.) s 
En Chine, die quelques postes, existe l'usage de chanter toute la 
| Messe en chinois (non pas de la célébrer en chinois), L'usage fut intro- 
duit il y a trois siècles par les Jésuites : 1° pour adapter à notre litur- 
gie, en les christianisant, certains usages re ER indigènes; 2° tra- 
duire en langue chinoise, pour les rendre accessibles, les prières de notre 
liturgie. Les Bénédictins ont réédité le anissel et le bréviaire naguère 

traduits en chinois par les Jésuites. ec 

…….Soulignons d'emblée une autre caractéristique de ceite coutume : 
Je biblicisme liturgique, arme de choix pour sauvegarder la saine doctrine 
catholique et prévenir l'action protestante. 4 
Dans leur mission de Katanga, les Bénédictins viennent de rendre 
une initiative semblable (office chanté en langue vulgaire par les fidèles). = 
Dow Ropryns, Questions Titurgiques et Paroissiales, août 1933, p. 243-4. : 
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ét célèbrent dans la langue du pays : en esthonien, en letton, en 
allemand dans les provincés baltes, en indien dans l'Alaska, en 
chinois et en japonais, en anglais aux Etats-Unis. 

On voit par cé résumé que l'Eglise catholique, toute attachée 
qu’ellé est à sa langue liturgique comme à un bien précieux à 
causé du trésor de la foi qu'elle enveloppe, n’est pas intransi- 
geante. Dans le passé comme dans le présent, quand le succès de 
l’apostolat, donc le salut des âmes est en jeu, elle admet des ex- 
ceptions. Le seul point défini est celui-ci : le Concile de Trente a 
condamné céux qui prétendaient que la Messe ne devait être cé- 
lébrée qu’en langue vulgaire. Elle se défie des engouements indi- 
viduels où collectifs et n’admet pas qu'on lui fasse violence ou 
qu’on la place dévant le fait accompli. Ee canon 819 reflète cette 
fernieté dans la doctrine et cette souplesse dans la discipline qui 
lui permet dé se plier à une évolution, s’il était prouvé qu'elle 
fût devenué nécessaire. « Missae sacrificium celebrandum est lin- 
qua lilurgica sui cujusque ritus ab Ecclesia probati. » 

. Cette évolution serait-elle devenue nécessaire ? et quelles rai- 
sons allèguent ceux qui le prétendent ? 

Pour simplifier, nous parlerons surtout du latin, et de la Mes- 
se, la Mésse étant évidemment le grand acte de là liturgie, du- 
quel tout rayonné, autour duquel tout gravite — et celui qui, in 
casu, offre le plus de difficultés. 


Il 


1° La pensée de saint Paul est claire : « Je bénis Dieu de ce 
que je possède plus que vous tous le don de parler « en langue » 
(glossolalie) ; mais je préfère prononcer dans l'Eglise cinq pa- 
roles dont j'aie pleine intelligence, afin d’instruire les autres, que 
dixmille en une langue inintelligible pour eux. » 1 Cor. xiv, 
18-19. 

Le fait qu'il s'agit de glossolalie n'’affaiblit pas l'argument, au 
contraire. Si quelques mots humains, intelligibles, sont préféra- 
bles dans l'église à de longs discours proférés dans une extase 
visiblement inspirée de Dieu, a fortiori car nous ne jouissons 
pas d’un tel charisme, quand nous récitons notre latin. 

2° Nos fidèles sont persuadés qu'ils comprendraient mieux si 
le prêtre à l'autel parlaît en français, au lieu d’essayer pénible- 
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inent de le suivre dans leur livre — quand ils en ont!, qu'ils 
peuvent le lire, et qu'ils savent où trouver les diverses parties du 
prôpre et du commun. Le prêtre va trop vite, toujours trop vite 
à leur gré : « On ne peut pas le suivre ! » C’est le éri de tous 
les fidèles qui veulent suivre intégralement l'office. Quant aux 
autres, la très grande majorité, ils y ont depuis longtemps te- 
noncé. 

« Réalisez-vous » l'impression des gèns si nombreux aujour- 


d'hui devenus étrangers à l'Eglise, et qui pour une fois qu'ils 
viennent assister à un service religieux, ou à un baptême, n’en- 
tendent que de longs discours en latin auxquels ils ne compren- 
nent pas un mot ? Ils se sentent plus étrangers que jamais. C’est 
pour pallier à cette impression désastreuse que Mgr Marbeau, au 
diocèse de Meaux, avait ordonné qu'on lût à toutes les funérail- 


les une instruction qu'il avait composée tout exprès. Pour diver: 


ses raisons, Sa tentative n'eut pas le succès qu'il en attendait. Au 
diocèse d’Angoulème, semblable tentative, pareil échec. Un pal- 
liatif extrinsèque paraît donc insuffisant. 

On cerdit avoir réfuté l’objection quand on a dit : « Prenez un 
bôn pardissien et apprènéz à vous en servir. » Erreur. Il y a là 
toute une série de faits qu'il faut comprendre. 

a) D'abord, pourquoi les prêtres vont-ils toujours trop vite, 
aü gré de ceux qui lisent la traduction — ou la paraphrase — en 
français ? Parce que le latin est beaucoup plus concis et plus cou- 
lant à murmurer sans bien articuler ; certains prêtres qui le li- 
sent avec une volubilité extrême et qui ont des gestes précis arri- 
vent à dire posément leur messe en 20 minutes, alors que d’au- 
trés s’agitent sans y arriver en une demi-heure. Nous avons en- 
tendu un dimanche une messe basse, avec lecture de l’évangile 
en français, dite très dignement en 18 minutes. Ce petit scandale 
cessera de lui-même quand le célébrant sera obligé de prononcer 
à haute voix, bien distinctement, et d’attendre les réponses des 
assistants. Son débit y gagnera en dignité, assurément. 


b) Un (vrai) missel est assurément ce qu’il y a de mieux pour 
un fidèle instruit. Depuis trente ans, on a édité d'excellents pa- 
roissiens liturgiques : le Paroissial de Marbeau (1904), bientôt 

1. Aux funérailles, aux inariages, aux baptêmes, ils n'en ont jamais! 


dr, ce sont ces ignorants-là qu'on voudrait ardemment éclairer, instrüire, 
ramener. 
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suivi par celui de Fleury ; l’un et l’autre dépassés après guerre 
par le Missel de Dom Lefebvre (1920) aux multiples éditions (dont 
une a été transposée pour enfants avec un rare bonheur) ; celui 
de Dom Cabrol, d’autres encore, sont venus mettre à la portée 
des fidèles une traduction exacte, une disposition commode et les 
explications nécessaires à l'intelligence des cérémonies liturgi- 
ques ; le tout souvent agrémenté d'illustrations abondantes et de 
bon goût, que souhaiter de plus ? 

c) Les fidèles souhaiteraient n'avoir qu'à ouvrir les yeux et 
les oreilles — et le cœur ! — pour comprendre et s'unir pleine- 
ment au prêtre. À part quelques-uns aussi initiés que nous à la 
liturgie, ils ne peuvent réussir à lire les traductions réparties en 
diverses parties de leur paroissien et à regarder le prêtre à l'autel. 
C’est une course exténuante où, partant toujours en retard, ils 


e arrivent toujours bon dernier. — N'objectez pas qu'ils n’ont pas 
1 à regarder le prêtre : plus ils sont pieux, ou simples, plus ils y 
J tiennent ; et ils ont raison. 

k Dans son étude sur « l'Histoire des Rites et la participation 
x active à la Messe », Dom Capelle laisse clairement entendre que 
l'idéal serait que les fidèles n’eussent qu'à regarder le célébrant 
A * et à écouter ses paroles ou les chants du chœur pour compren- 
Fa dre et s’unir au saint Sacrifice. 
à « La synaxe (au temps de S. Justin) s'ouvre par des lectures. 
| L 


On y prend part en écoutant le lecteur. Il n’est évidemment pas 
1 question de lire à part soi ce que proclame ou chante ce lec- 
teur : une lecture est faite pour être écoutée » (p. 171). 
« Le fidèle d'aujourd'hui obéit donc à l'institution primitive 
s'il considère la collecte comme sa prière, au sens le plus vrai du : 
mot ; si elle est chantée et qu'il entend le latin, il l’écoutera 
pour s’en pénétrer ; sinon, il la lira avec le prêtre et cherchera 
à s’en assimiler le sens profond » (p. 172). | 
: « ...On écoute les lectures, on dit ensemble les prières, on ré- 
pond au canon, on reçoit la communion. Toutes attitudes vraies, 
fidèlement modelées sur la réalité sainte à laquelle elles se re- 
portent » (p. 175). | 
Et dans la causerie qui fut radiodiffusée, cette citation de Clau- | 
del : « Et voilà que le drame sacré se déployait devant moi 
avec une magnificence qui dépassait toutes mes imaginations. 
Ah.! ce n'était plus le pauvre langage des livres de dévotion ! 
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. C'était la plus profonde et la plus grandiose poésie, les gestes les 
plus augustes qui aient jamais été confiés à des êtres humains. 
Je ne pouvais me rassasier du spectacle de la Messe, ct chaque 
mouvement du prètre s’inscrivait profondément dans mon esprit 
et dans mon cœur! » (p. 208). 
Ils imitent les enfants, tout le moyen âge, toute l'Eglise pri- : 
mitive, tout le « peuple chrétien » qui toujours et partout a jugé 
que Dieu lui a donné des yeux pour regarder et des oreilles pour. Ÿ. 
écouter. C’est bien pour satisfaire à cette exigence spontanée æ” 
qu'elle a jugé légitime, que l'Eglise a voulu que l'autel fût pla- à 
cé en évidence, et qu'on chantât très haut, solennellement, épi- à 
tre, évangile, oraisons, préface, Pater, etc., pour instruire le He 
peuple et l'édifier. 11 faut avouer que ce chant en une langue à 
morte, devenue inintelligible, est un contre-sens L3 
Lus tout bas, ces textes n’ont pas du tout la mème force qu’en- ñ 
tendus à haute voix, bien scandés. La preuve en est l'impression 34 
que font les messes dialoguées sur les auditeurs, ou plutôt les e 
acteurs, car de passifs les assistants deviennent actifs, comme F5 
jadis. - 
d) Et puis, malgré les excellents livres et les explications que D 
nous leur donnons, combien peu de fidèles, même pieux, sont | À 
capables de suivre intégralement leur messe dominicale ! Un ou #4 
deux pour cent. et encore ! Ce chiffre vous étonne. Interrogez ÿ 
soigneusement vos fidèles ; demandez-leur de chercher devant à / 
vous l'office en entier ; faites mieux : ouvrez leur missel et re- LA" 
gardez où en sont les signets, vous aurez une réponse sincère. Fe | 
Une pieuse dame catéchiste qui édifiait l'assistance par son exac- 4 
titude à suivre l'office dans l’Année Lilurgique en était encore 0 
au tome I du Temps pascal, trois semaines après la Pente- LÉ 


côte (sic) et n'en changea pas de tout le mois. Une preuve de 
plus que presque tous les fidèles, las de courir en vain et d’arri- 
ver en retard — ou bien s’isolent, ou bien lisent « à la suite ». 


e) Lire les textes liturgiques « à la suite » est le souhait de 
tant de fidèles, que Desclée a publié avant guerre un paroissien 
en fascicules dominicaux qui formaient un tout complet, sans au- 
À cun renvoi ; et que les 3 abbayes bénédictines de Belgique (Ma- 
. redsous, Mt-César et St-André) viennent d'éditer sous le titre « l& 
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Messe de chaque Dimanche », 112 fascicules du même genre, sé- 
parés ou groupés par témps et fêtes liturgiques. 

3° Dans l’antiquité, les fidèles regardaient ét écoutaient, sans 
lire évidemment ; durant les siècles suivants, jusqu’à l’invention 
de l'imprimerie et bien au delà, il en fut de même, car les pre- 
miers livres furent rares et coûteux. De nos jours, nous l’avons 
vu, les fidèles ont à leur disposition d'excellents missels expli- 
qués, à des prix modiques. Mais le théâtre est venu, et surtout le 
cinéma, qui a modifié profondément les mœuts du peuple et sin- 
gulièrement accru ses exigences’. 

Quand on n'avait que de maigres et rares distractions, peu dé 
spectacles, les offices étaient la grande distraction du dimanche 
et sans récriminer on les acceptait tels qu'ils étaient ; on prenait 
part aux chants, aux processions, aux rites liturgiques. Ils n’ont 
rien perdu de leur valeur, absolument. Mais le peuple, gâté par 
le cinéma, est devenu exigeant ; il a acquis le sens critique, et 
par comparaison il souffre de l’infériorité de ce qu'on lui offre à 
l’église. Présentez-lui un film en langue étrangère, si beau sôit- 


il, il protestera. On l’a bien vu aux premiers films étrangers ; . 


on avait beau projeter fréquemment des nolices explicatives fort 
claires, qui dispensaient de se reporter à une notice imprimée, 
cela ne suffisait pas ; le public voulait voir, entendre et com- 
prendre sans interruption ni fatigue. Pour lui donner satisfac- 
tion, il a fallu lui donner le doublage, qui a atteint aujourd’hui 
la perfection. Plus où moins consciemment, nos fidèles atten- 


x 


dent, désirent que l'Eglise en fasse de même à cette tragédie su- 


blime qu'est la Messe. Résultat inévitable de l’évolution sociale. 


4° Dom Guérangér nous répond que la liturgie n’est pas faite 
pour être comprise par le peuple (pourquoi donc a-t-il écrit en 
15 tomes son Année Liturgique ?) Qu'elle est « un ensemble de 
formules déstinées à accompagner la célébration du saint Sacri- 
fice et l'administration dés sacrements », ét donc avant tout l’af- 
faire du prètre, leur porte-parole auprès de Dieu. Il était plei- 
nement d'accord avec M. le vicomte de Châteaubriand pour te- 


1. « Sur la première affiche du Cinématographe Lumière, on voit 
arrière de la foule qui se presse un De dé ds blancs qui s'éfis 
forme, Nous sera-t-il ] s de voir là un symbole ? Le symbole du Ca- 
tholicisme qui connaît de tout, qui ne boudé à rién pat principé:… 
a pe. ee a qui ne peut pas, ignorer le Cinéma. » (Le Correspondant, 

oO. k 


ET 
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nir- « qu'une langue mystérieuse est nécessaire à une religion de 
mystère ». Dom Guéranger voyait dans la volonté qu'aurait 
l'Eglise de rendre la liturgie mystérieuse pour les fidèles l’obli- 
gation de ne la célébrer qu'en latin!. 

Cette opinion par trop romantique n’est pas, nous l'avons vu, 
celle des Bénédictins du xx° s.; qui multiplient les traductions 
intégrales et les explications de la liturgie pour y faire participer 
le plus intimement possible les fidèles. Ils n'estiment pas com- 
me lui qu’ « il suffit à Dieu que leur cœur soit pieux et qu’il as- 
“pire à posséder par la vertu le bien qu'il ne comprend pas... (ni 
qu’) À ceux-là la liturgie, en quelque langue aqu'’ellé s'exprime, 
est toujours lumineuse, et l’'Amen qui s'échappe de leur poi- 
trine est toujours en rapport avec les vœux que le prêtre fait en- 
tendre à l’autel ». Pour eux, seule la connaissance peut engen- 
drer l'amour, sans pour cela diminuer le respect. 


Ne nous hâtons cependant pas de repousser sans merci cet ar- 
gumènt tiré du sentiment du mystère. Il semble puissant auprès 
de nos frères des églises grecques, russes, orientales. L’iconos- 
tase au travers duquel on entrevoit le prêtre plutôt qu’on ne le 
voit ; iconostase dont on ferme ou dont on voile les trois portes 
au moment de la consécration ; les courtines et leur usage ana- 
logue dans certaines églises d'Occident à une certaine époque, ne 
sont-ils pas des vestiges ou des indices du même.sentiment d’un 
respect mystérieux ? 


1. Dom Guérangér avait trouvé cette idée — et plusieurs autres qui lui 
furent chères, entre autres celle du latin langue maîtresse « nata ad impe- 
rium » appelée à supplanter le grec, même dans les Eglises fondées par 
des missionnaires venus de Grèce — dans l'ouvrage de MES DE MAISTRE, 
Du Pape, l'auteur y écrivait (il est vrai que c'était en 1920) : 
« On fait sur la liturgie le même sophisme que sur l’Ecriture Sainte. 
On ne cesse de nous parler d’une langue inconnue... Celui qui n'entend pas 
l'Ecriture et l'Office est bien libre d'apprendre le latin. que l'ignorant 
qui s'ennuie de l'être peut apprendre en quelques mois. Quant au peuple 
proprement dit, s’il n'entend pas les mots, c’est tant mieux : le respect y 
gagne, et l'intelligence n'y perd rien. Celui qui ne comprend point com- 
prend mieux que celui qui comprend mal... Quant à la «science, pourquoi 
_ ne lui dirait-elle pas en latin la seule chose qu'elle ait À lui dire : Qu'il 
n'y a point de salut Fr l'orgueil ?... Sons tous les rapports imaginables, 
d pneu religieuse doit être mise hors du domaine de l’homme! » 
de 1 piquant : dix pages plus haut (ch. xv), ce même Joseph de Mais- 
tre écrivait ceci : « Lies auteurs de la traduction du N.-T. appelée « de 

c » rémarquent dans leur avertissement préliminaire que les langues 
> modernes sont infiniment plus claires et plus déterminées que les langues 
antiques. RIEN N’EST PLUS INCONTESTABLE. Je ne parle pas des langues orien- 
ui sont de véritables énigmes; mais le grec et le latin même jus- 
Fe vérité de cette observation ». (Du Pape, 1, Ter, éh. xx, in fine.) 
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5° Puisque nous avons fait allusion au romantisme, il nous 
faut signaler ici — pour les stigmatiser, et surtout à cause des 
conséquences qui durent encore — l'accusation lancée par Eu- 
gène Süe et « les vieilles barbes de 1848 ». A l'Eglise, religion 
de mort, il faut des hommes morts (morts au monde, « mortui 
estis et vita vestra abscondita est... »). Vous êtes comme morts, 
perinde ac cadaver, cachés dans vos jésuitières, voués à la foi 
aveugle, à l’obéissance aveugle, régis par les monita secreta, etc. 

Pourquoi exhumer ces attaques ridicules autant que venimeu- 
ses ? dira-t-on. Ne suffit-il pas de mépriser leurs auteurs ? Non, 
car elles sont répétées presque chaque jour dans une certaine 
presse ; s’il est difficile de se persuader que les journalistes qui 
les répètent et les transposent sont de bonne foi, nous ne sau- 
rions oublier que les pauvres « prolétaires » intoxiqués par leur 
lecture quotidienne sont des brebis que revendique le Bon Pas- 
teur ; brebis égarées, parfois même enragées, comme le fut Saül 
de Tarse « supra modum expugnabam ecclesiam Dei » avant de 
devenir saint Paul, « vas electionis ». La prière publique à haute 
voix en un français moderne ferait tomber peut-être bien des 
écailles de leurs yeux, i. e. bien des moqueries, bien des sar- 
casmes qui blessent douloureusement nos pauvres fidèles. « Ton 
curé, que t’a-t-il dit à l'enterrement de ta femme ? Tu ne sais 
pas. Ah ! c’est vrai, il a baragouiné un tas de choses en latin. Et 
qu'y as-tu compris ? Rien. Et ça t’a consolé ? Imbécile ! » 

6° Faut-il noter ici l’objection — l'abjection —- stupide con- 
tre laquelle des curés se débattent sans pouvoir s’en dépêtrer ? : 
On dit dans certains milieux paysans et ouvriers que les prêtres 
parlent latin afin de pouvoir « dire des sottises au pauvre mon- 
de » après avoir empoché leur argent ! Ceux qui répètent cela 
n'ouvrent jamais un paroissien, mais observent et écoutent atten- | 
tivement le prêtre à l'autel, à l’affût de toutes les consonnances 
équivoques du latin pour les interpréter selon leur esprit égril- 
lard. Cette malice fait beaucoup de mal là où elle sévit. Quand le 
pauvre curé, enfin averti, essaie d'expliquer... on lui rétorque - 
« On nous à appris à l’école que c'est une impolitesse que de par- 
ler devant les gens une langue qu'ils ne comprennent pas ; on a 
l'air de dire du mal d'eux ou de les mépriser. Pourquoi done ne 
parlez-vous pas en français ? Vous savez bien que c’est la seule 
langue que nous comprenons ? » 


ln ne ne à 
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T° Les plainchantistes objecteront que les langues vulgaires n£ 
se prêtent guère au plain-chant. Plusieurs rejetteront a priori la 
pensée de célébrer une partie de la liturgie en français, incom- 
patible avec le grégorien. Ce ne serait pas une évolution, disent- 
ils, mais une révolution. 

a) Il est certain qu'entre le grégorien et le latin règne une 
harmonie innée, connaturelle, que rien ne saurait égaler. Que 
l’un soit bien prononcé avec l'accent tonique, et l’autre bien exé- 
cuté, ils forment un ensemble aussi religieux que mélodieux. 
Mais il n’en est pas toujours ainsi, à beaucoup près. « Que l’on 
prononce en ome ou en oum, tant qu'on persisiera à mettre l’ac- 
cent sur les finales, notre latin d’Eglise restera quelque peu... 
barbare. » (Card. Amette.) D'autre part, les psaumes hoquetés, 
cahotés, à l'allure des chars mérovégiens, ne sont qu’une cari- 
cature du chant grégorien. Il en est de ce dernier comme de la 
poésie ; il ne souffre guère la médiocrité. 

Dans l’église anglicane, le chant des psaumes et des hymnes, 
à l’unisson ou en contrepoint, est religieux (il est facile de s’en 
assurer par leur audition en T.S.F.) ; plus religieux certes que 
les flonflons de Lambillotte ou le Tantum sur l’air de la Fille de 
Mme Angot et cinquante autres pièces « religieuses » du même 
style. Quant aux psaumes et aux chorals en langue allemande, 
qu'on les juge pareillement ex auditu, et qu’on remarque l’usa- 
ge que les fervents grégorianisants font chez nous des psaumes 
de Goudimel et des chorals de Bach. 

b) Mais ce n’est pas exactement la question, qui est : le grégo- 
rien et le français sont-ils, ou non, incompatibles ? Il serait cruel 
d’avoir à sacrifier au français le grégorien, qui est la musique 
religieuse et traditionnelle par excellence. 

Le P. Bellouard, O. P., va nous répondre. Aumônier au 314° 


R. I., il a composé des Prières et chants pour le temps de la 


guerre qui ont fait l'admiration de Barrès — et de bien d’autres 
au sens religieux et liturgique plus sûr. Non content de compo- 
ser des cantiques sur des airs connus, à l’imitation de son com- 
patriote Grignion de Montfort, pleins de doctrine, et des Paroles 
de Vie, résumé admirable du christianisme ; ayant affaire à des 
catholiques pratiquants du Poitou, le P. Bellouard composa des 
psaumes de la Foi, de l'Espérance, de l'Amour, du Repentir, de 
la Fidélité, en distiqués pour être chantés sur les tons usuels des 


— 695 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


psaumes ;.une Prière pour les Défunts sur le Kyrie de la messe 
de requiem ; des psaumes (avec antienne) de ceux qui pleurent, 
des disparus, sur le de profundis. Bien plus : des litanies sur 
celles de la B.V.M. en grégorien, un hymne sur Jesu, corona vir- 
ginum, et une touchante Prière à la Vierge harmonieusement 
adaptée à Tota pulchra es de Dom Pothier. 


Que ceux qui doutent a priori qu'on puisse chanter en français 
sur des thèmes grégoriens veuillent bien consulter l’opuscule de 
J. Bellouard, 1915, Boulard, éd., à Niort : Ab actu ad posse valet 
conseculio. 


8° Le grand argument contre l'introduction de la langue yul- 
gaire dans la liturgie, c’est le danger de diminuer l'unité de 
l'Eglise ou d’altérer la pureté de la foi. S'il en était ainsi, le re- 
mède serait pire que le mal, puisque c'est justement pour éclai- 
rer les fidèles, aviver leur foi, la propager et la rendre agissante, 
en faire cor unum et anima una, qu'on demande à substituer 
pour eux le français à une langue morte, inintelligible. 


a) En fait, à l’heure actuelle, dans nos pays de langue fran- 
çaise du moins, ce danger existe-t-il ? Dom Guéranger l'affirme, 
parce qu'il a existé ailleurs, en d'autres temps : « Partout l’aban- 
don de la langue liturgique à abouti à l’abandon de l’unité ca- 
tholique dans la plupart des églises qui l’ont obtenu de Rome. » 
Sous la plume d’un historien exempt de passions et d'esprit de 


polémique, cette affirmation effraierait ; mais cette généralisa- 
tion « post hoc, ergo propler hoc » mérile ici une sérieuse recti- 


fication, 


Parmi les tenants de l'opinion adverse nous voyons tous les 
Bénédictins et le Cardinal Mercier lui-même, suivis de la quasi- 
unanimité de nos contemporains. C’est à qui traduira le plus 
fidèlement textes et rubriques pour les mettre dans les mains de 
nos fidèles et les initier à la liturgie. Dans son Code de vie chré- 
tienne, qu'il ordonne de lire au prône deux fois l’an, le Cardinal 


Mercier commence par ces paroles, qui évoquent le début du. 


Quicumque : « La chose la plus importante pour chacun de nous, 
c'est que nous sauvions notre âme. » Pourquoi le cardinal théo- 
logien, scholastique, historien, traditionaliste, n’ordonna:t-il pas 
de lire le Quicumque ou la profession Piana que Pie X venait 
justement de compléter si copieusement ? Sans doute jugea-t-il 


Le tous 
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que son résumé doctrinal écrit et pensé dans un lucide français 


* ferait plus d'impression sur des auditeurs de langue française. 


b) Tous les évêques que nous connaissons s’inspirent du même 
principe, quand, au sacrement de Confirmalion ils provoquent 
les confirmés et l'assistance à réciter avec eux à haute voix les 
Credo, Pater, Ave en français. Car c'est un fait indéniable que 
partout la langue vulgaire a fait de plus en plus invasion dans 
l'administration des sacrements. Au Baptême, demandes, répons, 
Credo, Paler, sont dits en français ; à la Pénitence, Extrême-Onc- 
tion, Viatique, idem du Confiteor ; au Mariage et bien ailleurs 
encore, le célébrant traduit le plus souvent Pater, secrelo par No- 
tre Père, à haute voix. 

Enfin nous en sommes arrivés à la messe basse dialoguée, 
un grand pas vers la messe antique, vraiment dialoguée à cer- 
taines parties entre le célébrant et les fidèles. Et qui donc pro- 
page ce mouvement ? des turbulents À des ignorants ? des héré- 
tiques ? Bien au contraire, des catholiques instruits, fervents, 
d’Action catholique, pleinement dévoués au Saint-Siège. 

c) Que penser des anathèmes de l'Eglise contre les premiers 
traducteurs de la Bible en langue vulgaire, de son interdiction 
formelle de rien publier qui ne soit approuvé par l’évêque et 
enrichi de notes explicatives ? C'était une digue nécessaire con- 
tre le raz-de-marée formidable que fut la Réforme. La digue a 
été aménagée et consolidée. Nous ne sommes plus au xvi° siècle. 
L'état des esprits et l’état social a changé, « l’évolution sur cer- 
tains points s’est faite avec une rapidité déconcertante » ; et loin 

de craindre une perversion des esprits par la diffusion inconsi- 

dérée des textes scripturaires, doctrinaux et liturgiques qui alors 
échappaient à son contrôle, l'Eglise proclame aujourd’hui par la 
bouche d’un de ses cardinaux, qu’à cette heure « la Vérité ne 
demande comme faveur que de n'être pas jugée sans avoir pu 
se faire entendre ». 


Que conclure de tout cela ? 

Notre rôle n’est pas de conclure, pas même de proposer. Nous 
nous sommes efforcé d'exposer objectivement les faits, les ten- 
dances pour et contre, les arguments en faveur d'une évolution 
— ou plutôt au retour à la discipline primitive — et les argu- 
ments qui s’y opposent. Aux évêques de juger s'il y à lieu de 
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1 favoriser cette évolution et de demander, quand ils la cro 0 

mûre, un assouplissement de la discipline actuelle, dans des cir- 

constances bien déterminées. s "LP 

A Rome, « mère et maîtresse de toutes les Eglises », univer- 

_ sellement informée et infailliblement inspirée, de décider et de 


ce conclure, 


H. Micuaur. 
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..quasi oriens ex oriente. 


Les pages que nous soumeltons à l'attention de nos lecteurs 
sont extraites d'un livre qui va paraître prochainement sous le 
titre : « Les Cloîtriers ». L'auteur, M. Alphonse Mortier, est allé, 
en touriste pieux, vivre quelques jours dans une des Abbayes bé- > 
nédictines les plus chargées de souvenirs, Solesmes, dans la Sar- 
the. Il a rapporté de ce séjour un volume de notes, de médita- 
tions, de réflexions qui inciteront les hommes de ce lemps à re- 
‘trouver le libre cours des pensées éternelles. Les extraits ci- 
dessous rencontreront, — nous l'espérons, — l'audience cordiale 
_ que mérite la sincérité de leur auteur. 


| Dans son neuvième « Cahier! «, par_ailleurs singulièrement 

attentif aux choses de la Mystique, Ba a cette phrase magni- 
fique : « Installer une lumière large et continue. » C’est le pro- 
blème, bien indiqué, de l’expansion et de la durée. L'espace, le 
temps. Point de barrières et plus de limites opposées à ce rayon- 
nement qui doit tout submerger. 
Surtout que la Lumière dure. Ù 

Si l’on replace la phrase de Barrès dans le chapitre où elle À 
éclate en ligne fulgurante, on voit qu'il s’agit des églises, au 
_ fond, de l'Eglise, c’est-à-dire, pour cet incroyant sensible ETES 
mystère de l’homme, « le lieu où l’homme prend et reçoit de lui 
__ même une conception qui le force à s'élever au-dessus de lui- 
_ même? ». N’ergotons pas : il veut parler du surnaturel. 
La lumière qu'il veut « installer », nul doute qu'il la demande 4 


__ au surnaturel. 


F 1. Paris, Plon, p. 227. 
0 Ibid, p. 68. 
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À la remontée du jour, le fleuve m'’attire comme un sortilège. 
Des odeurs confusent montent, s’accrochent aux verdures ; les 
maisons blanches s’éclairent. En face, l'Abbaye s’anime de lueurs 
d’or, ou mauves, selon les jeux du soleil finissant. Une griserie 
me prend. Ou, plutôt, une exaltation. 

Une « lumière large ». Une illumination de l'âme, captée, 
prise comme au lasso, et tellement précise que plus rien de ce 
que j'ai été ne subsiste et que mon être, tout entier, se tend vers 
des conceptions de vivre absolument nouvelles pour moi. 

Comment être mieux préparé à l’effusion mystique, si, äbreu- 
vé de désespoir humain et sans cesse placé dans une dispropor- 
tion totale de la réalité avec les rêves, on a été lentement conduit, 
par d’amers chemins, jusqu'à souhaiter de voir mourir son cœur 
à tout jamais. L’appétit de souffrance des mystiques ne va pas, 
en effet, aux choses de ce monde. C’est un autre univers qui les 
attire et si leur « duplicité », — celle qui rappelle saint Paul, — 
les trahit et les désespère, ils n’en sont que plus « aspirés », si 
je puis dire, par le divin. Du reste, par une étrange contradic- 
tion qui n’est, au demeurant, qu'apparente, ne commencent-ils 
pas à souffrir, et davantage et plus que jamais, — d’une autre 
manière, — dès qu'ils ont trouvé le Dieu qu'ils cherchaient ? 

Parce que Dieu est égoïste et que, seul, il peut dire de lui- 
même : « Je suis celwqui suis. » 

Mais il y à la récom Re : la « lumière large et continue ». 

Ces hommes qui sont là, enfermés dans les limites de la Règle 
bénédictine, je sens mieux la qualité de leur héroïsme. Etaient-ils 
tellement marqués du sceau de Dieu ? ... mystère de la voca- 
tion... Peut-être une attirance, en eux un vide, comme un trou 
d'âme... puis, 13 Lumière, ou tout d’un coup, ou venue par des 
rayons divers, comme de loin. 

A force de regarder cette lumière, ont-ils des éblouissements 
ou bien, parfois se cache-t-elle. Ressemble-t-elle, alors, à la pe- 
tite lampe du sanctuaire qui brille dans les ténèbres, après Com- 
plies, devant l’Aulel ?... Au fond, peut-être serait-ce suffisant, 
puisqu'elle serait, tout de même, « une lumière large et conti- 
nue ». e 

Cette lumière qui crée de la joie, dit le psalmiste : « Signatum 
est super nos lumen vultus lui ; dedisti lœtitiam in corde meo!. » 


1. Psaume 4. 
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- € La lumière de votre face a rejailli sur nous : vous avez ré- 
pandu votre joie dans mon cœur. » Heureuse formule qui met en 
évidence la corrélation étroite qui existe entre la lumière venue 
de Dieu et la joie qui éclate dans le cœur. On mesurera aisément 
combien nos pauvres âmes tristes, dépourvues d’allégresse et de 
contentement, n'en sont à ce point d'indigence qu'en raison de 
la lumière qui leur manque. 


L'Amour, « cette force qui fait chanter », a dit quelqu'un. 

Je vois clairement que la vie contemplative réalise pleinement 
le profond et incessant désir de l’homme : s’enfermer en un 
Amour, qui le prenne tont entier et lui dérobe le monde exté- à 
rieur. Une différence, essentielle : fixité, unicité, perfection. 

Amour de la Beauté parfaite. Saint Jean de la Croix demanda, 
un jour, à l’une des Carmélites de Béas à quoi elle passait l’orai- 
son. Elle répondit qu'elle « pensait à la beauté de Dieu et jouis- 
sait de ce qu'il l'eût! ». 

Et nous... hommes de peu de foi, hommes de peu d'Amour ! 

- . - . . . . . . . . . . 2 
Tous les renoncements, quels qu'ils soient, sont, au fond, une g 


libération. Celui qui frappe. le soir venu, à la porte du monas- 
tère bénédictin. pour implorer la grâce d'y être admis, accepte, 


s’il ne l’a déjà fait, le renoncement total qui va le libérer des F& 
mille fardeaux de la vie du monde et lui permettre de travailler * 
à l « opus Dei », œuvre de la grâce qui le libérera d’autant plus 
de lui-même et des autres qu'il s’attachera à la Règle, instrument à 
parfait de la perfection. D. 
C'est ainsi que la Règle de saint Benoît apparaît comme une 4 
seconde révélation. Du reste, tous les fondateurs d'ordres s’en 4 
sont inspirés, à l'exception, semble--il, de S. Ignace de Loyola pt 
qui appliqua à la conception de la « Compagnie » une intelligen- d 
ce de stratège mystique. Pre 
Et je conçois le succès du Patriarche des Moines, soucieux de a 
faire des saints avec des homimes, en utilisant une règle de vie ; 3 
1. Dom Chevallier : Le Cantique spirituel de Saint Jean de la, Craix, n 
LD PE KIE. 2 
j — 699 — . ÿ 


Fe ” a 
| #4 e . # 7, 
RC. _ = sh nl 


LT TR ol 
, 


REVUE APOLOGETIQUE j 


qui soit adaptée aux hommes qui l’accepteront pour s’efforcer de 
devenir des saints’. 


La Liturgie m’enserre, à Solesmes, heure par heure. Cette em- 
prise m'oblige à réfléchir, et tout le problème m'’apparaît, tel, 
d’ailleurs, que je l’ai toujours vu. 

Définissons, avant toute chose. En parlant de liturgie, — écrit 
le cardinal Schuster, bénédictin promu archevêque de Milan, — 
« nous entendons parler de tout cet ensemble de sacrifices, de 
rites, de chants, d'inspirations artistiques de l’âme des peintres, 
des sculpteurs, des architectes, qui unissent au génie leur prière, 
pour qu’en résulte l'édifice du temple catholique*. » Et il ajoute : 
« Ce côté de la liturgie est un merveilleux poème qui domine les 
chefs-d'œuvre de toute autre civilisation ; poème à la composi- 
tion duquel ont contribué les plus puissants génies de l’huma- 
nité, et qui, faisant mieux que refléter la multiplicité de tous ces 
À compositeurs humains, manifeste au contraire la divinité de cet 
unique Esprit qui anime et dirige tout l’admirable ensemble du 
corps mystique de l’Eglises. » 

: ERA Nous touchons là aux rapports qui peuvent exister entre l’art 
_ et la religion, si l’on veut, entre l'artiste et la vérité religieuse. 
Deux attitudes sont possibles. 


# Il y a d’abord l’attitude du croyant, simple, profonde, sincère. 
Plus raisonnée, moins simpliste, entourée de plus de dialectique 
1e et nourrie de plus de théologie que la foi du charbonnier, la foi 
Ke du croyant se réduit en définitive à un article de catéchisme, 
kr aussi bref que concret. 
: Il ÿ à une autre attitude possible. On l’appellerait le dileitan- 
de | tisme religieux. Il serait comme un besoin vague et mal défini de 
£ religiosité ; comme une nécessité de voir au-dessus de soi planer 
dr, l'entité mystique d’un Etre suprème et parfait ; comme une ré- 


ponse donnée aux énigmes intimes ; comme une satisfaction de 


ce « malsain atavisme de mysticité qui nous incite à poursuivre 


1. « Saint Benoit avait créé une cité bien ordonnée, où les prescripti 
minutieuses de la Règle, en disciplinant la nature, libérait l'ogie, Boni 
nu par cette Règle pleine de bon sens, le moine bénédictin pouvait arriver 
à se vaincre! toutefois, il restait un homme. » Emile Mâle, « L'art reli- 
gieux du xxx siècle en France », u. 236. 

2. Cardinal Schuster : « Liber Sacramentorum », tome VI, p. 51. 


3. Cardinal Schuster : « Liber Sacramentorum », Tome VI, Dix 
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. dans les phénomènes de la nature la trace d’une pensé, d'une 
volonté, d'un amour!. » 

Ce dilettantisme religieux brise les formules, écarte la structure 
des théorèmes et des syllogismes, pour se livrer à l'étude du 
« moi » et projeter ce moi dans une idée plus ou moins fantai- 
siste, nommée Dieu et adorée comme Dieu. 

Pour un artiste, quel danger que cette attitude ! Comme il se 
représentera bien vite Dieu sous une forme qu'il créera lui- 
même : idéal personnel, divinisé et rendu palpable par l’expres- 
sion artistique : poésie, peinture ou musique. Ce culte de Dieu 
deviendra et restera, véritablement, le culte du moi. La préoccu- 
pation constante, nourrie par l'artiste, d'un Etre mystérieux en- 
trainera chez lui des effusions du cœur qui ne seront que des 
émotions et des sensations. Sa théologie sera « La théologie du 
cœur®. » « Le rêve métaphysique s'y épanouira en une rêverie 
sentimentale. » 

Mais la question est double. 

En face de :a Liturgie, deux attitudes sont également Pose 
à l'artiste. 

Qu'est-ce qu? la Liturgie sinon l'expression de la Foi ? 

Par là mème, nous définissons le caractère particulier de la Li- 


turgie, laquelle, pour s'exprimer, use de symboles. Un artiste 


croyant aperçoit très bien la vérité cachée sous les symboles. Les 
mots du missel n'arrêtent pas que son imagination ; ils arrêtent 
sa Foi ; et les gestes du célébrant ne sont pas des signes vagues ; 
ils sont la réalisation des mystères divins. La Liturgie avec ses 
fastes, c’est pour lui une méditation sur la beauté, mais aussi le 
magnifique banquet où Dieu convie les choses pour leur deman- 
der leur louange adoratrice. 


Il y a, cependant, à côté du dileltantisme religieux, — ou plu- 
tôt avec lui, — le dilettantisme « cultuel ». Une imagination 
d'artiste, éprise de splendeur, ne peut se contenter d’une religion 
tout intime ; elle ira forcément, — comme l’a dit le R. P. Gillet, 
__ « demander au symbolisme du culte... ce que l’idée toute nue 
et le sentiment purement intérieur sont impuissants à Le COM - 
muniquer en fait d'émotions religieuses ». 


EE Bourget : « Le sens de mort », p. 10-11. 
2 Dunes : « Le Verger, le Temple et la Cellule >, p. 34, 
3. R. P. Gillet. 
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Dans la Cathédrale, Huysfnans nous parle des « morphinoma- 
nes de l'Office », de ceux qui se sont inoculé le savoureux poison 
de la Liturgie. 


Très vite, ce mysticisme sentimental et sensoriel devient une 
sensualité équivoque, où le corps à autant de part que l'esprit, si- 
non davantage mais d’où la Foi est absente, ce qui permet de 
conclure que le dilettantisme religieux n'est qu'une forme raffi- 
née dé sensualisme?. 


La Liturgie est bien autre chose. Pour bien préciser, je trans- 
cris ce passage du « Liber Sacramentorum » du cardinal Schus- 
ter : « Prenons l’homme tout entier et tel qu'il est : sens, cœur; 


‘imagination, âme, et élevons tout à Dieu. Ayons soin en premier 


lieu de former le-pilote de ce navire, le capitaine de cette troupe, 


. qui est la raison. Ces facultés ne veulent pas être prises toutes de 


la même manière : les sens nous portent au beau, le cœur au 
bon et l’intelligence au vrai. Chacun doit être pris par sa propre 
tendance ; mais respectons en même temps l'unité du composé 
humain, celle de Dieu et de la religion. Un seul Dieu, une seule 
Eglise, une seule forme de piété catholique, une dans son ensem- 
ble, mais aux reflets multiples, semblable à un organisme com- 
plexe, mais intimement um, ou plutôt à une harmonie résultant 
de sons infinis. Nous connaissons seulement une piété, qui cor- 
respond à toutes ces conditions et embrasse harmonieusement 
théologie, art, architecture, musique, tout ce qu'il y a de plus 


vrai, de plus beau, de meilleur en ce pauvre monde, et c’est cel- 


le que, dans son sens le plus vaste, nous ayons appelée : litur- 
gie catholique?. 


. - . . . . 


« Il ÿ a bien longtemps que le roi Barbaré s'approcha du ri- 
vage où se dressait un jeune moutier ; il commanda aux rameurs 
= » C0 . . . 
de se taire afin d'ouïr la voie des Vigiles ; son cœur sauvage re- 
çu ces chants, el son visage, cette aurore*. » 


1. Un épicurien qui a l'imagination catholique », a dit Sainte:Beu 
Chateaubriand. Et, à propos de ce dernier, Jules Lemaître ne to 
à écrire : « Il y a visiblément plus dé foi dans n’'impotte quelle page des 
Pensées de Pascal que dans tout le Génie du Christianisme » (« Chateau- 
almann-Lévy, p. 149. 

9% P:-66. 


8. Charles Silvestre : « Dans la lumière du Cloître », parlé, Plôn,-p. 187. 
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LE MOUTIER AU BORD DU FLEUVE 


-* _ Combien, plus que jamais, il faudra revenir au moutier, de- : 
1 


bout au bord du fleuve, à l'heure où s’écroulent tant de systèmes "an 
H et où se cherchent tant d’esprits, tandis qu'il élève, auprès du pr 
… courant d’eau taciturne et modeste, la stature puissante de ses À: 


pierres et de son symbole éternel ! Songeons aux puissances qui 
se sont brisées contre son roc. Imaginons de quel amer dédain 
cette force est accablée ! N'importe... elle a pour elle, l'Abbaye, 
les siècles qui la firent ou qui la préfigurèrent, accumulée de 
-mains d'hommes et d'âmes ferventes agglutinée. Quand elle 
dresse la flèche de son clocher, c'est une pensée fixe qu’elle élè-_ 
ve au-dessus des hommes. Et, quand on a accepté de passer le 
porche pour avoir le loisir de contempler les moines, on touche 
de près des hommes que nous avons méconnus ou ignorés, des 
hommes qui ont dépassé les limites humaines et ont rejoint, par 
- la route dure de l’ascèse et le chemin lumineux de la mystique, 
Je visage fulgurant du Dieu de toutes les lumières. * 


1 ALPHONSE MORTIER. 
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Une force au service de l'Eglise 
L'ASSOCIATION CATHOLIQUE DE LA JEUNESSE FRANÇAISE 


Tant de choses ont été dites déjà, tant d'articles écrits sur 


d l'Association Catholique de la Jeunesse Française (A.C.J.F.) qu’il 
semble à première vue bien difficile d'exprimer sur ce sujet des 
idées nouvelles. 

ee Depuis, particulièrement, que l’annonce du Congrès qu'elle 


prépare pour fêter le cinquantième anniversaire de sa fonda- 
tion’ l’a mise au premier plan des « actualités religieuses » de 
notre pays, toute une « littérature » a vu le jour et il n’est guère 
de revue ou de journal catholique qui ne lui ait consacré de 
longs articles. 

Essayons cependant de jeter un coup d'œil sur son histoire et 
d'étudier l’esprit dans lequel elle travaille. Peut-être alors décou- 
vrirons-nous les raisons profondes de son influence grandissante 
et de son rayonnement. 


UN SERMENT HISTORIQUE 


En 1885, le comte Albert de Mun, fondateur de l’œuvre des 
Cercles Catholiques Ouvriers, prend part au Congrès Eucharisti- 
que de Fribourg, où il représente la France. Il entend parler, là- 

bas, de la toute jeune « Association Catholique de la Jeunesse 
__ Suisse » sur laquelle l’Episcopat de ce pays fonde de grands es- 
1e poirs. Il l’étudie longuement, se documente et, dès son retour 


et 1 juin. Le chiffre de 30.000 participants, prévu à l'origine comme 
chiffre maximum, semble devoir être assez largement dépassé, maloré les 
difficultés de l'heure. Ajoutons que la prése 
ne des Cardinaux et de nombreux Evêques Français, de plusieurs Car- 
__ dinaux et Evêques Etrangers et d'importantes délégations de Jeunes de 


LT 


1. Le « Congrès du Cinquantenaire » a eu lieu à Paris, les 30 et 31 mai 


$ 
: 


nce à ces fêtes: jubilaires, en 


huit ou dix Nations, leur donnèrent une importance et un éclat particuliers. 


M Fo 
:< \ 3 
ti 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE 


en France, cherche les collaborateurs qui lui permettront de 
lancer une organisation similaire. 

Quelques mois plus tard, c’est chose faite. Il a trouvé six jeu- 
nes hommes, — parmi lesquels Robert de Roquefeuil qui sera le 
premier Président Général. Il trouve aussi un prètre, l'abbé Mai- 
gnen qui, rompant en visière avec le scepticisme gouailleur de 
beaucoup, s'enthousiasme pour son idée et devient le premier 
aumônier de l'Association naissante. 

Alors, un matin de mars 1886, ces quelques jeunes se réunis- 
sent dans la petite chapelle privée de Mgr de Ségur. Ds assistent 
à la Messe, et après avoir communié, font le serment de « redon- 
ner au Christ la Jeunesse de, France » et de consacrer toutes 
leurs forces, toute leur vie à « instaurer dans le pays un ordre 
social chrétien ». Ils rédigent ensuite une déclaration de fidé- 
lité et de dévouement total à l'Eglise et au Pape et lancent leur 
« Appel aux Jeunes Hommes de bonne volonté ». 

L’A.C.J.F. venait de naître, — sans bruit, ignorée de tous, — 
comme toutes les grandes choses. 

Elle devait connaître un destin magnifique. 

Mais pour bien comprendre ce que ce destin a d’élonnant et 
de quasi miraculeux, il faut réfléchir un instant à la situation 
religieuse de la France en 1886 et mettre en parallèle les moyens 
employés. 


Situation religieuse mettement en régression. Sans doute, il y. 


a bien encore, — du moins dans certains milieux, — une appa- 
rente religiosité qui peut tromper l'observateur inattentif. Mais 
la réalité profonde est lamentable. 

La France, c’est la bourgeoisie voltairienne qui fait un si beau 
succès aux attaques contre la Foi et aux démolisseurs systéma- 
tiques ; qui ne voit dans la Religion qu’un moyen commode d’as- 
surer sa suprématie et de prolonger un désordre social qui lui 
est favorable. 

C'est l'immense masse des travailleurs que l’impitoyable et 
meurtrier libéralisme économique broie et tue lentement, — cet- 
te masse ouvrière d'ordinaire calme et même idéaliste, mais qui, 


- dans ses sursauts de révolte, se montre durement anti-religieuse. 


C’est le monde paysan qui accomplit encore des gestes exté- 
rieurs de foi, mais dont l’âme mal défendue et insuffisamment 


_ instruite se détache insensiblement de la foi ancestrale, 
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C’est cette jeunesse universitaire avide de négations, où quel- 
ques rares croyants timorés font figure d’épaves et semblent les 
derniers survivants d’une époque révolue. 

C'est sur ces ruines qu'Albert de Mun et ses premiers €om- 
pagnons entreprennent de construire. Avouons qu'ils y avaient 
quelque mérite. Et reconnaissons loyalement qu'en face de pa- 
reille témérité juvénile, tels sourires sceptiques d'hommes pru- 
dents et certaines inquiétudes pouvaient se justifier. 


UKE VoIE NOUVELLE 


D'autant plus que, dès l’origine, ces Jeunes marquèrent leur 
volonté de s'éloigner des chemins trop battus et des solutions 
trop faciles. 

Autour d'un mouvement jeune et dynamique, des « cristalli- 
sations » se forment rapidement : sympathies ou collaborations 
offertes, appuis où moyens d'action plus puissants proposés, ef- 
forts plus ou moins déguisés pour attirer le groupement naissant 
vers des formations déjà existantes. Et les arguments mis en 
avant ne sont pas toujours condamnables, tant s'en faut. 


Alors, la tentation est grande pour ceux qui peinent durement 


x 


et tracent un difficile sillon de se rattacher à quelque mouve- 
ment parallèle solidement établi et de se développer à son ombrs, 
— fût-ce au prix de l’abandon de quelques idées ou d’un silence 


prudent autour de quelques principes. 

Solution facile. Ce sera la gloire de l’A.C.JI.F. de ne l'avoir pas 
acceptée, de s'être toujours refusée à devenir la « chose » dés 
organisations ou partis qui s'efforçaient de l’attirer, d’être tou- 
jours restée, d’une volonté réfléchie, ce que ses fondateurs avaient 
voulu qu'elle fù£ : une force jeune et conquérante au service 
de l'Eglise et des âmes, — des âmes de tous les jeunes sans distinc- 
tion. Elle n'a voulu d’autres mots d'ordre que ceux du Pape et 
de la Hiérarchie catholique, d’autre doctrine que celle du Christ 
et de l'Eglise catholique, d'autres moyens d’action que ceux en- 
seignés par le Christ aux apôtres de tous les temps : la prière, la 
force de la vérité et le don total de soi. 


Aussi bien, ne pouvait-elle agir autrement. Voulant réappren- 
dre aux Jeunes de France, — à tous les Jeunes, sans distinction 


TS 
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ni exclusive, — la vérité du Christ, elle ne pouvait que s’inter- 
dire rigoureusement les gestes qui divisent et répudier ce qui ris- 
que d'éloigner les âmes. Respectueuse de toutes les opinions sur 
tous les points où l'Eglise laisse à ses fils le droit de choisir libre- 
ment, elle s'est consacrée tout entière à faire connaître et aimer 
les enseignements de Rome, à présenter la Vérité dans toute sa 
pureté et loute son ampleur, à aider les âmes à la comprendre et 
à en vivre. 

Et ce qui, à première vue, paraissait sa faiblesse fut, au fond, 
sa force. 

Car les chiffres sont là, qui ont leur éloquence. Vingt ans après 
sa fondation, l'A.C.J.F. compte près de 3.000 groupes et plus 
de 100.000 adhérents. 


Brisée dans son élan magnifique par la guerre, dès l'armistice 
sighé, elle se reconstituée et poursuit sa marche triomphalé. Si 
bien qu'aujourd'hui, elle rassemble dans ses « Anciens Groupes » 

_æt ses cinq « Mouvements Spécialisés », plus de 200.000 jeunes 
- gens répartis en plus de 4.000 Sections et publie châäque mois 
- vingt-quatre journaux ou bulletins, — sans compter les effectifs 
“et les publications des Mouvements féminins correspondants. - 


Et lorsque fous äurofs ajouté, par éxemplé, que là Jeünésse 

- Ouvrière tiré deux fois par mois à plus de 90.000 exérnplaires, == 
que la Jeunesse Agricole tire dix-huit fois par an à plus de 
40.000, que les publications mensuelles de la Jeunesse Etudiante 
oscillent entre 16.000 et 18.000, on aura une petite idée du dévé: 
loppement formidable du Mouvement, lancé il y a cinquante 
_ans par six jeunés hoimimies qui eurent le mérite de re ps dou- 
_ ter de la grâce de Dieu, dé l’utilité dé leurs efforts, de la force 
condüérante dé la Vérité et de l'âme de la Jeunesse dé France. 


INFLUENCE PROFONDE ET RÉALISTE 


0 Li 


Une question vient ici, tout naturellement, à l'esprit de beau- 
coup : « Ces jeunes sont une force, c’est entendu. Mais qu'ont-ils 
fait ? Quels succès remportèrent-ils ? Quelles batailles s’achevant 
en victoires livrèrent-ils ? Quel est le bilan de leur action ? ÿ 
A première vue, il est un peu difficile dé répondre, cat le travail 
qu'ils accomplirent fit peu de bruit et les journaux n’en parlèrent 
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que rarement. Nous estimons tout de même que ce travail fut im- 
mense et qu’il l’est encore. En voici quelques exemples : R 
Au « Conseil Fédéral! » des 25 et 26 janvier, l’A.C.J.F. dé- 
cide de célébrer de manière extraordinaire la date du 29 mars 
1936, cinquantième anniversaire de sa fondation. Le « Comité. 
Général? » demande à tous les Groupes d'organiser pour le 
29 mars une « journée nationale d’A.C.J.F. » et de prévoir, la 
veille au soir, le samedi 28 mars, une « Veiïllée de Prière ». Pour 
faciliter la réalisation de cette dernière consigne, il publie un 
texte officiel de prière, qu'il propose à tous pour cette « veil- 

lée ». 

En quinze jours, 100.000 (cent mille) exemplaires de ce: texte 
sont commandés par les diocèses. Et le 28 au soir (car bon nom- 
bre de Sections ne commandèrent que deux ou trois exemplaires ! 
du texte proposé pour tous leurs membres ou organisèrent leur 
« veillée » par elles-mêmes), plus de 150.000 Jeunes de France, 
unis dans une commune prière, firent monter vers le Père leur. 
supplication pleine d'amour, de reconnaissance et, malgré l’an- 
goisse de l'heure, pleine de confiance. 

Nous nous contenterons de poser ici une question : croit-on 
que pareil élan, à la fois enthousiaste et discipliné, eût été pos- 
sible chez les Jeunes de France il y a cinquante ans ? 

Si nous regardons maintenant vers les réalisations sociales, 
c'est la même impression d’un travail étrangement profond et 
durable. 

À vrai dire, il faut pour s'en rendre compte un peu d’atten-* 
tion. L’A.C.J.F., composée en majeure partie de « moins- de- 
vingt-ans », n’est pas une puissance électorale. Mais elle appa-. 
raît, lorsqu'on la connaît bien, comme une force d’influenc 
prodigieuse. Ce n’est pas elle qui vote les lois sociales, c’est en-. 
tendu. Mais par son action éducatrice, par la propagande orga- 
nisée autour d'un certain nombre d'idées sociales d’esprit chré 
tien, elle prépare l'opinion et rend possible la promulgation ë 
l'application de ces lois. 

Qu'on reprenne, par exemple, la XIIT° partie du Traité de Ver- 
sailles, dite des « clauses ouvrières ». Qu'on compare ce text 


F cù Assemblée générale annuelle des délégués de tous les Groupes 
ections. 

. Le Comité Général est nommé Conseil Fédéral 
ne du Président général, de l'A RS à général et de 15 à 20 Da 
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. Avec celui de l’Encyclique « Rerum Novarum ». Dites-moi : n'y 


a-t-il pas entre ces deux documents une étrange ressemblance ? 

Une question maintenant : qui donc a fait connaître, qui a fait 
passer progressivement dans les intelligences et les cœurs, qui 
a popularisé le texte et les idées de « Rerum Novarum », dont 
tant et tant pensaient, lorsqu'elle fut publiée, qu’elle était un 
scandale social et un danger public ? 

Qui donc, sinon l’A.C.J.F. qui eut le courage méritoire d’or- 
ganiser une campagne monstre de propagande autour de ce do- 
cument capital que beaucoup essayaient d'’étouffer ? Reconnais- 
sons-le : si l’A.C.J.F. n'avait pris sur elle d'en afficher le résu- 
mé et les principales idées dans tous les centres ouvriers, d’en 
distribuer le texte à la sortie des usines à des dizaines de mil- 
liers d'exemplaires, d’en étudier les enseignements dans ses Con- 
grès et dans les Cercles d'Etudes de ses milliers de Groupes, 
« Rerum Novarum » n'’eût pas été connue et les lois sociales 
qu'elle portait en germe n'’eussent peut-être pas été votées, faute 
d'un courant d'opinion assez puissant pour les imposer. L’eus- 
sent-elles été quand même, nul ne saurait aujourd’hui que l’Egli- 
se, la première, en avait eu l’idée et les avait réclamées au nom 
de la Justice et de l'Evangile. 

Prenez la loi du 28 mars 1919 sur l'interdiction du travail de 
nuit dans les boulangeries. Qui donc a préparé cette loi que seuls 
les « mitrons » réclamaient, mais dont le grand public n'avait 
cure ? Qui, sinon l’A.C.J.F. qui a porté le débat devant l'opinion 
par sa formidable « campagne » de 1909 et 1910 P 

Nous pourrions multiplier de tels exemples. Ceux-là, pensons- 
nous, suffiront pour faire toucher du doigt et mettre en juste lu- 
mière l’importance, la profondeur et Ja féconde efficacité de l’ac- 
tion silencieuse de l’A.C.J.F. 

Et il ne sera même pas besoin de rappeler l’étonnant renou- 
veau qui se fait jour dans le monde ouvrier, depuis l'apparition 
de la J.0.C.…. 


DÉCOUVERTE ET PRISE DE CONSCIENCE 


Une question nouvelle se pose ici : quelle est donc la méthode 
employée par l’A.C.J.F. et ses Mouvements Spécialisés pour arri- 
ver à de tels résultats ? Nous savons qu’elle se refuse radicale- 
ment aux oppositions brutales, aux réclames tapageuses, aux ma- 
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nifestations bruyantes, au grands fracas qui dissimule mal, par- 
fois, le vide de la pensée ou le néant de l'effort constructif. 

Et pourtant, le résultat est là qu’un simple fait mettra en re- 
lief : aux dernières élections municipales, plus de cinq cents Ja- 
cistes ont été élus conseillers municipaux. Plusieurs d’entre eux 
ont été désignés comme adjoints où comme maires par leurs 
conciloyens ; — fait d'autant plus significatif que ces élus sont 
tous des «moins-de-trente-ans ». 

Cette méthode, nous la résumerons d’un mot qui explique tout: 
l’A.C.J.F. est une force éducative. Pas autre chose. Tout son ef- 
fort tend à ceci : faire découvrir à ses membres les vrais problè- 
mes essentiels de leur vie et leur importance ; — faire prendre 
conscience à chacun de ses responsabilités personnelles en face 
du problème découvert ; — l'aider à trouver pour chaque cas 
déterminé la solution chrétienne et les moyens les meilleurs pour 
la faire connaître et prévaloir. 

La grande idée qu'elle s’acharne à inculquer à tous ses mem- 
bres, qui est comme le leit motiv de tous ses Bulletins de Mili- 
tants et comme la trame de toute son action, c’est que la cause 
de toutes nos défaites et de la régression religieuse des masses 
réside avant tout dans la « démission » pratique et le « laisser- 
faire » paresseux d’un trop grand nombre, devant les devoirs-et 
les réalités de la vie. Le seul vrai mal profond, c’est l’inadmis- 
sible « compartimentage » de trop de vies et cette erreur d’un 
grand nombre de baptisés qui, chrétiens à l’église, sont totale- 
ment « laïcisés » dans le reste de leur existence et soustraient 


pratiquement au Christ, à sa Vérité, à sa Justice, à sa Charité 


leurs actes sociaux, politiques ou économiques. Lorsqu'un jeune 
a compris cela, — et il le comprend vite lorsqu'on sait le lui 
faire découvrir par des méthodes concrètes et vivantes, — le plus 
difficile est fait. : 

Reste à lui l'aire découvrir (e'esl intentionnellement que nous 
reprenons Ce mot, car c'est bien d'une découverte personnelle 
qu'il s'agit), comment « sortir du rouet », L'ACJ.F. qui a aidé 
le jeune à prendre conscience de ses déficiences, va essayer de 
lui faire prendre conscience de son devoir de chrétien, dans un 
monde laïcisé et vidé de Dieu. 


Ce monde, il n’a pas le droit de s’en retirer pour vivre en 


ermite intellectuel dans la tour d'ivoire de ses pensées, — car ce 
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serait lâcheté inadmissible. 11 doit savoir aussi qu'il ne le chan- 


gera pas brusquement comme par un coup de baguette magi- 
que, — car telle prétention serait folie pure. Cette transforma- 
tion est œuvre de longue haleine et de longue patience, de tra- 
vail persévérant, de don de soi, de sainteté personnelle aussi. 
Lorsqu'il est bien imprégné de ces vérités élémentaires, un jeune 
est « en état d’apostolat ». 


Il s’agit maintenant de le former et de le soutenir incessam- 
ment, afin qu'il sache se garder de toute compromission coupa- 
ble et ne jamais accepter comme juste, inévitable ou définitif ce 
qui est mal ; — afin aussi que se pénétrant de plus en plus de 
l'esprit du Christ et s’enhardissant progressivement, il s'emploie 
à faire rayonner autour de lui, dans le milieu où il vit, la vé- 
rité dont il est imprégné et que, rendant témoignage à Dieu, ïl 
aide le monde à Le retrouver peu à peu, à L'’aimer et à vouloir 
vivre de sa Vie. 

Effort éducatif encore et chrétien que cette idée de « non- 


acceptation » de la chute et de la mort spirituelle des camarades 
et cet effort de réaction contre l’axiome trop répandu qu'il faut 


« faire la part du feu ». Quand un jeune est chrétien, lorsqu'il 


croit, d’une foi vraie et vivante, que cette « part », si négligem- 
ment jetée par dessus bord par certains, ce sont des âmes pour 
lesquelles le Christ a agonisé longuement et que ce « feu » est 
atrocement réel, pareille maxime le brûle comme un fer rouge. 
Alors, résolument, il se met au travail. 


Non pour dresser en face de la cité des « méchants » la cité 
des « bons », où ceux qui veulent garder leur âme libre et 
croyante pourront se réfugier et s’isoler ; — mais pour se prépa- 
rer à porter aux autres, — à ceux qu'il considère non comme des 
méchants, mais comme des égarés souvent inconscients el tou- 
jours ignorants, — la lumière qu'ils ne connaissent pas. Alors 


il sait se gêner, et peiner durement, et travailler à plein cœur. 
Il sait prier aussi et s'offrir en rançon pour les autres, afin de 


leur obtenir cette grâce toute-puissante qui seule peut éclairer. 


définitivement ces âmes et parachever son humble travail. Alors 
lentement mais irrésistiblement, cette foule qui errait « à tout 
vent de doctrine » prend conscience de sa destinée divine et de 
sa grandeur chrétienne. Un monde nouveau se forme et gran- 
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dit : celui des « rachetés », prêts à se donner au Christ lorsqu'ils 
Le rencontreront. 

C'est pour mieux atteindre ce but que le jeune, à quelque 
Mouvement Spécialisé qu’il appartienne, accepte le dur effort du 
Cercle d'Etudes au soir des lourdes journées de travail. Ce qu'il 
cherche alors, ce n’est pas tant à résoudre ses problèmes person- 
nels et ses difficultés qu’à se poser les problèmes des autres, afin 
d’être mieux à même de les aider à les résoudre. 

C’est pour « redonner au Christ la Jeunesse de France » que 
le Militant d’A.C.J.F., — qu'il soit jociste, jéciste, jaciste, ma- 
rin ou bourgeois, — s'efforce non seulement de ramener au Ber- 
cail quelques isolés, mais travaille dans son milieu de vie afin de 
le transformer. 


« L'action de milieu », l'Action Catholique spécialisée, voilà 
la grande et géniale trouvaille de l’apostolat moderne. Trouvaille 
qui n’est au fond qu'une re-découverte, car saint Paul, — et 
beaucoup d’autres après lui, — la pratiquèrent jadis. 


Il ne s’agit pas tant de cultiver en serre chaude quelques plan- 
tes triées et sélectionnées (car parler de « choix », de « triage », 
de « sélection », c’est faire un contre-sens du point de vue catho- 
lique et au regard de la Rédemption), mais de transformer et 
d'améliorer à tel point l’atmosphère d’une usine, d’un quartier, 
d’une école, d’un navire ou d'un village, que ceux qui devront y 
vivre à longueur de journées puissent y rester ou y redevenir 
chrétiens, sans être pour cela obligés d’être à chaque heure des 
héros ; de telle sorte qu'un Enfant de Dieu, un « racheté », si 
pauvre ou si faible qu'il soit, puisse y réaliser sa splendide desti- 
née de « racheté » et d’Enfant de Dieu. 

Notons d'ailleurs, — cette précision est nécessaire puisque 
beaucoup s’y sont trompés, — qu’en « spécialisant », l’A.C.J.F. 
ne dresse pas les diverses classes sociales les unes contre les au- 
tres et n'élargit pas le fossé qui les sépare. 

En obligeant ses Militants à poser tous les problèmes de leur 
vie sur le plan chrétien et à les résoudre dans un esprit chrétien ; 
en leur demandant de ne pas penser uniquement à leurs problè- 
mes de « classe », mais d’être attentifs également aux difficultés 
et aux angoisses des jeunes des autres « classes » et des autres 
« milieux » ; en exigeant de tous ses Mouvements qu’en certai- 


nes circonstances, ils concentrent leurs efforts sur quelques points 
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communs très précis ; en organisant des contacts et des collabo- 
rations, non sur le plan de la masse (ce qui ne produirait que 
confusions dangereuses et heurts stériles), mais sur le plan « di- 
rigeants », l'A.C.J.F. réalise la seule « réconciliation » vraiment 
durable : celle qui prend racine dans le Christ Lui-même, qui 
S’alimente aux sources très pures de la pleine compréhension mu- 
tuelle et qui s'opère, non par l'effort unilatéral et humiliant 
d’une « classe dirigeante », mais par les efforts convergeants et 
soigneusement étudiés de « dirigeants de classe ». 


ConNcLusIoN 


L’A.C.J.F. sait quelle tâche difficile elle a devant elle. Elle sait 
qu'elle rencontrera sur sa route, en plus des sectarismes étroits 
et des égoïsmes plus ou moins inconscients, cet autre adversaire 
autrement terrible qui s'appelle Satan, qui toujours poursuivra 
son atroce besogne de division, de haine et de mort. Elle sait 
qu'elle se heurtera aux contradictions des uns, aux déviations des 
autres, aux trahisons de certains, aux incompréhensions de beau- 
coup. 

Mais elle sait aussi qu'elle est au service de Celui qui, ayant 
dit à ses Apôtres : « Vous serez pour beaucoup un objet de haine 
àa cause de mon nom! », leur jeta avant de les quitter cette pa- 
role d’infrangible espoir : « Je suis avec vous tous les jours jus- 
qu’à la fin du monde?. » 

Confiante en l’éternelle promesse, l’A.C.J.F. ira son chemin, 
attentive à ne pas se laisser entraîner vers la démagogie facile et 
dangereuse ou vers un exclusivisme meurtrier des âmes, — sou- 
cieuse uniquement de garder dans toute leur pureté les Paroles 
de Vie et l’esprit de l'Evangile, de rester fidèle à la Tradition ca- 
tholique et de demeurer toujours ce pour quoi elle fut fondée : 
une force jeune et généreuse au service de l'Eglise et de ses 
Chefs. 

Après cinquante années d’une vie difficile, qui ne connut pour- 
tant ni déviation, ni défaillance doctrinale, elle peut vraiment 


1. Evang. selon S. Mathieu, x-22. 
2. Evang. selon S. Mathieu, xxvu-20. 
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reprendre loyalement cette déclaration faite il y a trente ans par 
ses dirigeants d’alors : 


. 

« Les uns nous blâmeront de la hardiesse de nos conclusions ; 
« les autres nous trouveront timorés. Ce sont là des appréciations 
« qui nous inquiètent peu ; nous avons la prétention d’être au- 
« dessus de tout cela. 

« Le mal, sans parti pris et sans colère, nous l’avons dénon- 
« cé ; le remède, sans ostentation et sans peur nous l'avons dit, 
« persuadés que si quelqu'un veut faire œuvre durable, cons- 
« tructive et positive, il doit être assez courageux pour ne redou- 
« ter aucune critique et assez fier pour ne rechercher aucun ap- 
« plaudissement!. » 

Louis MExDIGAL, 


aumônier général adjoint de l’A.C.JÆ. 


L'EGLISE ANGLICANE ET LE MARIAGE DES DIVORCES 


On sait que la loi anglaise se montre de plus en plus tolérante 
à l'égard du divorce, et que les tribunaux accordent chaque an- 
née un nombre plus grand d’annulations de mariages. Si l’on 
consulte une statistique, on s'aperçoit que la proportion des di- 
vorces aux mariages, qui-était un un pour 11.045 en 1871, attei- 
gnait déjà en 1910, un pour 377. En 1920, elle avait passé à un 
pour 123. En 1934, elle était de un pour 79, Chiffres alarmants, 


qui trahissent une baisse correspondante de la moralité, une fa- 
cilité plus grande dans les rapports entre sexes, qui s'orientent 


vers le mariage à l'essai (experiment), enfin certaines licences 
officielles concernant la limitation du nombre des naissances 
(Birth control) et l'eugénisme. Les dignitaires de l'Eglise angli- 
cane ont pris conscience de l’acuité de la situation, et par la Ré- 


| solution XI de [2 Conférence de Lambeth 1930, ils ont chargé un 


comité d’enquêler sur les « moyens de maintenir l’idéel de l’in- 
dissolubilité du mariage, au milieu des complications et de la 
confusion dues à la fragilité de l’humaine nature et aux passions 


1. Compte rendu du Congrès d'Albi, en 1905. Déclaration liminaire du 
Comité général. 
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qui désolent l'humanité ». Le comité, qui s'est mis à l'œuvre en 
juin 1932, vient de présenter son rapport aux Synodes de Canter- 
bury et York. Nous voudrions en donner d'abord un bref résumé ; 
après quoi, nous relaterons quelques-unes des opinions qui se sont 
exprimées à son sujet dans l'Assemblée suprême de l'Eglise an- 
glicane (« Convocation » de Canterbury, 5, 6 juin 1935). De la 
sorte, le lecteur sera capable d'apprécier la portée des conclusions 
qui furent adoptées par cette assemblée, et même de juger d’assez 
haut tout ce débat, qui met aux prises sur le point particulière- 
ment délicat et difficultueux des relations conjugales, la loi évan- 
gélique imprescriptible et l'esprit nouveau avide de progrès el 
d’accommodements moraux aussi bien que de développement 
matériel et technique. 


Le rapport présenté à la « Convocation de Canterbury laisse 
de côté les questions qui ont trait à la technique du mariage ct 
de ses abus, il se confine dans l'examen du problème posé par les 
récits synoptiques de l'institution du sacrement. Les paroles du 
Christ sont présentes à toutes les mémoires. Dans S. Matthieu 
v, 32, et xIx, 9, Notre-Seigneur semble faire une exception pour 
le cas d’adultère, mais aucun doute n’est possible sur sa pensé 
foncière : l’indissolubilité du mariage est proclamée, seule la sé-. 
paration, parfois, peut être tolérée. D'où ce principe (Résolu- 
tion I, du rapport de la majorité) que « le mariage est une union 


permanente, indissoluble, pour le mieux ou le pire, entre l’hom- 


me et la femme, excluant toute autre alliance d'aucun côté ». , 

Sur le principe, les théologiens anglicans consultés sont d’ac- 
cord : mais aussitôt ils se séparent dans l'application. La majorité 
regarde une volonté ainsi formulé comme irrécusable et défi- 
nitive ; elle s'impose bon gré mal gré à tous les disciples du 
Christ, En conséquence, il n’est jamais loisible à un fidèle bapti- 
sé de se remarier, du vivant de l’autre conjoint ; toute tentative 


de secondes noces est une faute contre la morale, une brèche fai- 


te aux principes énoncés par le Christ. Mais les défaillances sont 


multiples et force est d’en tenir compte. Deux partis sont alors | 


possibles : ou maintenir l’enseignement du Christ dans sa rigi- 
dité, ou admetire qu'il est susceptible de mitigation. La majo- 
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rité opta pour la solution rigide, non point cependant qu'elle 
condamnäât absolument le divorce et les secondes noces et les 
poursuivit dans l'application des règlements ecclésiastiques — 
nous verrons bientôt que c’est tout le contraire qui est vrai, — 
mais elle considérait les divorcés remariés comme des époux de 
« seconde zone », déchus de l'idéal primitif, et inférieurs aux 
conjoints restés fidèles l’un à l’autre. Citons ces paroles du rap- 
porteur, l’évêque de Salisbury : « La majorité se refusa à pren- 
dre sur elle la responsabilité de changer le principe et l’idéal pro- 
posé par Notre-Seigneur. Compatissant plus que personne à la 
faiblesse humaine, elle ne pouvait cependant s'interdire de re- 
garder les remariés comme des mariés de « qualité inférieure » 
(as adopting the second-best course). On ne se prononce pas di- 
rectement sur la validité d’un pareil mariage}, maïs on désavoue, 
du moins en principe, ceux qui en sont partie. C’est pourquoi 
on convient de leur refuser le bénéfice de la bénédiction nup- 
tiale, selon le rituel prescrit par le Prayer Book. Mais il semble 
que le cas échéant, des divorcés puissent être unis à l'Eglise, du 
moment que leur « mariage » ne soit pas solennisé. Le rapport se 
tait sur cette possibilité, mais elle vient logiquement dans la sui- 
te de ses considérations, et elle ne manquera pas de s’imposer le 
jour où des divorcés demanderont à l'Eglise d'Angleterre de les 
bénir. Pour le présent, ils la prient seulement de les recevoir à 
la communion. et c’est l'attitude à observer à leur égard que de- 
vait décider le Rapport, dans sa seconde partie. » 


Question nouvelle. Longtemps le canon ecclésiastique 107, da- 
tant de 1604, qui prohibait le divorce et les secondes noces, avait 
_été loi d'Etat en mème temps que d’Eglise. Pour la première fois, 
en 1897, la loi matrimoniale de Lord Palmerston admit le divor- 
ce, et elle ébranla les fondements de cette institution réputée sa- 
crée. C'est Lord Morley qui en fait la remarque dans la Vie de 


1. Il en fut de même lors de la discussion du Rapport, et nous le no 
dès maintenant afin de l'éclairer. Le Church Pat Là souligna, dans _ 
Editorial du 14 juin : « Le mot : indissoluble signifie : qui ne peut être 
dissous, Au cours du débat, quelques évêques semblèrent se méprendre 
sur sa portée réelle, l'interprétant : qui théoriquement ne doit pas être 
dissous. Or, s'il en est ainsi, ils se trompent. Mais si le mariage est indis- 
soluble, les secondes noces célébrées du vivant de ceux qui étaient partie 
au premier marlage, ne sont pas des unions au sens chrétien du mot. 
Tous les problèmes ultérieurs de .discipline attendent leur solution de la 
réponse que l'on fera à cette question ù 1 
existe-t-il alors ? » 
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L. Gladstone : la conception même du mariage en Angleterre en fut 
profondément altérée ; honoré comme sacrement hier, il fut subi- 
tement relégué au rang des réalités mornes et froides régies par 
contrat. En suite de cette mesure, apparut un nouveau type 
d'homme d’Eglise, mari où femme qu’une première union avait 
laissés insatisfaits, et qui « en tout honneur et loyauté » s’étaient 
remariés après avoir obtenu des tribunaux le divorce. Qu'on y 
songe ! Six mille sentences de séparation et quatre mille certi- 
ficats de divorce sont octroyés annuellement outre-Manche. De Jà 
naissent des situations irrégulières, chaotiques, dont les sujets, 
ou les victimes, cherchent à sertir en se rattachant à une insti- 
tution stable comme l'Eglise, en s’ancrant au banc de commu- 
nion. Faudrait-il perpétuellement les en repousser ? Le rapport 
ne le pensait pas. Après avoir affirmé bien haut l'idéal de l'in- 
dissolubilité du mariage et de la sainteté conjugale, il entendait, 
pour se conformer à l'esprit évangélique, introduire des excep- 
tions et des adoucissements dans l'application du principe ; il au- 
torisait donc les évêques à recevoir à la communion des divorcés 
remariés, que seul le divorce tenait auparavant éloignés de la 
sainte Table, et sans même qu'ils donnassent d'autre signe de 
leur repentir que leur bonne conduite présente. Au fait, de re- 
pentir il n’en était même pas besoin, puisqu'il était admis taci- 
tement qu’en certains cas le divorce et les secondes noces étaient 
la seule « porte de sortie » ouverte aux gens mariés, qui avaient 
eu à souffrir l’un de l’autre et s'étaient séparés. 


Le rapport préconisait en outre quatre nouveaux cas de nulli- ie 
té ; il se déclarait nettement favorable à une mise à jour de la 
législation civile en matière d'annulation, qui, tout en faisant 
droit aux revendications d’un Etat en majorité non chrétien, ia 
garantirait la liberté de l'Eglise dans l'ordonnance de son pro- c. 
pre culte, l’usage exclusif de ses locaux et de son rituel pour les f: 
mariages dignes de ce nom, et l'admission, ou le rejet de ses 
membres communiants. En d’autres termes, l'Eglise officielle À 
acceptait de reconnaître qu'il y avait maintenant dans l'Etat deux 
types ou idéals matrimoniaux, et pour éviter une rupture avec 
lui, elle allait au-devant de ses exigences, tout en proclamant ses 
ÿ propres droits, imprescriptibles, à la considération et au respect | L 
de sa part. En appendice, le rapport contenait l'exposé des doc- ET. 

trines catholique et orthodoxe sur le sujet du mariage, l'énoncé 
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des principales opinions des exégèses anglais et étrangers sur. les 
fondements scripturaires de l'institution, diverses notes sur le 
mariage et le divorce en Ecosse, le mariage civil préliminaire au 
sacrement, la loi de nature et la doctrine médiévale du mariage, 
une analyse du décret Ne temere, etc. Nous ne mentionnons ces 
documents que pour mémoire. Dans l'esprit des rédacteurs, ils 
devaient conférer à la discipline nouvelle le supplément d’auto- 
rité qui lui manquait, et marquer au coin du « traditionalisme » 
les conclusions du rapport — qualification indispensable en une 
Eglise qui depuis ses origines a tenté de pallier à la tradition ca- 
tholique perdue, par des succédgnés de l'ordre des recherches 
historiques et exégétiques. 


Le débat qui eut lieu à la session de juin de la « Convocation » 
roula en partie sur l'interprétation des textes allégués de S. Mat- 
thieu et de S. Mare. L'évèque de Salisbury soutint que le Christ, 
en promulguant la charte du mariage chrétien, avait voulu non 
pas « légiférer », mais « poser des principes », dont l'application 
devait nécessairement varier selon les temps et les lieux. L’évè: 


que de Birmingham, Dr. Barnes, moderniste notoire, renchéril 


sur cetle distinction et déclara au nom de la minorité : « En fait 
de mariage comme en économie sociale, le Christ a proposé des 
principes idéaux et il u laissé à ses disciples le soin de les appli- 
quer du mieux qu'il leur serait possible en un monde très impar- 
fait. » Cette conclusion lui paraissait ressortir des textes, en parti- 
culier de S. Marc, qu'il préférait à S, Matthieu, encore qu'il fût 
témoin sur ce point d'une tradilion tardive et confuse. « Il suffi- 
sait d'examiner les récits évangéliques en critique éclairé pour se 


convaincre que le Christ prévoyait que son idéal d’une union per- 


manente ne pourrait êlre maintenu invariablement en ce monde 
imparfait ». Les réformateurs l'avaient compris : la plupart 
avaient admis la nécessité du divorce pour adulière, et même par- 


_ fois, comme en Ecosse, pour déserlion de l'un des conjoints. La 


première union dissoute, la partie innocente était libre de se re- 
marier. En revendiquant pour les époux malheureux ce droit au 
Q@re-mariage », le rapport de la minorité (qui ne fut pas retenu) 
pouvait s’autoriser de l'esprit du Christ, et de l'autorité des plus 
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grands théologiens anglicans depuis le xvi° siècle. Aussi bien 
l'Eglise devait prendre acte de la situation présente : les unions 
illicites gagneraient à être légalisées et stabilisées. 

A ces paroles fit écho l'évêque de Saint-Edmounsbury et Ips- 
wich. Le D° Wittingham estimait qu'un clergyman qui acceple- 
rait de remarier à l'église des divorcés, ne mériterait ni réprobation 
ni censure de la part de ses confrèrest. L'évêque de Saint-Albans 
protesta alors contre l’abus que l'on faisait dans le débat du 
« changement des circonstances », de la « détresse présente ». 
Celle-ci, pensait-il, était due au relâchement des mœurs et à la ré- 
pudiation de la loi chrétienne du mariage indissoluble. Au lieu 
de prècher la tolérance à l'égard des divorcés, les évêques se 
devaient de prémunir les gens mariés contre les fautes éven- 
tuelles, en récommandant la chasteté avant le mariage et la con- 
tinence dans le mariage. 


L'archevêque de Canterbury se prononça à son tour, quoiqu’en 
termes mesurés, pour l'admission des divorcés remariés à la com- 
munion de l'Eglise anglicane. A son avis, le cas du mariage 
présentait quelque chose d'unique ; le Christ n'avait pas fait seu- 
lement que proposer un pur idéal, inattingible, un programme 
éthique, irréalisable. « Dans le passage célèbre, il avait traité non 
de l'esprit selon lequel nous devons vivre et remplir notre des- 
tinée, mais d’un type défini de mariage, qui doit gouverner du 
dedans et régler le fonctionngment de l'institution. » A ce mo- 
dèle, il convenait présentement de rester fidèle, en s’abstenant de 
toute propagande en faveur des unions libres, ou secondes no- 


ces : Celles-ci ne pourraient donc recevoir la sanction de l’Egli- 


se, dont le formulaire, inscrit au Prayer Book, contenait les ser- 
ments les plus solennels et les plus sacrés, et devait, en tout état 
de cause, rendre témoignage à la sainteté du mariage. Ce but 


1. Nous savons que le desservant de Saint-Martin-des-Champs (Londres) 
fut contraint par son évêque de marier à l'église deux divorcés (été 1934). 
L'évèque de Londres lui-même n'a-t-il pas déclaré en Convocation le 4 juin 
que « a moitié de l'Angleterre était probablement d'accord avec le rap- 
port dé la minorité pour ‘dire qu'il était monstrueux de refusér à la partie 
innocente du divorce le bénéfice du remariage à l’église, et que sur ce point 
l'Eglise contrevenait aux volontés de l'Etat. La loi de 1857 fait une obli- 

ation au clergyman de « remarier » la partie innocente, si c'est son pa- 
rôissién, où en tout cas, de prêter son église pour la cérémonie, avec le 
résultat que depuis 34 ans, lui, l'Evêque, avait dû encourager son clergé 
à désobéir à Dhtat en cêtte matière ges l'exception relevée). C'était là . 
tiné anomalie, concluait-il, qui devait disparaitre, » 
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atteint, et du jugement du primat, il le serait suffisamment si 
l’on réservait l'usage du cérémonial officiel aux premières noces, 
l'Eglise ne pouvait condamner absolument ceux de ses membres 
qui, une fois divorcés selon la loi, s’élaient remariés. Certains, 
en effet, qui avaient accepté de bon cœur les obligations de l'état 
matrimonial, s'étaient heurlés au mauvais vouloir de leur con- 
joint, et en avaient subi toute sorte de tort et de sévices ; leur 
conscience alors s'était sentie affranchie du premier lien, et leur 
avait permis de tenter une nouvelle aventure. A l'égard de ceux- 
là, l'Eglise, maître de sa discipline, devait faire preuve de con- 
descendance et de miséricorde, selon l'esprit du Christ. Cette 
clause du rapport en particulier, qui stipulait que « les gens re- 
mariés avaient agi contre la volonté de Dieu » (c’est-à-dire avaient 
péché), était irrecevable parce que trop hardie, téméraire même. 

En somme, le primat anglican plaidait la cause de la partie 
« innocente » du divorce, et il admettait que cette « innocence » 
pouvait persévérer après une seconde union, ou le « remariage » ; 
que donc on pouvait impunément violer les serments les plus sa- 
crés, et « se sentir parfaitement capable en conscience de con- 
tracter un second engagement ». Nous saisissons ici, n'est-il pas 
vrai, mieux qu? dans l’exégèse des textes, l'étendue du mal dont 
souffre l'Eglise anglicane, effet du venin subtil distillé par le 
modernisme et le subjectivisme moral. En cas de conflit entre la 
loi du Christ, aux exigences imprescriptibles, et la faiblesse hu- 
maine, c'est la première qui doit céder : faute de la pouvoir 
changer, on la tournera par l’exégèse, en abusant du procédé 
« rédactionnel », ou on l’escamotera en insistant sur la subjecti- 
vité innocente du fidèle, qui jadis eût été rangé parmi les pé- 


cheurs publics, mais qui aujowfd'hui prend place à la table de 
communion. 


Car c'est chose faite. Des quatre résolutions qui furent adop- 
tées à l'unanimité par la Chambre haute de la « Convocation »!, 
la première et la seconde ne sont que des affirmation de principe : 
le mariage est indissoluble, le lien matrimonial ne peut être rom- 


1. Il n'y eut guère dans l'opposition que les deux évêques ci 
nommés. La chambre basse de la Coin ettou de A nd 1e 
trois premières résolutions, laissant la quatrième pour une future session 
À York, le comité constitué au lendemain de Lambeth (1932) et qui tra. 
vailla de concert avec le comité du Sud, présenta un unique à 
l'assemblée de la Province du Nord, qui le reçut (6 juin 1935). 
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pu sans atteinte à l’idéal moral proposé par le Christ ; la troi- 
sième en déduit comme corollaire que « l'Eglise n’autorisera pas 
l'usage du service contenu dans le Prayer Book, dans le cas d’un 
époux dont le conjoint (partner) serait encore en vie », — au- 
cuñe prohibition n’est portée en ce qui concerne les secondes 
noces des divorcés ; si elles sont célébrées à l'Eglise, il est cer- 
tain seulement qu'elles ne seront pas solennisées selon la forme 
prévue par le Rituel. Enfin, la quatrième résolution observe que 
« les personnes qui se sont remariées en dépit de la deuxième 
résolution ne doivent pas être admises aux sacrements et privi- 
lèges de l'Eglise, sauf aux conditions marquées par elle », c’est- 
à-dire, qu'elles peuvent pratiquement bénéficier de la tolérance, 
si l'évêque du lieu en tombe d'accord. 

Que conclure, sinon que l'Eglise d'Angleterre, par la voix de 
ses évêques, vient de réhabiliter les divorcés remariés, en les ac- 
cueillant dans son sein, sans pénitence préalable. En vain dis- 
tingue-t-elle en cette matière, où ils sont intimement liés, dogme 
et discipline, et prétend-elle sauver l’indissolubilité du mariage 
tout en levant l’interdit qui jusqu'alors pesait sur les divorcés ! 
L'un des correspondants du Church Times écrivait, et nous fe- 
rons nôtres ses paroles : « Le rapport jette les principes aux qua- 
tre vents : le public aura le sentiment qu'aux yeux de l'Eglise 
d'Angleterre, l'adultère après tout n’est pas très coupable. C’est 
cet esprit de compromis, même sur les principes, observable en 
bien des directions, qui fait perdre tant de terrain à l'Eglise 
anglicane, tandis que l'Eglise romaine en gagne par sa fermeté 
et son intransigeance. Quo usque tandem ? »…. 


Fr. Vinc. M. Pozcer, O. P. 
Etiolles, juillet 1935. 
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Chronique des Questions Missionnaires 


I. — M. GEORGES GOYAU ET L’HISTOIRE MISSIONNAIRE 


‘Une bibliographie des ouvrages 21 études d'histoire missionnaire 
de M. Georges Goyau, publiée en 1231 par le R. P.. O’Reilly dans 
la Revue Montalembert (Paris, 25 févriér 1931), relévait déjà 28 
titres, dont 9 Hvres, 4 cours aux Semaines sociales et 15 articles 
importants parus principälemént déns la Revue d'Histoire des Mis- 
sions (aux Editions Spes).'Cette liste devrait aujourd'hui s’allôn- 
ger d'importantes publications {dont 7 ouvrages) qui sont des 
étapes nouvélles vérs'une histoire genérale des Missions cathéliques 
françaises, car si M. Govyau ne s’est pas cantonné exclusivement 
dans l'histoire des MisSions françaises, c’est à elles surtout qu'il 
s’est intéressé. 

Ces études d'histoire missionnaire peuvent se répartir en trois 
catégories : ouvrages d'ensemble ; recherches sur des faits ou des 
époques particulières ; biographies. Nous signälerons ici quelques- 
uns des ouvrages les plus récents. 


Ouvrages d'ensemble 


À deux reprises, M. Georges Goyau s’est efforcé de nous donner 
une synthèse de l’histoire missionnaire de l’Eglise catholique : ce 
fut d’abord et surtout Missions et missionnaires, publié en 1931 
dans la Bibliothèque catholique des sciences religieuses (Bloud et 


Gay, 266 p.). L'introduction nous avertit qu’il ne faut pas chercher 


dif sin mitistilt 


ici une histoire des missions, mais une « étude des étapes de l’idée 
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missionnaire (qui) fait avenue vers les récents enseignements pon- 
tificaux... Tout ce qui dans ce livre est relatif au passé jette une 
lueur sur le présent ou bien y conduit. (p. 6). Cette intention 
partieulière se manifeste dans la distribution des chapitres du li- 
vre, puisque 106 pages seulement sur 266 sont consacrées aux 
siècles antérieurs au dix-neuvième et que 65 pages traitent de 
l'œuvre missionnaire de Benoit XV et-de Pie XI. Pourtant, même 
pour la primitive Eglise ou les missions anciennes, ce bref résumé, 
plein d'idées et de faits, sera grâce à la concision de ses formules 
heureuses et au choix judicieux ces événements marquants une 
excellente initiation à une étude plus détaillée, comme l'Histoire 
générale des Missions, publiée sous la direction du baron Des- 
camps’, ou la récente Histoire des Missions de Mgr Olichon. 
M. Goyau s'est attaché à montrer le développement de l’idée 
missionnaire dans l'Eglise et le progrès constant de l’évan- 
gélisation : aux premiers siècles, l’idée de l’universalisme catho- 
lique ; le monachisme bénédictin ; les Ordres mendiants ; la dé- 
couverte de l'Amérique ; la fondation de la Compagnie de Jésus, 
puis de la Congrégation de la Propagande, enfin de la Société des 
Missions étrangères de Paris, trois événements essentiels ; le re- 
ñhouvellement de l’oulillage missionnaire avec Grégoire XVI après 
la tourmente de la Révolution française ; les événements contem- 
porains et les tendances actuelles. On voit ainsi la sollicitude quo- 
tidienne de l’Eglise et de la Papauté pour l’évangélisation du 
monde. M. Goyau excelle à grouper les faits, à analyser les docu- 
ments, à caractériser les uns et les autres, Son livre peut être con- 
sidéré comme un « memento » d'histoire missionnaire. 


Une autre synthèse, plus populaire, s'inspire d’une autre con- 
ception : présenter en tableaux rapidement esquissés quelques scè- 
nes importantes ou quelques figures dominantes de l’histoire mis- 
sionnaire : À la conquête du monde païen (Librairie Mame, à 
Tours, 1934 ; 56 p., nombreux dessins, 12 fr.). Par son caractère 
comme par son style et son illustration, ce livre s’adresse au grand 
public, lui présentant les Missions sous la forme traditionnelle de 

‘épopée et de l’héroïsme, me mettant peut-être pas assez en. valeur, 
contrairement à l'ouvrage précédent, les éléments essentiels de 


- J’apostolat missionnaire. 


1. CE. dotré recerision "duns lw Revue Apologétique, avril 1983, pp. 426- 


ER. 


Parmi les ouvrages d'ensemble, signalons encore le cours donné 
en 1929 à l’Académie de droit international de La Haye, sur « la 
condition internationale des Missions catholiques » (120 p., dans 
le Recueil des travaux de l’Académie, t. XXVI), et dont le R. P. 
O’Reilly dit que « tout à fait remarquable et par les principes 
qu'il expose et par les vues qui en sont la conclusion, il devrait 
faire partie de la bibliothèque de tout aspirant missionnaire, pour 
l'orientation intellectuelle de sa vocation ». 
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Etudes parthculières 


Sous le titre suggestif : l'Eglise en marche, Etudes d'histoire mis- 
sionnaire, M. Goyau réunit en volumes les principales études ou 
conférences qu’il a consacrées à l’histoire des Missions. Quatre vo- 
lumes déjà ont paru!, comportant chacun de sept à dix études par- 
ticulières ; elles ne forment pas une étude suivie ni complète de 
l’histoire missionnaire, puisqu'elles ont été écrites au hasard de 
l’actualité ou de souvenirs historiques, ou en vue de certaines con- 
férences ou publications particulières. Mais chacune apporte soit 
des aperçus nouveaux sur un point précis, soit le résumé exact 
d’une époque ou d’une question. | e 

Les sujets les plus nombreux se rapportent au xvn° siècle, qui 
vit la constitution de la Congrégation de la Propagande, l’envoi 
dans les Missions des premiers Vicaires apostoliques à côté des 
missionnaires portugais et la fondation de la Société des Missions 
étrangères de Paris, voici quelques {itres : 1"° série, Un précurseur 
pour l’organisation missionnaire, l’évêque Vendeville et la fonda- 
tion de la Propagande. L'idée missionnaire dans le protestantisme 
et dans le catholicisme aux xvi° et xvn° siècles. Bossuet et l’apos- 
tolat missionnaire. — ?° série : Une grande mystique dans la mis- 
sion canadienne du xvn° siècle : Mère Catherine de Saint-Augus- 
tin. — 4° série : Les Carmes aux origines de la Propagande. Des 
appels à l'opinion publique du xvn° siècle français en faveur des 
missions. Le clergé français et les missions sous l’ancien régime. 

Quant à l’époque actuelle, on wouvera des aperçus sur Louis 
Veuillot et l’idée missionnaire, le P Damien et les lépreux, les 
Sœurs de Saint-Paul de Chartres, les Missions africaines dé 


1. ire série, 1928, 225 p., 10 fr. — % série, 1930, 265 p., 19 fr. — 
3e série, 1981, 258 p., 15 Îr. — 4% série, 1934, 343 p. 12 fr. Ces. quatre 
séries aux Editions Spes, 17, rue Soufflot, Faris 66, À | 
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Lyon, l’apostolat des Picpuciens aux îles Gambier, l’œuvre d'Emi- 
lie de Vialar en Algérie, la visite apostolique de Mgr Lépicier dans 
l'Inde anglaise, l'enquête du baron du Teil sur la crise familiale 
parmi les Noirs, l’œuvre missionnaire des Frères des Ecoles chré- 
tiennes, etc. 

M. Goyau a encore publié un volume : La femme dans les Mis- 
sions (Flammarion, 1933, 281 p., 12 fr.) : c'est une étude de la 
contribution des femmes chrétiennes à l’apostolat missionnaire, 
soit aux premiers siècles de l'Eglise. soit au xvn° siècle qui vit le 
départ des Ursulines au Canada avec Marie de l’Incarnation, la 
fondation des Dames de Saint-Maur et des Sœurs de Saint-Paul de 
Chartres, soit surtout aux xIx° et xx° siècles, magnifique efflores- 
cence de l’apostolat missionnaire féminin. Le livre de M. Goyau est 
comme un résumé historique et un annuaire des congrégations 
féminines spécialement missionnaires ou travaillant dans les Mis- 
sions : il est très utile à ce point de vue comme aussi pour l’orien- 
tation des vocations missionnaires de jeunes filles. 

Enfin nous indiquerons l'excellente monographie consacrée à 
la Société des Missions Etrangères de Paris (Les Prêtres des Mis- 
sions étrangères, Grasset, 1932, in-16 de 287 p., 15 fr.) : ce vo- 
lume expose l’organisation, le caractère et l'esprit de la Société ; 
il insiste particulièrement sur le rôle joué par la Société dans la 
formation du clergé indigène ; un émouvant chapitre rappelle le 
souvenir des Martyrs dont les reliques sont rassemblées dans une 
salle du Séminaire de la rue du Bac, qui est, dit M. Goyau, « l’école 
polytechnique du martyre ». L'histoire des origines de la Société 
est extrêmement intéressante : on y voit l’ardent esprit mission- 
naire qui animait tant de fidèles et de prêtres au xvn° siècle ; il 
est bon de connaître les grandes figures du Père de Rhodes, de 
Pierre Lambert de la Motte, de François Pallu, comme aussi le rôle 
joué par la Compagnie du Saint-Sacrement. 


Biographies 


M. Georges Goyau a déjà publié plusieurs biographies mission- 
naires : les Martyrs du Canada, le Cardinal Lavigerie, Mgr Au- 
gouard, Mère Javouhey, fondatrice des Sœurs de Saint-Joseph de 


Cluny. En 1933, M. Goyau faisait connaître un personnage pres- 


que oublié, à qui l’on doit pourtant la reprise de l’évangélisation 
de Madagascar au xix° siècle, Henri de Solages (Les grands des- 
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seins missionnaires de Henri de Solages, 1786-1832, Paris, Plon, 


1933, in-16 de 295 p.). L'histoire du Préfet apostolique de l'Ile 


Bourbon (aujourd’hui Ile de la Réunion) justifie bien le titre du 
volume : Henri de Solages eut en effet de vastes projets pour 
l’évangélisation de l'Océanie, en compagnie d’un original aventu- 
rier anglais, Dillon : ne pouvant iles réaliser, il donna tous ses 
soins, malgré de grandes contradictions, à restaurer le christia- 
nisme bien déchu à l’Ile Bourbon, puis il se tourna vers Madagas- 
car où il mourut sans avoir rien pu fonder de durable, mais son 
œuvre fut continuée par les missionnaires jésuites. 


La vie de Mère Marie de la Passion, fondatrice des Franciscaines 
Missionnaires de Marie, est un adnurable exemple de dévouement 
missionnaire : les débuts de l’Institut furent en effet extrèmement 
pénibles, mais actuellement les “ranciscaines Missionnaires dé 
Marie sont devenues par leur nombre le deuxième Institut mission- 
naire féminin ; leur œuvre, dont M. Georges Goyau présente une 
brève synthèse, est une des plus importantes et des plus fructueu- 
ses de l'Eglise missionnaire : par sa doctrine spirituelle comme 
par ses méthodes Mère Marie de la Pession fut vraiment une « maï- 
tresse de spiritualité missionnaire et de vie missionnaire ». Ce beau 
volume (Mère Marie de la Passion et les Franciscaines Missionnai- 
res de Marie, Editions Spes, 1935, in-8° de 396 p., 15 fr.) est une 
leçon d'énergie et de dévouement , mais surtout il manifeste ce 
qui caractérise principalement cet institut et en fait la force et là 
fécondité, l’union étroite de la vis: contemplative et de l’action 
missionnaire. Comme Mère Javouhey, Mère Marie de la Passion 
nous paraît être parmi les plus grands missionnaires. 


Au premier Congrès d'histoire de l'Eglise de France, M. Geor- 
ges Goyau souhaitait la publication d’une « Gallia apostolica » 
qui montrerait les diverses étages de la participation de l'Eglise 
de France à l’œuvre missionnaire : des moines apôtres de l’Irlande 
et de la Germanie à saint Louis, des fondateurs de la Société des 
Missions Etrangères à Charles de Foucauld, on retrouve en effet 
la collaboration de l'Eglise de France à l’« Eglise en marche ». En 
rappelant cette noble tradition, M. Georges Goyau sert utilement 
l’apostolat missionnaire qui réclame de plus en plus le concours 
de tous les pays, 
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| IL — Brsciocrapnie 
A. Etudes missionnaires 
Les Missions de Chine. Annuaire édité par les Lazaristes du Pé- 
tang à Peiping, 11° année, 1935, in-8° de 735 p., 2 dollars 50. Cet 


Anmuaire donne pour chacune des 124 divisions ecclésiastiques de 
la Chine, réparties en 20 « régions ecclésiastiques » et dont 22 


sont confiées au Clergé chinois, ious les renseignements utiles 


sur la désignation précise du territoire au point de vue ecclésias- 
tique et civil, le chiffre approximatif des habitants et le nombre 
des catholiques, l'état du personnel missionnaire, les statistiques 
de l'exercice 1933-1934, L'Annuaire se termine par une précieuse 
Table alphabétique (73 pages) de ious les noms de missionnaires 
et prêtres indigènes et des noms des territoires de Missions. 

Annuaire des Missions catholiques au Congo belge. Abbé Cor- 
man, Edition Universelle, 53, rue Royale, Bruxelles, 1935, in-16 
de 422 p., sans indie. de prix. — Comme l'Annuaire de Chine que 
nous venons de signaler, cet Annuaire du Congo belge rendra bien 
service à tous ceux qui s’oceupent d'études missionnaires. L'An- 
nuaire, dont une première édition était parue en 1924, témoigne 
du soin méticuleux avec lequel l’a préparé le savant statistiéien 
qu'est M. l'Abbé Corman, dont les articles dans la Revue de 
l'Union missionnaire du Clergé de Belgique sont toujours très 4p- 
préciés pour leur science et leur précision. L'Annuaire donne le 
détail des 25 circonscriptions ecclésiastiques du Congo belge et 
des territoires sous mandat du Ruanda-Urundi : il donné en outre 
des tableaux d'ensemble et de multiples renseignements qui per- 
mettent de connaître plus exactement les progrès de l’évangéli- 
sation dans ces contrées dont la conversion en masse « n'est ‘plus 
qu'une question de personnel et de ressources ». Au 30 juin 1934 
(date ordinaire des chiffres de l'Annuaire), il y avait au Congo 
belge et au Ruanda-Urundi environ 2.300.000 chrétiens et caté- 
chumènes sur près de 14 millions d'habitants. 

Les Bénédictins au Katanga. Dom Pierre Legrand et Dom Be- 
noit Thoreau, Abbaye de Saint-André, Lophem-lez-Bruges, Bel- 
gique, in-8° de 279 p. avee une carte, sans indic. de prix. — A 
l'occasion du 25° anniversaire de l'érection de la Préfecture apôs- 
tolique du Katanga, élevée en Vicariat apostolique en 1932, deux 
missionnaires publient la très intéiessante histoire de ce Katanga, 
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important à double titre : parce qu'il est, comme on l’a appelé, 
« la plaque tournante de l’Afrique centrale », étant à F’intersection 
des voies ferrées qui viennent du Sud, de l'Ouest et de l'Est, et 
parce qu'’il’est le centre de riches gisements miniers, en particu- 
lier de cuivre, qui ont naturellement amené une rapide évolution 
économique. Les Bénédictins de l'Abbaye de Saint-André, dont on 
connaît aussi le travail apostolique en Chine, y ont établi une 
belle Mission qui, outre les postes ordinaires, comprend un véri- 
table monastère, relevant de l’Abbaye-mère : cette fondation té- 
moigne d’un apostolat déjà « stabilisé » : la description des divers 
éléments de « la Cité chrétienne du Katanga » permet d'espérer 
de féconds résultats mais laisse aussi entrevoir les difficultés nou- 
velles que posent les questions sociales, la propagande commu- 
niste et une certaine agitation politique. 

Les Pères Blancs du Cardinal Lavigerie. Paul Lesourd, Paris, 
Bernard Grasset (Collection Ordres monastiques et Instituts reli- 
gieux), 1935, in-16 de 333 p., 15 fr. Après une biographie som- 
maire (pp. 3-49) du Cardinal Lavigerie, fondateur de la Société 
des Missionnaires d'Afrique, M. Paul Lesourd nous donne un his- 
torique de cette Société et surtout, avec cette précision documen- 
taire qui caractérise les ouvrages de M. Lesourd, un exposé de la 
situation actuelle dans les différentes Missions des Pères Blancs : 

_cette étude est très utile pour connaître le travail missionnaire des 
Pères Blancs’ et leurs magnifiques succès apostoliques en Afrique 
équatoriale. Une troisième partie est une esquisse de l’âme et de 
l'esprit du Père Blanc, des méthodes missionnaires, des multiples 
et diverses activités comme professeur, infirmier, explorateur, ar- 
chéologue (P. Delattre), etc. Parmi les Appendices on trouvera 
une liste des publications éditées par les Pères Blancs en langues 

. africaines et une liste de 233 études archéologiques du R. P. De- 
lattre. 

La France missionnaire aux Antilles. Guadeloupe, Martinique, 
Trinitad. Henri de Noussane, Paris, Lethielleux, 1936, in-16 de 
13? p., sans indic. de prix. Les Fêtes du Tricentenaire des Antilles 

donnent à cet ouvrage un caractère actuel : M. Henri de Noussane 
\ célèbre le travail des religieux et religieuses missionnaires aux 
Antilles françaises et dans la Trinitad britannique : récits histo- 


1. Signalons à ce propos l'Atlas historiq: LS 
édité À la Maison Mère (Maison C meet ai À Pa ue des Pères Blancs, 
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riques et impressions de voyage montrent également l’œuvre du 
catholicisme en ces pays « si caractéristiques de l'effort français, 
dans l'expansion de la Civilisation chrétienne ». L'introduction : 
« Notre patrie, soldat de Dieu », exprime des idées qui ne seront 
pas partagées par tous. 


B. Histoire 


Les Missions. Histoire de l'expansion du catholicisme dans le 
monde. Mgr Armand Olichon, directeur de l'Union missionnaire 
du Clergé de France. Librairie Bloud et Gay, Paris, 1936, in-4° de 
431 p., 120 fr. broché, 180 fr. relié. 

Ce magnifique ouvrage, splendidement édité et très richement 
illustré par plusieurs centaines de photographies documentaires, 
est une synthèse de l’histoire missionnaire de l'Eglise, c’est-à-dire 
de l'expansion du catholicisme dans le monde. A travers les épo- 


ques qui marquent les progrès de cette expansion, Mgr Olichon 


a bien su marquer la vie extérieure de l'Eglise, toujours préoc- 
cupée de réaliser en fait son universalisme doctrinal. Nous n'avons 
pas ici un travail d’érudition ni non plus une histoire surtout 
scientifique, mais plutôt un exposé à larges traits des caractères 
dominants de l'Eglise missionnaire dans ses diverses étapes. Ins- 
piré aux meilleures sources, abondamment documenté, cet ou- 
vrage s'adresse principalement au clergé et au public chrétien, 
pour leur faire aimer cet apostolat missionnaire qui est un devoir 
essentiel, mais particulièrement important et urgent à l'heure ac- 
tuelle, de l'Eglise et de tous les chrétiens. L'illustration est de 
grande valeur, aussi bien au point de vue géographique et histo- 
rique qu’au point de vue artistique : comme le dit l’auteur, elle 
contribue à donner au texte le sens concret des réalités émou- 
vantes. 

Trois siècles d’apostolat. Histoire du catholicisme au Hukwang 
depuis les origines (1587) jusqu’à 1870. Mgr Noël Gubbels, O.F.M,., 


Vicaire apostolique d’Ichang. Collection « Missionnarius », 36, ave-. 


nue Reille, Paris (14°). 1934, in-8° de 440 p., sans indication de 
prix 


d'Ichang, que l’on a appelé « le Vicariat du sang » par suite du 
grand nombre des victimes qui tombèrent au cours des persécu- 


S. Exc. Mgr Gubbels, Franciscain belge, Vicaire apostolique _ 
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lions ou des troubles récents, retrace l'histoire du catholicisme 
dans l’ancienne province chinoise du Hukwang qui depuis 1819 
forme les deux provinces du Hunan et du Hupeh. C'est un histo- 
rique précis et détaillé, œuvre scientifique q'un index alphabéti- 
que très complet (pp. 419-431) permet d'utiliser ayec encore plus 
de profit. On admire qu’un Vicaire apostolique, si préoccupé par 
les soucis de sa tâche et par les troubles politiques, ait pu pro- 
duire un tel travail scientifique. 


Histoire d'une fondation ou les dir premières années d'exis- 
tence d’une Congrégation missionnaire. R. P. O. Huysman, des 
Missions Etrangères de Paris. Editions de l’Aucam, Louvain 
(Belgique), in-16 de 239 p. Historique, par un missionnaire qui 
y fut étroitement mêlé, de la fondation et des débuts de la Con- 
grégation belge des Chanoïnesses missionnaires de Saint-Augus- 
tin, qui commença son apostolat aux Indes et qui a maintenant, 
en outre, des maisons aux Philippines, aux Antilles, au Congo et 


en Chine. 


C. Biographies 


Marie-Thérèse Noblet, Servante de Notre Seigneur en Papoua- 
sie, André Pineau, Missionnaire du Sacré-Cœur d’Issoudun. Edi- 


tions Dillen, Paris, 1935, in-8° de 447 p., sans indic. de prix. 
Gette biographie, qui a le seul défaut d’être trop longue, se lit 
. pourtant avec un très grand intérêt : elle nous donne le portrait 


d'une jeune fille profondément religieuse, se consacrant à la 
Mission si difficile de Papouasie, bien plus même vivant seule 
Européenne dans la Congrégation indigène des Servantes de No- 
tre Seigneur qu'elle est chargée de former et de diriger. Exem- 


ple d’une âme ardemment missionnaire, qui à réalisé avec une 


intelligence remarquable ce qui doit être la tâche précise du mis- 
sionnaire : se faire tout à tous. La vie mystique de Mère Noblet 
est elle aussi un grand exemple : union de la contemplation à 
l’action. Les événements extraordinaires qui ont marqué cette 
vie sont relatés avec beaucoup de détails : possessions ou persé- 
cutions diaboliques, communions par l'intermédiaire d’un Ange, 
jeûnes, etc. Mais, plus que ces faits merveilleux, qui peuvent 
faire l’objet de discussions, on 1elient surtout fa, magniéqe 
leçon missionnaire. de cette vie émouvante, 
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Mère Saint-Dominique, Auxiliatrice du Purgatoire, Mission- 
naire en Chine. Mary Starkey Greig, adapté de l'anglais par Ma- 
rie René-Bazin. Paris, Editions Spes. 1935, in-16 de 259 D, An a 
Missionnaire en Chine durant plus de 55 ans (1871-1927), Mère 
Saint-Dominique fut Supérieure Les œuvres très importantes qui 
composent le Seng-Mou-Yeu (Jardin de Notre Dame) à Shanghaï. 
Le récit de son apostolat missionnaire donne un aperçu du. bien 
que réalisent par ces œuvres si diverses les Auxiliatrices du Pur- 
gatoire. Le livre donne aussi de nombreuses citations du Journal 
intime qu: révèle une âme d'élite et un vrai tempérament de 


chef. 


La R. M. Marie Salomé, Supérieure générale des Sœurs Mis- 
sionnaires de Notre Dame d'Afrique. Colonel de l’Eprevier, Li- 
brairie Beauchesne, Paris, 1935, in-16 de 195 p., 10 fr. Après 
avoir publié la vie de sa sœur, Mère Marie Claver, qui fut la pre- 
mière Assistante générale des Sœurs Blanches, le Colonel de 
l'Eprevier donne la biographie de la première Supérieure géné- 
rale des Sœurs Blanches, nommée à ce poste par le Cardinal Lavi- 
gerie et morte en 1930, cinq ans après avoir résigné ses fonc- 
tions. C’est toute l’histoire dé la Congrégation des Sœurs Blan- 
ches qu'il écrit ainsi : débuts très difficiles (à plusieurs reprises, 
le Cardinal Lavigerie pensa dissoudre la Congrégation), puis 
rayonnement très rapide en Afrique du Nord comme en Afrique 
occidentale et équatoriale, On trouvera donc dans ce livre une 
boñne documentation sur cette Congrégation si méritante. 


Anne Wang, une petite martyre chinoise de 14 ans. Xavier 
Mertens, S. J. Paris, Lethielleux, 1935, in-16 de 54 p., n° 9 de 


la Collection « Parvuli ». Cette brève esquisse d'une jeune mar- 


tyre au temps des Boxers est tout à la gloire de l'Eglise de Chine. 
D. Divers 
La prière missionnaire. Pierre Charles, S. J., Editions Caster- 


man, Paris, 1935, 175 p., 10 fr. 
Le R: P. Charles, professeur de théologie a Louvain et de mis- 


siologie à Rome, secrétaire des Semaines de Missiologie de Lou- 


vain, auteur de nombreux articles où brochures de théologie et 


de missiologie que l'on regrette de ne pas voir réunis en volu- 


més, condense ici en trente-trois méditations l'essentiel de l’idée 
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missionnaire. On connaît déjà le genre du P. Charles dont « La 
prière de toutes les heures » (3 volumes} a obtenu un tel succès 
que l’ouvrage a atteint plus de 100.000 exemplaires et a été traduit 
en six langues ; méditations riches de pensée toujours catholique 
et universaliste, s'exprimant sous une forme agréable, dans une 
Jangue bien moderne ; le style est concis, direct et vivement 
imagé. 

Dans ce nouvel ouvrage, l’auteur a voulu inculquer aux chré- 
tiens le sens de leur responsabilité personnelle dans l’apostolat 
missionnaire, puis leur montrer que cette collaboration à l’œu- 
vre d’évangélisation de l’Eglise devait être sans limites. On goù- 
tera par exemple le commentaire de l’Adveniat regnum tuum ou 
la réponse vigoureuse à l’objection resassée : Il y a assez de 
païens chez nous ; il nous faut d’abord les convertir avant de 
songer à ceux des Missions. Celui Gui aura vraiment assimilé ces 
méditations comprendra mieux son catholicisme ; il sera près 
d’avoir cette âme de frère universel, comme disait le Père de 
Foucauld, et il n’est pas de chose plus importante à notre époque. 


Paul CATRICE. 


Chronique de Liturgie 
(Suite.) 


6° Etienne FouGeroN, L'Esprit liturgique et la Vie intérieure mis 


à la portée des enfants sous forme de courtes lectures quoti- 
diennes, ? vol. in-8° couronne ; ensemble de plus de 800 pages 
avec un index alphabétique, Lyon et Paris, Emmanuel Vitte, 
30 francs. 


Cet ouvrage s'adresse aussi à des enfants, mais à des enfants 


devenus plus grands, que leur père a eu le souci de rendre bons 
chrétiens, « de véritables enfants de Dieu ». C’est le résumé de . 


l'éducation religieuse et liturgique qu'il leur a donnée et qu’il 
offre aux parents et aux maîtres chrétiens pour les aider dans 
leur charge si délicate d’élever les âmes de ceux que Dieu leur a 


confiés. Il se présente sous le patronage de Mgr Harscouët, évêque 
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de Chartres, de Mgr Courcoux, évèque d'Orléans, de dom Co: 
zien, abbé de Saint-Pierre de Solesmes, qui ont remercié l’auteur 
d'avoir mis à la disposition de tous ce qui a été compos pour 
quelques-uns. Dom Gaspar Lefebvre lui dit dans sa lettre-préface: 
« Vous avez fait une œuvre très opportune et qui fera beaucoup 
de bien à ce petit monde auquel vous vous adressez avec une 
psychologie très avertie. Ces enfants vous comprendront parce 
que vous les avez compris en vous mettant à leur portée. Vous 
vous êtes fait le parfait interprète de l'Eglise auprès d’eux en 
sorte qu'ils pourront en se mettant à votre école, vivre cœur à 
cœur avec cette bonne mère. » 

Dans ces deux volumes qui suivent l’année liturgique et qui 
vont, l’un de l’Avent à la Pentecôte, l’autre de la Pentecôte à la 
fin de l’année chrétienne, l’auteur présente un recueil de lec- 
tures quotidiennes à la dose de deux pages par jour. Il s’inspire 
des prières de l'office et de la messe pour initier ses jeunes lec- 
teurs à la vie de Notre-Seigneur, à celle de l'Eglise, à son his- 
toire, à son dogme, à ses sacrements, à sa liturgie, s’appliquant 
à piquer l'attention, à ouvrir l'esprit, à nourrir l’âme, à for- 
mer la conscience, à fortifier la volonté de ses jeunes disciples. 
On serait exposé de croire, parce que l’ouvrage s'adresse à des 
enfants, que l’on va y trouver des considérations puériles et 
banales ; en le pratiquant un peu on ne tardera pas à s’apercevoir 
qu'il contient un enseignement 1rès substantiel, très orthodoxe, 
très vivant et très pratique. En réalité, c’est le ton seul, la ma- 
nière de présenter les vérités qui est enfantine ; le fond est au 
contraire très sérieux. Qu’on en juge par la méditation sur le 
premier dimanche de l'Avent ; elle commente cette parole de 
l’épître : « Voici l'heure de nous arracher au sommeil | » — 
« C’est, dit l’auteur à ses enfants, une manière de parler, vous le 
comprenez : car cela ne veut pas dire qu'il faille maintenant se 
dever plus tôt et avoir moins de sommeil. Mais quand vous ne 
faites pas attention, que vous êtes distraite, n’avez-vous jamais 
entendu votre professeur vous dire : « Allons ! vous dormez | ré- 
veillez-vous done ! » C’est justement cet appel que vous répète 
saint Paul aujourd’hui : « Réveiïllez-vous ! » Jusqu'ici, vous étiez 
mous, engourdis ; vous n’aviez pas beaucoup d'énergie ; vous 
étiez sans courage pour obéir au bon Dieu et pour résister au 
démon, etc. » Au premier dimanche de Carême : « Vous êtes 
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éncore trop jeunes pour jeûner ; mais vous ne f'èles pas trop 
pour vous priver, à table par exemple, d'une chose que vous ai- 
mez bien et pour vous imposer bien d’autres petits sacrifices sem- 
blables.… La chose qui fait le plus de plaisir au bon Dieu, c'est 
de faire très bien et non pas seulement à peu près bien, tout ce 
que vous avez à faire dans le courant de vos journées » (t. E, 
p. 228). Il est à souhaiter que ce livre pénètre dans les familles 
soucieuses de la formation sérieuse et profonde de l’âme de leurs 
enfants, dans les collèges, les petits séminaires, pensionnats de 
garçons et de filles. Tous en retireraient le meilleur profit. 


n° Paul Damxiez, S. J., Les Rubriques de la messe : 1. Extrails 
des Rubriques générales du missel : IL. Cérémonies de la messe 
basse ; III. Cérémonies de la messe solennelle ; trois opuseules 
in-18 de 32 et 52 pages. Cambrai, Oscar Masson ; le premier, 
1 fr. 00 ; les deux autres, E fr. 75. 


x 


L'auteur destine le premier non pas « à ceux qui rédigent 
l'Ordo mais à ceux qui s'en servent et qui doivent pour cela 
s’aider des Rubricae Generales Missalis, de leurs Additiones et 
Variationes et des Décrets de la Congrégation des Rites ». On 
voit quel service est rendu par R au prêtre qui trouve en un petit 
volume ce qui est réparti dans un grand nombre et aux fidèles 
attentifs qui peuvent voir à l'avance quelle messe va être célé- 
 brée, quelles seront les oraisons, quel jour on peut dire une 
messe des morts. En raison de l'occurrence et de la concurrence 
des fêtes, les rubriques générales varient à chaque instant ; de 
nouvelles fêtes sont inscrites au calendrier et se rencontrent 
avec une fête locale, etc ; tout cela est très compliqué et la mé- 
moire la plus heureuse ne peut tout retenir : ainsi la messe d’en- 
terrement peut être célébrée aux vigiles de Noël et de l’Epipha- 
nie sans condition, elle ne peut l'être les lundi et mardi de P4- 
ques ét de nent que si une autre messe est assurée dans 
l'église… 

Les indications données dans le deuxième sont destinées avant 
tout, aux futurs prêtres qui apprennent à dire la messe. L'auteur 
s'est attaché À les guider d'une façon aussi pratique que possible, 
ne craignant pas de multiplier les rappels et les redites et d'en- 
ler dans les détails : ainsi pour revêtir d'amict : « Le prendre 
des deux mains, à la naissance des cordons ; baiser la croix, poser 
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l'&inict sur la tête et le faire descendre aussitôt eur le cou : én 
recouvrir le €ol des vêtements. Croiser les cordons sur la poi- 
trine, les passer sous des bras, les nouer devant la poitrine. » 11 
en est ainsi jusqu'à la fin. 

Le troisième complète ce dernier pour des cérémonies de la 
messe solennelle, moins strictement prévues en détail par les ru- 
briques ou les décisions de la Congrégation des Rites que ceux 
de la messe basse. Une liberté plus grande est donc laissée aux 
auteurs qui ne sont pas toujours d'accord sur tous les points : « 11 
a donc fallu quelquefois prendre parti ; on a essayé alors de s’ins- 
pirer de ce qui semblait d’un usage plus répandu. » L'ordre 
adopté dans la distribution des pages est celui-ci : chacune est 
divisée en deux parties : la page à gauche contient d’abord en 
caractères gras la cérémonie à exécuter, Prières au bas de l'autel, 
Bénédiction de l'encens ; en face, ce qui doit être fait par le célé- 
brant. Sur l'autre page mise en regard : d’un côté, ce que doit 
faire le diacre, de l’autre, ce qui incombe au sous-diacre. Il est 
donc très facile de juger d’un seul regard des fonctions de éha- 
cun. C'eéët très ingénieux et très simple à la fois. Les particula- 
rités de la messe solennelle des défunts, de ila messe avec prêtre 
assistant ; les cérémonies des Vêpres solennélles, de Ta bénédietion 
du Saint Sacrement sont ajoutées à Ja fin ; il y a même les into- 
rations de l’aspersion, du Gloria in excelsis, du Credo, l’Ite Missa. 
Te P. Daïliez a réndu grand service aux ministres sacrés en réu- 
nissant tant de choses dans un tout petit volume. 


8° Abbé André Lecœur, Mon petit riluel, mperontie in-l6 raisin 
de 170 pages. Editions Spes, 8 francs. 


Nous avons déjà fait remarquer avec quel soin, avec quel zèle, 
des auteurs s’attachent, dans des publications appropriées, à ini- 
tier les enfants et même les tout petits aux beautés de la liturgie. 
Si, maintenant, les adultes ont à leur disposition une abondante 
bibliographie liturgique, jusqu’à ces derniers temps, les pelits se 
trouvaient isolés entre des ouvrages au-dessus de leur capacité et 
des plaquettes insuffisantes et morcelées. Le paroïissien contenant 
à la fois tout ce qui est nécessaire au service d’une paroisse, sans 
déborder vers les fonctions spéciales, est rare. Sumtout la présen- 
tation sous une forme vivante, assez concise pour ne pas égarer 
les réflexions de l'enfant, mais également assez précise pour lui 
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offrir la réconfortante manne des textes sacrés, est encore plus 
rare. Ces réflexions ont porié l’auteur à composer ce qu'il ap- 
pelle Mon petit rituel, manuel paroissial à l'usage des enfants et 
spécialement des enfants de chœur, instrument de formation 
liturgique pour eux, capable de les orienter à travers le service 
divin, vers l’union intime de Jésus : « En le composant, l’auteur 
n’a eu pour but que de venir en aide à ceux de ses confrères dési- 
reux d'utiliser les influences sanctifiantes de la liturgie et du 
chant religieux pour la formation technique et spirituelle de leurs 
enfants de chœur et par eux de l’assemblée paroissiale tout en- 
tière. » Après cet Avis, l’auteur place un Cérémonial de Vêture 
imité de très près des cérémonies de la prise d’habit dans les 
cloîtres. Rien de mieux pour inspirer aux petits clercs le respect 
des fonctions pour lesquelles ils devront prendre la soutane, le : 
surplis, etc... Ils trouvent ensuite, après les noms des principaux 
objets du culte, les règles générales de la liturgie, des notions 
sur l’année liturgique, les différentes couleurs des ornements. 
D Ensuite, les prières de l’Ordinaire de la messe auxquelles l’enfant 
de chœur doit répondre, de courtes explications de la messe basse, 
: et même quelques aperçus de ce qui doit être accompli à la messe 
_ solennelle par les acolytes. Il y avrait eu profit, croyons-nous, 
à donner Je texte du Canon de la messe avec une traduction, au 
lieu de formules composées. Les Vêpres du dimanche y sont en 
entier, sauf l'oraison. L'auteur a mis ensuite les psaumes des 
Vêpres de la Sainte Vierge, des apôtres, des confesseurs, du Saint 
Sacrement qui ne sont pas aux vêpres du dimanche. L’opuscule … 
s’achève par les principaux textes des Saluts, des Complies, des 
funérailles, du Chemin de la croix, de la dévotion au Sacré- 
Cœur, du saint rosaire. 


Se 9° Comment assister à la messe ou la sainte messe entendue en : 
4 union avec le prêtre qui célèbre, de Paul DERÉLY, S. J., in-16 : 

| de 72 pages, 2? francs, Apostolat de la prière, est un bon manuel 
s du même genre à mettre aux mains des enfants en vue de la. 


N messe dialoguée. | 


w Le texte est précédé de notions très courtes, mais très utiles 
sur la participation de l'assistant qui s’unit au prêtre pour offrir 
avec lui le sacrifice. 
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10° Autre ouvrage de vulgarisation, Piccolo corale, prepara- 
tion del prof. Mons. E. Dalla libera con l’officio de morti com- 
pleto, Vicence, 1935, qui contient, avec les rubriques rédigées en 
italien, l'ordinaire de la messe, Kyrie, Gloria, Credo, Sanctus, 
Agnus, notés, les cérémonies des funérailles avec la messe et l’of- 
fice des morts, les vèpres du dimanche et de la sainte Vierge. 


11° Abbé J.-B. Bon», docteur en théologie, professeur de dogme, 
La prière liturgique, collectes méditées, propre du temps, So- 
ciété de Saint-Jean l’Evangéliste, Desclée et Cie, in-12 de 
252 p. 5 fr. 


L'auteur nous dit lui-même comment il a composé cet ouvrage 
né de la pénurie de livres dans laquelle se trouvaient les prêtres- 
soldats pendant la guerre : « L'un d’eux faisait souvent eon orai- 
son sur la collecte de l'office qu'il avait l’heureuse possibilité de 
réciter chaque jour ; sa piété privée s’inspirait de la prière offi- 
cielle de l’Eglise, épouse bien-aimée du Christ ; il disait son bré- 
viaire avec une dévotion plus attentive et plus réfléchie ; ïl Jui 
semblait que la salutaire influence de l’oraison pénétrait plus 
intimement sa journée militaire. » C’est le fruit de ces médita- 
tions qu’il donne aujourd’hui au public ; il ne pouvait pas mieux 
choisir, car les collectes sont peut-être la partie la plus soignée, 
la plus riche de Ja liturgie catholique ; dans leur ensemble, elles 
offrent de vrais modèles de style dans lesquels l’élégance de la 
diction égale Ja concision et la précision des termes et de plus 
surtout elles sont pleines de doctrine et respirent la foi la plus 
vive, la plus ferme confiance, la plus ardente charité ; il y en a 
pour toutes les nécessités spirituelles et temporelles. 


L'auteur divise la méditation de chaque collecte en deux ipar- 
ties : la première qui sert d’adresse : Protector in te sperantium 
avec l'énoncé des bienfaits rendus, des qualités possédées Sine quo 
nihit validum (3° dimanche après la Pentecôte) ; la deuxième où 

est formulée la demande : Multiplica super nos misericordiam 
F tuam, etc. Il n'a le plus souvent qu’à expliquer les mots pour 
extraire un sens très beau, trés élevé et en tirer des conclusions 
| très pieuses. Ce livre, écrit l’auteur, s'adresse à une élite : les 
4 prêtres y trouveront une mine abondante de sujets d’oraison, 
_ pratiques et importants pour la vie surnaturelle, ils pourront y 
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puiser des matériaux d'instructions très opportunes ; les sémi- 
naristes s'y formeront à une piété vraiment liturgique et les 
âmes de bonne volonté y apprendront à connaître les richesses 
inépuisables de leur Missel. 

Nous regrettons seulement que l’auteur ait l'air d'hésiter sur 
l'origine de la collecte et admette encore l’étymologie de prière 
qui réunit les vœux des fidèles, formule condensée, résumant l’es- 
prit du mystère et de la fête ; le seul sens acceptable du mot col- 
lecte, c’est celui de prière récitée sur le peuple réuni à l’église, 
du rassemblement avant de partir en procession à celle de la 
station. 

Le volume ne contient que les collectes du Propre du temps ; 
les oraisons des fêtes des saints possèdent aussi de très réelles 
beautés : citons seulement celles de saint Louis de Gonzague et 
de sainte Rose de Lima ; espérons que M. Bord mous en donnera 
quelque jour le commentaire. 


12° Abbé Fernand Crouzer, Notre Messe. Editions Publiroc, 53, 


rue Adolphe-Thiers, Marseille ; gracieuse brochure : 2 fr. 50 ; 
port O fr. 25. 


Le grand acte de l'autel où le prètre renouvelle l’immolation 


du Calvaire est envisagé dans ces pages comme la réelle partiei- 
pation de l’homme au sacrifice de Dieu : la Messe est bien Notre 
Messe. On trouvera ici des idées antiques reprises sous une. forme 
originale, La prière devient un Poème qui suit et interprète les 
phases du sacrifice avec une telle fidélité à la doctrine mystique 
et aux lois de.la poésie, que l'essai répondra à toutes les exi- 
gences. 


13° L. Héserr, Leçons de liturgie à l’usage des séminaires, 20° 

édition, revue et mise à jour par A. Fayard, professeur au Sé- 
minaire du Puy-en-Velay, 1935. Paris, un vol. in-8°, 419 pa- 
ges, 15 francs. 

Get ouvrage qui a commencé à paraître en 1919 et qui a joui 
d’une grande vague dans les Séminaires en est maintenant à son 
troisième auteur, puisque M. Hébert est mort en 1929 et que 
M. Grignon, qui à préparé les nouvelles éditions, est maintenant 
en Chine où il ne peut plus continuer de s’en occuper. M. Fayard 
donne en ce moment ke premier volume qui contient Le Bréviaire 
et le Rituel ; les deux autres, Le Missel romain, Le Cérémionial, 
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ne tarderont pas à paraître. La conception est restée la même, 
puisque l'ouvrage est et doit rester ün manuel à l'usage des sémi- 
naristes, manuel destiné à leur apprendre dans Je moins grand 
nombre de pages possible, ce qui Jéur est nécessaire pour réciter 
l'office, administrer les sacrements, dire la sainte messe, exécu- 
ter les cérémonies. Son Eminence le cardinal Verdièr lui souhaite 
uné large diffusion. 

M. Fayard a apporté encore plus de précision ‘dans l'exposé des 
rubriques et s'est servi pour les mettre plus à jour non seuléernent 
des Devretà authentiea S. R. C., y compris les deux fascicules 
parus Jun èn 1912, l’autre en 1927, du Codex juris canonici, 
mais des différentes rèvues qui expliquent les décisions romaines. 
De plus, il a ajouté au bas des pagés un grand nombre de réfé- 
rences qui renvoient à des ouvragés de grande valeur commé 
ceux de Dom Guéranger, Duchesne, Dom Cabrol, Dom Bauüdot, 
Dom Quentin, Baümer, Biron, Batiffol, Leroquais, etc. Ces réfé- 
rencés très détaillées peuvent être pour Îles sémminaristes et les 
jeunes prêtres un excéllent instrument de travail. 

Près exacte et bien complète quand ele dit ce qu'il faut faire, 
cetté édition aurait gagné selon nous à restér un peu moins 
sommuäiré, un peu moiñs vague quand elle fait l’histoire, car 
l'histoire est souvent là meflleure explication dès rites et dès céré- 
mônies. Aînsi, au lien de dire, page 213 : « Au xm° siècle. 
l'usage s’introduisit de chanter une antienne à la Sainte Vierge 
après les Complies ; ainsi faisait-on dans Ia chapelle de saint 
Louis, roi de France », on pouvait expliquer que le Salve fut 
chanté d’abord dans l’ordre de saint Dominique, saint Raymond 
dé Pennafort l’introdwisit à la cour romaine, Guillaume de Nan- 
gis à celle de saint Louis ; les trois autres antiennes suivireht de 
près. Ïl est vrai que, pour entrer dans le détafl, il faut plus de 
place, et les pages augmentent démesurément : la difficulté ‘ést 
à considérer. Il sera toujours difficile de réunir dans un même 
ouvrage l'énoncé des règles à suivre et des faits qui les ont mo- 
tivées. 


14° Abbé. V. Lenoouais, Le bréviaire missèl du prieuré cluni- 


_ sien de Lewes, Paris, 1935, in-quarto de 25 pages, 8 TES 


hors texte. 
| Pabbé Lerogais paraît se délassèr ‘de la pc sat de $es 
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ouvrages comme Les Sacramentaires et les missels manuscrits des 
bibliothèques publiques de France, 1924, 4 vol. in#ol. ; Les livres 
d'heures manuscrits de la Bibliothèque nationale, 1927, 3 vol. 
in-fol., en étudiant en détail un manuscrit isolé. C’est ainsi qu'en 
1930, il publiait Le Missel manuscrit de l’église Saint-Gervais à 
Paris, 1930, in-4°. Aujourd’hui, après Le Catalogue étudié de 
tous les bréviaires manuscrits des bibliothèques de France, 1934, 
5 vol. in-fol., l’infatigable chercheur nous donne Le bréviaire 
missel du prieuré clunisien de Lewes, 1935, in-4° de 26 pages, 
VIII planches ; et après tant de labeurs, il s’estime « le plus for- 
tuné des mortels. Est-il besogne plus douce, plus attrayante que 
celle-ci ? Je n’en connais guère de plus variée, de plus riche en 
surprises. » On le croit sans peine en constatant comment il a 
pu reconstituer l’histoire de ce manuscrit, et ce qu'il en dit peut 


servir de type pour les autres, 


Le précieux volume, un des rares manuscrits liturgiques restés 
dans les bibliothèques privées, n’est pas du tout un Graduale Ro- 
manum, comme l'indique le catalogue de la collection Moreau. 
On trouve en effet au fol. 17 le capitule du premier dimanche de 


_ l’Avent, l'hymne Creator alme siderum et tous les éléments d’un 


bréviaire ; mais plus loin, à la fête de Saint-Pancrace, toutes les 
pièces d’un graduel : introït, graduel, alleluia, offertoire, pré- 
face, communion : c'est donc un bréviaire missel et qui n'offre 
rien de romain. 

Le calendrier est écrit en quatre couleurs, azur, vieux mauve, 
vermillon, or. L'office a douze leçons, ce qui révèle une origine 
monastique ; les fêtes des abbés de Cluny, Odon, Mayeul, Odilon 
sont écrites en lettres d’or, le manuscrit a donc des attaches avec 
Cluny ; la présence des mémoires des saints dont les reliques sont 


à Cluny, de la fête de la dédicace de l’église abbatiale confirme 


celte asertion. 

Mais à quel monastère l’attribuer ? Car au xtm° siècle, il existe 
beaucoup d'abbayes clunisiennes ; les noms des saints Wulstan, 
Patrice, Richard ne dénoteraient-1ls pas une origine anglaise à 
I faut le croire. La fête de saint Pancrace, petit martyr de Rome, 
est écrite en lettres d'or, et sans ses compagnons Nérée, Achille, 
Domitille : c’est justement le patron d’une abbaye clunisienne 
anglaise. #4 | 


_Les litanies des saints nous en apprennent autant sur l'origine 
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| “lunisienne et anglaise du manuscrit, ear elles inscrivent les noms 
de Thomas de Camlorbery, d'Edmond roi des Anglo-Saxons, des 


évêques Dunstan, Edmond, Richard, Wulstan ; des abbesses Mil- + 
burge, Mildrede ; le nom de saint Pancrace est tout de suite après à 
celui de saint Etienne dans la liste des martyrs. 

Les douze leçons sont courtes, pas guère plus longues que les à 


répons ; les rubriques réduites à l'essentiel : c’élait vraisembla- 
blement un bréviaire missel de voyage. Enfin, le titre des suf- 
_frages porte secundum consuetudinem Lewecensem, de sancto 
Pancratio. Voilà qui est concluant. Le manuscrit a été écrit pour 
le prieuré de Lewes au comté de Sussex. Quel est ce prieuré ? 
Ii fut fondé en 1077 par Guillaume de Varenne et sa femme Gon- 
drède. Guillaume était un seigneur normand qui avait suivi Guil- 
Jaume le Conquérant en Angleterre. En 1076, les deux époux par- 
tent en pèlerinage à Rome ; mais la querelle entre le pape Gré- 
goire VII et Henri IV d’Allemagne les arrête, ils se dirigent vers 
Cluny dont l'abbé saint Hugues était absent ; il était justement 


É à Canossa pour défendre la cause du pape contre l'empereur qui 
| était son filleul. Sn 
£ De retour en Angleterre, Guillaume demande deux, trois ou 
7 quatre moines à saint Hugues qui, après s'être fait prier, accepte 
…_ enfin en 1077. La partie la plus ancienne du manuscrit, il y 


_ a eu deux additions postérieures, a été écrite entre 1263 et 1300, 
car la fête la plus récente est celle de saint Richard canonisé 
en 1263 et la fête de saint Louis a été adoptée en 1300 par la 
liturgie clunisienne, c’est donc la date ultime ; les parties ajou- 
__ 1ées sont des quinze à vingt premières années du xiv° siècle ; 
elles contiennent l'office de la Fête-Dieu qui n’a été adoptée qu’en 
_ 1315 dans l’ordre de Cluny. C’est ainsi que d’induction en induc- 
tion, M. Leroquais est arrivé à retrouver les sources de ce a 


re siècle ; en 1587, on le eue chez un apothicaire de Buis, 
_ en Dauphiné ; en 1731, il passe aux mains de Martin-Bruno-Jo- " 

 seph Moreau, de Vérône, dans la Drôme ; à partir de 1796, on p L 
A erd sa trace et ce n’est Fo ’à la fin du x1x° siècle qu il est signalé 4 


Moreau ; ; en décembre 1994, il fut acheté pour la somme de 
500 francs par un libraire de Londres : « Tout modeste qu'il 
al s’est révélé singulièrement évocateur ; il nous a conduits 
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de l'Angleterre de Guillaumé le Conquérant au Cluny de saint 
Hugues. De Chiy, il nous a transportés à Canossa, et: de Canossa 
à Lewes. Il nous a moritré le priéuré à ses débuts, puis dans toute 
sa prospérité, pour nous faire assister plus tard à sa ruine avec 
Thomas Cromwell ét Henri VHH, faïsant ainsi revivré sous nos 
yeux près de cinq sièeles de vie monastique et d'histoite natio- 
niale » (p: 24). 


15° Le Guide dans l’Añnée Lilurgique, par lé KR. P. Pinus PARsC#, 
traduit de l'allemand par l’äbhé Marcel Gautier, t. I. Le €ycle 
de Noël, in-8° écu de 556 pages, éditions Salvator, Mulhouse, 
et Casterman, Paris, 1935, 20 francs. 


Cet ouvrage, qui sera complet en cinq volumes, n'avait d’abord 


été, quand il fut commencé en 1923, qu'un petit calendrier litur- 


gique de trente pages, ne comprenant guère que la nomenclature 
des fêtes ; peu à péu, de nombreux commentaires furent ajoutés 


et les trois volumes allemands eurént un grand succès. 


Le but de l’auteur, comme celui de nos années liturgiques fran- 
çaises qui lui sont sans doute supérieures, est de faire compren- 
dre et goûter les textes du missel et du bréviaire pour nous faire 
vivre d’une piété vraiment liturgique : « La liturgie, dit-il en 
commençant, ne se contente pas de nous indiquer la manière 
d'accomplir le serviee de Dieu, l’opus Dei, dans des formes pré- 
cises. ; elle veut aussi façonner notre vie entière. » Il faut donc 
entretenir notre dévotion dans le cadre du jour, de la semaine, 
de l’année : du jour par la messe, les Heures, les fêtes des saints : 
la semaine par la sanctification du dimanche ; l’année : « Ce 
qu'est la succession des saisons pour la nature, les époques de 
l’année liturgique le sont pour la vie de notre âme » (p. 15). 


Après ces considérations gériérales, lé P, Pins aborde lé cycle 


de Noël, tout entier consacré à l'avènement du Rédémpteur 


l'Avent l'annonce et l'Eglise se prépare à 16 recevoir commé son 
futur Epoux ; nous voyons ce Roi arriver à Noël dans son habit 
l'esclave; puis se présenter dans s4 majesté à l’Epiphanie, Les 
dimañchés après l’Epiphanie nous font ässister à l’organisation et 
à l’aecroissement du royaume dé Dieu, 


Ensuite, sont étudiées les fêtes des saints célébrées dans cette | 


pétiode ; ous ne voyohs pas 1rèe bieh pourquoi cerfainés sont 
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désignées par celte rubrique, fêles à date fixe : Saint-André, 
Sainte-Bibiane, l'Immaculée-Conception.…, tandis que d’autres 
portent ce nom tout court, Fêtes des saints : Saint-Hilaire, Saint- 
Marcel, Saint-Antoine, Sainte-Agnès, la Chaire de saint Pierre. 
Toutes sont à date fixe. Il aurait fallu aussi, selon nous, parler 
un peu moins de Ja vie de tel saint et davantage de son culte 
puisqu'il s'agit de le faire connaître et pratiquer ; il y aurait 
beaucoup plus à dire du eulte de saint André, de sainte Lucie, de 
sainte Agnès ; de même de la Chandeleur, de l’Immaculée- 
Conception, dont le développement a une merveilleuse histoire. 
Nous atiendions aussi plus de détails sur la messe d’or du mer- 
credi des Quatre-Temps, sur l'office à douze leçons du samedi. 
C'est l'inconvénient de mélanger de Propre du Temps avec le 
Propre et le Commun des Saints ; ils ne se sont pas développés 
de la même façon ; longtemps, les fêtes des saints furent rares 
dans l'Avent, sauf pour la parenté spirituelle ou même tempo- 
relle de Notre-Seigneur. Il est vrai qu'il est plus facile de se recon- 
naître en suivant l'ordre du calendrier que d'ordre historique, 
l’auteur et les lecteurs y trouvent plus leur compte : cependant, 
l’ordre historique est à la fois plus intéressant et plus logique. 


16° Au fil de l'Année liturgique. Méditalions et prières, par 


\ 


l'Abbé Jacques LEcLERcQ, un vol. in-8° écu de 328 pages, 


15 fr. Paris, Lethielleux, 1935. 


Comme le titre J’indique, ces Méditations suivent l'Eglise dans 
sa vie liturgique, tout au long de l’année, les temps liturgiques, 
les fêtes principales et quelques fêtes de saints échelonnées au 
long des mois, Et ce sont aussi, de-ci de-là, des méditations sug- 
gérées par Ja saison ou par quelques paroles du Christ. 

La valeur de ces Méditations est toute dans la manière. Ceux 
qui ont lu le Retour à Jésus et le Dépouillement retrouveront ici 
la manière de Jacques Leclercq, mais avec un tour plus affectif, 


* dans une œuvre de vie autant que de pensée. 


Quelques titres de chapitre pris au hasard, permettent de sai- 
sir l’originalité des points de vue de l’auteur : Contemplation — 
La Terre vue du Ciel — La vie cachée de Jésus — Mois de Marie 


| — Saint Romuald — Saint Benoît — Saint Médard — Poids mort 


— Le bon Dieu à la plage — Notre-Dame de Septembre — Saint 


Servais — Le Christ aux cinq bougies. 
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17° Collection « La Prédication nouvelle », 2° volume : Diem 

E festum celebrantes, Sermons pour toutes les fêtes de l’année, 

par le chanoine J. Encez, traduit de l’allemand par l’abbé M. 

Grandclaudon, in-8° couronne de 336 p. ; éd. Salvator, Mu- 
lhouse, et Casterman, Paris, 15 fr. 


La collection « La Prédication nouvelle », qui a rencontré un 
excellent accueil auprès de la critique et du clergé, vient de s’en- 
richir d’un second volume réclamé et attendu par de nombreux 
prêtres du ministère. 


Si certaines paroisses très chrétiennes se trouvent chaque di- 
manche au pied de la chaire de leurs pasteurs, il en est d’autres, 
et en plus grand nombre, où seuls les jours de fête rassemblent 
dans l’église un auditoire imposant. Aussi le prédicateur «’ef- 
force-t-il particulièrement ces jours-là de convaincre les intelli- 
gences et de gagner les cœurs. 

De nos jours, en effet, il s’agit moins de donner des sermons 
d’apparat, aux phrases harmonieuses et pompeuses, que de pro- 
jeter la lumière de la vérité dans les âmes enténébrées et égarées 

_ par da foule des erreurs modernes que la presse quotidienne et la 
radio de chaque heure propagent jusque dans les milieux les plus 
modestes. 


Lorsqu'il se trouve en présence d'’auditeurs que la coutume 
ancestrale amène devant sa chaire aux jours de grandes fêtes, le 
prédicateur doit refouler énergiquement l'esprit de négation ou 
…  d’indifférence qui menace de ruiner les bases de la religion. 
ÊY En présentant au clergé paroissial ces 28 sermons de fêtes, les 
éditions Salvator ont voulu procurer aux prêtres, si absorbés par 
les œuvres de toute sorte, le moyen de réaliser de façon neuve et 


vivante la vieille maxime de saint Augustin : « Veritas pateat, 
_ placea moveat ». 


= Les sermons de M, le chanoine Jean Engel sont modernes dans : 
_ le meilleur sens du mot. Sans rien sacrifier de la vérité catholique 


: = traditionnelle, ils parlent à l’homme d’aujourd’hui la langue qui 

L lui convient, et l’intéresse en lui exposant, à la lumière de l’Evan- 

4 gile, les problèmes souvent angoissants qui Je préoccupent à 

"3 l'heure actuelle, 
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18° Armand Gopoyx, Litanies de la Vierge, in-4° de 60 pages avec 
une lithographie de Mariette Lydis ; Le chemin de la Croix, 
in-4° de 126 pages avec une lithographie de R. Guintini de 
Grzymala ; Ile Missa est, in-1? de 148 pages, précédé d’un glose 
de Jean Royère, chez Bernard Grasset. 


Trois volumes de jpoésies, beau papier, belle impression, deux 
suggestives lithographies du Christ et de la Vierge, de larges 
blancs qui laissent au lecteur de grands et libres espaces pour 
suivre et prolonger les images et les émotions d’une piété douce 
et tendre jusqu'à la morbidesse, d'un art délicat et ténu jusqu’à 
l’insaisissable. 

Le premier recueil est tout en gouttes de rosée, dans un matin 
lumineux, sur un frais gazon ; poussières d'’arc-en-ciel, toutes 
les nuances du prisme mobiles et fugitives qui se present, se 
repoussent et s’évanouissent. Chaque invocation est commentée 
en dix vers alexandrins d’une belle allure : 


« O Reine de la Paix, fais cesser les combats, 
Les combats de là-haut, les combats d'’ici-bas. » 


Le deuxième condense cette rosée en un ruisseau vivant de 
larmes et de soupirs ; le chemin suit le torrent qui dévale du 
Calvaire et du Cœur transpercé. Le pèlerin fatigué qui s’arrête 
n’a qu’à se pencher pour boire à sa soif l’eau qui lave, qui rafraîi- 
chit, qui féconde ; des voix en surgissent, tantôt seules en leur 
détresse, tantôt nombreuses en leurs complaintes et sanglots, le 


tumulte des chutes qui se brisent et le coup des marteaux : « Je 


ne t’ai pas aimée pour rire. » 


« Mon Jésus est tombé sous le poids de mes crimes. 
De quel regard, Vierge dolente, tu le vois 
Suant et trébuchant sous le poids de Sa Croix. » 


Et le troisième étale une mer immense comme l'océan, qui 
couvre la grande surface du globe et en relie les continents, la 
messe qui recommence sans interruption. Une mer, une messe 
musicales en cinq temps : Le temps du Kyrie dans le lointain 
obscur, à l’heure du flux quand il est encore plongé comme hési- 
tant dans les anéantissements de l’adoration. Le temps du Gloria, 
_ du flot qui monte avec des secousses, des saccades et parfois des 
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inquiétudes, mais avec loutes les espérances et les convictions 
de la foi et du succès. Le temps du Credo, de la plénitude iménar- 
rable sous la lumière verticale du soleil, musique qui s’épanouit 
avec les trois personnes dans la bonté toute-puissante, dans la 
justice toute miséricordieuse, dans l'amour tout vérité. 

Et c’est avec le Sanctus, l'heure du recessus et de l’excessus de 
la mer, et la grâce semblant se reculer, se reprendre dans le mys- 
ère et le sacrement, dans le détachement et le sacrifice, jusqu’au 
décessus et l'appel à l’Agneau immolé, mangé et consommé qui 
se perd et se fond avec notre poussière et notre boue pour que 
nous puissions communier à sa résurrection, à sa gloire, à sa 
splendeur. Le cycle se ferme non pour recommencer un même 
destin, mais pour rebondir plus haut au delà des choses visibles, 
mesurables et temporelles, mais dans l’ordre de da cause, de 
l'Etre et de l'éternité. 

Une quatrième œuvre d’'Armand Godoy parue en 1929 est main- 
tenant à sa septième édition. Le drame de la passion ouvre le 
cycle des symphonies liturgiques où l’auteur introduit pour la 
première fois le chœur et les voix de la tragédie grecque. Ce 
procédé sert à merveille une œuvre où la nature tout entière 
s'associe au deuil de l'humanité. Les murmures du chœur, ses 
complaintes, ses lamentations, ses vociférations forment le fond 
sur lequel se détache plastiquement l’action des deux premières 
parties du drame, La troisième partie, la plus originale et Ja 
plus hardie, nous fait entendre les implorations de toutes les 
forces de la nature et des voies humaines, damnées ou bénies 
qui demandent la résurrection. Le silence du Christ ne cède qu’à 
la prière innocente d'un petit enfant. Jésus l'avait dit Lui- 
même : « Quiconque ne recevra pas le royaume comme un petit 
enfant, n'y entrera point. » Ce chef-d'œuvre d'Armand Godoy 
a été traduit en espagnol, italien, allemand, anglais. 


À. MoLuIEN, 
Prêtre de l’Oratoire. 
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INFORMATIONS 


NOTES ET DOCUMENTS 


. —— Jésus ET SOw MESSAGE DEVANT NOS CONTEMPORAINS! 


Il s'agit d’une étude que, sous forme de conférence, K, Adam 
communique à ses eontemporains ; un point particulier des thè- 
ses déjà soutenues, développé en « supplément », en « excursus » 
pratique, une application à un temps de la question de Jésus à 
ses disciples : « Qui les foules disent-elles que je suis ? » 

K. Adam pose d’abord un principe : chaque époque a sa men- 
talité, son esprit, ses tendances, sa manière de juger les hommes 
et les choses. L'esprit du temps, du milieu est un des facteurs 
qui, dans la formation et Féducation des âmes, exercent une in- 
fluence ou heureuse ou malheureuse. Il pénètre l’homme ; la vie 
en est comme imprégnée jusque dans ses profondeurs incontrô- 
lables, et prend, de ce fait, une tournure propre, bien définie en 
ces termes : être de son temps, être de son milieu. Remarquons 
tout de suite que ces formules ne doivent pas être entendues, 
encore moins mises en pratique, sans restrictions. Ces restric- 


tions concluent le jugement porté sur l'esprit d’un temps ou 


d’un milieu du point de vue de l'esprit chrétien : y a-t-il oppo- 
sition ou divergence entre celui-ci et celui-là, il va, sans dire, 
que la priorité, dans la conduite de la vie, revient de droit et 
reste à l'esprit chrétien ; mais une tâche s'impose à chacun dans. 
sa mesure et dans sa sphère, celle de « retourner », de « conver- 
tir », de « ramener » et son temps et son milieu. 

K. Adam parle sans doute d’un temps et d’un milieu qu’il con- 
naît bien, qui n'est peut-être pas le nôtre ; mais les états d'âme 


qu’il souligne, les principes qu'il pose, les remèdes qu'il appor- 


ie sont de tous les temps et de tous les lieux, Ce qu'il fait pour 


1, Casterman, 6 francs, BETR AiUsL LS NN 
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son époque et son pays, pourquoi d’autres n’essaieraient-ils pas 
de le faire pour leur époque et pour leur pays ? 

Notre auteur se demande si l’esprit contemporain, la pensée 
moderne, exerce une influence et dans quelle mesure sur la foi 
chrétienne. Découvre-t-on, dans cet esprit, des tendances — et 
lesquelles ? — qui n’iraient à rien de moins qu'à fournir du 
Christ et de son message une conception autre que la conception 
primitive et traditionnelle du Christianisme. 

Telle est la thèse. Quelles sont ces tendances ? Quelle est, en re- 
gard, la foi chrétienne ? 

I. — Il faut aller à Jésus, accepter son message ; « Jésus le 
Christ », tel que K. Adam l’a présenté dans son dernier livre, 
Jésus Homme-Dieu... Accepter son message, c’est-à-dire le « Ca- 
tholicisme » avec tout ce qu’il comprend, dogme, morale, insti- 
‘tutions, moyens de salut, promesses de la vie éternelle, le Ca- 
tholicisme dans son « vrai visage », le Royaume de Dieu préparé 
. ici-bas socialement par l'Eglise et spirituellement en chacun, et 
réalisé dans le Ciel. 

Jésus et son message sont inséparables comme objet de foi. On 
va à Jésus par la foi, on s’attache à lui par l’amour : foi et 
amour qui se manifestent dans une vie toute copiée sur la vie du 
Christ, jusqu'à la souffrance et à la mort. 

- L'homme doit entrer dans la voie qui mène à Jésus « avec 
toute la plénitude de son être et la conscience de toutes les rela- 
tions avec le Ciel et avec la terre qu'il tient de son origine... » 

Or, constate K. Adam, on a subi près d’un siècle l’emprise de 
l’Aufklarung (voie ou philosophie de lumière), système inaugu- 
_ ré par Wolf qui reprenait et adaptait à son temps la philosophie 
de Voltaire et de l'Encyclopédie, mais en l’appuyant plus tard 
sur le kantisme. Après le rationalisme, l’Agnosticisme, la théo- 
rie de l’Inconnaissable, c’est-à-dire Dieu, le mystère, le miracle 
dédaignés, laissés de côté. Cette philosophie, passant par Hégel, 
aboutit à Strauss, auteur d’une Vie de Jésus, d’où sont exclus 
mystères et miracles. Strauss n’eut qu’un succès éphémère, mais 
l'Hégélianisme se fait encore sentir, et, dit K. Adam, si nous 
sommes délivrés de l’Aufklarung, on ne peut nier qu'il en reste 
dans les esprits certaines tendances hypercritiques et même scep- 


tiques qui rendent difficile à l’homme moderne l’entrée dans la 


voie qui mène à Jésus. 
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Cette difficulté de la foi ne vient pas de l'impossibilité de ré 
soudre la question centrale de la crédibilité du Christianisme ; 
c'est fait depuis longtemps et en beaucoup de manières, touchant 
la transcendance, l'expansion et l'influence transformatrice de 
l'Eglise, et aussi, l'authenticité et la véracité des documents chré- 
tiens primitifs, documents historiques tels qu’on les considérait 
aux premiers siècles. 

La difficulté de la foi vient d’une certaine mentalité, de posi- 
tions, de préjugés, restes et empreintes du rationalisme qui, s’il 


_ n'est plus professé, « court dans l’air », et le mot de Renan, 


« il n'y a pas de surnaturel », est encore le mot de passe, le 
principe directeur dans l'étude de la vie de Jésus. De là cette 
opposition imaginaire entre le Christ de la foi et le Christ de 
l'histoire ; de là, on supprime de l'Evangile tout ce qui est mys- 
tère et miraculeux, tout ce qui est divin, tout ce qui doit être 
renvoyé dans le domaine de l’Inconnaissable, tout ce qui échap- 


pe au contrôle de la pensée pure, de la raison soi-disant scienti- 


fique. 

L'œuvre à entreprendre ? Rectifier les positions. En effet, Dieu 
existe. Alors il peut, s’Il veut bien parler, se faire connaître en 
se révélant, et même se communiquer à nous, et cela, par pure 
grâce. Une telle possibilité ne peut laisser dans l'indifférence ; 
elle commande la crainte respectueuse, la docilité, l’obéissance, 


. toutes vertus qui se confondent en une foi confiante quand ce qui 


pe 
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d 
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était une possibilité devient une réalité. Il ne peut plus être ques- 
tion d’une attitude critique « condamnée à l'erreur parce que 
inadaptée à l’objet de la recherche... ». 


IL. — Jésus, d’après les rationalistes, n’est qu’un homme ; en 
lui, dans sa vie, on ne découvre pas plus de miraculeux, de mys- 
térieux, de divin que dans tout autre, Son message ne contient 
qu’une morale. Tout le reste a été ajouté par la foi des fidèles. 
Un grand homme, un saint à imiter, voilà tout. En cela, les Pro- 
testants libéraux se rallient à Renan et, par Jui, aux philosophes 
allemands. 

. Renan, esprit flottant, bien connu par la mobilité d’idées qui 
le portent successivement de Kant à Hégel, de Hégel à Spinoza, 
racontant à sa manière, dans l'Avenir des Sciences naturelles, le 
développement du monde depuis l’atome jusqu’à l'homme, dé- 
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crit les conquêtes futires de l’hofime par la science, écrit 

« Dieu alors sera complet... Dieu sera plutôt qu'il n’est. : il est 
ir fieri, Il est en voie de se faire... » Ce qui n’émpèche pas que 
Dieu est en même temps l’Absolü, âu sens dé Hégel, c’est-à-dire 
säns réalité ; car un Dieu pérsonnel, tratiscéndant qui vit sa pro- 
pre vie infinie est un peu fañtôme, un produit de l'imagination 
sémitique. « Dieu, dit encore Renan, est imimatiént non seulé- 
ment dans l’ensemble de l’univérs, mais dans chacun des êtres 
qui le composent, seulement il ne se connaît pas également dans 
tous. Où il se connaît le plus c’est’ dans le Ghrist... » Ainsi, 
d’après le monismé hégélien, Jésus n’est pas autrement Dieu 
que l’un d’entre nous ; à la suite de son expérience religieuse, äl 
a senti plus vivement que nous ne le sentons que le Royaume de 
Dieu était en lui-même, dans le secret de son âme, et, pour se 
maintenir dans cette vie intérieure dont il reste ke type, il veille 
à éviter tout contact avec le monde extérieur à son âme ; on ne 
cherchera dans son message que le code de la vie intime avec 
Dieu, sans oublier que » Jésus n’est pas encore l’homme com- 
plet, dans toute sa perfection... » Après lui, comme avant lui 
l’évolution ne s’arrête pas ; elle me s’arrêtera qu'à l’homme, au 
« surhomme » de Nietsche, plein de force, d'’héroïsme et de 
beauté. 

Jésus n’est donc pas Dieu : on n'a voulu voir en lui que le 
prophète et le prédicateur humain de la puré intériorité, du 
Royaume de Dieu en nous. H est lié à Dieu, mais comme partie 
de l’univers ; d’ailleurs ce Dieu lui-même n’est ni personnel, ui 
au-dessus du monde, ni créateur ; telle est la thèse moniste, à la- 
quelle répond K. Adam dans tout le chapitre IIL, où il traite, de 
façon neuve, dé la révélation naturelle et de la révélation surna- 
turelle. | 

Dieu, en elfét, se fait reconnaître par les signes rnuets et indis- 
tincts de la Création, auxquels l’homme donné une voix pour 
proclamer là grandeur du Créateur-Providence. Pourquoi, en. 
plus, m'interviendrait-il pas plus diréctemént, d’une manière 
vraiment spirituelle et personnelle, et ne parlerait-il pas à l’es- 
prit de l'homime par son Verbe vivant, nôn, cértes, far obliga- 
tion, capricé, rnäis pat sagesse, bônté ét aiiou, trois attributs 
qui môtivent la Création ? Si la théologie naturellé porte le ca | 
ohèt particulier d’un peuple, la révélation sufhaturélle, oh jé 
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conçoit, devra être supra-raciale, supra-nationale, universelle : 
elle est mieux dans le plan de la Création. 

De fait, cette révélation eut lieu : « Dieu a parlé... par Île 
Fils... » Jésus, le Fils de l’homme a affirmé, a prouvé par des 
miracles qu'il était le Fils unique et chéri du Très-Haut : Il avait 
conscience de l'être... Il est mort pour soutenir cette affirma- 
tion ; mais — preuve péremptoire de la véracité de ses dires — 
Il s’est montré de nouveau vivant et glorifié, Seigneur et Sau- 
veur. « Nous savons donc pourquoi nous croyons, pourquoi Jésus 
est, pour nous, réellement autre chose qu'un idéaliste et un ré- 
veur, autre chose qu'un prédicateur et un prophète de l’intério- 
rité et du pur spirituel : en lui c’est Dieu qui s’est montré. Il 
est vraiment le Fils de Dieu... » 

Jésus appelle au Royaume de Dieu. Il prévient qu'on n’y ar- 
rive que par la lutte, le sacrifice, l’héroïsme, sans se départir de 
la douceur, de l’amour, de la miséricorde. Les conditions de l’en- 
trée dans le Royaume ne sont pas seulement inscrites dans son 
message ; toute leur valeur vient de ce qu'elles caractérisent sa 
propre vie, et, pour ainsi dire, lui donnent une personnalité à 
part. Le devoir le plus noble du chrétien, le plus apte à lui pro- 
curer le vrai bonheur, sera toujours l’imitation du Christ. 


III — Autre tendance actuelle que K. Adam qualifie d'anti- 
intellectualiste. Nous retrouvons Nietzsche avec son système du 
« vouloir vivre » que, d’ailleurs, il a emprunté à Schopenhauer 
et qu'à son tour, mais de sa façon, M. Bergson a utilisé. Ce qui 
constitue la valeur de l’homme, c’est « la vie pleine, dans la 
spontanéité et dans la force d’une vitalité qui jaillit des profon- 
deurs obscures de l'être, de la race, du peuple... ». De cette vita- 
lité, notre action, notre pensée et notre vouloir reçoivent toute 
la vigueur de leur élan et tout leur contenu vivant... Cet élan 
s’entretient des puissances sensibles qui ne sauraient être ni sé- 
parées de la vie supérieure, ni lui être opposées... Aïnsi se fait 


_ l'unité normale de l'esprit et du corps. 


AA NE JE 
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Ce nouvel idéal de vie a-t-il influé sur la manière de se repré- 


 senter le Christ et d'interpréter son message ? Nietzsche ne s’en 


prend pas à la personnalité morale qui s’est toujours maintenue 


grande et belle, ni à son enseignement qui visait la sanctifica- 


tion de l'homme entier, corps et esprit, ni à ses Apôtres, des 
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hoïimés äu sers plein du mot, des « êtres pleins de sang et de 
vie. ». Nietzsche n'accepte pas que Jésus se croie et se dise Ré- 
dempteur, Sauveur d’une humanité déchue, sombre, corrompue, 
incapable d’entendre et de réaliser par elle-même le nouvel appel 
à la vie. Le Christianisme, le message d’un Sauveur qui « cano- 
nise » tout ce qui répond à l’état d’une humanité vraiment tom- 
bée en esclavage, l’humilité et la patience, la petitesse et la pau- 
vreté, ne serait qu’une religion de « petites gens ». Tout de mèê- 
me, refusera-t-on de reconnaître dans les martyrs si nombreux 
dont le sang a coulé pendant trois siècles, la force, le courage, 
l’héroïsme ? Etait-ce là de « petites gens » ? N’avaient-ils pas et 
plus que leurs persécuteurs, n’entretenaient-ils pas une volonté 
ferme de vivre, de la vraie vie, de la vie éternelle, de la vie de 
Dieu ? Certes, le Christianisme — le message du Christ — ne 
fixe pas comme but suprême le martyre, mais bien le Ciel, le 
Royaume des Cieux où l’on n'arrive qu’en combattant : « Ce sont 
les violents qui l’emportent... » Il est vrai qu'il tient de quoi 
tremper les âmes et de « petites gens » faire des héros. 

Le Christ a bien dit dans son message : « Soyez parfaits par 
une participation de la perfection du Père... » ; il a dit aussi : 
« Je suis venu pour qu'ils aient la vie, la vie abondante... », la 
vie pleine. Cette vie est la condition de la perfection. C’est une 
vie d'action, comme dit S. Paul : « Agissez en hommes et deve- 
nez forts... » Or l’action se déclenche, se maintient, se spécifie 
dans la pratique des vertus, mème des vertus soi-disant pas- 
sives : humilité et patience, douceur et miséricorde ; car, elles 
aussi, vues du dedans sont dynamiques, en ce sens qu’elles cons- 
tituent une maîtrise intérieure sur tout ce qui tendrait à nous 


‘opprimer, une victoire de l'esprit sur la matière. Ne trouvons- 


nous pas, loin de Nietsche, dans le message du Christ, les prin- 
cipes de l’humanisme le plus noble ? 

En effet, la grâce ne supprime pas la nature, elle la suppose, 
elle s’y greffe, et, les puissances de bien ou vertus naturelles de 
l’ « homo honestus », elle les transfigure, elle les transpose dans 


un ordre supérieur de pureté et de perfection : 1’ « homo hones- 


tus » devient l’ « homo sanctus », le Saint, l’enfant bien aimé 


du Père, rendu capable de la vision béatifique, de la vie éter- 


nelle, de la « pleine vie ». Par la grâce, principe d’action, les 


puissances naturelles deviennent des puissances du Royaume des 


Mes è 
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- Cieux : le Christianisme n’est pas une pure mystique, une sorte 
de boudhisme, comme l'insinuait Nietzsche, mais « un effort 
énergique, violent même et héroïque ». 


IV. — On se demande encore pourquoi la vertu naturelle ne 
suffit pas pour obtenir la vie éternelle, pourquoi la justification 
n'est acquise que par la grâce du Christ. Pourquoi cette média- 
tion ? En Jésus, on veut bien voir le parfait modèle de la vie 
chrétienne, tout au plus un remplaçant volontaire, un « substi- 

 tut » de l'humanité qu'il délivre de sa propre responsabilité en 
prenant à son compte l’ensemble des devoirs moraux d’adora- 
tion et de réparation, d’expiation ; le salut viendrait de l’impu- 
tation extérieure des mérites du Christ ; il serait accordé à tout 
homme qui s'y préparerait par une simple foi du cœur. En fait 
d'action libre de retour, on n’exige rien. C’est la doctrine Luthé- 
rienne. 
, D'autres prétendent ne s'en tenir qu’à la moralité naturelle, 
oubliant que toute faute d'ordre moral est en même temps une 
faute d'ordre religieux. Cette attitude dénote aussi une fausse 


: compréhension du péché. Il est vrai qu’on n’y croit plus ou 


. qu'on y croit si peu... On ne considère comme péché que les dé- 
- rogations aux lois physiques ou sociales, et encore on évite d’en 
Fr - prononcer ou d’en écrire le mot. Qu'il soit avant tout une infi- 
délité à l’égard de Dieu trois fois saint, une révolte, le mal mo- 
ral, combien s’en soucient encore ? Le péché originel ? Un my- 
the. Cependant pour qui réfléchit et « prend conscience de sa 
misère et de ses fautes, de la souffrance, de la nécessité de la 
mort », devrait-on voir une action d’en haut, un châtiment, les 
= suites d’une faute qui doit remonter aux origines de l'humanité, 
| puisque l'humanité de tous les temps et de tous les pays à con- 
. nu la misère, la souffrance, la chute, la mort. La nature humaine 
__ n’est pas atteinte dans son fonds, dans son intégrité, mais dans 
_ ses relations supérieures, surnaturelles, et, par suite, détournée 
SA de sa fin dernière. 
# _ De plus, le péché originel ou tout autre, parce qu'il est un acte 
libre de rébellion contre Dieu, une insulte à la majesté, revêt par 


* 
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Pour redevenir vivant, de la vie surnaturelle, pour être racheté 
et mis dans la possibilité de réaliser son salut, il fallait que quel- 
qu'un intervînt, plus grand que nous, tout proche de Dieu, égal 
à Dieu et aussi essentiellement égal et semblable à nous, sans le 
péché, un Homme-Dieu, Rédempteur et Médiateur. Chef, il nous 
entraîne dans son amour et son héroïsme ; il nous est uni com- 
me la tête l’est au corps et, par lui, circule dans les âmes une 
vie nouvelle, celle des enfants de Dieu. 

En résumé, croire au péché, c'est croire à la Rédemption ; la 
foi chrétienne à la Rédemption ne se trouve pas dans la simple 
acceptation extérieure de la mort héroïque du Christ, ni même 
dans l’acceptation de la vie qui est sortie de cette mort ; croire 
au Rédempteur, c’est entrer d’une manière intérieure et person- 
nelle dans son héroïsme... le don de son absolu du « vouloir 
vivre », fondre notre petite vie dans la vie glorieuse du Sauveur, 
c’est en un mot l’imiter, et dans l’invitation de sa vie et de sa 
mort héroïque, se réalise la plus sublime grandeur d'âme. C'est 
le mot de la fin : tout le Christianisme est là. 

Nous n'avons pas la prétention d’avoir dit tout ce qui devrait 
être dit de cette riche plaquette. Sans doute K. Adam, dans ses 
développements clairs, précis, forts, suppose que le lecteur con- 
naît déjà « le vrai visage du Christianisme » et le vrai visage 
de « Jésus le Christ ». Toutefois nous avons ici un travail ori- 
ginal, complet, parfois ardu dans l'exposition serrée des idées, 
mais si bien passé dans notre langue par le traducteur habituel, 
M. Ricard, que la théologie du professeur de Tubingue ne peut 
rebuter aucun esprit désireux de sortir des préjugés du siècie 
afin de vivre sa foi, la foi au Christ, la foi à l'Eglise. 


E. FoLrer. 


II. —— À PROPOS DES « ÎRONIES DE JÉSUS » 


_ Au sujet d’un article que la Revue Apologétique a publié sous 
ce titré dans son numéro de janvier 1936, nos lecteurs ont pu 
lire dans celui de mars (p. 380) la brève recension d’une étude pu- 
bliée dans la Nouvelle Revue Théologique sur « le Complément na- 
turel des paroles du Christ ». L'auteur, le P. René Thibaut, S.J., 
professeur d’Ecriture sainte à Nemours, y traite ex professo, avec 
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/, r6fére Sue 1) Le 4° ; - 
400 références à J'appui, la question que l'auteur des Zronies de 


Jésus n'avait qu'esquissée en vingt lignes, à savoir : 


I ne suffit pas de lire l'Evangile dans une bonne traduction, 
voire dans le texte original, pour êlre assuré d’avoir exactement 
la pensée du Sauveur. Une lecture recto tono l’atténue, la voile, 
parfois même la défigure, car l'Evangile a été évidemment parlé, 
vécu, avant d'être résumé par écrit. C’est donc une parole vi: 
vante, qu'il faut faire revivre dans sa pensée, après avoir recons- 
titué le milieu, les interlocuteurs, les circonstances, bref fait la 


« construction du lieu » chère à la méthode de S. Ignace. On 


n'oubliera pas que Jésus était d’une sensibilité exquise, et de 
plus Oriental ; son élocution n'allait donc pas sans des gestes, 
des intonations, des regards très expressifs, qu'il faut se repré- 
senter sous peine de comprendre insuffisamment sa pensée, in- 
suffisance qui va parfois jusqu'au contre-sens. Ces principes po- 
sés, l’auteur affirme que Jésus a usé d'’ironie en plusieurs cir- 
constances. Lesquelles ? Il en cite une dizaine où l'ironie lui pa- 
raît plus ou moins certaine, parfois jusqu'à Févidence. 
_ C'est cette thèse que le P. Thibaut a traitée ex professo, avec 
une compétence qui fait songer à celle du P. Buzy traitant dans 
son introduction des Paraboles de la méthode à suivre pour en 
découvrir le sens fondamental, et (enfin !} les interpréter correc- 
tement. Le P. Thibaut s'efforce de mettre en lumière ce qu'il ap- 
pelle « le complément naturel des paroles du Christ », nécessai- 
re à leur pleine intelligence. Il établit du coup ce principe d’exé- 
gèse, méconnu pratiquement par nombre de commentateurs, ex. 
que le texte n'est pas tout, et qu'à s'y borner obstinément on 
risque fort de supposer son complément naturel, au lieu de le 
démontrer. Et il conclut : « Pour comprendre les paroles du 
Christ, il ne faut pas s’en fenir aux textes évangéliques, il faul 
en partir. » 

Il n’était pas superflu de souligner ce principe d’exégèse sim- 
ple, évident même pour qui l'a compris, Mais si méconnu. 

Un détail curieux : quand l’auteur de cette étude de la N. R. 
Th. en vint à l'ironie, et qu'il recherche dans quels passages Jé- 


‘sus a usé d'ironie, ses exemples ne coïncident pas avec ceux 


qu'on à lus dans la Revue Apologétique. Cela tient sans doute à 
ce que l’un a cherché l'ironie exactement dans les mots ; l’autre 
plutôt dans l’ensemble du discours, dans la situation, générale- 
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Un peu plus loin, le Christ, en disant qu’il ne sied pas qu’un 


videntielle ; il veut dire qu'il serait vraiment dommage que cet-. 
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ment un piège retourné contre les Pharisiens. Nos lecteurs aime- 
ront à lire le passage de cette étude qui vient compléter notre 
esquisse : 

« C’est le sens ironique qui trouve dans l’intonation le plus 


4 
} 


nécessaire des compléments. Car ici le texte induit en erreur. » 


On a fait remarquer justement ‘: € Il n’y a pas de façon de parler 
où se manifeste plus clairement que dans l'ironie l’indépendance 
de la pensée à l’égard des mots. » (Brunschwicg.) Il arrive sans 
doute que par excès même l'ironie se démasque sans l’interven- 
tion du ton plaisant. C’est peut-être le cas en Mt. xIv, 16. 
« Qu'ont-ils besoin de s’en aller ? Donnez-leur vous-mêmes à 
manger » ; et plus sûrement en Mt. xxiv, 45 : « Dormez mainte- 
nant et reposez-vous » ; à moins qu'on ne suppose un long si- 
lence après cette invitation au sommeil, auquel silence le « c’est 


assez !-» de Mc xiv, 41 viendrait mettre un terme. 


dde dits. »…. léinns té 


« Mais habituellement dans la bouche de Jésus l'ironie est ex- 
trêmement fine, privés comme nous le sommes du regard et des 
inflexions de la voix, nous hésitons à l’affirmer catégoriquement 
en plusieurs endroits de S. Luc et de S. Jean. En Luc x1, 41, 
« faites l’aumône de votre superflu, et tout sera pour vous », … 
on soupçonne plutôt une raillerie lancée aux Pharisiens prompts 
à étouffer leurs remords sous un léger don, que la définition so- 
lennelle de la vertu rédemptrice de l’aumône. En Luc x1, 46, À 
l'ironie éclate davantage : « Vous achevez l’œuvre de vos pères : | 
ils ont tué les prophètes, et vous, vous leur bâtissez des tom- 
beaux (—vous les enterrez). — Eu Luc xm, 16, on devine un 


tte le à 


sourire : « Cette fille d'Abraham que Satan avait liée il y a dix- 


huit ans, ne fallait-il pas la délier même un jour de sabbat (puis- 
que vous déliez bien ce jour-là votre bœuf ou votre âne) ? » | 
À 


+ ne 


prophète meurt hors de Jérusalem, ne proclame pas une loi pro- 


te fois Jérusalem « qui tue les prophètes » (xnr, 34) laissât ce 
rôle à un autre. — En Luc xxmr, 38, « cela suffit » ne fait pas 
le compte de deux glaives : c’est une façon de couper court à son 
propos saugrenu. Nous avons cité plus haut le mot de Jn xvi, 
31, que l'accent tombe sur « vous croyez » ou sur « mainte- 
nant », il semble qu’en tout cas la parole se nuance d'’ironie. 
Plusieurs exégètes surprennent encore le ton ironique en Jn vx, 
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.…. 28 et xv, 20. En disant aux Juifs : « Vous me connaissez et vous 
savez d'où je suis », le Dieu méconnu leur ferait entendre tout 
juste le contraire, et en permettant aux Apôtres que les Juifs 
garderaient leur parole comme ils ont gardé la sienne, il leur 
prédirait l'hostilité que Lui-même a rencontrée. 

« Nous n'en finirions pas si nous voulions épuiser tous les cas 
où l'intonation précise le sens des textes évangéliques. Nous ai- 
merions à recueillir des lèvres du meilleur des fils les paroles 
apparemment sèches qu'il adresse à sa mère (Luc n, 49 et Jn "1, 
4). Sans doute prendraient-elles une autre signification que celle 
que nous leur prètons en nous attachant aux mots!. » 

L'article est à lire en entier. Quoique résumé en 15 pages, 
c'est une véritable étude sur un principe fondamental de l’exé- 
gèse des paroles du Christ. 


H. Micraur. 


IT. 


NOTES DE LITTÉRATURE Le 


Ces gens-là, par Geneviève DunaMeLet. Librairie Blond et Gay, 


Paris. 


Il faut éviter, d'abord, de se méprendre sur le titre, qui peut 
sembler méprisant, dédaigneux. Ces gens-là, que l'écrivain nous 
présente, ce sont bien en effet ceux que le monde inattentif, hé- 
las ! trop souvent méprise. En réalité, ce sont les humbles, les 


1. Le P. Thibaut, comme la plupart de nos lecteurs, entrevoit au Tem- 
ple de Jérusalem un divin adolescent qui sourit pour adoucir son énigma- 


4 tique réponse : « Ne savez-vous pas qu'il faut que je sois aux choses de AE 
… mon Père ? » Et à Cana il ne peut imaginer l'interrogation : « Que vou- T- 
à lez-vous de moi ? Pourquoi vous inquiéter ? » sans un sourire empreint ÿ 
À d'une ironie si délicate qu’on ose à peine lui donner ce nom. > L 
À François Mauriac, à coup sûr, se l’est tout autrement imaginé. « Ces î 


paroles de l'enfant devaient lui paraître dures. Son Jexhou lui en a-t-il 

jamais adressées de douces, avant la toute dernière, du haut de la croix ?.… 
: Luc nous assure que Jexhou était soumis à ses parents; il n'ajoute pas 
_ qu'il ait jamais été tendre envers eux. Aucune des paroles du Christ à 
_ £a mère relatées dans les Evangiles (sauf la dernière) qui ne manifeste 
_ durement son indépendance à légard de la femme, comme s'il s'était 
servi d'elle pour s'incarner, et il était sorti de cette chair, et il n'y avait 
plus rien de commun entre elle et lui... « Femme, qu'y a-t-il entre vous 
et moi ? » devait-il jeter à sa mère devant toute la noce, à Cana. 
- « Cela du moins est sûr; l'enfant de douze ans lui parlait déjà sans 
_ douceur; il marquait la distance entre eux; tout à coup il est comme 
un étranger. Elle a déjà perdu ce fils, ou plutôt elle n’a pas à le perdre : 
: il ne lui a jamais appartenu en ce monde. » Fr. Mauriae dixit. (Vie de 
Jésus, p. 21.) 
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petits, les pauvres, les souffrants, tous ceux que le Christ, quand # 
Il vivait parmi les hommes, aimait avec particulière prédilee- 
tion. ‘ 
Certainement ce sont les mêmes que Mlle Duhamelet aime éga- # 
lement ; sinon, comment aurait-elle su les décrire comme elle $ 
les décrit, en parler comme elle en parle, avec cette émotion non 
appuyée, qui, parce qu’elle est simple et si humaine, rejoint I 
grand art ? L’art consistera toujours à faire de la vie avec peu 
de matière. 
Misereor est le titre du premier et du plus étendu des vingt- 
deux récits que renferme le livre. C'est le mot du Christ ému 
devant le spectacle de toutes les détresses humaines. Ce mot de 
la noble et divine pitié pourrait servir de titre à tout le recueil. 
Mais parce que le Christ est passé et passe chaque jour parmi 
< l'humanité qui souffre, que de beauté, que de courage, que d’hé- 
roïsme dans les âmes et que de victoires remportées par les plus 
humbles ! 

Une jeune fille phtisique trouve Dieu à son lit de mort et quit- 
té cette vie avec des élans d’allégresse. Le cœur des égoïstes 
s’amollit (la besace) ; la joie accompagne la générosité des sa- 

} crifices consentis par amour (Un petit chat noir, Comment Ber- 
ET tine visita l'exposition coloniale, La robe) : la Miséricorde se fait 
54 ingénieuse (La consultation) ; le pardon efface les offenses (Con- 
ciliation), ete 

De temps en temps apparaît la silhouette d’un Poulbot... Ah ! 
mais pourquoi toujours dire : un Poulbot ? Disons : de temps en 


PPS PT ST rer © 


PT CN VONT , 


eue temps apparaît la silhouette d'un Duhamelet de « la rue du 
“A Chien-qui-pêche ». Il est campé en quelques mots : c'est alors 
1 que les exclamations, les brefs dialogues ont de la saveur, du pit: 


loresque (Histoire de Popaul ; la dent de Philibert). 
Tout cela n'a l'air de rien, Mais on dirait que Mlle Duhamelet 
allache de peliles ailes aux mots les plus quotidiens, les plus 
usés, qui, entre nos doigts ne sont que du plomb et ne peuvent 
servir qu'à la plus fade prose ; elle leur met des ailes et; tout de … 
suite, ils se soulèvent au-dessus de terre, ils s’enlèvent, ils volent 4 
dans l'air VE dans la lumière... Sortilège ? Secret de l’art ? 
_ Secret du cœur ?... Je ne sais. A 

Maintenant, un S mnt lorsque vous serez prêt à lire « ces | 
gens-là », si vous av ez un petit amour de mouchoir fin que vous » 4 
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puissiez dissimuler commodément dans le creux de la main, 
prenèz-le. Je serais étonné qu'il ne vous servit pas à essuyer, de 
temps en temps, la buée sur la vitre de votre œil. Vous ne vou- 
driez pas, tout de même, que cette buée devienne une grosse lar: 
me et tombe lourdement sur la page. surtout si vous éliez en 
public ! Et, vous savez, je tiens à vous en avertir, cela pourrait 
vous arriver. 


Pr. Tesras. 


IV. — L'’ANTHOLOGIE SONORE 


Nous avons salué l’année dernière avec joie l'apparition de 
l’Anthologie sonore et signalé l'importance de cétte publication 
à la fois au point de vue de l’histoire des formes musicales et au 
point de vue de l’art tout court. La première année forme une 
collection d’une richesse incomparable, dans laquelle certains 
disques furent une révélation pour les musiciens eux-mêmes. 
L’Anthologie sonore poursuit sa carrière et les disques parus cet- 
te année ne sont pas inférieurs aux précédents. 

Naturellement une collection qui se propose d'éditer une his- 
toire de la musique par le disque est obligée de s'arrêter parfois 
à des compositions de second ordre dont l’œuvre est cependant 
importante pour l’évolution des formes musicales. C’est ainsi 
qu’on peut contester l'intérêt du quatuor de Georg Philipp Te- 
lemann (n°.26) : on a produit dans la première moitié du xvim° 
siècle une quantité énorme de musique de chambre de cette qua- 
lité, mais il est vrai qu’on commence d’y apercevoir la dispari- 
tion de la basse continue. Il est de même impossible de ne pas 


‘consacrer un disque à Heinrich Schütz, dont la réputation me pa- 


raît excessivement surfaite : ses Trois concerts spirituels (n° 28) 
marquent une volonté sincère d'expression religieuse, mais ap- 
pârtiennent au génre ennuyeux. Quant à la Cantate n° 189 de 
Jean Sébastien Bach (n° 23), dont les instruments sonnent d’une 
façon si agréable, elle ne me paraît pas, une des meilleures du 
grand Bach, ni une des plus caractéristiques : M. Max Meili, dont 
la voix est fort belle, la chante dans un style un peu trop senti- 
mental et emphatique. 

Par contre, les Monodies italiennes, de Mouiiie nd: et de Man- 
zoli (n° 21) marquent une évolution très remarquable de la mo- 
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_pe Emmanuel Bach. Est-il vrai que sans Philippe Emmanuel il 
_sicologue plus séduisantes que fondées. 
_ religeux italien à la fin du xvr siècle, avec toute sa pompe, ses 

riches couleurs et son goût du décor somptueux. Elles montrent 
aussi que les instruments de cuivre n’ont rien de déplacé à l’égli- 


se, au contraire ; il s’agit seulement qu’on leur fasse jouer une | 


… brieli, que son style est orienté vers la recherche harmonique el 
_ nullement vers celle de la forme : lorsqu'on essaie d'oublier la 


pas «pauvre », comme se l’imaginent les compositeurs habi 
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nodie au début du xvn° siècle et sont d’une très grande beauté :. 
c’est de là que devait sortir tout le style de l'opéra. La mélodie 
s'efforce d'exprimer les nuances les plus délicates du sentiment 
et d’épouser les contours de la diction naturelle. 

La Sonate dorée de Henry Purcell (n° 22) est une très belle 
œuvre de ce grand musicien, œuvre inégale d’ailleurs — Ia qua- 
trième partie est admirable et la dernière est faible. — L'influen- 
ce de la musique italienne y est très sensible, car Purcell estimait 
que le style français était léger et frivole, bon tout juste pour 
danser, en quoi il se trompait. L’exécution est excellente, avec 
ce qu’il faut de grâce et de force pour interpréter celte musique. 

Le clavicorde est un instrument ravissant d’une délicatesse ex- 
quise dans la sonorité. On voudra entendre, exécutées sur cêt ins- 
trument pour lequel elles ont été écrites, les pièces du Recueil . 
d'Anna Magdalena Bach (n° 24) qui révèlent le côté intime et fa- 
milier du grand Bach. Mais on aura du mal après cela à appré- 
cier comme il le mérite l’ « Adieu à mon clavicorde » de Philip- 


n’y aurait pas eu de Beethoven ? C’est là une de ces vues de mu- 


Les Canzoni pour cuivres de Giovanni Gabrieli sont fort inté- 
ressantes (n° 25). D'abord elles sont très caractéristiques du style 


musique adaptée au lieu saint. C’est justement la faiblesse de Ga- 


somptuosité des sonorités, on est surpris par la pauvreté gr à 
dique. 

Voici enfin un disque (n° 27) plein d'enseignement pour les 
musiciens. Une flûte, une vièle à archet, un luth et une harpe 
forment un ensemble d’une richesse incroyable : ces quatre ins- 
_truments suffisaient aux artistes du xvi° siècle et le résultat n’était 


aux masses orchestrales modernes, qui diluent trop souvent 
sonorités. Les chansons de Pierre de la Rue et de Jakob Obrec. 
ainsi exécutées, sont tout à fait charmantes. Je ne connaissais 
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pas Johannès Brassart. Son motet © Flos Flagrans montre que 
son nom méritait d’être tiré de l'oubli : voilà de la vraie et de 
la bonne musique religieuse. 


Je n'ai rien dit de l'interprétation de ces différentes œuvres : 
elle montre une compréhension rare de styles très différents ainsi 
qu'un grand souci de restituer à ces œuvres anciennes leur carac- 
tère authentique. Il faut pour cela non seulement une conscience 
scrupuleuse, mais encore beaucoup d'art. L’Anthologie sonore 

joint une interprétation parfaite à une érudition musicologique 
hors de pair. \ 
ANDRÉ CHARLIER. # 


| 
? 
| Les disques ci-dessus se trouvent à Anthologie Sonore, 16, rue rt 
Amélie (7°) ou chez Dalloz, 106, boulevard Montparnasse Se ou à 


chez Legouix, 4, rue Chauveau-Lagarde (8°). De 


V. — A PROPOS DU SAINT SUAIRE DE TURIN 


Mon article de novembre dernier (R. A., t. LXI, p. 546 sq.) 
_m'a valu de recevoir plusieurs lettres, entre autres celle d’un vé 
téran du sacerdoce, M. l’abbé Bettermann qui fut, avant son en- ; 

_ trée au Grand Séminaire, le condisciple de M. Yves Delage’. Voi- % 
ci un passage qui intéressera peut-être les lecteurs de la Revue: 


« Lorsque M. Vignon publia son travail que lut Yves Delage 
_ à l’Académie des sciences et après lequel il concluait à la nomi- 
_ nation d’une mission de trois académiciens à Turin pour étudier 


D” de son préparateur, M. Vignon ; il me répondit : 

_ «Je ne partage pas les idées philosophiques [pour ne pas 
554 religieuses] de M. Vignon, mais j’ai la plus haute estime 
pour sa probité scientifique », et il ajoutait : « S’il ne s'était 
as agi de Jésus-Christ, ma conclusion de l’envoi d’une mission 
üt été acceptée. » Et, en effet, le président de l’Académie était. 
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VI. — En TERRE D’IsLam 


Depuis huit ans déjà, « En Terre d’Islam » intéresse le public 
qui pense-à l’évolution du monde musulman. Phénomène reli- 
gieux et historique, dont on ne saurait exagérer l’importance, 
cette évolution pose devant les esprits un problème complexe qui 
doit retenir l'attention. 


« Défendre l'Occident » ? Sans doute. Mais pourquoi pas par 
une aide à l'Orient ? Et quelle aide plus précieuse que la ré- 
,ponse chrétienne au doute actuel de la pensée islamique ? — 
« En Terre d’Islam » a voulu essayer. | 


L'initiative venait à son heure. Elle fut goûtée des chrétiens. 
Elle fut comprise des musulmans eux-mêmes, Cette double ap- 
; préciation fut pour nous la grande récompense. 
Pouvait-on s’en tenir là ? 
Ne fallait-il pas utiliser cette faveur de l'opinion ? 
Ne devait-on pas répondre à une attente croissante dont nous 
percevons l'inquiétude ? 
Et pour cela n’était-il pas nécessaire d'élargir notre action ? 
£ « En Terre d'Islam » le fait aujourd’hui. 


Aux côtés d’autres revues plus spécialisées, « En Terre d’Is- 
lam » est seule à s'occuper exclusivement de l’âme musulmane. 
+ Serait-il vrai qu'avec l'Islam il n’y eût rien à faire ? Un chrétien 
& ne saurait l’admettre. Notre Evangile doit être prêché à toute 
_ créature. 

TA « En Terre d'Islam » en déduit la nécessité de connaître l’Is- 
É DR lam tel qu'il est, en lui-même, en ses principes, en son Livre, 
Er en ses traditions, en ses habitudes, en ses richesses, en ses lacu- 
| nes ; lel qu'il est dans les divers pays de l’Afrique du Nord au 

Levant et des Indes en U.R.S.S. 

Le problème de lislam est un problème religieux. C’est un 
problème capital. Tous ceux qui l’ont compris : coloniaux, ara- | 
. bisants, historiens, surlout ordres apostoliques ont désormais 

leur Revue. à 

« En Terre d'Islam » soit par elle-même, soit par les organis- 
mes qui viendront la compléter, renseigne l’opinion. Elle ren- | 
seigne l'Islam lui-même, à qui elle présente les points de vue 
chrétiens. Rien de ce qui touche à la chrétienté et à l'Islam ne 


— 762 — 


ddihé is 


DS > À 


RSS PETITE CORRESPONDANCE 
4 


lui reste étranger : son esprit n’est autre que l’universelle cha- 
_ rité du Christ Jésus. 
| Abonnements : France et colonies, 20 francs. Etranger, 
25 francs. | 

23, rue Oudinot, Paris (7°). Chèque postal : Paris 763-51. 
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È LES TENDANCES ACTUELLES DES PROTESTANTS 


Q. — Au dernier sermon de Carême de Passy, j'ai eu l’étonnement 
d'entendre (par T. S. F.) une véritable profession de joi du pasteur Boeg- 
ner à la présence réellé et au sacrifice réel de la Cène, avec citation de 
Calvin à l’appui qui m'a non moins étonné, car elle rendait un son Ca- 
tholique, comme son sermon. — Y aurait-il donc chez les protestants fran- 
çais de 1936 un mouvement marqué de retour vers le catholicisme ? Ce 
n'est pas ce qu’on nous enseigne communément, ni ce que laissait en- 
terutre l'article de février de la R. À. sur le Protestantisme français et les 
Sacrements. 


ns. à es sd. mL , 


f 
4 
LE - 
R. — Voire étonnement, cher confrère, appelle une double réponse. 

…_ Vous savez bien d’abord que si l'unité de l'Eglise catholique est cer- 
… laine, entière, évidente au point d’être une « marque », le manque 
.. d'unité entre les églises protestantes et même dans chacune d’entre elles, 
. ne l'est pas moins. Les fréquentes réserves que l’orateur que vous citez 
_ a dû réitérer à chaque sermon: qu'il ne prétendait nullement imposer 
sa manière de voir, qu'il existe des opinions et des pratiques opposées, 
. _ qu'il n’entendait ni blâmer ni critiquer — Je soulignent assez. 

En fait, le pasteur Boëgner ne représente pas du tout l’opinion moyen- 
| ne des prolestants français. C'est un isolé, quant à la doctrine, 11 occupe 
une posilion analogue à cellé qu'avait prise il y a cinquante ans le 
pasteur Bersier, du temple de l'Etoile, en face des pasteurs libéraux du 
| © temple de l'Oratoire.- Bersier inclinait fortement vers l& High Church 


_ giques. 

; as être «un prêche » encadré de quelques hymines ; mais que le culte 
évrait reproduire celui de la primitive Eglise avec ses quatre éléments 
ntiels: prière, instruction, sacrifice et communion; «ue la commu- 
en est partie intégrante, et que c'est grand dommage que cer- 


es églises réformées (en fait, presque toutes, en France) ne célèbrent 
> rarement la Cène — et encore |! comme un mémorial, non comme 


ET Es 


_ et s’efforçait d’en introduire en France les croyances et les offices Hitur- 


Vous avez entendu le pasteur Boegner affirmer que le culte ne devait 


_se faire, sinon que J.-C. s’unisse vrayement à nous, et nous repaisse de 
da nourriture de son corps et de son sang. 


. mule à Berengaire, or, ce sont paroles si énormes et si prodigieuses, que 
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un vrai sacrifice, qui fait communier à Jésus-Christ, avec son corps 
sacré, son sang divin, sa présence réelle — toutes choses auxquelles le 
pasteur Boegner faisait une vibrante profession de croire, Il citait Calvin ; 
à l'appui, pour bien prouver aux catholiques (et surtout à ses coreli- 
gionnaires) qu'il n’innovait pas, mais qu'il préchait simplement le retour | 
à Ja tradition authentique de l'Eglise, conservée (?) par Calvin dui- 

même, , | 

Comme vous, je me réjouirais que d’autres pasteurs fissent écho à de | 
telle doctrines: qu'en est-il en fait? De plus, l'accord ici n'est-il pas ; 
surtout verbal? L'article de la R. Ap. auquel vous faites allusion, et 
qui résumait les catéchismes élémentaires des églises protestantes fran- 
çaises, inclinerait fortement à le croire. De même que dans ces caté- 
chismes les mots: Sacrements, Baptème, Confirmation, Communier à... 4 
n'avaient pas du tout le sens catholique, ici ceux de Sainte Cène, Com- { 
munion, Présence réelle ne l’ont guère davantage. Ce n'est pas seule- 
ment l'explication philosophique de la Transsubstantiation qui est niée, 
c'est le fait même que Jésus-Christ est présent dans Je Sacrement. On | 
enseigne que Jésus-Christ est réellement présent (par une mystérieuse 
opération du Saint-Esprit qu'on se refuse à tenter d'expliquer) dans 
l’âme du fidèle qui communie avec foi (mysterium fidei), mais non pas 
dans le pain et le vin consacrés. 

Puisque vous suivez les sermons protestants par la T. S. F., vous avez 
pu entendre le 4 avril le pasteur Appia (luthérien) prècher « qu'après 
la résurrection de Pâques le Christ forma, éduqua ses apôtres à sa 
présence réelle, présence invisible, mais réelle, qui devait succéder à sa 
présence matérielle. C'est ainsi, disait-il, l’état dans lequel l'Eglise doit 
vivre jusqu'à la Parousie. Croyons à la présence réelle du Christ dans. 
son Eglise, dans chacune de nos âmes, par l'Esprit Saint ». 
- Vous voyez que chez nos frères séparés les mêmes mots peuvent expri- 
mer des doctrines bien différentes des nôtres. Quant au passage de Cal- : 
vin qui vous à paru rendre un son si catholique, je l'ai cherché en. 
vain dans les 42 colonnes du ch. XVII du IV® livre de l’Institution Chré- 


_ tienne, qui traite « de la Cène ». Voici ce que j'y ai trouvé de plus appro- 


chant : . 

« 10. La somme est telle que nos âmes ne sont pas moins repeues de 
la chair et du sang de Jésus-Christ, que le pain et le vin entretiennent 
la vie des corps. Car autant la similitude du signe ne conviendroit point … 
si nos âmes ne trouvoyent en J.-C. de quoy se rassasier, ce qui ne peut 


« 12. Gardons-nous d’imagyner telle présence que les Sophistes l'ont | 
songée; comme si le corps du Christ descendoit sur la table, et estoit là 
posée en la présence locale pour estre touché des mains, masché des à 


dents, engloulÿ du gosier! Car le pape Nicolas dicta cette belle for 


le glossateur du droict canon est contrainct de dire que si les lecteur: 
n'étaient bien advisez et discrets, ils pourraient être induits par icell 
en hérésie pire que celle de Berengaire, , 
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2 « 24. … Nous disons que J.-C. descend à nous tant par le signe exté- 
- Jieur que par son Esprit pour vivifier vrayement nos âmes de la subs- 
tance de son Corps et de son sang. Ceux qui n'entendent point que 
telle chose ne peut se faire sans plusieurs miracles sont plus qu'ub- 
surdes… 

* « 31. Au reste, ceux qui ne conçoivent nulle présence de la chair de 
J.-C. en la Cène si elle n’est attachée au pain, s'abusent grandement; car 
en ce faisant ils exeluent l'opération secrète de l'Esprit, laquelle nous 
unit à J.-C... 

« 32. Au reste, ei quelqu'uns m'interroge plus oultre, comment cela 
se fait, je n'aurai point honte de confesser que c’est un secret trop haut 
pour le comprendre en mon esprit, ou pouvoir l'expliquer de paroles. 
Et pour en dire brièvement ce qu'il en est, j'en sais plus par expérience 
que je n’en puis entendre. Pourtant, sans faire plus longue dispute, 
j'acquiesce à la promesse de Jésus-Christ. Il prononce que sa chair est 
la viande de mon âme, et son sang le breuvage. Je lui offre doncques . 
mon âme pour être repeue de telle nourriture. Il me commande de 
prendie... Je ne doute pas qu'il me donne ce qu'il me promet, et que 
je le reçoyve… 4 
« 33. Maintenant, les escervelez... C’est faussement qu'ils impro- 
_  pèrent que tout ce que nous enseignons, de manger le corps de J.-C., AS 
_ est contraire à la manducation vraye et réale, qu'ils appellent; veu que È 
__ nous sommes divisez que sur la façon, pour ce qu'ils la font charnelle, 
enfermans J.-C. sous le pain; nous la mettons spirituelle, d’autant que 
l: vertu secrette du Sainct-Esprit est le lien de notre conjonction avec 
notre Sauveur. » 

(Calvin, et les Anglicans après lui, prétendent appuyer cette interpré- 
tation ; manger la Cène en esprit, seuls communient à J.-C. ceux qui 
le reçoivent en esprit, etc, sur Rom. VIII.) 

Deux extraits encore, pour bien vous édifier : « Voici en quoi consiste 
L la forte position de l'Eglise d'Angleterre, conclut l’évèque Gibson à la 
fin de son étude sur les XXXIX Articles (1896): c’est qu'elle accepte 
| avec dévotion les paroles de son Seigneur et qu'elle enseigne nettement 
__ Ja doctrine de la présence réelle, mais qu'elle n’essaie point de l’expli- 
_ quer ou de la résumer en une simple figure. Elle les tient pour un mys- 
_  tère. Le Sauveur ne les a point expliquées. Il n’a nullement révélé com- 
_ ment son Corps et son Sang sont présents. En conséquence elle décline 
toute spéculation sur le mode, que ce soit transsubstantiation, consubs- 
_ tantiation ou virtuelle présence à la façon de Calvin. (Nous devons croire, 
pi dit Scudamore à la fin de son étude, que dans le Saint Sacrement, se 
1 trouve la présence réelle et spirituelle du corps et du sang de Jésus-Christ, 
, sous la forme du pain et du vin.) Nous faisons nôtres ces paroles de 
e l'évêque Andrews au xvi° siècle et de l’évêque Moberley au xIx° : Praesen- 
_ tiam credimus non minus quam vos veram; de modis praesentiae nihil 
| temere dejinimus; addo, nec anzie inquirimus, » 
; de « Les tendances contemporaines de la dogmatique réformée, dans les 
CA 


f LE glises « calvinistes »... les poussent vers la négation de l'institution de 


Cène par le Christ, la négation de la présence réelle, la négation enfin 
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du caractère sacrificiel et sacramentaire de l’Eucharistie. « Jamais. écrit 
« M. Goguel (en 1910) Jésus ne s’est préoccupé d'organiser le groupe de 
ses amis d'une manière qui lui permit de subsisier et même de s'éten- 
« dre, après sa mort. Convaineu que la fin des ‘lemps était proche, il 
« était persuadé qu'un très court espace de temps s'écoulerait entre le 
« moment où il serait encore avec ses amis et celui où, Messie glaricux? 
« il reviendrait à eux sur les nuées du ciel, » (Cité par I. Pedieu, dans 
Eucharistia, p. 219-225.) 
H. Mrcuaup. 


REVUE DES REVUES 


REVUES D'INTERET GENERAL 


Etudes. — 5 avril 1936. Gaston Fessanp, « Par nostra ». Le chrétien 
en face du problème international. ; 
20 avril, — Georges Goxau, La première Française missionnaire. La 


, 


vocation canadienne de Marie de l'Incarnation. — Henri Picarr, Com- … 
SM munistes de France et de Moscou. Ligne générale. Tactiques nouvelles. | 
4 — Adhémar p'ALès, Un artisan de la Réjorme catholique. Saint Pierre | 
a, Canisius, apôtre de l'Allemagne, —: 
RE, The Month. — Février 1936. John Murray, L'Allemagne el le nou- 
as & veau paganisme. | À 
; Mars. — Henry P. O'Nenzz, Paul Bourget, Notice littéraire très sym- 
S pathique. — Herbert Tnursrox, Trois nouveaux récits de revenants. | 
AT Studies, An Irish Quarterly Review. Mars 1936. Joseph E. Caxavax, 
_ ‘La vertu de patriotisme, Travail nuancé sur une question difficile, À : 
"LA 
REVUES DE SCIENCES ECCLESIASTIQUES ; ; 


Ami du Clergé. — 27 février 1936. Paul Bourget: Sa doctrine, sa. 
- conversion, Faisait-il du roman à thèse ? Il repoussait ce mot et disait 
faire des romans à idées. Valeur de son apologétique. « Cette valeur à 
est très grande, Elle est du mème ordre que celle que nous tirons, par & 
exemple, du beau livre du Dr Alexis Carrel: L'homme, cel inconnu. ÿ 
_ Son œuvre garde en lout cas la valeur d'un témoignage sur l'ip 
sion que le spectacle quotidien de la vie moderne produisait sur Par 
de ses observateurs les plus intelligents et les plus assidus. Et ecla 
n'est pas rien ! » ir 
à Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Janvier 1936, 
. G, Prna, Denys le mystique, Etude très érudite (75 pages) qui renou- 
vellé la question de l'origine des écrits du Pseudo-Denys. Voici 
conclusion et la thèse, « De tout l’ensemble de mon exposé, il se 
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qu'on puisse conclure que le CD (Corpus dianysianum), étudié dane 
le milieu doctrinal de l'Asie Mineure en Ja seconde moitié du 1v° siè- 
cle, acquiert une <larté suffisante d'origine et de sens... 


« Plus on étudie le CD à la lumière de ce milieu historique plein de 
vitalité intellectuelle et mystique, plus on en comprend le sens el 
s’en éclairoissent les mystères, Aussi, je crois pouvoir dire avec une 
certaine sécurité que Mgr Athénagoras à vu juste quand il à rappelé 
l'attention des savants sur le germe doctrinal de Clément d'Alexandrie 
pour expliquer le fruit mûri dans le CD ou, pour conserver Ja méla- 
phore même de Clément d'Alexandrie, quand il a reconnu dans le 
” champ dionysien les arbres pris de la « montagne boisée » des Stro- 

mates. Cependant, j'ai la conviction que l'on dait rattacher la syn- 
» thèse dionysienne non au commencement mais au terme de Ja matu- 
ration; ce n'est pas à Alexandrie mais à Césarée ou mieux à Annesi 
dans le Pont, qu'il faut chercher le milieu de chaude spiritualité et 
" de vie intellectuelle intense où a mûri le fruit; ce n’est pas en Clément 
d'Alexandrie que nous devons chercher « Hiérothée », directeur et 
ami de Denys, mais en Basile le Grand. » 
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Hitler et Rosenberg, ou le yrai visage du mational-Socialisme, Bonne 
Presse, 5 francs. 


datés ‘à 


Voici un livre qui nous renseignera plus objectivement que telle bro- 
chure d'un académicien connu. L'auteur, anonyme, est des plus docu- 

mentés : il nous avait‘ donné, l’an dernier, sur le même sujet, une pre- 
- mière série d’études justement remarquées. 
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» Après avoir publié dans la Croir une nouvelle éérie d'articles très re: 

_ marqués sur Hitler, le véritable maître de l'Allemagne, ef Rosenberg, le 
véritable inspirateur de la pensée allemande, voici qu'il nous présente 
… cette nouvelle étude en un volume illustré qui dépasse, s'il est possible, 
_ en intérêt et en révélations, le premier ouvrage, et dont de retentissement 
_ sera grand. 
__ La Croix l'apprécie ainsi : 
PP … Jl ne s'agit pas là d'un travail fait en chambre par de philo- 
| sophe ennemi du genre humain et accoutumé à vaticiner. C est un vrai 
. témoin, d'une intelligence et clairvoyance rares, qui a tracé ces lignes. 
_ Elles sont tellement véridiques, que le ministre de Ja propagande alle- 
| mande, le D' Goebbels, en a reconnu la justesse parfaite. 
« … Cette étude restera le document le plus durable et l'exposé impar- 
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tial et comme définitif de l'hitlérisme, de sa pensée, de sa eee d le 
ses vues et de ses dangers. » 3 


nl = Tous ceux qui pensent et s'arrêtent à réfléchir sur des événements | 
» actuels voudront lire ce livre. ; 
ps Albert Crampvor: Terres et dieux de Syrie. Un volume in-16 jésus de 
Bo: 204 pages, avec 12 illustrations en hors-texte, br., 16 fr. 50; rel.. 


30 fr. Editions Victor Attinger, Paris, 4, rue TA (5°). a 


RER L'auteur a parcouru la plupart des pistes des déserts de Mésopotamie, 
de Ras-el-Aïn à Deir-ez-zor, de Hassetché à Nissibin, de Meyaddine à 
TE Abou-Kemal, et il nous décrit dans ce livre fortement documenté, l'in 
| lense poésie de ces terres d'Asie, aujourd’hui abandonnées après avoir 
AR élé Je berceau des civilisations assyro-babyloniennes. + 
Partageant la vie des tribus de nomades dont les habitudes n'ont. 
point varié depuis l'époque d'Abraham, il a noté la simplicité de leurs 
__ mœurs patriarcales, leur mépris de notre civilisation occidentale et, 
des chemins de Bagdad et de Babylone, il a su voir grandir des € 
fabuleuses, effacées par Jes sables et par les vents. Il nous décrit 
_ effrayantes cérémonies des derviches hurleurs, les tempêtes de sable 
creusent le desert comme un océan; les cérémonies religieuses de 
= Mecque, les gigantesques temples de Bacchus et de Jupiter Héliopolita 
_ qui se dressent à Baalbeck, construite « l'an 140 de la création »; des 
Le ne des sectes qui adorent Ali, le Diable dans les monts du Djé el 
Sindjar et les Vierges Syriennes. 
Fe Au total, un ouvrage qui ne manque pas de couleur et, sans piSténie 
Er ù l’érudition, constitue un reportage d’un réel intérêt. On pensera 
| | doute que « l'objectivité » avec laquelle l’auteur donne la parole à 
rt _ amis musulmans aboutit à une appréciation peu équitable du christia 
Xp dont M. Chamipdor se réclame pourtant. L'auteur est un poète t 

par endroits, le démon de Ja littérature paraît lui avoir inspiré des e 
_ thousiasmes visiblement excessifs, j 
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